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LES  ÉLÉMENTS  MOTEURS 

DE     L'ÉMOTION     ESTHÉTIQUE 


Les  philosophes  s'accordent  à  penser  qu'il  n'y  a  pas  de  bon- 
heur sans  activité,  et  la  pénétration  de  notre  vie  affective  par 
les  éléments  moteurs  est  un  principe  généralement  admis  des 
psychologues. 

La  participation  de  ces  éléments  n'est  pas  à  nier  lorsque  la 
vie  affective  est  intéressée  dans  ses  bases,  comme  cela  a  lieu 
dans  la  passion,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente.  En 
effet,  la  passion  implique  une  tendance,  et  toute  tendance  est 
un  état  transformé  en  motion.  Mais  le  principe  de  l'activité  est 
moins  évident  lorsqu'on  s'adresse  à  cette  forme  bien  plus  désin- 
téressée de  l'émotion  qui  préside  à  la  contemplation  d'un 
tableau,  à  l'audition  d'une  symphonie,  ou  à  la  lecture  d'un 
poème. 

C'est  ce  rôle  des  éléments  moteurs  dans  l'émotion  purement 
esthétique  que  nous  voudrions  dégager,  en  cherchant  à  montrer 
que  cette  émotion  tient  essentiellement  de  la  création.  Nous 
entendons  par  là  qu'elle  implique  une  découverte  de  la  partie 
prenante,  une  dépense  d'activité  du  moi  récepteur  en  vertu  de 
laquelle  celui-ci  fait  œuvre  de  création  au  même  titre  que  le 
producteur.  Cette  donnée  tendrait  à  légitimer  les  prétentions  de 
certaines  Ecoles  ;  et  il  est  intéressant  d'envisager  du  même 
coup  dans  quelles  limites  doivent  se  renfermer  les  applications 
qu'on  en  peut  tirer. 


* 


Pour  juger  du  rôle  de  l'activité  personnelle  dans  l'émotion 
que  nous  éprouvons  en  présence  d'une  œuvre  artistique,  et  pour 
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d(?gagor  les  élt'inents  moteurs  do  cette  émotion  d'apparence  pas- 
sive, il  est  de  toute  nécessité  d'établir  d'abord  le  mécanisme  fon- 
damental qui  a  dû  présidera  Téclosion  et  au  développement  de 
l'œuvre  elle-même.  C'est  en  eiïet  de  ces  préliminaires  qu'on  de- 
vra déduire  tout  naturellement  la  proposition  qui  nous  intéresse. 

L'œuvre  d'art  n'est  pas  une  copie  de  la  réalité  ;  die  est  une 
réalité  digérée  au  travers  d'un  tempérament  et  rendue  à  autrui 
sous  une  forme  idéale,  c'est-à-dire  sous  la  forme  des  formes, 
sous  une  forme  qui  n'existe  pas  et  qui  résume  en  elle-même 
toutes  les  formes  existantes.  Il  y  a  donc  dans  toute  œuvre  d'art 
un  élément  individuel  qui  procède  de  l'élaboration  de  la  réalité 
objective  au  travers  d'un  tempérament,  et  un  élément  univer- 
sel qui  se  ramène  à  un  effet  de  généralisation  et  d'abstraction. 
L'élément  individuel  traduit  les  tendances  personnelles  du 
compositeur;  l'élément  universel  exprime  une  aspiration  géné- 
rale vers  un  idéal  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  sentiment 
de  l'infini  dans  le  fini.  L'œuvre  d'art  devient  idéale,  au  sens  lit- 
téral du  mot,  puisqu'elle  tend  vers  un  summum  d'abstraction 
ou  de  généralisation,  en  débarrassant  la  vérité  essentielle  de  la 
gangue  des  détails,  en  substituant  le  schéma  puissant  de  l'im- 
pression dernière  à  la  complexité  gênante  des  sensations  qui 
est  une  source  d'obscurité.  Sa  supériorité  sur  la  nature,  pour- 
rait-on dire,  c'est  de  se  dégager  des  sensations  brutes  pour  aller 
droit  à  l'impression.  Elle  devient  ainsi  une  vérité  de  fiction 
distincte  de  la  réalité,  mais  contenant  en  puissance  toutes  les 
vérités  réalisées  ;  elle  s'évade  du  réel  pour  devenir  de  la  quin- 
tessence de  Idéalité. 

Ces  notions  sont  implicitement  comprises  dans  la  formule  de 
Lamennais  qui  considère  le  beau  comme  «  le  resplendissement 
de  la  forme  infinie  contenue  dans  le  fini  »,  ou  dans  celle  de 
Hegel  qui  délinil  le  beau  «  la  présence  de  l'idée  en  phénomène 
limité  ».  Llles  ont  été  remarquablement  développées  par 
M.  Cherbuliez,  qui,  à  la  faveur  d'un  pareil  fondement,  démon- 
tre en  termes  fort  imagés  combien  l'ouvrage  de  l'artiste  est 
différent  d'une  reproduction,  et  comment  il  consiste  à  éliminer 
parmi  les  données  objectives  toutes  celles  qui  ne  participent  pas 
Il  la  qualité  de  l'impression,  pour  ne  mettre  en  relief  que  le 
trait  spécifique  destiné  à  fixer  cette  impression  dans  toute  sa 


LES  ÉLÉMENTS  MOTEURS  DE  U ÉMOTION  ESTHETIQUE  7 

netteté.  Après  avoir  défini  la  beauté  une  «  perfection  sensible  », 
l'auteur  s'empresse  d'ajouter  que  la  perfection  est  un  concept 
de  notre  esprit,  et  qu'elle  ne  tombe  jamais, ^.ous  nos  sens  :  «  Un 
être  parfait  serait  un  individu   adéquat  à'' son  espèce,  dont  il 
représenterait  l'idée  dans  toute  sa  plénitude  ;  mais  les  espèces 
se  réalisent  dans  des   millions  d'individus,    tous  différents  les 
uns  des  autres.  Parmi  toutes  les  roses  qui  fleurissent  dans  le 
monde,  aucune  n'est  la  rose  ;  parmi  toutes  les  femmes  qui  plai- 
sent, aucune  n'est  la  femme.  »  C'est  parce  que  la  perfection  ne 
tombe  pas  sous  nos  sens  qu'il  serait  vain  de  la  chercher  dans 
une  simple  reproduction,  car  ce  serait  alors  le  cas  de  s'écrier  : 
«  Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire   l'admiration  par  la 
ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas  les  originaux  !  » 
Et  l'on  pourrait  se  demander,  avec  le  paysan  de  Théodore  Rous- 
seau, à  quoi  sert  d'aller  peindre  un  chêne  quand  on  peut  le  voir 
dans  la  forêt  très  naturellement.  Ainsi  l'artiste  fait  autre  chose 
que  de    la  reproduction  :   il  fait  une  abstraction  de   qualités 
essentielles,  et  avec  de  pures  apparences  il  nous  permet  de  voir 
la  réalité  d'une  façon  beaucoup  plus  profonde  que  nous  ne  la 
voyons  quand  nous  sommes  livrés  aux  simples  révélations  de 
la  nature  sensible.  En  effet,  «  pour  que  nos  images  nous  plai- 
sent, elles  doivent  s'offrir  à  nous  comme  un  ensemble  nette- 
ment délimité,  auquel  rien  d'étranger  ne  se  mêle,  pur  de  tout 
alliage,  et  se  détachant  en  pleine  lumière  de  son  fond.  Or,  dans 
le  monde  réel,  rien  ne  commence,  rien  ne  finit  ;  le  point  succède 
au  point,  l'instant  à  l'instant,  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  aucun 
arrêt  ni  aucun  repos...  Ce  mélange  de  tout,  cette  pénétration 
des  choses  les  unes  dans  les  autres,  qui  est  le  caractère  de  la 
nature,  est  pour  nous  une  cause  de  grande  distraction.    »  Cette 
nature  est  trop  touffue,  l'artiste  l'épure  pour  nous  la  faire  voir 
dans  sa  vérité  la  plus  essentielle.  «  Tel  objet  particulier  a  fait 
sur  son  âme  une  impression  ;  entre  mille  détails  il  en  choisit 
souvent  un  seul,  celui  qu'il  juge  le  plus  propre  à  communiquer 
son  sentiment...  11  s'en  tient  à  l'essentiel  ;  il  retranche  les  acces- 
soires inutiles,  il  émonde,  il  élague  ;  il  a  l'esprit  de  choix,  il  a 
l'esprit  de  sacrifice  (1).  » 

(1)  Victor  Cherbulie/  :  L'Art  et  la  nature. 
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Voilà  donc  bien  le  rôle  de  l'artiste,  sous  quelque  forme  qu'on 
l'envisage.  Pour  faire  passer  la  vie  dans  son  ouvrage  plus 
ramassée,  plus  intense  qu'elle  n'est  dans  le  réel,  il  fait  choix 
de  certains  phénomènes  et  leur  donne  une  importance  qu'ils 
n'ont  pas  dans  l'uniformité  du  mouvement  universel.  La  vie  des 
objets  se  traduit  en  quelque  sorte  par  une  image  abstraite  dans 
son  cerveau  ;  l'harmonie  des  formes  extérieures  lui  suggère 
des  représentations  idéales  qui  viennent  s'incorporer  à  son 
être  et  s'augmenter  de  toutes  les  vibrations  organiques  de  l'in- 
dividu, pour  jaillir  ensuite  matérialisées  et  vivantes.  Mais  ces 
représentations  idéales  n'expriment  les  objets  que  par  l'ensem- 
ble des  qualités  essentielles  au  moyen  desquelles  ces  objets 
doivent  faire  sur  nous  une  impression  particulière.  Consciem- 
ment ou  inconsciemment,  l'artiste  néglige  l'accidentel,  qui, 
dans  la  nature,  distrait  et  désoriente  l'observateur  moins  bien 
doué  ;  il  met  au  contraire  en  relief  le  fondamental,  qui  prend 
d'emblée  toute  son  attention  et  qui  est  éprouvé  et  rendu  par 
lui  d'une  façon  très  nette.  En  un  mot,  il  perçoit  l'idée  derrière 
la  liguratron  ;  il  sent  dans  la  forme  sa  raison  intime  et  ses  rap- 
ports secrets  dérobés  aux  sens,  et  il  élève  tout  ce  qui  nous 
frappe  à  la  hauteur  d''image  épurée.  L'œuvre  d'art  réalisée  pro- 
cède donc  bien  de  l'abstraction,  ainsi  que  nous  l'avancions 
tout  à  l'heure  et  dans  le  sens  où  l'entend  Hibot  quand  il  parle 
des  «  abstraits  émotionnels  »  et  de  leur  rôle  dans  la  vie  de 
l'esprit. 

Mais  à  quel  titre  cette  abstraction  deviendra-t-elle  pour  la 
partie  prenante  une  sorte  de  jouissance?  Si  l'idéal  de  l'artiste 
n'est  pas  autre  chose  après  tout  que  la  forme  devenant  idée, 
nous  devons  chercher  par  quel  mécanisme  cet  idéal,  une  fois 
traduit,  fait  vibrer  les  admirateurs  et  conhne  à  l'émotion  d'art. 
Et  nous  touchons  ici  au  nœud  de  la  question. 

Des  fragments  épars  du  réel,  un  tempérament  d'artiste  a  fait 
surgir  une  synthèse  où  se  condensent  toutes  les  forces  impres- 
sionnantes qui,  dans  le  monde  sensible,  demeurent  latentes. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  que  l'art  ait  atteint  son  but.  11 
faut  encore  qu'au  travers  d'un  autre  tempérament  l'idée  rede- 
vienne matière  ;  il  faut  que,  dans  l'esprit  de  la  partie  pre- 
nante, la  reconstitution  des  réalités  possibles  vienne  se  former 
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autour  du  schéma  de  généralisation  qui  est  comme  une  syn- 
thèse- épurée  de  toutes  ces  réalités.  Il  faut  que  cette  reconsti- 
tution s'effectue  et  .se  dépasse  elle-même  par  une  opération  Ima- 
ginative, si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer. 

Dans  la  contemplation  de  l'œuvre  d'art,  nous  parcourons  en 
sens  inverse  le  chemin  de  l'artiste.  Nous  refaisons  son  travail 
à  rebours,  en  lui  donnant  toute  l'amplification  comportée  par 
l'état  de  rêverie,  et  le  plaisir  de.  l'émotion  esthétique  réside 
tout  entier  dans  cette  activité  de  reconstitution  et  de  libre 
extension.  Dans  la  quintessence  de  réalité,  notre  cerveau 
trouve  de  quoi  pétrir  à  sa  guise  toutes  les  réalités  qu'il  con- 
çoit ;  sur  le  schéma  de  l'impression,  il  se  brode  à  lui-même 
toutes  les  sensations  qu'il  devine  ;  et,  à  son  tour,  il  devient 
créateur,  puisque  de  l'art  il  fait  du  réel,  tout  comme  l'artiste  a 
pris  du  réel  la  substance  vivante  pour  en  faire  de  l'art.  Toute 
manifestation  d'art  se  présente  à  nous  comme  un  produit  de 
généralisation  abstraite  transposable  en  réalité  concrète,  et 
pour  effectuer  cette  transposition,  nous  donnons  quelque  peu 
de  nous-mêmes.  Dans  toute  œuvre  artistique,  il  y  a,  pour  la 
partie  prenante,  l'occasion  d'un  effort  personnel,  d'une  création 
propre.  Or,  cette  création  est  un  bonheur  sans  mélange,  puis- 
qu'elle implique  'de  l'activité,  et  \ue  cette  activité  désintéres- 
sée et  libre  est  forcément  erl  harmonie  ntiturelle  avec  le  tempé- 
rament qui  l'engendre. 

Ainsi  pourrait-on  définir  toute  œuvre  artistique  la  transmis- 
sion d'une  émotion,  d'un  tempérament  à  un  autre  tempérament, 
à  travers  le  schéma  de  la  réalité.  Ce  schéma  de  la  réalité,  qui 
est  comme  un  pont  tendu  entre  l'artiste  et  l'admirateur  de  son 
œuvre,  entre  la  partie  donnante  et  la  partie  prenante  en  un 
mot,  n'est  autre  chose  que  l'idéal;  et  la  reconstitution  de  cet 
idéal  en  réalité  sensible,  ouverte  sur  l'infini,  c'est  tout  le 
secret  de  notre  émotion  d'art. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  nous  importe  de  mettre  en  évi- 
dence, c'est  la  valeur  de  Véléfnent  moteur,  c'est  le  rôle  de  l'acti- 
vité personnelle  comme  substratum  de  toutes  nos  émotions 
d'ordre  esthétique  et  de  nos  émotions  poétiques  en  particulier. 
L'esprit  qui  goûte  un  poème  n'est  nullement  passif;  il  n'est 
pas  un  simple  miroir  retlétant  ce  qu'il  reçoit  ;  il  est  une  force 
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en  activité  qui  se  donne  libre  cours.  On  peut  dire  avec  Comba- 
jieu  que  le  moment  qui  précède  la  lecture  d'un  poème  rend 
nos  facultés  comparables  à  ces  coursiers  dont  parle  Virgile, 
qui,  contenus  par  l'attente  de  la  lutte,  s'élancent  au  premier 
signal.  Dès  qu'une  image  leur  est  offerte,  elles  s'abandonnent 
à  leur  essor  et  prennent  possession  du  monde.  Admirer,  c'est 
en  quelque  façon  créer,  et  l'émotion  esthétique  puise  le  meil- 
leur d'elle-même  dans  un  acte  intérieur  de  participation.  Aussi 
n'est-il  pas  exagéré  d'avancer  avec  Guyau  qu'un  lecteur  doit 
avoir  une  jouissance  d'autant  plus  marquée  que  «  l'œuvre 
admirée  est  pour  lui  un  sujet  plus  riche  de  pensées  propres  et 
comme  un  germe  d'actions  possibles  »,  ce  qui  revient  à  dire 
plus  simplement  encore  que  «  la  vivacité  du  plaisir  esthéti- 
que est  proportionnée  à  l'activité  de  celui  qui  l'éprouve  ». 

S'il  en  est  ainsi,  on  ne  peut  reprocher  aux  écoles  sijmbo- 
listes  de  ne  s'être  point  conformées  aux  conditions  fondamen- 
tales de  toute  œuvre  esthétique.  Mais  on  doit  se  demander 
jusqu'à  quelles  limites  ce  principe  de  l'activité  personnelle 
dans  l'émotion  peut  être  adopté  comme  postulatum,  sans  alté- 
rer un  autre  principe  non  moins  important  :  le  principe  de  la 
communion  dans  l'art.  En  d'autres  termes,  un  procédé  d'art, 
poursuivant  le  but  essentiel  d'éveiller  dans  le  cerveau  de  la 
partie  prenante  les  éléments  moteurs  dont  nous  avons  essayé  de 
fixer  le  rôle  fondamental,  ne  risque-t-il  pas  de  s'engager  dans 
une  voie  oii  la  valeur  sociologique  de  l'art  pourra  se  perdre,  à 
un  moment  donné,  dans  un  individualisme  stérile?  C'est  ce 
qu'il  convient  de  rechercher  maintenant.  Et,  ici,  nous  aurons 
en  vue,  d'une  façon  toute  particulière,  la  poésie. 


La  plupart  des  esthéticiens  estiment  que  la  poésie  consiste 
avant  tout  dans  une  suggestion,  et  cette  opinion  est  en  parfait 
accord  avec  le  rôle  que  nous  prêtons  ù  l'activité  personnelle 
dans  l'émotion  d'art. 

((  L'élément  poétique  des  choses,  dit  Schérer  (1),  est  la  pro- 

(1)  SCHÉKKH  :  Élude  sur  la  littérature  contemporaine,  t.  \  III.  p.  8. 
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priété  qu'elles  ont  de  mettre  l'imagination  en  mouvement,  de 
la  stimuler,  de  lui  suggérer  beaucoup  plus  que  ce  qui  est 
aperçu  et  exprimé.  »  Guyau  (1)  définit  la  poésie  par  son  carac- 
tère suggestif  :  «  En  général,  dit-il,  la  poésie  n'est  pas  la 
même  chose  que  le  beau  :  la  beauté  réside  surtout  dans  la 
forme,  dans  ses  proportions  et  dans  son  harmonie;  le  poétique 
réside  surtout  dans  ce  que  la  forme  exprime  ou  suggère  plu- 
tôt qu'elle  ne  montre.  »  M.  Paul  Bourget  (2)  observe  également  : 
((  La  beauté  poétique  pure  ne  réside-t-elle  pas  dans  la  sugges- 
tion plus  encore  que  dans  l'expression?  »  Pour  M.  Braunsch- 
wig  (3),  le  sentiment  poétique  consiste  dans  «  l'impression 
«  que  nous  laissent  des  séries  d'associations  qui,  s'éveillant 
«  dans  notre  esprit  délivré  de  toute  inquiétude  pratique,  y 
«  demeurent  pour  ainsi  dire  ouvertes  ».  Il  en  résulte  que  «  le 
sentiment  poétique  le  plus  parfait  est  celui  qui  naîtrait  à  la 
lecture  ou  à  l'audition  de  vers,  dont  les  éléments  constitutifs 
serviraient  de  point  de  départ  à  des  associations  multiples  et 
prolongées,  et  dans  une  âme  qui  aurait  une  conscience  très 
nette  de  la  tendance  de  ces  associations  à  se  développer  sans 
fin  ».  Ainsi,  l'on  peut  affirmer  que  l'émotion  directement  expri- 
mée n'a  pas  en  soi  de  valeur  poétique.  Le  sentiment  lo  plus 
profond  ou  le  plus  délicat  n'est  poétique  que  par  l'ébranlement 
de  l'imagination;  et  c'est  en  favorisant  l'éclosion  d'images  se 
répercutant  jusqu'à  l'infini  que  le  poète  fait  œuvre  de  poésie. 
Cette  notion  trouve  d'ailleurs  son  application  dans  toutes  les 
branches  du  monde  artistique.  Paul  Souriau  (4)  l'a  bien  défini 
dans  les  arts  plastiques.  11  nous  met  en  présence  d'un  tableau  , 
figurant  les  abords  d'un  étang  au  déclin  du  jour,  et  il  nous 
montre  comment  ce  talDleau  ne  fait  qu'  «  amorcer  »  une  foule 
d'impressions  que  nous  puisons  en  nous  par  pure  suggestion. 
Pour  que  la  scène  exprimée  fût  rendue  dans  toute  sa  réalité, 
il  faudrait  un  complexus  de  sensations  que  la  peinture  ne  peut 
provoquer  d'une  façon  directe  ;  il  faudrait  le  dernier  appel  des 
oiseaux  du  rivage,  la  brise  du  soir  qui  s'élève  agitant  la  sur- 

(1)  Guyau  :  L'Art  au  point  de  vue  sociologique,  p.  297. 

(2)  Paul  Bourget  :  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  6S-66. 

(3)  Braunschwig  :  Le  Sentiment  du  beau,  p.  62-63. 

(4)  Paul  SouiuAU^:  L'Imagination  de  l'artiste,  p.  62-63. 
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face  (le  loiidc  de  frissons  moirés;  il  faudrait  la  senteur  de  l'eau 
stagnante,  la  fraîcheur  humide  qui  nous  pénètre  à  la  longue 
et  la  descente  de  la  nuit  qui  se  fait  sur  tout  cela.  Ces  sensa- 
tions nous  manquent,  dit  l'auteur,  et  nous  voulons  les  retrou- 
ver. Le  désir  que  nous  avons  de  compléter  nos  représentations 
évoquent  nos  souvenirs,  qui  s'élèvent  des  profondeurs  de  notre 
mémoire,  nous  rendant  en  un   même  instant  jusqu'aux  plus 
confuses  réminiscences  du  passé.  L'imagination,  fonctionnant 
de  la  sorte  et  se  complaisant  dans  cette  activité  spontanée,  fait 
surgir    des?    représentations    multiples.    Instinctivement,   nous 
nous  ahandonnons  à  la  pente  de  la  rêverie  ;  nos  pensées  vont 
prendre  une  teinte  grise,  nous  nous  enfonçons  à  plaisir  dans 
cette  tristesse  ;  nous  évoquons  tout  naturellement  des  images 
lugubres,  qui  nous  entretiennent  dans  cette  disposition  men- 
tale, et  nous  nous  perdons  dans  leur  contemplation  mélancoli- 
quement rêveuse.  Le  tableau  est  oublié.  Nous  ne  le  regardons 
plus  qu'avec  des  yeux  vagues.  Nos  pensées  s'en  éloignent,  dis- 
traites par  les  images  que  lui-même  nous  a  suggérées.  Notre 
esprit  est  ailleurs  :  il  s'abandonne  au  hasard  des  associations, 
et  nous  avons  fini  par  perdre  conscience  du  réel.  C'est  pour 
cette  raison  que  certains  peintres  placent  les  objets  dans  un 
clair-obscur  et  nous  les  font  voir  à  travers  la  brume,   [)lutùt 
que  de  les  exposer  sous  un  jour  cru,  qui  accentue  leur  réalité. 
C'est  pour  cela  aussi  que  nombre  de  sculpteurs  rappellent  la 
nature  par  de  simples  indications  sommaires,  de  telle  façon  que 
nous  soyons  obligés  de  compléter  ce  qui  manque  par  un  véri- 
table ell'ort  de  création  personnelle.  Ces  sous-entendus  donnent 
toujours  à  l'ouvrage  un  surcroit  de  valeur  expressive.  Une  exé- 
cution  minutieuse  serait  moins    suggestive.    L'artiste    donne 
l'impulsion  première,  en  accentuant  les  traits  expressifs,  qui 
entraîneront  la  pensée  dans  un  sens  donné,  et  celle-ci  va  de 
son  propre  élan,  dès  qu'elle  est  lancée.  Dans  toute  œuvre  d'art 
qui  peut  être  qualifiée  de  poétique,  on  doit  trouver  des  sugges- 
tions de  même  ordre.  L'œuvre  prosaïque  est  celle  qui  nous  dit 
immédiatement   et  complètement  tout  ce  qu'elle    peut  nous 
dire.  Au  contraire,  le  caractère  poétique  de  l'u'uvre  sera  d'au- 
tant mieux  accusé  que  l'activité  personnelle  du  contemplateur 
sera  abandonnée  au  libre  jeu  de  ses  associations. 


LES  ÉLÉMENTS  MOTEURS  DE  L'ÉMOTION  ESTHÉTIQUE  n 

Les  symbolistes  ont  répondu  d'une  manière  rigoureuse  à  ce 
postulatum  de  l'activité  dans  l'émotion  d'art.  Leur  techni- 
que cherche  à  évoquer  de  subtils  rapprochements,  à  suggé- 
rer de  mystérieux  rapports,  pour  nous  orienter  seulement  dans 
le  pays  des  songes  ;  par  contre,  elle  s'éloigne  des  tableaux 
achevés,  des  idées  précises,  craignant  de  rompre  l'essor  du 
rêve  en  nous  enfermant  une  fois  de  plus  dans  les  limites  bor- 
nées de  la  réalité.  Les  symbolistes  tiennent  moins  à  transmettre 
leur  pensée  de  manière  intégrale  qu'à  frapper  l'imagination 
de  ceux  auxquels  ils  s'adressent.  Que  la  conception  qu'ils 
nous  suggèrent  soit  différente  de  la  leur  par  certains  côtés, 
cela  n'importe  guère,  pourvu  qu'elle  soit  équivalente  poéti- 
quement. Ils  éveillent  donc  plus  d'images  qu'ils  n'en  repré- 
sentent formellement,  et  ils  laissent  indécise  et  inexprimée  une 
partie  de  la  pensée,  pour  abandonner  le  lecteur  ou  le  contem- 
plateur à  sa  fantaisie. 

Stéphane  Mallarmé  déclare  que  «  nommer  un  objet,  c'est 
supprimer  les  trois  quarts  de  la  jouissance  du  poème,  qui  est 
faite  du  bonheur  de  deviner  peu  à  peu  :  le  suggérer,  voilà  le 
rêve...  Evoquer  petit  à  petit  un  objet  pour  montrer  un  état 
d'àme  ou  inversement  choisir  un  objet  et  en  dégager  un  état 
d'âme  par  une  série  de  déchiffrements.  »  Paul  Verlaine  dit 
aussi  : 

...Rien  de  plus  cher  que  la  chanson  grise 
Où  l'indécis  au  précis  se  joint, 
Car  nous  voulons  la  nuance  encor, 
Pas  la  couleur,  rien  que  la  nuance  ! 

Et  Georges  Rodenbach  : 

...  Poème  !  une  relique  est  dans  le  reliquaire, 
Invisible  et  pourtant  sensible  sous  le  verre 
Où  les  yeux  des  croyants  se  sont  unis  en  elle. 

Poème  !  une  clarté  qui,  de  soi-même  avare. 
Scintille,  intermittente  afin  d'être  éternelle  ; 
Et  c'est,  dans  la  nuit,  les  feux  tournants  d'un  phare  ! 

Si  ces  principes  sont  poussés  jusqu'en  leur  extrême  limite, 
l'art  de  la  poésie  consistera  à  ne  rien  dire,  mais  à  laisser  entre- 
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voir  seulement,  à  ne  délinir  ni  sentiment,  ni  pensée,  mais  à 
évoquer  des  états  d'esprit.  Les  sensations  que  l'auteur  expri- 
mera seront  toujours  fuyantes  et  aux  contours  indécis  :  mais 
elles  se  présenteront  comme  autant  d'  «  aperceptions  crépuscu- 
laires à  interprétations  diverses  »,  comme  l'esquisse  à  peine 
indiquée  de  tableaux  ii  transformations  multiples,  comme  la 
trame  d'impalpai>les  broderies  sur  quoi  chacune  peut  guider  ses 
rêves.  En  un  mot,  la  poésie  ne  devra  rien  montrer  ni  rien  expli- 
quer ;  elle  devra  suggérer  uniquement,  et,  dans  l'art  des  vers 
en  particulier,  la  pratique  symboliste  aura  pour  objet  d'employer 
des  mots  dont  on  aspire  à  dépasser  le  sens. 

Ainsi  doit-on  reconnaître  que  les  symbolistes  ont  fait  une 
part  essentielle  au  rôle  des  élhnenls  moteurs  dans  l'émotion 
d'arl.  Quand  ils  affirment  que  «  le  plus  grand  plaisir  qu'éprouve 
le  lecteur  d'un  poème  consiste  à  y  chercher  une  impression 
plutôt  qu'à  l'y  découvrir  »,  ils  ne  font  rien  autre  chose  que 
mettre  en  relief  ^ac/à•^^'  de  la  partie  prenante.  Par  ce  côté,  leur 
conception  est  bien  en  accord  avec  les  conditions  fondamentales 
de  toute  œuvre  d'art.  iMais  malheureusement  les  symbolistes 
oublient  trop  souvent  que  si  l'émotion  d'art  est  une  créatioîi, 
elle  est  encore  quelque  chose  de  plus. 

L'émotion  d'art  est  une  communion,  et  nous  comprenons 
ainsi  qu'elle  implique  un  courant  sympathique  entre  la  partie 
donnante  et  la  partie  prenante,  d'une  part,  et  entre  toutes  les 
parties  prenantes,  d'autre  part.  Devant  une  œuvre  d'art,  nous 
sentons  avec  l'artiste  et  avec  tous  ceux  qui  sentent  en  même 
temps  et  pour  les  mêmes  raisons  que  nous,  de  telle  sorte  qu'il 
se  produit  on  nous  comme  une  concentration  de  l'universelle 
vie. 

En  matière  d'art,  subjectivité  n'est  donc  pas  synonyme  d'indi- 
vidualisme. Comme  tous  les  arts,  la  poésie  doit  demeurer  un 
moyen  de  communication  et  un  agent  de  solidarité  dans  les  sen- 
timents et  dans  les  idées.  Si  le  poète  utilise  son  art  comme 
source  d'associations  individuelles,  et  non  comme  moyen 
d'entente,  ses  révélations  ne  seront  comprises  que  de  lui-même, 
et  il  demeurera  éternellement  distant  de  son  public.  Le  coiïret 
dont  il  nous  fait  don  renferme  sans  doute  de  précieux  joyaux, 
mais  il  nous  manque  la  clé  pour  l'ouvrir.  Toutes  les  beautés 
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qu'il  a  rêvées  sont  coupées  de  leurs  communications  et  comme 
isolées  de  la  vie.  Son  art  est  en  marge  de  Thumanité. 

La  poésie  est  toujours  symbolique  par  nature,  puisqu'elle 
exprime  des  idées  abstraites  par  des  images  ;  mais  un  symbole 
n'existe  comme  tel  qu'à  condition  d'être  bien  compris,  et  l'on 
peut  dire  avec  Brunetière  que  sa  beauté  même  se  mesure  à  deux 
choses  :  d'une  part,  la  grandeur  de  l'idée  qu'il  exprime,  et, 
d'autre  part,  la  clarté  des  moyens  dont  il  fait  usage.  «  Pas  de 
symbole,  pas  de  profondeur...  mais  pas  de  clarté,  pas  de  sym- 
bole; et  en  poésie  comme  en  tout,  ce  qui  est  clair,  c'est  ce  qui 
est  universel  (1).  »  La  poésie,  parce  qu'elle  est  faite  d'associa- 
tions inachevées  et  pour  ainsi  dire  ouvertes,  implique  forcément 
quelque  chose  de  vague,  et  l'on  ne  saurait  exiger  d'un  symbole 
poétique  qu'il  ait  des  attributions  limitées  au  point  d'enrayer 
tout  essor  d'imagination  ;  mais  ce  qui  est  vague  et  indéfini,  c'est 
moins  l'objet  qui  sert  de  substratum  au  symbole  que  le  rayon- 
nement qu'il  projette  sur  nos  facultés  Imaginatives.  Si  l'émotion 
poétique  se  nourrit  véritablement  d'associations  indéterminées, 
il  faut  du  moins,  pour  qu'elle  puisse  prendre  naissance,  que  le 
point  de  départ  de  ces  associations  soit  aussi  bien  défini  que 
possible.  Faute  de  cela,  ces  associations  ne  prendront  pas  leur 
essor,  car  elles  manqueront  de  point  d'appui,  ou  du  moins  elles 
seront  conduites  à  chercher  dans  le  vide  un  point  d'appui  pure- 
ment illusoire,  ce  qui  aura  pour  effet  de  rompre  leur  élan. 

Or,  il  arrive  trop  souvent  que  celui  qui  crée  un  symbole 
peut  seul  en  percer  le  mystère.  Ce  symbole  est  une  fleur  qui 
perd  son  parfum  dès  qu'une  main  étrangère  l'isole  de  sa  tige. 
L'image-idée  qui  formait  dans  l'âme  de  son  créateur  une  syn- 
thèse lucide  risque  de  s'altérer  en  passant  dans  une  âme  voi- 
sine, au  point  de  n'y  faire  éclore  que  des  résonnances  à  peine 
perceptibles,  ou  d'y  évoquer  un  contenu  purement  arbitraire. 
Voilà  bien  l'écueil. 

Si  le  symbole  émeut,  dira-t-on,  qu'importe  le  sens  dans  lequel 
il  plaît  au  public  de  l'interpréter?  Nous  risquerons  tout  sim- 
plement de  ne  pas  trouver  dans  l'œuvre  les  sentiments  et  les 


(1)  F.  Bkunetière  :  L'Évolution  de  la  poésie  lijrique  en  France  au   XIX"  siècle, 
p.  277. 
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idées  que  Tartistc  a  voulu  y  mettre  ;  mais  au  moins  nous  en 
retrouverons  l'équivalent.  Ceci  déjà  est  fort  contestable,  étant 
donné  que  l'émotion  d'art  en  tant  que  communion  réclame 
entre  les  parties  une  identité  de  mobile.  On  ne  voit  pas  bien 
un  procédé  d'art  qui  forait  surgir  l'idée  d'un  cimetière  quand 
l'auteur  a  rêvé  d'une  promenade  en  mer.  Mais  encore  faut-il 
que  le  symbole  émeuve  de  quelque  façon,  et  pour  cela  ses  qua- 
lités sont  à  surveiller  de  très  près,  car  l'énigme  appelle  un  tra- 
vail odieux  qui  stérilise  toute  émotion  d'art.  Si  le  poète  nous 
présente  des  symboles  obscurs  ou  sans  intérêt,  nous  ne  devinons 
qu'à  grand'peine  ce  qu'il  veut  exprimer,  et  quand  nous  y  som- 
mes parvenus,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas,  il  arrive  que  le 
fruit  de  cette  peine  ne  la  valait  pas.  Avec  de  tels  procédés  on  en 
vient  donc  à  ce  résultat  déplorable,  à  savoir  que  le  symbole 
qui  devait  rapprocher  l'écrivain  de  la  foule  ne  fait  au  contraire 
qu'accentuer  la  séparation  des  intelligences. 

En  lisant  même  certaines  pièces  de  vers,  on  a  pu  se  demander 
si  l'artiste  avait  sa  lucidité  au  moment  de  les  concevoir.  En 
vérité,  il  était  de  sang-froid.  Ses  emblèmes  avaient  un  sens 
raisonnable  pour  lui  ;  mais,  faute  d'indications,  ils  sont  vides 
pour  nous.  Prise  au  sens  littéral,  l'œuvre  est  incohérente  ;  nous 
nous  rejetons  sur  l'interprétation  ligurée,  mais  elle  nous 
échappe;  alors  nous  restons  cois,  et  au  bout  d'un  instant  nous 
allons  ailleurs.  C'est  que  le  poète  a  malheureusement  oublié 
que,  même  pour  être  suggestif  plutôt  ({Xk  expressif,  le  langage 
exige  le  consentement  commun  des  parties,  et  que  si  la  poésie 
est  une  suggestion  plus  qu'une  expressiim,  il  n'y  a  du  moins  de 
poétique  que  de  l'universel. 

D'  Gabriel  DROMARD. 
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CHAPITRE  II 

LA  VIE  LATENTE  DES  SOUVENIRS 

§  I-  —  L'action  du  Temps  sur  l'évolution  des  souvenirs. 

L'impression  s'est  fixée.  Ceux  de  ses  éléments  qui  se  sont 
conservés  en  s'organisant  avec  des  systèmes  psychologiques 
préexistants  représentent  l'embryon  du  souvenir.  Avant  de 
développer  tous  les  principes  qui  sont  en  lui  et  de  les  repro- 
duire dans  la  conscience  actuelle,  cet  embryon  vit  d'une  vie 
latente,  pendant  une  période  de  temps  indéterminée  qui  peut 
durer  plus  de  cinquante  ans  ou  seulement  quelques  minutes. 

Il  y  a  même  une  quantité  énorme  de  souvenirs  qui  ne  con- 
naissent que  cette  période  :  faute  d'une  circonstance  favora- 
ble, ils  ne  reparaîtront  jamais,  ils  sont  condamnés  à  la  vie 
obscure  de  la  subconscience.  Ils  n'en  seront  pas  moins  actifs,  et 
leur  action  retentira  sur  l'ensemble  des  faits  psychologiques. 
Même  quand  il  ne  doit  pas  renaître,  le  passé  agit  sur  le  cours 
de  nos  pensées  ;  il  ne  subsiste  que  sous  forme  de  virtualités, 
mais  la  conscience  entend  ses  suggestions.  Aussi  avons-nous 
le  devoir  de  songer  à  la  répercussion  de  nos  actes  sur  la  vie 
entière,  à  l'inévitable  solidarité  des  instants  de  la  durée,  et  par 
conséquent  à  l'étendue  de  notre  responsabilité.  L'avenir  qu'in- 
fluence le  passé  a  été  jusqu'à  un  certain  point  voulu  avec  ce 
passé. 

Cette  activité  du  souvenir,  assez  incompatible  avec  certaines 
comparaisons  d'ordre  matériel  qui  assimilent  la  représentation 
d'un  événement  passé  à  une  trace,  à  un  résidu  ou  à  un  cliché, 

(1)  Voir  Revue  de  Philosophie,  décembre  1907. 
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ne  peut  s'exercer  sur  la  masse  des  phénomènes  intérieurs  ni 
les  orienter  vers  un  but,  sans  motlilier  du  même  coup  cette 
représentation  même;  le  souvenir  nous  apparaît  comme  un 
germe  tendant  à  son  complet  développement  et  donc  soumis  à 
l'évolution. 

L'évolution  du  souvenir  s'opère  de  deux  façons  :  l'une  néga- 
tive, et  l'autre  positive. 

L'évolution  négative  représente  une  perte  :  des  traits  sont 
supprimés,  des  rapports  s'évanouissent,  une  partie  de  l'expé- 
rience s'efface  et  disparaît.  Grâce  à  cette  désassimilation  de 
l'image  du  souvenir,  le  champ  de  la  conscience,  qui  est  en 
somme  restreint,  n'est  pas  encombré  par  le  détail.  11  y  a  des 
gens  qui  sont  doués  d'une  mémoire  incroyable  et  qui  s'en 
plaignent.  Le  D'  Leyden,  qu'on  félicitait  pour  la  fidélité  de  sa 
mémoire,  disait  que  cette  fidélité  était  pour  lui  un  grand  incon- 
vénient :  quand  il  voulait  citer  une  partie  seulement  d'un  écrit 
qu'il  avait  lu  une  fois,  tout  cet  écrit  se  présentait  à  son  esprit, 
et  force  lui  était  de  le  répéter  en  entier,  depuis  les  premiers 
mots,  jusqu'à  ceux  qu'il  avait  à  rappeler  (1).  11  aurait  eu  besoin 
d'oublier:  l'oubli  joue  un  rôle  utile. 

L'évolution  positive  consiste  à  s'assimiler  des  rapports  nou- 
veaux ;  elle  constitue  un  perfectionnement,  et  le  souvenir  lui 
est  redevable  de  la  meilleure  partie  de  son  organisation. 

Cette  double  évolution  s'explique  par  l'action  du  temps.  Le 
temps  n'est  pas  seulement  un  facteur  (te  fixation  pour  les 
impressions  ;  il  est  aussi  un  facteur  d'évolution  pour  les  souve- 
nirs. 

Toute  représentation  qui  est  nouvelle  dans  la  conscience  se 
trouve  en  rapport  avec  d'autres  représentations  plus  anciennes 
auxquelles  elle  devra  s'adapter  ou  qu'elle  devra  adapter.  Dans 
les  deux  cas,  elle  subira  des  modifications.  S'organiser,  c'est 
s'enrichir  de  rapports  nouveaux  et  se  dépouiller  de  ceux  des 
rapports  anciens  qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  la  situation 
du  moment.  Si  l'on  compare,  après  vingt  ou  trente  ans,  le  sou- 
venir d'un  événement  à  l'événement  lui-même,  il  n'y  a  jamais 
identité.  L'intervalle  de  temps  qui  sépare  l'événement  et  le 

(1)  ÂBEncOMKiE  :  Essay  on  inlellectual  l'ouers,  p.  loi. 
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souvenir  rend  compte  de  leur  différence.  On  a  prétendu  que 
cette  différence  provient  de  ce  que  l'un  est  une  perception  et 
l'autre  une  reproduction.  Il  n'en  est  rien.  Car  si  l'on  reproduit 
plusieurs  fois,  à  des  intervalles  différents,  un  même  événe- 
ment, cet  événement  varie  à  chaque  reproduction.  Or,  s'il  n'in- 
tervenait d'autre  facteur  capable  de  le  faire  varier  que  la  repro- 
duction, il  devrait,  après  avoir  subi  en  se  reproduisant  une 
modification,  se  retrouver  toujours  le  même  à  chaque  repro- 
duction nouvelle.  Ce  n'est  donc  pas  de  se  reproduire  qui  modi- 
fie le  souvenir,  mais  de  durer  :  le  temps  fait  quelque  chose, 
comme  il  est  facile  de  le  constater,  d'un  côté  par  l'observation  et 
l'expérimentation,  et  de  l'autre  par  l'analyse  de  l'amnésie  rétro- 
grade. 


§  II.  —  Observations  et  Expériences. 

M.  J.  Philippe  a  publié  un  article  fort  intéressant  sur  les 
transformations  de  nos  images  mentales.  Cette  transformation 
est  difficile  à  prendre  sur  le  fait  quand  les  points  de  repère 
échappent  à  la  conscience.  Il  existe  cependant  des  cas  où  l'on 
peut  nettement  saisir  les  transformations  qu'a  subies,  à  notre 
insu,  la  représentation  d'un  souvenir. 

«  Il  y  a  trois  ans,  observe  M.  J.  Philippe,  en  excursionnant 
près  d'une  ville  d'eaux  cévenole,  j'avais  remarqué  dans  une 
église  de  campagne  un  autel  en  bois  sculpté  et  doré  dont  le 
travail  bizarre  avait  attiré  mon  attention  ;  pour  diverses  raisons, 
l'image  m'en  revint  plusieurs  fois  durant  les  mois  suivants,  et 
chaque  fois  avec  une  telle  netteté  que  j'aurais  cru  pouvoir  la 
dessiner  de  mémoire.  Au  reste,  l'année  suivante,  je  la  décrivis, 
telle  que  je  l'imaginais  alors,  à  des  voisins  de  table  en  quête 
d'excursion  ;  je  revoyais  très  nettement,  adossé  au  mur  de  che- 
vet de  la  vieille  église,  un  autel  du  style  Louis  XV,  avec  des 
ornements  rocaille  d'un  travail  assez  fin,  les  dorures  un  peu 
rougies  par  le  temps,  mais  le  tout  d'un  bel  aspect.  En  réalité 
(je  m'en  aperçus  lorsque  je  refis  l'excursion),  j'avais  vu  un  autel 
doré  de  sty  indéfinissable,  avec  des  sculptures  plutôt  bizar- 
res qu'artistiques,  et  tout  cela  n'avait  qu'un  lointain  rapport 
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avec  mon  image  que  je  voyais  si  nette  et  qui  s'était,  dans 
l'intervalle,  plusieurs  fois  représentée  à  ma  conscience.  Que 
s'était-il  donc  passé  dans  lintervalle  ?  Il  fallait  admettre  que 
chacune  des  rééditions  n'avait  plus  été  l'exacte  copie  de  l'édi- 
tion primitive,  mais  que  des  retouches  successives  étaient 
venues,  entre  chaque  tirage,  modifier  profondément  le  cliché  et 
transformer  l'image  précédente  (1).  » 

Un  travail  latent  s'accomplit  donc  au  sein  du  souvenir,  dans 
l'intervalle  de  temps  qui  sépare  ses  diverses  reproductions. 

M.  Philippe  a  institué  quelques  expériences  dans  le  hut  de 
suivre  les  étapes  successives  de  ce  travail  latent. 

On  fait  d'abord  palper,  puis  regarder  un  objet,  tel  qu'une 
vis  à  tète  plate  ou  un  bouton  de  tailleur  pour  pantalon.  Lors- 
que la  représentation  paraît  définitive,  le  sujet  est  prié  de  la 
dessiner.  Quinze  ou  vingt  jours  après,  on  lui  demande  un  nou- 
veau dessin  ;  la  même  demande  se  renouvelle  un  mois  après,  et 
ainsi  de  suite  à  intervalles  de  un  à  deux  mois.  On  peut  grouper 
de  la  façon  suivante  les  résultats  obtenus  par  ces  recherches. 

1°  L'image  tend  à  disparaître  soit  par  abstraction,  soit  par 
confusion.  Dans  le  premier  cas,  elle  perd  les  détails  qui  l'indi- 
vidualisaient ;  elle  n'est  à  la  fin  qu'un  schème  de  l'objet.  Dans 
le  second  cas,  les  diverses  lignes  du  dessin  se  fondent  et  s'em- 
brouillent ;  c'est  l'aspect  d'un  dessin  mal  lavé  ou  d'un  relief 
écrasé  par  l'usage;  il  devient  impossible  de  se  représenter 
l'objet,  le  sujet  se  souvient  seulement  qu'il  a  eu  une  repré- 
sentation; c'est  le  dernier  degré  du  souvenir  avant  sa  dispari- 
tion complète. 

2°  L'image  tend  à  changer  de  type.  Certains  détails  tombent, 
comme  dans  le  premier  cas,  par  abstraction  ;  les  autres  se  pré- 
cisent et  constituent  les  grandes  lignes  d'un  dessin  qui  dif- 
fère complètement  du  dessin  primitif.  Une  tleur  de  lis  en 
cuivre  estampé,  dessinée  de  mémoire,  est  d'abord  une  image 
vague  et  flottante,  puis  une  croix  grecque  et  enfin,  à  la  suite 
de  nombreuses  retouches,  une  fleur  de  lis.  Le  sujet  est  con- 
vaincu qu'il  reproduit  son  premier  dessin  ;  en  comparant  ses 
dessins,  on  aperçoit  les  transformations  du  souvenir. 

(1)  Revue  philosophifjiie,  1801,  I.  p.  4S2. 
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3°  L'image  tend  à  se  généraliser;  elle  évolue  d'un  type  par- 
ticulier à  un  type  usuel  et  familier.  Le  souvenir  d'un  mas- 
que japonais  se  transforme  graduellement  et  devient  une  phy- 
sionomie européenne. 

Ces  diverses  transformations  mises  en  lumière  par  les  expé- 
riences de  M.  J.  Philippe  sont  des  exemples  de  la  vie  des 
images  et  des  souvenirs  en  général.  Notre  conscience,  au  cours 
des  temps,  fait  une  application  universelle  de  la  loi  d'écono- 
mie et  d'intérêt  :  ici,  comme  ailleurs,  elle  supprime,  retient  et 
s'agrège,  en  un  mot,  s'organise  suivant  ses  tendances  profondes 
et  d'après  les  besoins  de  l'action  présente. 


§  lU.  —  L'amnésie  rétrograde. 

On  trouve  une  autre  preuve  de  l'action  du  temps  sur  l'évo- 
lution des  images  du  souvenir  dans  Vamnésie  rétrograde  ou 
rétroactive.  >  ' 

Cette  amnésie,  d'origine  souvent  traumatique,  porte  sur 
la  période  de  temps  qui  a  précédé  immédiatement  le  choc  :  sa 
caractéristique  consiste  dans  la  perte  des  événements  immé- 
diatement antérieurs. 

On  connaît  le  cas  devenu  classique  d'un  officier  de  cavalerie 
tombé  de  cheval.  La  commotion  fut  suivie  d'une  légère  syncope. 
Revenu  à  lui,  il  remonta  à  cheval  pendant  trois  quarts  d'heure, 
disant  de  temps  en  temps  à  l'écuyer  :  a  Je  sors  d'un  rêve.  Que 
m'est-il  donc  arrivé?  »  De  retour  chez  lui,  il  reconnaît  tout  le 
monde,  sa  parole  est  libre,  il  répond  à  toutes  les  questions, 
mais  il  se  plaint  de  confusion.  11  ne  se  rappelle  aucun  des  évé- 
nements qui  ont  précédé  de  quelques  jours  sa  chute  :  ni  sa 
blessure  au  pied  de  l'avant-veille,  ni  son  voyage  à  Ver- 
sailles de  la  veille,  ni  sa  sortie  du  matin,  ni  les  ordres  qu'il 
adonnés  avant  de  sortir,  ni  sa  chute,  ni  ce  qui  a  suivi.  11  a 
aussi  de  l'amnésie  de  fixation  :  il  ne  retient  plus  le  présent. 
Dix  heures  plus  tard,  le  pouls  devient  normal,  et  le  malade 
n'oublie  plus  rien  de  ce  qu'on  lui  dit  :  l'amnésie  de  fixation  a 
disparu.  L'amnésie  rétrograde  guérit  peu  à  peu.  Il  se  rappelle 
d'abord  sa  blessure  au  pied  ;  puis  sa  visite  à  Versailles,  mais 
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avec  des  doutes.  Avant  de  se  coucher,  il  acquiert  la  conviction 
d'ôtre  allé  à  Versailles,  sans  toutefois  pouvoir  se  rappeler  suc- 
cessivement ce  qu'il  a  fait  à  Versailles,  comment  il  en  est  reve- 
nu, ni  une  lettre  de  son  père  qu'il  a  , trouvée  sur  la  cheminée. 
Mais  tout  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu  dans  la  matinée,  le  jour 
même  de  sa  chute,  il  ne  le  connaît  que  par  des  témoins  (1). 

Ce  cas  d'amnésie  rétrograde  est  très  instructif.  11  nous  fait 
assister  à  la  dissolution  et  à  la  restauration  de  la  mémoire.  La 
dissolution  n'atteint  que  les  événements  récents,  et  la  restaura- 
tion commence  par  les  plus  anciens  de  ces  mêmes  événements, 
allant  progressivement  des  faits  de  l'avant-veille  à  ceux  de  la 
veille,  pour  s'arrêter  à  ceux  qui  sont  les  plus  voisins  du  choc. 
Pourquoi  l'amnésie  rétrograde  ne  porte-t-clle  que  sur  les 
événements  récents,  et  pourquoi  la  mémoire,  dans  sa  restaura- 
tion, va-t-elle  du  moins  récent  au  plus  récent  et  ne  parvient- 
elle  pas  toujours  à  retrouver  le  plus  récent? 

La  réponse  nous  renseignera  sur  la  nature  du  travail  accom- 
pli par  le  souvenir  dans  la  période  de  latence  et  par  consé- 
quent sur  le  rôle  du  temps  dans  la  formation  de  la  mémoire. 
M.  Bergson  a  donné  de  l'amnésie  rétrograde  une  explication 
qui  ne  paraît  guère  satisfaisante.  Les  souvenirs  récents  atten- 
draient en  général,  avant  de  se  fixer,  une  image  dominante  à, 
laquelle  ils  puissent  s'adosser  comme  \\  un  point  d'appui. 
Jusque-là  ils  seraient  «  en  l'air  ».  Dès  que  l'image  se  produit, 
ils  s'y  accrochent.  Ainsi  naissent  des  systèmes  d'états  de  con- 
science où  dominent  quelques  souvenirs,  «  véritables  points 
brillants  autour  desquels  les  autres  forment  une  nébulosité 
vague  ».  L'événement  décisif  auquel  s'attachent  les  souvenirs 
récents  est,  d'après  M.  Bergson,  tel  choc  brusque,  telle  émo- 
tion violente.  «  Si  cet  événement,  en  raison  de  son  caractère 
soudain,  se  détache  du  reste  de  notre  histoire,  ils  le  suivront 
dans  l'oubli.  On  conçoit  donc  que  l'oubli  consécutifs  un  choc, 
physique  ou  moral,  comprenne  les  événements  immédiatement 
antérieurs,  —  phénomène  bien  difficile  à  expliquer  dans  toutes 
les  autres  conceptions  de  la  mémoire.' Bcmarcjuons-le  en  pas- 
Ci)  Observation  sur  un  cas  de  perle  de  mémoire,  par  Kok.mpfen  'Mémoires  de 
l'Académie  de  Médecine,  1835,  t.  IV,  p.  489).  Cité  par  M.  Riuor  :  Les  Maladies 
de  la  mémoire,  p.  'M. 
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sant  :  si  l'on  refuse  d'attribuer  quelque  attente  de  ce  genre  aux 
souvenirs  récents,  et  môme  relativement  éloignés,  le  travail 
normal  de  la  mémoire  deviendra  inintelligible.  Car  tout  évé- 
nement dont  le  souvenir  s'est  imprimé  dans  la  mémoire,  si 
simple  qu'on  le  suppose,  a  occupé  un  certain  temps.  Les  per- 
ceptions qui  ont  rempli  la  première  période  de  cet  intervalle, 
et  qui  forment  maintenant  avec  les  perceptions  consécutives  un 
souvenir  indivisé,  étaient  donc  véritablement  «  en  l'air  »  tant 
que  la  partie  décisive  de  l'événement  n'était  pas  encore  pro- 
duite. Entre  la  disparition  d'un  souvenir  avec  ses  détails  préli- 
minaires et  l'abolition,  par  l'amnésie  rétrograde,  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  souvenirs  antérieurs  à  un  événement 
donné,  il  y  a  donc  une  simple  différence  de  degré,  et  non  pas 
de  nature  (1).  » 

M.  Bergson  explique  la  disparition  des  événements  récents 
par  leur  association  en  droit  à  un  événement  présent  qui  ne  se 
fixe  pas. 

Ce  n'est  qu'ingénieux. 

Est-il  possible  que  tous  les  faits  qui  appartiennent  à  une 
même  période  de  temps  attendent,  en  Vair,  un  événement  . 
unique,  privilégié,  qui  leur  serve  de  point  d'attache  dans  la 
conscience?  On  pourrait  l'admettre  pour  quelques-uns  d'entre 
eux  ;  mais  l'amnésie  les  efface  tous,  qu'ils  soient  associés  ou 
non  au  fait  dominante  Elle  ne  choisit  pas,  elle  est  aveugle. 

De  plus,  il  arrive  parfois,  dans  la  restauration  de  la  mé- 
moire, que  les  souvenirs  récents  sont  reproduits,  tandis  que  le 
souvenir  du  choc  est  à  jamais  effacé.  L'officier  de  cavalerie  par- 
vint à  se  rappeler  ce  qu'il  avait  fait  la  veille  et  Lavant-veille, 
mais  non  ce  qu'il  avait  fait  le  matin  môme  de  sa  chute.  Si  tous 
les  événements  s'étaient  effacés  par  suite  d'un  défaut  d'associa- 
tion avec  un  événement  principal,  comment  la  plupart  d'entre 
eux  auraient-ils  pu  revivre,  en  l'absence  de  cet  événement 
principal? 

L'amnésie  rétrograde  s'explique  par  une  désagrégation  du 
contenu  de  la  conscience,  désagrégation  qui  s'étend  récjulivre- 
ment  de  Vinstahle  au  stable. 

(1)  H.  Bergson  :  Matière  et  Mémoire,  c.  m,  p.-  188. 
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M.  Riltot  a  su  di'^agcr,  des  nombreuses  observations  des 
aliénistcs  sur  la  démence,  la  loi  de  la  dissolution  de  la  mémoire 
appelée  loi  de  régression  :  la  marche  de  l'amnésie  suit  la  ligne 
de  la  moindre  résistance  ou  de  la  moindre  organisation. 

1°  Les  événements  récents.  —  Si  l'on  étudie  la  marche  de  la 
démence  en  général,  la  perte  de  la  mémoire  est  d'abord  rela- 
tive aux  faits  récents.  Une  lésion  analomique  grave  se  produit 
au  début  de  la  maladie,  les  cellules  nerveuses  dégénèrent  et 
les  excitations  qu'elles  reçoivent  ne  se  fixent  pas  (  ajoutez  à  ce 
défaut  d'intégrité  anatomique  que  les  impressions  manquent 
d'une  autre  condition,' la  répétition. 

Les  phénomènes  psychologiques  correspondants  manquent 
d'organisation  suffisante.  C'est  ce  qui  explique  ce  paradoxe  que 
«  le  nouveau  meurt  avant  l'ancien  ». 

2°  Les  acquisitions  intellectuelles.  —  Les  connaissances  scien- 
tifiques, professionnelles,  la  connaissance  des  langues  étran- 
gères, etc.,  sont  entamées  à  leur  tour.  «  Lès  souvenirs  person- 
nels s'effacent  en  descendant  vers  le  passé.  Ceux  de  l'enfance 
disparaissent  les  derniers.  » 

3"  Les  sentiments.  —  Nos  facultés  affectives  résistent  mieux 
que  nos  facultés  intellectuelles.  Les  connaissances  sont  acquises 
et  eri  quelque  sorte  extérieures  à  nous.  Tandis  que  nos  sen-  . 
timents,  il  ne  s'agit  que  des  plus  profonds,  sont  l'expression 
de  nos  tendances,  de  nos  besoins,  de  nos  appétits,  en  un  mot, 
de  nous-mêmes.  Avec  eux  «  la  personnalité  commence  à  tom- 
ber par  morceaux  ».  Il  n'est  question  que  de  la  personnalité 
empirique  et  sociale. 

4°  Les  ac(juisitions  presque  entièrement  organiques.  —  La 
routine  journalière  et  les  habitudes  contractées  depuis  le  pre- 
mier âge  disparaissent  en  dernier  lieu  :  beaucoup  de  déments 
peuvent  encore  se  lever,  se  coucher,  s'habiller,  soigner  leur 
toilette,  prendre  régulièrement  leurs  repas,  s'occuper  à  des  tra- 
vaux manuels,  jouer  aux  cartes  et  au  billard. 

Ces  habitudes  représentent  l'organisation  de  la  mémoire  à 
son  degré  le  plus  fort  et  constituent  une  sorte  de  mémoire 
organique  (1).  Grâce  à  cette  activité  automatique,  surtout  chez 

(1)  RiBOT  :  Les  Maladies  de  la  mémoire,  p.  02. 
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les  gens  instruits  et  bien  élevés,  l'affaiblissement  intellectuel, 
durant  la  période  d'état,  est  moins  apparent  que  réel.  L'atti- 
tude extérieure  est  une  sorte  de  vernis  à  la  surface  de  la  dé- 
mence. A  la  période  terminale,  le  dément  se  trouve  dans  les 
mêmes  conditions  que  l'idiot. 

Si  donc,  dans  l'amnésie  rétrograde,  les  souvenirs  récents  sont 
les  seuls  à  s'effacer,  c'est  qu'ils  sont  les  plus  instables,  les 
moins  organisés  ;  le  temps  leur  a  manqué.  . 

On  comprend  dès  lors  que,  dans  le  cas  où  la  mémoire  se 
reconstitue,  oii  les  événements  récents  commencent  à  être 
restaurés,  les  plus  anciens  d'entre  eux  revivent  les  premiers  et 
que  les  plus  voisins  de  nous  revivent  les  derniers  ou  même  pas 
du  tout.  Il  faut  moins  d'attention  pour  reproduire  un  souvenir 
plus  ancien  qu'un  souvenir  moins  ancien,  parce  qu'il  en  faut 
moins  pour  reproduire  ce  qui  est  plus  organisé  que  ce  qui  l'est 
moins. 

La  mémoire  est  en  raison  directe  de  l'organisation  des  sou- 
venirs, et  l'organisation  des  souvenirs  en  raison  directe  de  leur 
durée. 

Il  faut  reconnaître  enfin  que  le  temps  n'est  pas  seulement 
un  facteur  de  mémoire,  il'  est  aussi  un  facteur  d'oubli.  L'évo- 
kition  du  souvenir  pendant  la  période  de  latence  s'accompagne 
de  pertes  plus  ou  moins  importantes. 

Au  bout  de  deux  heures,  on  peut  être  incapable  de  répéter 
convenablement  une  leçon  apprise;  il  faudra,  pour  la  rappren- 
dre, un  certain  noml^re  de  répétitions,  quinze,  par  exemple  :  la 
perte  est  représentée  par  quinze.  Au  bout  d'une  journée,  il  en 
faudra  vingt-cinq  :  la  perte  est  de  vingt-cinq.  Des  expériences 
ont  montré  que  dans  la  période  de  latence  il  y  a  toujours  une 
perte;  mais  cette  perte  suit  une  loi  :  au  début,  la  mémoire 
perd  beaucoup,  elle  perd  ensuite  de  moins  en  moins.  Lorsque 
le  souvenir  s'est  suffisamment  organisé,  ses  pertes  deviennent 
insensibles  :  elles  coïncident  avec  le  travail  d'organisation  zt 
en  sont  même  une  condition.  La  mémoire  se  fortilie  par  sélec- 
tion. Lorsque  ce  travail  est  achevé,  le  souvenir  est  stable,  sans 
être  jamais  inerte. 

On  peut  conclure  que  la  période  de  latence  est  une  période 
d'organisation,  de  travail  et  de  tension.  L'écolier  qui,  après  sa 
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leçon  ou  son  examen,  a  le  droit  d'oublier,  éprouve  une  détente, 
pousse  un  soupir  de  soulagement.  Retenir  un  souvenir,  c'est 
travailler.  C'est  aussi  un  travail  que  de  Vevofjucr. 

Comme  nous  sommes  loin  de  la  constitution  et  de  la  disso- 
lution mécaniques  de  la  mémoire  ! 

{A  suivre.) 

E.  PEILLAUBE. 
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Esthétique,  mot  nouveau,  chose  ancienne.  Baumgarten,  au 
xviii®  siècle,  en  fut  moins  le  père  que  le  parrain,  a-t-on  dit 
avec  raison. 

Mais  la  science  du  Beau,  si  tant  est  que  le  Beau  puisse  deve- 
nir objet  de  science  exacte,  a  fait  depuis  lors  des  progrès  assez 
considérables  pour  qu'il  soit  intéressant  de  remonter  à  ses  ori- 
gines, de  mesurer  le  chemin  parcouru,  d'enregistrer  les  résul- 
tats acquis  et,  en  suivant  de  près  la  marche  des  problèmes, 
d'esquisser  au  moins  des  solutions  provisoires  que  l'avenir  se 
chargera  de  perfectionner. 

Telle  est  la  tâche  que  se  propose  l'auteur  dont  noas  vou- 
drions analyser  l'ouvrage,  assez  peu  connu,  semble-t-il,  en 
France,  peut-être  à  cause  de  la  modestie  d'un  titre  qui  promet 
une  étude  simplement  locale  et  qui  donne  souvent  davantage. 

«  Le  premier  et  le  plus  jeune  de  nos  érudits  et  de  nos  histo- 
riens littéraires  qui,  à  vingt-quatre  ans,  avait  achevé  la  publi- 
cation de  ses  Eterodoxos  espaiioles,  trois  gros  volumes  où  se 
trouvent  analysées,  avec  une  clarté  admirable,  toutes  les  héré- 
sies soutenues  en  Espagne  pendant  le  cours  des  âges.  11  tra- 
vaille en  ce  moment  à  une  histoire  de  la  poésie  lyrique  natio- 
nale, dont  le  cinquième  volume  va  paraître...  » 

C'est  en  ces  termes  flatteurs  qu'un  Espagnol  <(  très  lettré  » 
parle  à  M.  René  Bazin  de  D. -Marcel ino  Menendez  y  Pelayo,  et 
l'écrivain  français,  présenté  à  celui-ci  par  le  célèbre  drama- 
turge Echegaray,  nous  donne  à  son  tour  le  croquis  suivant  : 

'(  Trente-huit  ans,  long  de  visage,  portant  la  barbe  en  pointe 
et  les  moustaches  tombantes,   extrêmement  nerveux,  un   pur 

(1)  Historia  de  las  Ideas  Estélicas  en  Espafiu,  por  el  Doctor  D.-Marcelino  Me- 
nendez i  Pelayo,  de  las  Reaies  Academias  Espanola  y  de  la  Historia,  Catedrâ- 
tico  de  la  Universidad  de  Madrid.  1  vol.,  Madrid,  Pérez  Dubrull,  1883  et  suiv. 
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intellectuel,  dont  la  redingote  professorale  se  plisse  en  vain 
pour  chercher  le  corps  et  ne  le  rencontre  pas.  L'œil  est  voilé, 
à  la  fois  très  affiné  et  très  fatigué  par  la  lecture.  Sa  main, 
quand  elle  feuillette  un  livre,  caresse  involontairement  les 
pages  et  joue  avec  les  chapitres,  aussi  sûre  d'elle-même,  aussi 
légère  et  amoureuse  que  les  doigts  d'un  grand  artiste  touchant 
une  mandoline  (1).  » 

Un  virtuose  d'idées  :  c'est  bien  ainsi  que  nous  apparaît 
M.  Menendez,  et  si  la  richesse  incroyable  de  son  érudition 
triomphe  dans  l'exposé  des  doctrines  esthétiques  à  travers  le 
moyen  âge  espagnol  et  l'entrecroisement  des  systèmes  au  mi- 
lieu du  cosmopolitisme  de  la  Renaissance,  un  lecteur  français 
goûtera  peut-être  plus  aisément  la  souplesse  de  son  talent,  le 
bon  sens  aiguisé  de  finesse  qui  relève  ses  analyses,  lorsque 
nous  le  suivrons  sur  le  terrain  plus  familier  des  littératures 
modernes. 

On  aurait  tort  d'oublier  ce  que  le  génie  latin  avait  fait 
depuis  le  xv*  siècle  pour  la  science  du  Beau  :  la  résurrection  du 
platonisme,  une  intelligence  plus  complète  d'Aristote,  surtout 
l'incomparable  floraison  des  arts  plastiques,  provoquaient  les 
esprits  à  remuer  ces  problèmes  attrayants  par  leur  complexité 
mystérieuse. 

Léon-Baptiste  Alberti  et  Léonard  de  Vinci,  l'énigmatique 
auteur  de  V Hy imerotomachia,  et  le  pédant  napolitain  Agostino 
Nifo  avaient  recherché  les  lois  de  l'eurythmie,  qui  préside  aux 
combinaisons  de  l'architecture  et  aux  proportions  des  mem- 
bres ;  ïorquato  Tasso,  dans  son  dialogue  intitulé  Mintumo  et 
dans  sa  théorie  de  l'épopée,  avait  joint  les  leçons  aux  exem- 
ples ;  je  renonce  à  énumércr  les  traducteurs,  les  commenta- 
teurs, les  critiques  de  VEpîtrf  aux  Pisons  et  de  la  Portique 
d'Aristote,  depuis  que  celle-ci  avait  été  vulgarisée,  en  latin  par 
Alexandre  de'  f^azzi,  et  en  italien  par  Bernard  Segni,  deux 
citoyens  de  Florence. 

J'omets  à  dessein  les  innovations  plus  ou  moins  heureuses 
proposées  par  Vida,  Trissino,  Scaliger  et  Fracastor;  je  me  hâte 
d'arriver  à  ce  xviii"  siècle  où  l'on  cherche   ordinairement  les 

(1)  Uenù  Bazin  :  Terre  d'Espayne,  Paris,  1895. 
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incunables  de  l'esthétique,  et  là  encore,  si  l'on  peut  négliger  la 
réaction  de  l'école  arcadienne  comme  inspirée  des  principes  de 
Batteux  et  du  jésuite  Bouhours,  il  est  juste  de  reconnaître 
chez  le  Vénitien  Antoine  Conti  certaines  idées  qui  laissent 
pressentir  Leopardi  ou  Schopenhauer,  et  de  saluer  en  la  per- 
sonne de  l'illustre  Vico  un  penseur  de  premier  ordre  que 
M.  Croce,  son  compatriote  et  lui-même  auteur  d'une  Esthéti- 
que remarquable,  n'hésite  pas  à  proclamer  le  père  de  l'esthé- 
tique (1). 

Pagano,  en  1798,  déduisait  les  enseignements  de  la  Scienza 
Nuova  sur  la  poésie  et  le  goût,  tandis  que  le  marquis  Becca- 
ria,  dès  1770,  écrivait  son  discours  sur  le  style,  et  qu'un  mo- 
deste ecclésiastique  romain,  l'abbé  Spalletti,  adressait  de  Grot- 
taferrata,  le  14  juillet  1764,  à  l'archéologue  Mengs,  une  lettre, 
imprimée  en  1765,  où  se  trouve  déjà  formulée  cette  maxime 
romantique  :  «  La  Beauté  consiste  dans  le  ca,ractère.  » 

Mais  les  contemporains  de  l'Encyclopédie  tournaient  de  pré- 
férence leur  attention  vers  le  x\ord,  et,  malgré  les  travaux 
ingénieux  de  notre  école  française,  de  l'abbé  Dubos  et  du 
P.  André,  c'est  à  la  philosophie  germanique  qu'il  était  réservé 
de  séparer  l'esthétique  de  la  littérature  et  de  la  constituer  à 
l'état  de  discipline  autonome. 

L'essai  d'Addison  sur  l'Imagination  se  rattache  encore  au 
xvii^  siècle;  Shaftesbury,  au  contraire,  en  1726,  annonce  déjà 
la  prétention  de  suppléer  et  au  besoin  de  remplacer  la  morale 
par  l'esthétique  ;  Hutchison,  précurseur  de  Burke,  érige  le 
sens  du  Beau  en  instinct  infaillible  qui  n'a  pour  objet  ni  la  per- 
fection ni  l'utile  ;  Home,  en  1762,  le  ramène  à  l'instinct  social, 
qui  établit  sur  le  fond  commun  de  la  nature  humaine  la 
valeur  universelle  de  certains  rapports;  le  Hollandais  Hems- 
terhuys,  rajeunissant  une  formule  banale,  cherche  la  Beauté 
dans  le  maximum  d'unité  compatible  avec  le  maximum  de 
variété. 

Baumgarten  enfin,  complétant  la  logique  de  Wolf,  ce  vul- 
garisateur de  Leibniz,  annexe  définitivement  l'esthétique  à  la 

(1)  Pour  tout  le  détail  de  ce  qui  précède,  avec  références  et  preuves  à  l'appui, 
cf.  le  récent  ouvi'age  de  M.  Alfred  Rolla  :  Sloria  délie  Idée  Es/etiche  in  Ualia 
Turin,  1905. 
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logique,  en  tant  que  forme  achevée  de  la  connaissance  sen- 
sible. 

Winckelmann  et  Lcssing  insisteront  davantage  sur  le  rùle  de 
l'expression  et  sur  la  régularité  un  peu  froide  des  figures  et  des 
attitudes  sculpturales. 

Moins  qualifié  que  ceux-ci  pour  traiter  des  beaux-arts,  Kant 
apportera  la  rigueur  systématique  de  son  génie  dans  un 
domaine  où  la  fantaisie  se  croyait  souveraine,  mais  il  n'osera 
la  détrôner  entièrement,  et  si  l'on  allait  jusqu'au  bout  de  sa 
théorie  de  la  iinalité  sans  fin,  ne  devrait-on  pas  mettre  la  ;;«/- 
chritudo  vaga  (celle  qui  n'implique  aucune  notion  formelle)  au- 
dessus  de  la  jnitch'itudo  adhœrens  (celle  qui  est  mêlée  au 
bien)? 

Novs  ne  pouvons  que  renvoyer,  sur  l'esthétique  de  Kant  et 
de  ses  prédécesseurs  immédiats,  à  la  thèse  volumineuse  de 
M.  V.  Basch  (Alqan,  1896)  et  à  la  copieuse  bibliographie  qui 
l'accompagne. 

«  En  affirmant  qu'il  n'y  a  au  monde  que  trois  choses  posi- 
tives. Dieu,  la  liberté  et  l'immortalité,  Kant  a  prononcé  les 
plus  belles  paroles  qui  pussent  sortir  de  la  bouche  d'un  philo- 
sophe !  Ainsi  l'homme,  figuré  par  le  libre  arbitre,  est  placé 
comme  la  mineure  au  centre  de  ce  grand  syllogisme  qui  com- 
mence et  conclut  par  deux  infinités,  l'une  vers  laquelle  nous 
remontons  pour  nous  unir  à  notre  principe,  l'autre  vers 
laquelle  nous  aspirons  pour  y  trouver  notre  fin  !  » 

J'emprunte  cette  citation  au  livre,  d'ailleurs  assez  mal  écrit 
et  rempli  des  préjugés  d'un  libéralisme  un  peu  vieillot,  que 
M.  de  Kératry  publiait  en  1823  (1). 

Elle  marque  le  lien  étroit  de  l'esthétique  avec  la  téléologie, 
partie  essentielle  de  la  construction  kantienne,  et  c'est  dans  le 
sens  de  cette  union  féconde  qu'allait  s'orienter  la  doctrine  en 
passant  du  ciel  glacé  de  Konigsberg  au  climat  plus  chaud  de 
Weimar. 

Ce  fut  sous  l'inlluence  combinée  de  Gœthe  et  de  Kant  que 
Schiller,  stoïcien  baptisé   et  poète,  remplaça   l'idéalisme   fié- 

(1)  Examen  p/dlosophifjue  des  considérations  sur  le  sentiment  du  Sublime  et  du 
Beau,  dEinmanuel  Kaxt,  avec  une  traduction  de  cet  ouvrage,  qui  présente  de 
l'intOrôt  à  cause  de  sa  date. 
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vreux  de  sa  première  manière  par  un  idéalisme  plus  serein,  et 
que  l'auteur  des  Brigands  se  fit  le  prophète  de  la  Raison  pra- 
tique. Reinhold,  son  collègue  à  l'Université  d'Iéna,  devint  son 
initiateur  au  moment  oii  les  attaques  d'Herder  et  de  Wieland 
contre  le  kantisme  passionnaient  la  jeunesse  des  écoles. 

Le  prince  héréditaire  d'Holstein-Augustenburg  venait  de 
conférer  au  poète  une  pension  de  1,000  couronnes  :  c'est  à 
lui  que  furent  adressées  (1795)  les  vingt-sept  Lettres  sur  l'Edu- 
cation esthétique  ;  elles  renferment  une  doctrine  fortement 
liée,  et  qui  porte  l'empreinte  du  panthéisme  dithyrambique 
de  Fichte.  Sous  la  plume  de  Schiller,  les  abstractions  s'ani- 
ment, le  beau  et  le  sublime  apparaissent  comme  les  deux 
anges  gardiens  de  l'humanité,  l'Art  comme  un  rédempteur 
suprême,  qui  résout  toutes  les  antinomies  dressées  entre 
l'État  et  l'individu,  entre  l'instinct  et  la  raison.  Par  l'équilibre 
heureux  du  réel  et  de  la  forme,  tout  ce  qui  était  interne  est 
manifesté,  tout  ce  qui  était  externe  est  informé,  et  des  beautés 
éparses  jaillit  la  Beauté  pure.  Par  la  vertu  transcendante  du 
jeu  [Spieltrieb)^  l'homme  s'affranchit  de  la  coaction  et  de  la 
contingence,  il  s'élève  par  l'effet  combiné  de  l'énergie  et  de  la 
grâce,  de  la  condition  physique  et  primitive  à  la  condition 
éthique,  en  passant  par  le  médium  esthétique;  d'esclave,  il  se 
rend  législateur,  puis  maître  de  la  Nature.  Une  philosophie  de 
l'histoire  se  dégage  ainsi  de  l'esthétique,  et  Herbert  Spencer 
reprendra  cette  idée  du  jeu  pour  expliquer  l'ascension  du  sau- 
vage à  un  état  supérieur. 

En  1801,  Schiller  complète  la  théorie  de  Kant  en  faisant  du 
sublime  un  triomphe  du  libre  arbitre  sur  la  fatalité,  du  pathé- 
tique une  apothéose  du  vouloir  ;  certaines  phrases,  qu'on  ne 
doit  sans  doute  pas  prendre  à  la  lettre,  insinueraient  même  une 
apologie  du  suicide,  mais  l'opinion  qui  attribue  une.  valeur 
intrinsèque  à  la  passion,  sans  tenir  compte  de  la  qualité  de  son 
objet,  recèle  déjà  les  sophismes  dangereux  du  romantisme, 
héritier,  par  Werther,  de  la  Nouvelle  Héloïse. 

Ce  n'est  pas  que  Schiller  veuille  exclure  de  l'art  tout  but 
moral  ou  didactique  ;  il  prétend  garantir  l'efficacité  de  l'œuvre 
en  assurant  l'autonomie  de  l'artiste  ;  il  ne  sacrifie  pas  au  sen- 
timent réfléchi  la  spontanéité  ingénue,  et  il  ira  jusqu'à  dire 
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que  le  génie  imprime  à  ses  créations  un  caractère  naïf,  parce 
que  riiomme,  à  peine  sorti  de  la  Xature,  la  cherche  et  s'en  fait 
un  ohjcl  ;  l'infériorité  des  modernes  dans  la  plastique  tient, 
selon  lui,  à  cette  suhordination  des  réflexes  au  calcul  qui  ne 
rejoint  pas  toujours  le  modèle  immédiat. 

Dans  la  poésie  dite  sentimentale,  propre  aux  époques  raffi- 
nées, Schiller  oppose  la  satire  comique  ou  vengeresse,  réaction 
d'une  àwc  haute  contre  une  réalité  vile,  à  l'élégie  qui  pleure 
une  félicité  disparue  ou  rêve  une  félicité  possible;  dans  ce  der- 
nier cas,  elle  s'appelle  idylle  ;  au  lieu  du  retour  en  Arcadie, 
c'est  le  pèlerinage  aux  Champs  élyséens. 

Disciple  de  Jean-Jacques,  l'auteur  de  Don  Carlos  se  sépare  de 
lui  sur  un  point  important  :  le  théâtre  est  à  ses  yeux  une 
institution  morale,  destinée  à  favoriser  la  justice,  à  rectifier 
l'opinion  sur  le  compte  des  gouvernants.  11  avait  énoncé  ce 
programme  des  1784,  dans  ses  Lettres  philosophiques,  lorsqu'il 
travaillait  pour  la  scène  de  Mannheim  ;  il  y  revient  dans  le 
prologue  de  la  Fianci'-c  de  Messine,  où  l'essai  de  restaurfitibn 
du  chœur  antique  trahit  le  même  dessein,  moins  heureux 
qu'honorable. 

Ennemi  du  réalisme  vulgaire,  il  formule  avec  complaisance, 
dans  Y  Essai  sur  la  Grâcp  et  la  Dignitr,  les  lois  harmonieuses 
du  mouvement  volontaire  et  du  mouvement  libre. 

Carlyle,  le  biographe  anglais  de  Schiller,  peu  suspect  de 
tendresse  pour  la  métaphysique  kantienne  (1),  et  qui  regrette 
même  le  temps  consacré  par  son  héros  à  la  critique  spécula- 
tive, reconnaît  néanmoins  la  supériorité  de  ces  ouvrages,  mis 
en  regard  des  essais  superficiels  qui  avaient  cours  alors  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  sur  les  mêmes  matières. 

Chose  surprenante!  Gœthe,  fidèle  à  Spinoza,  et  qui  contem- 
plait avec  son  indifférence  olympienne  la  bataille  livrée  entre 
Kiinigsberg  et  Weimar,  se  crut  visé  par  certains  passages  de 
V Essai  sur  la  Grâce. 

Le  malenlendu  .fut  de  courte  durée,  et  l'histoire  littéraire 
oITre  peu  d'exemples  aussi  réconfortants  <jue  l'amitié  féconde 
de  ces  deux  nobles  esprits. 

(1)  Il  compare  irrévérencieusement  ce  tissu  d'abstractions  à  un  gigantesque 
heaume  rouillé,  qui  recèle  dans  un  coin  une  cervelle  grosse  comme  une  noi- 
sette. {Life  of  Schiller,  éd.  TAUCiiNrrz,  p.  153.)  ^ 
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Inutile  d'attendre  de  Gœthe  un  système  régulier;  il  refusera 
même  à  son  fidèle  Eckermann  uiie  définition  du  beau  ;  toute- 
fois, l'œuvre  immense,  variée  et  multiforme  qui  fait  de  sa 
vie  un  commentaire  perpétuel  à  ses  productions  incessantes, 
abonde  en  observations  géniales,  tantôt  techniques,  tantôt  sug- 
gérées par  ses  lectures,  ses  voyages,  ses  vastes  relations.  C'est 
dans  les  recueils  intitulés  :  Horen,  Kiuist  und  Alterthum,  dans 
la  biographie  de  Winckelmann  et  jusque  dans  la  célèbre  Thro- 
rie  des  Couleurs,  qu'il  faudrait  les  cueillir  de  préférence.  Mal- 
gré son  goût  prononcé  pour  les  arts  du  dessin,  Gœthe  fournit 
plutôt  les  éléments  d'une  poétique  que  ceux  d'une  esthétique 
complète.  Il  professe  un  réalisme  total  [im  ganzen  résolut  zu 
lebeii)  qui  vise  à  s'assimiler  la  nature  et  à  mettre  le  point  de 
vue  cosmique  au-dessus  de  ce  subjectivisme  maladif  auquel  il 
avait  payé  tribut  dans  les  jours  orageux  du  Sturm  und  JJrang, 
Résoudre  en  harmonie  le  tumulte  des  impressions,  partir  du 
moi  et  de  ses  tempêtes  pour  atteindre  la  région  du  calme 
suprême,  transformer  l'embryon  donné  par  les  sens  en  Ans- 
chauung  caractéristique,  tel  est  le  programme  qu'il  se  fixera  de 
bonne  heure,  la  justification  poétique  ébauchée  dans  la  pièce 
lyrique  sur  la  Vocation  d'Hans  Sachs,  le  vieux  Meistersinger. 
Le  voyage  en  Italie  sépare  nettement  les  deux  époques  de  son 
existence  :  rappelons  d'un  mot  ses  oraisons  matinales  au  buste 
de  Jupiter,  ce  tableau  de  sainte  Agathe,  à  Bologne,  qu'il 
jugeait  digne  d'entendre  la  première  lecture  de  son  Ipliigénie. 
11  ne  vit  que  Properce  à  Assise,  et,  à  Rome,  que  l'antiquité 
profane,  mais  la  Sicile  lui  révéla  \ Odyssée. 

Au  retour  de  ce  pèlerinage  classique,  l'amitié  de  Schiller  fut 
un  second  printemps,  et  les  dix  années  qui  suivirent  changè- 
rent Weimar  en  atelier  de  chefs-d'œuvre. 

Les  discussions  sur  Hermann  et  Dorothée  (auxquelles  prit 
part  Guillaume  de  Humboldt)  amenèrent  les  deux  rivaux  de 
gloire  à  préciser  leurs  idées  respectives  sur  le  drame  et 
l'épopée. 

Le  rhapsode  raconte  les  faits  comme  accomplis  devant  un 
auditoire  dont  il  se  détache  ;  le  mime  les  montre  présents,  sous 
les  yeux  d'un  auditoire  passionné. 

Aussi  l'épopée,  disait  Schiller,  s'arrête  à  l'exposition,  reste 
dans  la  catégorie  de  la  substance,  marche  en  moi,  tandis  que  le 
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drame  se   déroule  devant  moi,  entre   dans  la  catégorie  de  la 
causalité. 

La  tragédie,  répondait  Go'the,  admet  la  prépondérance  du  Fa- 
tum, interne  ou  externe  ;  l'épopée  exige  celle  de  la  raison  ou  de 
la  passion. 

Fidèle  à  la  rigueur  classique,  Cicethe  maintient  les  frontières 
des  genres,  bannit  à  la  fois  du  théâtre  le  roman  et  le  réalisme; 
Schiller,  moins  sévère,  permet  que  l'épopée  achève  un  cycle 
symbolique  ;  tous  deux  s'accordent  à  critiquer  la  tragédie 
française,  bien  que  Gœthe  ait  traduit  le  Tancrède  et  le  Maho- 
met de  Voltaire,  après  avoir  projeté  de  refondre  cette  dernière 
pièce. 

L'auteur  de  Goetz  et  iVEgmont  avait  choisi  Shakespeare  pour 
modèle,  mais  ce  culte  juvénile  ne  l'empêchait  pas  déjuger 
dangereux  pour  Schiller  un  commerce  assidu  avec  le  drame 
anglais.  «  Calderon,  écrira-t-il,  donne  le  vin  de  l'émotion, 
Shakespeare  le  raisin  mùr  ;  il  reste  à  le  fouler.  » 

C'est  à  partir  de  1815  qu'on  devrait  étudier  chez  Gœthe  le 
patriarche  et  le  parrain  de  la  Weltlitteratirr,  lecteur  infatiga- 
ble, accueillant  à  Weimar  Cousin  et  le  jeune  Ampère,  suivant 
de  loin,  avec  une  sympathie  réelle,  tantôt  Byron,  Walter 
Scott,  Carlyle,  tantôt  Manzoni,  Mérimée  ou  les  critiques  du 
Globe,  mais  cette  curiosité  universelle  s'exerce  en  largeur  plu- 
tôt qu'en  hauteur  ;  son  aversion  mal  dissimulée  pour  le  chris- 
tianisme ne  lui  permettra  jamais  de  rendre  pleine  justice  à  cer- 
tains types  hors  nature,  comme  le  héros  ou  le  saint  (1). 

Étudiant  à  Strasbourg,  Gœthe  avait  fréquenté  son  compa- 
triote Herder,  de  cinq  ans  plus  âgé  que  lui  ;  ce  théologien  à 
demi  panthéiste  n'était  guère  propre  à  le  ramener  à  l'ortho- 


(1)  M.  Menenilez  cile  avec  éloyc  les  iirinciiiaux  ouvrages  français  sur  Gœllie  : 
Préface  de  Sainte-Ik'uve  à  la  traduction  des  Entretiens  avec  Eckcnnann,  com- 
mentaire de  Sainl-Hené  Taillandier  sur  la  Correspondance  avec  Schiller,  études 
spéciales  de  M.  Liclilenbergcr  sur  les  Poésies  lyriques  et  de  M.  Méziéres  sur  les 
dernières  années  de  Gœthe. 

J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler  ici  les  belles  pages  de  Caro  sur  sa  philoso- 
phie, les  deux  volumes  de  M.  Bossert  et  l'essai  tout  récent  de  .M.  Edouard  Hod. 

Les  .\llcniands  sont  légion...  Je  noninicrai  seulement  l'ample  monographie  du 
P.  IJaumgarten,  S.  J.,  et  l'essai  d'Hermann  Grimin. 

En  Angleterre,  depuis  Lewes,  à  signaler  :  un  essai  substantiel  de  l'historien 
Seeley  :  Gœllie  afler  sixly  years  (coll.  T.xuchnitz). 
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-doxie  ;  le  vrai  mérite  de  ses  I(iées  sîir  la  Philosophie  de  l'His- 
toire et  de  ses  Voix  des  peuples,  de  sa  Poésie  sacrée  et  de  sa 
traduction  du  Cid  (défectueuse  et  de  seconde  main),  c'est 
d'avoir  frayé  le  chemin  à  la  réhabilitation  des  primitifs  et  à  la 
théorie  d'évolution  nationale  en  littérature,  malgré  sa  faible 
connaissance  du  moyen  âge  ;  l'Orient  et  la  Bible,  la  Grèce  sur- 
tout, furent  ses  domaines  préférés,  et  les  fragments  de  cette 
grande  construction  incomplète  valent  mieux  que  sa  médiocre 
réfutation  de  Kant,  publiée  en  1801  sous  le  titre  bizarre  de 
Kalligone. 

Herder,  «  cèdre  poussé  dans  une  chaire  de  ministre  protes- 
tant (1)  »,  est  le  fondateur  de  l'école  sentimentale  qui  fera  le 
pont  entre  Weimar  et  les  romantiques.  Hamann,  le  Mage  du 
Nord,  dont  l'esthétique  est  une  rhapsodie  en  prose  cabalistique; 
Jacobi,  devenu  iidéiste  et  conservateur  après  avoir  initié,  dans 
sa  belle  résidence  de  Pempelfort  près  Dusseldorf,  Gœthe  à 
YÉthique  de  Spinoza,  ne  nous  appartiennent  qu'indirectement  ; 
au  contraire,  une  place  à  part  convient  à  cet  aimable  et  fan- 
tastique Jean-Paul,  mélange  de  Caliban  et  d'Ariel,  lyrique 
énorme,  extravagant  et  tendre,  forçat  de  l'écritoire,  «  submergé, 
dit  M.  Menendez,  dans  le  labyrinthe  des  hypogées  qu'il  édi- 
fiait sans  relâche  et  où  il  finit  par  se  perdre  ». 

Parent  d'Hoffmann  et  d'Edgar  Poe,  disciple  original  des 
Anglais,  il  a  formulé  le  code  de  l'humour,  ironie  transcen- 
dante du  Moi  fichtéen,  dans  ses  trois  volumes  de  Préface  à 
l'Esthétique  (1804),  œuvre  presque  méthodique  et  moins  hardie 
pour  la  forme  que  pour  le  fond.  Jean-Paul  combat  également 
les  nihilistes  et  les  matérialistes  de  lettres,  le  servum  pecus 
des  imitateurs  et  un  Novalis  «  qui  peint  l'éther  sur  l'éther 
avec  de  l'éther  ».  A  ses  yeux,  la  Nature  est  un  damier  vide, 
que  l'âme  doit  peupler  de  sa  substance;  il  ne  veut  ni  le  mar- 
bre privé  de  souffle,  ni  le  souffle  qui  s'évapore  ;  celui-ci  subti- 

(1)  Le  mot  est  de  Blaze  de  Buky  :  Écrivains  et  Poètes  de  l'Allemagne,  Paris, 
1846  —  dans  son  essai  sur  Jean-Paul,  où  il  faut  lire  un  curieux  dialogue  sur  le 
génie  grec  entre  l'humoriste  et  Wieland,  ce  voltairien  attardé. 

Blaze  de  Bury,  critique-poète,  érudit  et  fantaisiste,  peut-être  trop  oublié 
aujourd'hui,  a  été  de  1840  à  1880  un  des  intermédiaires  les  plus  actifs  entre 
la  France  et  la  littérature  germanique.  Sur  lui  cf.  Revue  des  Deux-Mondes, 
t.  CVII  (1873). 
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lise  le  réel,  celui-là  l'ossilie.  11  entonne  un  hymne  au  merveil- 
leux subjectif  et  à  l'imagination  créatrice  ;  elle  possède,  selon 
lui.  trois  dejj;rcs  :  la  simple  conception,  commune  à  tous  les 
hommes;  le  talent,  forme  supérieure  mais  transitoire;  le 
génie,  toujours  jeune  et  solitaire,  pareil  à  l'Alpe  au-dessus  des 
collines,  et  qui  ne  saurait  être  purement  réceptif  et  féminin  ; 
il  a  pour  symbole  ce  métal  inconnu,  fait  d'éléments  brisés, 
qui  s'appelle  le  bronze  de  Corinthe.  En  lui  s'équilibrent  la 
réilexion  et  l'instinct,  les  plumes  qui  dirigent  et  celles  qui  sou- 
tiennent le  vol;  c'est  un  ange  intérieur,  un  pressentiment 
inefl'able,  analogue  fi  la  Croyance  de  Jacobi.  Jean-Paul  se  fait 
l'écho  de  Winckelmann  pour  célébrer  les  attributs  de  Pallas, 
la  lumière,  la  lyre,  la  flèche  et  la  plante  qui  guérit,  mais  il  ne 
sacrifie  pas  la  cadette  à  l'aînée,  la  Muse  moderne  à  la  Muse 
antique,  l'une  sœur  de  la  sculpture,  l'autre  de  la  musique  ; 
celle-ci,  fille  du  christianisme,  a  des  aflinités  lointaines  avec 
l'Inde  aryenne  et  l'Edda  Scandinave  ;  surtout  elle  appartient 
à  l'avenir  et  l'annonce,  comme  ces  fleurs  du  Nouveau-Monde 
jetées  par  le  gulf-stream  jusque  sur  les  côtes  de  Norvège. 

Descendons  de  ces  sommets  pour  écouter  la  théorie  de  Jean- 
Paul  sur  le  comique  :  le  moi  supérieur  peut  se  dédoubler  et  se 
donner  en  spectacle  à  soi-même';  il  suppose  alors  un  contraste 
subjectif  qui  tend  vers  l'absurde,  symbole  de  l'inliniment 
petit  ;  c'est  la  contre-partie  de  l'épopée,  tandis  que  la  satire, 
plus  sérieuse,  plus  restreinte  aussi,  organe  de  l'indignation 
provoquée  par  le  vice,  correspond  au  tempérament  IjTique. 

Jean-Paul  insiste  sur  les  humoristes  issus  des  professions 
graves,  du  clergé,  par  exemple,  depuis  Rabelais  et  ïirso  de 
Molina  jusqu'au  doyen  Swift  et  au  clergyman  Sterne. 

Le  rire,  selon  lui,  n'est  pas  plus  une  marque  d'orgueil  que 
l'effet  d'une  privation,  mais  la  danse  de  l'entendement  libre 
sur  une  h-iple  chaîne  fleurie  :  pensées  du  sujet,  pensées  vraies 
et  supposées  de  Vautre.  L'humor  devient  une  espèce  de 
sublime  à  rebours,  manifestant  le  fini  dans  l'infini  ;  c'est  la 
présentation  totale  et  indulgente  de  la  sottise  humaine,  gaieté 
voilée  d'une  ombre  de  tristesse  ;  le  roi  de  l'humor,  c'est 
llanswurst,  l'Arlequin  germanique.  Le  reste  de  l'ouvrage  est 
si  décousu  que  la  lecture  en  est  rendue  fastidieuse  ;   notons 
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cependant  les  chapitres  qui  traitent  de  l'action  et  du  caractère, 
où  je  relève  cette  apostrophe  :  «  Ouvrez  le  ciel  plutôt  que 
Fenfer,  puisque  vous  avez  les  clés  de  Tun  et  de  l'autre,  ô 
poètes  !  » 

L'originalité  de  Richter  consiste  à  unir  le  goût  de  la  spécu- 
lation avec  la  pratique  du  roman  ;  paradoxal  à  la  surface,  il 
recèle  à  l'intérieur  un  bon  sens  pénétrant,  qui  éclate  par  bou- 
tades ;  çà  et  là,  des  feux  d'artifice,  des  constellations  d'idées 
percent  le  chaos,  et  ses  bizarreries  mêmes  servirent  d'antidote 
aux  folies  transcendantales  ;  les  esthéticiens  Rosenkranz,  Vis- 
cher,  Lotze,  plus  retenus  que  leurs  maîtres,  ont  subi  son  in- 
lluence,  et  les  traces  en  reparaîtront  chez  Schopenhauer  et 
Nietzsche  (1). 

11  y  a  loin  de  ce  fantaisiste  génial  au  noble  couple  des 
frères  de  Humboldt.  Alexandre,  l'auteur  du  Cosmos,  voyageur 
à  la  fois  instruit  et  enthousiaste,  a  bien  mérité  de  la  physique 
esthétique  ;  ses  paysages  des  Cordillères  égalent  les  pages 
vantées  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  sur  la  flore  des  Tropiques, 
et  sa  philosophie  de  la  description  précède  l'Essai  de  Laprade 
sur  le  sentiment  de  la  Nature. 

Guillaume,  l'ami  de  Gœthe,  à  la  fois  poète,  archéologue, 
homme  d'État,  indianiste  et  fondateur,  avant  Bopp,  de  la  phi- 
lologie comparée,  trouve  encore  le  loisir  de  rédiger  pour  les 
Horen  deux  dissertations  sur  l'influence  organique  de  la  diffé- 
rence des  sexes;  Kant,  qui  avait  abordé  ce  sujet  dans  ses  consi- 
dérations sur  le  Beau,  jugea  Humboldt  légèrement  obscur  !  J'ai 
mentionné  plus  haut  son  commentaire  à' Hermann  et  Dorothée^ 
véritable  poétique  déduite  du  chef-d'œuvre  de  Gœthe,  qu'il 
définit  c(  le  maintien  de  l'intégrité  individuelle  au  milieu  du 
bouleversement  social  ». 

D'un  voyage  à  Paris,  il  rapportera  sur  le  théâtre  et  les 
musées  français  un  fragment  où  de  l'art  national  il  prétendra 
déduire  et  reconstruire  toute  notre  histoire. 

Si  la  Dramaturgie  de  Hambourg,  chassant  le  pseudo-classi- 
cisme et  l'imitation  française,  avait  permis  à  l'arbre  germa- 

(l'i  Sur  Jean-Paul,  cf.  une  agréable  esquisse  de  X.  AlAUMiEii,  dans  le  recueil 
intitulé  :  De  L'Est  à  l'Ouest,  la  thèse  de  M.  Firmery,  et  sur  llerder,  celle  de 
M.  Joret. 
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nique,  greiïé  sur  la  tige  gréco-romaine,  de  porter  ses  fruits  les 
plus  savoureux,  le  romantisme  eut  sa  revanche  avec  le  groupe 
dit  des  Épigones,  qui  comptait  des  hommes  de  valeur,  aux 
tendances  divergentes,  depuis  les  convertis  Stolberg,  Gorres, 
Werner,  Eichcndorf,  le  mystique  Brentano  et  son  beau-frère 
Arnim  (il  avait  épousé  la  Bettina  de  Gœthe),  jusqu'au  pâle 
Novalis,  ce  Marcellus  de  l'époque,  aux  conteurs  lloflmann  et 
Lamolte-Fouquo,  à  Uhland,  le  poète  souabe,  à  Tieck,  traduc- 
teur de  Sliakespeare  et  de  Cervantes. 

Ils  avaient  en  commun  la  gallophobie,  le  culte  des  choses 
alt-dei(tsc/t  (vieille  Allemagne),  à  commencer  par  la  mythologie 
du  Rhin  et  à  finir  par  le  style  ogival,  un  idéalisme  vaporeux 
qui  se  reposait  des  effervescences  de  la  passion  sous  les  clairs 
de  lune  d'un  paysage  fantastique,  enfin  l'admiration  pour  les 
littératures  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Tout  à  l'heure,  je 
rencontrais  les  frères  de  Humboldt  et  les  frères  Stolberg;  les 
théoriciens  du  romantisme  furent  encore  deux  frères,  Auguste 
et  Frédéric  Schlegel;  Heine,  qui  avait  été  l'élève  du  premier  à 
Gottingue,  ne  les  a  point  ménagés  ;  la  génération  précédente 
s'était  assise  à  leurs  pieds. 

Auguste,  précepteur  à  Coppet,  intermédiaire  désigné  entre 
la  France  et  l'Allemagne,  lança  de  Paris  même,  en  1807,  ce 
fameux  parallèle  des  deux  Phèdres  oii  Euripide  était  haute- 
ment préféré  à  Racine  ;  ne  revenons  pas  sur  une  controverse 
épuisée  par  nos  critiques,  de  Geoffroy  à  Guizot,  de  Philarète 
Ghasles  à  M.  Patin  et  à  M.  Deschanel.  Les  passions  politiques 
contribuèrent  au  succès  du  cours  de  littérature  dramatique 
professé  i)ar  Schlegel  à  Vienne  en  1808,  traduit  en  1814  sous 
les  auspices  de  M"'  de  Starl.  Semeur  d'idées  fécondes,  il 
élevait,  bien  avant  Villemain,  la  critique  au  niveau  de  l'élo- 
quence, et  ses  fines  remarques  sur  les  affinités  de  la  sculpture 
antique  avec  le  fatalisme,  sur  llippolyte,  le  héros  vierge,  frère 
cadet  de  Méléagre,  d'Apollon  et  des  Dioscures,  deviendront  un 
lieu  commun  de  nos  hellénistes  (1). 

(1)  Cf.  les  analyses  dun  cliarine  si  subtil,  et  tout  platonicien,  de  John- 
Addington  Symonus  [Sliidics  in  Ihe  (ireek  poets)  et  do  Waller  l\\Ttn  (Ureek 
sliiilifs,  ce  dilettante  rafliaé,  iiui  dt^bula  par  un  brillant  essai  sur  Winckel- 
mann. 


UNE  HISTOIRE  DES  IDÉES  ESTHÉTIQUES  39 

M.  Menendez  a  qualité  pour  blâmer  Schlegel  d'être  injuste 
de  parti  pris  vis-à-vis  de  Corneille  et  de  Molière,  d'immoler  à 
Calderon,  qu'il  connaît  d'ailleurs  imparfaitement,  tous  les  dii 
minores  de  la  scène  espagnole,  Tirso,  Alarcon,  Moratin  et  jus- 
qu'au grand  Lope  de  Vega. 

On  sait  ce  que  lui  doit  la  réputation  de  Shakespeare  sur  le 
continent. 

Auguste-Guillaume  ne  sut  point  pardonner  à  son  frère  Fré- 
déric d'avoir  abjuré  le  luthéranisme  ;  plus  grave,  plus  mûr, 
celui-ci  avait  passé  de  la  ferveur  juvénile  qui  sacrifiait  sur  les 
autels  des  dieux  de  la  Grèce  (1)  à  la  sévérité  des  études  sans- 
crites, et  à  la  méditation  sereine  d'une  philosophie  de  l'histoire 
franchement  inspirée  de  l'Evangile.  Son  aperçu  de  la  Weltlit- 
teratui\  traité  par  Heine  de  «  clocher  gothique  »,  est  supérieur  à 
l'ouvrage  de  Herder;  si  le  point  de  vue  technique  est  peu  déve- 
loppé, la  philosophie  sociale  est  au  premier  plan;  on  ne  pour- 
rait lui  reprocher  qu'une  tendance  au  traditionalisme,  et 
certaines  vivacités  de  néophyte  contre  la  Réforme  et  la  Révolu- 
tion. 

Naturellement,  il  n'effleure  que  les  cimes  de  l'esprit  :  la 
Bible,  Homère,  les  Grecs.  Euripide  et  la  nouvelle  comédie  lui 
déplaisent  ;  il  n'a  rien  de  commun  avec  l'apologétique  un  peu 
artiticielle  de  Chateaubriand;  réhabilitant  la  poésie  romaine, 
il  surfait  Horace  comme  lyrique  national,  mais  il  excelle  à 
rendre  le  génie  du  moyen  âge  ;  le  poème  du  Cid  et  Don  Qui- 
chotte recueillent  des  éloges  que  M.  Menendez  enregistre 
avec  une  légitime  complaisance,  sans  dissimuler  que  Schlegel 
exagère  lorsqu'il  salue  chez  Calderon  l'apogée  du  drame,  mi- 
roir de  l'Invisible  et  solution  du  problème  de  la  destinée. 

La  gradation  qu'il  propose  mérite  d'être  signalée  :  au-dessus 
du  drame  superficiel,  l'énigmatique  (Shakespeare),  le  drame 
chrétien  (Dante)  ;  le  héros  est  perdu  [Macbeth,  Wallenstein, 
le  Faust  de  Marlowe),  ou  réconcilié  par  la  douleur  [OEdipe, 
les  Eumrnides),  ou  glorifié  par  la  Croix  (les  Autos  sac  rameu- 
tai es). 

Schlegel  ne  tient  peut-être  pas  assez  compte  de  l'élément 

(1)  Cf.  la  thèse  récente  de  M.  Rouge  sur  la  jeunesse  de  Frédéric  Schlegel. 
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personnel,  inciïahlo,  chez  les  génies  de  premier  ordre;  il  a  tort 
d'ideiitilior  le  romantisme  tantôt  à  la  poésie  homérique, 
tantôt  ;\  la  poésie  chrétienne,  pour  mieux  l'opposer  au 
réalisme  (1);  son  penchant  vers  le  mysticisme  l'entraîne 
jusqu'aux  confins  de  l'illuminisme,  quoiqu'il  demeure  or- 
thodoxe ;  il  avoue  des  sympathies  pour  les  thaumaturges  qui 
tâchent  à  déchilTrcr  l'àme  obscure  des  choses,  Bohme,  S.  Mar- 
tin, Lavater,  ce  doux  entêté  qui  travaille  vainement  à  convertir 
Gœthe. 

Stolberg,  un  autre  intime  du  jeune  Werther,  n'avait  pas 
craint  de  censurer  le  néo-pnganisme  qui  s'étalait  dans  la  pièce 
célèbre  de  Schiller  Die  Gôtter  Griechenlands  et  qui  impré- 
gnait tout  l'œuvre  du  Jupiter  de  Weimar,  mais  on  s'explique 
aussi  la  répugnance  de  Gœthe  pour  la  Muse  maladive,  ané- 
mique de  cet  Henri  (i'Ofterdingen  qui  prête  son  masque  de 
Minnesinger  à  l'infortuné  Novalis. 

L'école  souabe  et  celle  de  Dusseldorf,  avec  Immermnnn;  les 
orientalistes  et  les  amis  du  folk-lore,  avec  Riickert  et  Auguste 
de  Platen,  qui  chanta  Parthénope  et  le  Vésuve,  mirent  à  profit 
les  indications  de  Schlogel,  et  ce  dissident,  ce  transfuge 
ingrat  et  moqueur  qui  s';ippelait  Henri  Heine,  porta  dans  le 
camp  adverse  la  marque  de  sa  formation  romantique  ;  il  lui 
dut,  peut-être,  entre  deux  satires,  ces  touches  poignantes  de 
lyrisme  attendri  qui  laissent  le  lecteur  incertain  entre  la  com- 
passion et  le  dégoût. 

On  s'attarde  volontiers  parmi  les  poètes,  et  il  nous  faut  faire 
effort  pour  gagner,  en  compagnie  de  notre  guide,  les  hauteurs 
abruptes  de  la  métaphysjque. 

A  l'exemple  de  Kant,  qu'ils  prolongeaient  en  le  combattant, 
Fichte  et  Schelling  réservèrent  une  tourelle  à  l'esthétique 
dans  leurs  nuageuses  architectures  d'idées. 

Moraliste  avant  tout,  réveillé  du  songe  humanitaire  par  le 
désastre  d'iéna,  le  premier  termine  la  geste  du  Moi  à  l|apo- 


:1/  Sur  les  aniniti'S  —  «m  les  antinomies  —  aujourd'hui  si  débattues—  entre 
christianisme  et  romantisme,  je  propose  à  la  discussion  cette  pensée  de 
.M.  Stapfeh,  dans  son  livre  i^xw  Shakespeare  et  l'Antiquité.  «  Le  clirisfianisnie  a 
posé  la  base  du  romantisme  en  donnant  le  premier  une  valeur  infinie  à  la  per- 
sonne humaine.  » 
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îhéose  stoïque  de  la  conscience,  et  fait  de  Testhétique  un 
simple  appendice  à  la  Sittenlehre,  dans  sa  Bestimmung  des 
Gelehrten  (fonction  ou  vocation  du  savant,  nous  dirions  aujour- 
d'hui, de  l'intellectuel).  Par  la  doctrine  et  l'exemple,  celui-ci 
devra  faciliter  l'ascension  de  ses  frères  dans  une  solidarité 
croissante,  universelle,  obligatoire,  qui  les  rapprochera  du  Moi 
infini.  On  sait  les  démêlés  de  Fichte  avec  les  autorités  de 
Weimar  et  son  émigration  à  Berlin  (1).  La  réaction  de  la 
Nature  contre  la  Critique  allait  avoir  pour  coryphées  deiix 
jeunes  Souabes,  fraîchement  transplantés  de  Tubingue  à  léna  : 
le  plus  jeune,  mais  aussi  le  plus  précoce  et  le  plus  brillant  des 
deux,  s'appelait  Schelling. 

Pareil  à  Saturne,  le  transcendantalisme  engendrait  des  fils 
qui  s'apprêtaient  à  le  dévorer  :  du  Moi  comme  Principe  universel 
(titre  du  premier  ouvrage  de  Schelling,  en  1895),  on  aboutit 
vite  au  système  de  l'identité  absolue,  théosophie  éblouissante, 
renouvelée  de  Giordano  Bruno,  de  Plotin  et  de  l'Inde;  la 
matière  une  fois  réduite  à  l'état  d'esprit  refroidi  et  comme 
éteint,  l'art  acquiert  une  importance  capitale  et  libératrice. 

L'air  pénètre  à  flots  dans  la  caverne  oii  se  heurtaient  les 
pâles  fantômes  du  subjectivisme,  et  l'hiérophante  moderne 
fait  de  l'Art  l'organe  suprême  de  la  philosophie,  du  génie  une 
simple  recherche,  tandis  que  la  poésie  est  une  trouvaille. 
L'antinomie  foncière,  insoluble  à  la  Nature,  se  résout  objecti- 
vement par  le  beau,  subjectivement  par  le  sublime,  et  Schel- 
ling prophétise  un  âge  futur  oii  ces  deux  fleuves  mêleront 
leurs  eaux  dans  l'océan  de  l'Infini.  Ces  idées  reparaissent  avec 
moins  de  lyrisme  dans  la  quatorzième  des  Leçons  sur  la  Mi- 
thode  académique  (1802),  où  l'Art,  fleur  exquise,  couronne  la 
haute  culture  de  l'Esprit.  Négligeant  les  considérations  histo- 
riques et  techniques,  Schelling  chante  le  génie,  émanation 
immédiate  de  l'Absolu,  qui  n'en  est  pas  moins,  comme  avait 
dit  Lessing,  la  plus  haute  conformité  à  la  loi. 

(1)  Cf.  dans  les  Souvenirs  d'Allemagne  de  Victor  Cousin  (Revue  des  DeiLX- 
Mondes,  t.  LXIV,  1866)  un  curieux  parallèle  entre  Gœthe  et  Fichte.  Ces  notes 
d'un  voyage  de  1817  renferment  des  aperçus,  intéressants  par  leur  date,  sur 
Pries,  autre  professeur  d'Iéna,  partisan  de  Jacobi  contre  Schelling,  sui"  Hegel, 
sur  la  Symbolique  de  Creuzer,  et  sur  la  collection  de  Primitifs  allemands  des 
frères  Boisserée,  d'Heidelherg  (aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de  Munich). 
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A  ce  tilro,  il  retombe  sous  la  juridiction  de  la  critique,  et 
cette  inveslig:ation  des  règles  suprêmes  du  beau,  esquissée  chez 
Platon,  devrait  tenter  la  philosophie  moderne. 

Malheureusement  Schelling,  au  lieu  de  parfaire  son  ébauche, 
s'égare  dans  une  explication  fantaisiste  des  causes  finales,  et 
laisse  à  l'état  fragmentaire  une  esthétique  pleine  de  promesses. 
Attiré  par  Creuzer  sur  le  terrain  mouvant  de  la  mythologie,  il 
tenta  d'élucider  les  mythes  obscurs  de  Samothrace,  et  formula 
dans  un  Discours  sur  les  arts  du  dessin  une  bonne  théorie  de 
l'imitation. 

Tout  en  exaltant  Winckelmann,  le  Christophe  Colomb  du 
néo-classicisme,  il  ne  se  borne  pas  à  demander  aux  marbres 
l'expression  idéale  de  l'individu,  il  exige  l'intuition  du  type, 
car  le  caractère,  supprimant  la  limite,  affirme  et  dégage 
l'essence  avec  plus  d'ampleur.  L'eau  pure  n'a  point  de  saveur, 
l'univers  est  sans  dimensions  parce  qu'il  est  incommensura- 
ble, l'unité  rigide  et  pétrifiée  des  formes  inorganiques  s'élève 
à  la  spontanéité  vitale  chez  les  êtres  animés.  Un  processus  ana- 
logue convient  aux  créations  artistiques  :  la  grâce  est  le 
triomphe  de  la  liberté  spirituelle.  Si  la  sculpture  vise  à  l'équi- 
libre divin  de  l'âme  et  du  corps,  la  peinture  veut  atteindre 
celui  de  la  douleur  et  de  l'énergie.  Schelling  applique  sa  théo- 
rie, du  reste  contestable,  à  Michel-Ange,  qui  est  rude,  tandis 
que  Léonard  et  Corrège  sont  gracieux,  Raphaël  seul,  achevé. 
Il  a  vu  plus  juste  en  définissant  l'initiateur  de  la  haute  poé- 
sie moderne,  Dante,  par  ce  trait  qu'il  représente  l'univers  non 
plus  en  fonction  de  la  race,  mais  rélléchi  dans  la  personnalité 
de  l'individu. 

Enfin,  il  s'est  plu  à  invoquer  de  loin  un  art  nouveau,  qui 
naîtrait  d'une  science  nouvelle  comme  l'Euphorion  de  Gœthe, 
fils  d'Hélène  et  de  Faust. 

Parmi  les  disciples  de  Schelling,  nommons  Gôrres,  le  vail- 
lant publiciste  catholique  (ses  Apliorismes  d'esthétique  paru- 
rent dès  1804)  ;  Solger,  [)rofesseur  à  Ijerlin,  qui  dans  ses  leçons 
d'Esthétique  et  son  dialogue  dErioin,  définit  le  beau  :  révéla- 
tion de  Dieu  jxir  l'apparition  essentielle  des  choses,  et  l'art  : 
la  révélation  déterminée  de  l'idée. 

Il  rattache  les  romantiques  aux  purs  spéculatifs,  et  à  côté 
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de  lui  on  pourrait  mettre  le  théologien  Schleiermacher,  moins 
à  cause  de  son  traité  d'Estliétiqiie  qu'en  vertu  des  tendances 
platoniciennes,  à  demi  rationalistes,  à  demi  piétistes,  de  ses 
Discours  et  de  sa  Dogmatique.  Soucieux  des  dangers  de  la  foi, 
ce  prédicateur-philosophe  accéléra  malgré  lui  la  décomposition 
intérieure  du  luthéranisme  ;  par  Ritschl  et  Harnack,  il  rejoint 
certaines  écoles  contemporaines. 

Le  malentendu  se  dissipa  lorsque  moururent  Goethe  et 
Hegel  ;  ce  dernier  prenait  volontiers  à  Berlin  des  allures  de 
conservateur  en  politique  et  en  religion  ;  les  disciples,  Frédé- 
ric Richter,  Strauss,  Rothe,  Feuerbach  et  Stirner,  entassant 
les  négations  brutales,  eurent  tôt  fait  de  supprimer  toute  équi- 
voque. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  labyrinthe  de  la  logique 
et  de  la  métaphysique  hégéliennes.  «  La  bulle  de  savon  a 
crevé  depuis  longtemps,  »  écj-ivait  Schérer  dès  1861,  en  ce 
fameux  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  qui  est  un  réqui- 
sitoire, et  qui  conclut  —  bel  hommage  au  système  !  —  à  un 
acquittement,  c'est-à-dire  à  l'apologie  du  relativisme.  \J Esthé- 
tique, œuvre  posthume  éditée  par  Hotho,  secrétaire  d'Hegel,  ^n 
183o-1838  (1),  est  peut-être  la  partie  la  moins  caduque  de  cet 
édifice  cyclopéen  ;  c'est  à  coup  sûr  le  chef-d'œuvre  d'Hegel,  et 
le  premier  traité  classique  en  l'espèce.  «  L'opulence  de  son 
érudition  et  de  son  imagination  est  si  grande,  dit  M.  Menendez, 
que  les  miettes  de  sa  table  nourrissent  à  la  fois  matérialistes 
et  pessimistes.  » 

Au  fond,  c'est  surtout  une  philosophie  de  l'art,  très  riche  de 
notions  positives  et  d'observations  amassées  par  Hegel  au 
cours  de  ses  immenses  lectures  et  des  voyages  qui  occupèrent 
ses  vacances  de  professeur.  Sauf  les  premiers  chapitres,  appen- 

(1)  La  traduction  de  M.  Bénard  (3  vol.  chez  Alcax,  avec  extraits  de  Schiller, 
Gœthe,  Jean-Paul,  etc.)  est  assez  libre  ;  Schérer  reprochait  à  Véra,  l'enthou- 
siaste vulgarisateur  d'Hegel,  de  ne  l'avoir  pas  été  suffisamment  pour  rendre 
l'original  intelligible. 

Il  faut  confronter  les  ouvrages  de  Rosenkranz  et  de  Ilaym  pour  connaître 
l'opinion  des  Allemands  sur  le  maître. 

Voir  aussi  quelques  pages  substantielles  de  M.  Eug.  Guillaume,  de  l'Académie 
française  ancien  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  ;i  propos  du  Salon 
de  1879  [Revue  des  Deux-Mondes,  t.  XXXIV). 

M.  Guillaume  professait  alors  l'esthétique  au  Collège  de  France. 
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dice  à  la  PJi'ilosopIde  de  l'Esprit  et,  comme  tels,  empreints  d'un 
mépris  systénialique  de  la  Nature,  l'ensemble  est  assez  dégagé 
du  jarjion  et  du  rythme  ternaire  de  la  scolastique  hégélienne. 
Si  ridée,  reine  de  l'avenir,  s'exprime  d'une  façon  définitive  par  la 
philosophie  pure,  l'art,  fonction  inférieure  de  l'Esprit,  n'aurait 
qu'à  résigner  le  sceptre;  heureusement,  Hegel  suppose  plutôt 
qu'il  ne  la  formule  une  définition  du  beau,  et  il  corrige  par 
l'emploi  de  la  méthode  historique  le  vice  intrinsèque  de  ses 
généralisations  arbitraires .  Sans  s'attarder  à  résoudre  les 
antinomies  du  goût,  il  fait  de  l'art  un  moyen  terme  entre  la 
perception  et  l'abstraction,  et  lui  assigne  un  but  qui  n'est  ni 
l'imitation,  ni  l'expression,  fatalemept  servilc,  mais  bien  la 
création;  il  exclut  également  l'art  pour  l'art  et  la  doctrine  qui 
tendrait  à  la  subordination  directe  de  l'art  à  la  morale.  «  Le 
bien,  dit-il  avec  justesse,  est  une  harmonie  cherchée  ;  le  beau, 
une  harmonie  réalisée.  » 

Il  distingue  trois  degrés  de  ce  processus  créateur  :  l'idéal 
in  se,  in  fieri,  in  specie. 

Rien  de  particulier  au  sujet  du  sublime,  mais  au  chapitre  du 
ridicule,  il  est  nettement  antihumoristique,  ce  qui' n'étonnera 
pas,  étant  donné  son  tempérament. 

Pour  la  sculpture,  il  dépasse  le  point  de  vue  de  Lessing 
(Laocoon)  et,  derrière  la  forme,  il  recherche  l'Idée  ;  le  nu,  selon 
lui,  n'est  pas  essentiel  à  la  plastique —  voyez  nos  incompara- 
bles statues  du  moyen  àgel 

A  ses  yeux,  la  valeur  du  réel,  simplement  représentative, 
quelquefois  symbolique,  n'a  rien  d'absolu,  ni  d'arbitraire.  Sans 
doute,  il  y  aurait  bien  des  réserves  à  faire  sur  ce  qu'il  dit  de 
Dieu,  centre  de  l'àme,  et  sur  les  rapprochements  établis  entre 
Jésus-Christ  et  les  divinités  de  l'Olympe,  envisagées  comme 
expression  concrète  du  divin,  mais,  malgré  ses  fortes  préven- 
tions contre  le  catholicisme,  il  a  rendu  justice  à  l'art  médié- 
val. 

En  effet,  le  milieu  d'éclosion  le  plus  favorable  au  grand  art 
se  trouve,  selon  Hegel,  dans  les  âges  héroïques,  sortis  de  l'état 
.sauvage,  encore  indemnes  des  raffinements  de  la  décadence, 
où  l'individu,  émancipé  sans  être  révolté,  peut  atteindre  son 
développement  normal  ;   plus  tard,  il  s'isolera  de   la  société 
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(Don  Quichotte)  ou  l'attaquera  ouvertement  (le  Karl  Moor  de 
Schiller). 

L'héroïsme  implique  le  pathétique,  mais  il  exclut  la  perver- 
sité ;  aussi  doit-on  limiter  l'emploi  du  mal  et  du  laid  ;  l'art 
excellera  surtout  à  construire  des  caractères  qui  soient  riches, 
vivants,  précis  sans  roideur,  et  résolument  saius  ;  la  tribu  des 
S.  Preux,  des  Werther,  des  René,  des  Adolphe,  n'a  pas  les 
sympathies  du  philosophe. 

Au  sujet  de  la  couleur  locale,  si  chère  à  l'école  de  W.  Scott, 
Hegel  veut  qu'on  s'écarte  des  anachronismes  grossiers  et  qu'on 
évite  les  trop  savantes  restitutions,  inintelligibles  au  public,  et 
qui  servent  parfois  à  voiler  sous  la  pompe  des  accessoires  l'indi- 
gence de  l'étoffe. 

Abordant  la  psychologie  de  l'artiste,  Hegel  adopte  la  dis- 
tinction de  Jean-Paul  entre  la  fonction  active  et  la  réceptive, 
les  talents  masculins  et  les  féminins  ;  à  l'exemple  de  Gœthe,  il 
préconise  la  vie  intense  et  totale,  mais  il  a  soin  de  réserver 
la  suprématie  de  l'Idée,  objective,  impersonnelle,  qui  délivre 
du  maniérisme  et  garantit  l'originalité. 

Sa  doctrine  la  plus  substantielle  et  la  plus  claire  se  rapporte 
aux  formes  particulières  de  l'idéal  ;  il  discerne  trois  moments 
historiques  :  recherche  de  l'équilibre,  c'est  le  symbolisme  ; 
l'équilibre  réalisé,  c'est  le  classicisme  ;  l'équilibre  rompu,  c'est 
le  romantisme. 

Malgré  ses  allures  constnictives,  cette  classification  a  poste- 
riori épuise  moins  les  formes  possibles  que  les  formes  exis- 
tantes. 

Par  une  exception  remarquable  chez  les  panthéistes,  Hegel 
traitait  de  chimères  monstrueuses  les  poèmes  hindous,  chers  à 
Schlegel  ;  il  voyait  un  progrès  dans  le  passage  de  cette  unité 
immédiate,  tout  imaginaire,  à  l'unité  emblématique  de  l'Egypte 
et  à  l'unité  réflexe  de  la  parabole  ou  Mdschal  hébraïque  ;  faible 
en  mythologie,  il  excellait  à  systématiser  l'hellénisme;  pour 
lui,  la  décadence  commençait  dans  le  drame  classique  avec  la 
multiplicité  des  passions,  le  développement  de  la  satire,  ce 
genre  propre  du  génie  romain,  qu'il  jugeait  essentiellement 
prosaïque.  L'apparition  du  christianisme  inaugurait,  selon  lui, 
le  règne  de  la  subjectivité  infinie,  qui,   dévorant  le  Panthéon 
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grec,  ouvre  à  l'art  le  domaine  illimite  de  lame,  y  compris  la 
laideur. 

L'inévitable  trichotomie  s'y  retrouve  :  après  le  moment  reli- 
gieux pur,  qui  a  pour  centre  le  Christ  des  Evangiles,  le 
moment  humain  et  chevaleresque,  première  émancipation  de 
l'individu,  puis  cette  indépendance  qui  aboutit  à  l'hypertro- 
phie du  moi,  et  abîme  le  romantisme  dans  le  réalisme  de 
Yhumor. 

Il  serait  trop  aisé  de  relever  ce  que  ces  vues  ont  d'arbitraire 
et  de  vague  ;  notons  plutôt  des  pages  pénétrantes  sur  l'honneur 
et  l'amour  au  Ihéitre,  des  analvses  déliées  de  Macbeth  ou  de 
llamlet,  ce  miroir  de  l'esprit  germanique. 

Ajoutons  qu'Hegel  réprouve  le  roman  moderne,  vulgaire 
expression  du  caprice  et  de  l'idéalisme  bourgeois  ;  en  l'ait  de 
réalisme,  il  n'épargne  que  la  peinture  hollandaise,  certaines 
<Euvres  de  Diderot,  de  Schiller  ou  de  Goethe. 

A  l'art  futur  il  assigne  un  but  indéterminé,  sorte  d'éclec- 
tisme qui  tendrait  à  manifester  l'invariable  à  travers  la  multi- 
plicité des  formes.     ' 

Le  système  hégélien  des  arts  particuliers  se  dérobe  à  une 
dissection  minutieuse  :  on  peut  contester  la  valeur  chronologi- 
que ou  hiérarchique  jle  la  progression  qu'il  établit  :  architec- 
ture, sculpture,  peinture,  musique  et  poésie,  ramenant  à  ces 
cinq  termes  les  branches  accessoires,  comme  la  chorégraphie 
ou  l'art  des  jardins. 

Il  sacrifie  l'architecture  civile  à  l'architecture  religieuse, 
et  s'il  connaît  peu  l'Orient,  il  traduit  à  merveille  le  temple  et 
la  cathédrale,  avec  théorie  complète  de  la  colonne,  des  cariati- 
des et  des  arabesques. 

En  sculpture,  c'est  Winckelmann  perfectionné,  plus  de  rares 
emprunts  à  Lessing. 

En  peinture,  il  est  moins  heureux,  sauf  en  son  parallèle  des 
Italiens  et  des  Flamands  ;  il  rend  justice  à  la  Renaissance,  mais 
sa  notion  du  but  suprême  de  la  peinture,  «  concentration  de 
l'esprit  en  soi  »,  eût  satisfait  Overbeck  et  les  préraphaélites. 
Hegel  est  faible  sur  le  chapitre  de  la  musique  ;  cependant  il  la 
goûtait  et  l'estimait  comme  art  du  sentiment,  moins  en  physi- 
cien qu'en  psychologue. 
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Cet  accumulateur  infatigable,  émule  d'Aristote  et  des  sco- 
lastiques,  se  transforme  en  platonicien  pour  chanter  un  dithy- 
rambe à  la  sainte  poésie,  forme  suprême  de  l'Art,  parce  qu'elle 
est  successive  et  universelle,  intuitive  et  dominatrice  ;  il  sait 
voir  que  la  métrique  en  est  le  facteur  essentiel,  et  s'efforce 
d'atteindre  les  secrets  de  l'eurythmie;  on  s'étonnera  peut-être 
qu'il  déclare  l'hexamètre  inférieur  à  la  rime. 

Il  rend  à  l'épopée  sa  valeur  d'encyclopédie  primitive  et  il 
goûte  peu  les  contrefaçons  modernes,  trop  civilisées,  mais  il  a 
le  tort  de  verser  dans  le  genre  épique,  les  poèmes  didactiques, 
voire  l'idylle  et  l'élégie. 

En  plein  ivolfianisme,  il  eut  le  courage  de  soutenir  le  carac- 
tère individuel  de  VlUade  et  de  VOdyssée,  devançant  ainsi  les 
conclusions  plus  modérées  de  la  philologie  récente  ;  on  doit 
ajouter  que  la  littérature  grecque  l'absorbe,  qu'il  ignore  les 
Chansons  de  Geste  et  ne  connaît  le  Cid  que  par  Herder. 

Il  a  soin  de  ne  pas  exagérer  le  caractère  subjectif  du  lyrisme, 
cette  chose  fuyante,  insaisissable  ;  en  effet,  les  Psaumes,  le 
péan  des  Grecs,  le  folk-lore  de  toutes  les  races,  offrent  des 
exemples  de  sentiment  personnel  fondu  avec  le  sentiment  reli- 
gieux ou  patriotique. 

Sa  notion  générale  du  drame  est  contestable,  il  subtilise  à 
l'excès  sur  la  différence  entre  l'action  et  la  narration,  l'antino- 
mie de  la  foule  et  du  héros  ;  sur  le  conflit  des  forces  morales 
résolu  en  harmonie,  soit  externe,  soit  interne,  il  suit  la  doctrine 
île  Schlegel. 

Le  vrai  comique  est  pour  Hegel  absolument  subjectif,  ce  qui 
l'entraîne  à  sacrifier  Molière,  à  exalter  Shakespeare  et  Aristo- 
phane. 

Malgré  ces  défauts  et  ces  lacunes,  son  Esthétique  demeure 
la  clé  de  voûte  de  tous  les  traités  qui  suivront,  y  compris  ceux 
des  adversaires  ;  instructif  jusque  dans  ses  écarts,  il  aura  le 
mérite  de  fournir  un  antidote  contre  le  naturalisme  envahis- 
sant. 
'  On  sait  que  l'école  se  scinda  vite  en  droite  conservatrice  et 
en  gauche  radicale  ;  le  premier  de  ces  groupes,  où  brillaient 
Hotho,  Michelet,  le  juriste  Gans,  le  théologien  Marheinecke, 
Gabier   qui   remplaça  Hegel  dans  sa   chaire    de    Berlin,    eut 
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pour  esthéticien  Iloscnkranz,  auteur  d'un  Manuel  d histoire 
de  la  Pu(''.sie,  d'une  lliatoij'c  de  la  Poésie  allemande  du  moyen 
âge,  dune  Dissertation  sur  le  Marjico  prodigioso  de  Caldc- 
ron . 

Il  débuta  par  une  Estltrlique  du  Laid  (Konigsberg,  1857), 
sujet  bi/arre  à  peine  effleuré  par  Lessing  et  le  jésuite  espagnol 
Arleaga  ;  les  romantiques,  depuis  Hoirmann,  tendaient  à  réiia- 
biliter  certaines  laideurs;  les  hégéliens  en  faisaient  un  stimulus 
et  un  moment  nécessaire  de  l'Idée,  soit  imparfait  (Weisse), 
soit  transitoire  (Vischer). 

Rosenkranz  le  situe  entre  le  beau  et  le  comique,  et  le  délinit 
c(  une  négation  sensible  et  relative  ». 

A  peine  ébauché  dans  le  monde  inorganique,  le  laid  se  réa- 
lise dans  le  monde  moral  par  l'absence  de  liberté,  ou  la  per- 
versité positive;  il  est  capable  d'un  équilibre  sui  generis  qui  le 
rende  moins  disgracieux  ;  son  emploi  dans  l'art  se  justifie,  non 
à  litre  de  contraste,  mais  par  la  nécessité  de  figurer  l'Idée 
totale  ;  il  n'a  qu'une  valeur  accidentelle  et  subordonnée  ;  des 
types  comme  le  Quasimodo  et  le  Triboulct  de  Victor  Hugo 
n'en  sont  que  la  caricature,  «  contradiction  de  la  contradic- 
tion »  ;  il  faut,  sans  l'embellir,  l'idéaliser,  c'est-à-dire  lui 
attribuer  une  harmonie  relative.  Si  le  plaisir  issu  de  cette 
représentation  est  sain,  il  coopère  au  triomphe  du  beau,  mais 
il  est  malsain  et  trahit  la  décadence  s'il  devient  une  lin  en 
soi. 

Rosenkranz  essaie  ensuite  de  dresser  les  catégories  du  laid  : 
difl'ormité,  incorrection,  déhguration,  crime,  spectre,  laideur 
diabolique  ou  satanique,  l'idéal  du  genre  !  Un  humorisme  in- 
génieux rend  supportable  cet  abus  de  classiiication. 

A  la  droite  hégélienne  appartiennent  encore  Ulrici,  l'cmi- 
ncnt  commentateur  de  Shakespeare,  Weisse  (1),  théosophe  à 
la  Jacobi,  qui  exclut  de  la  dialectique  les  vérités  essentielles 
et  comble,  sans  grande  originalité,  les  lacunes  du  Maître. 

Parmi  les  membres  de  l'extrème-gauche,  nommons  Arnold 
Ruge,  qui  s'est  occupé  du  comique  ;  Feuerbach,  tristement 
célèbre  à  cause  de  ses  blasphèmes  ;  il  est  cependant  métaphy- 

(1)  System  ciev  Œslhelili'aU  Wissenschaft,  Leipzig,  i850.. 
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sicien  par  intervalles,  et  sa  théorie  de  l'amour  et  de  la  mort  a 
des  affinités  avec  celle  de  Schopenhauer;  la  confusion  qu'il 
établit  entre  sentir  et  connaître  gâte  naturellement  sa  théorie 
de  l'art.  Les  attaques  furibondes  de  Feuerbach  contre  l'esthéti- 
que française  provoquèrent  une  réponse  de  Renan  [Etudes  d'his- 
to ire  reiig ieiise,  1864). 

Un  professeur  de  Zurich,  Vischer,  a  élevé  un  monument  de 
critique  et  d'érudition  (1)  ;  plus  technicien  et  mieux  informé 
qu'Hegel,  il  le  complète  sans  vouloir  le  refaire  ;  didactique 
plutôt  qu'amateur  de  synthèse,  son  style  diffus' et  pénible  le 
rend  difficile  à  traduire. 

Herbart,  qui  fut  le  premier  à  réagir  contre  la  dialectique  effré- 
née de  l'école,  lui  avait  appris  à  revendiquer  les  droits  mécon- 
nus de  l'individuel  et  du  contingent. 

A  relever,  dans  sa  métaphysique  du  beau,  une  distinction 
utile  entre  le  sublime  de  la  bonne  et  celui  de  la  mauvaise 
volonté,  car  la  force  parait  esthétique  jusque  dans  le  crime. 
Malheureusement,  son  panthéisme  dégénère  en  fanatisme,  et 
il  légitimerait  l'emploi  du  cynisme  contre  la  religion  et 
l'Eglise.  <<  Ce  sont  plaisanteries  prussiennes,  observe  M.  Me- 
nendez,  il  suffit  de  les  transcrire  pour  les  qualifier.  »  Vischer  a 
des  considérations  assez  neuves  sur  les  phases  et  les  degrés 
divers  de  la  beauté,  inorganique,  organique,  humaine,  qui  se 
subdivise  à  son  tour,  sur  les  rapports  de  la  fantaisie  et  de  l'idéal, 
sur  le  passage  du  symbolisme  de  l'Orient  au  classicisme  grec, 
et  au  goût  romain  de  l'allégorie,  qui  triomphera  au  moyen  âge; 
il  croit  à  l'avenir  de  l'art  moderne. 

Sa  philosophie  de  l'art  développe  le  point  de  vue  profession- 
nel ;  il  apprécie  l'architecture  civile,  le  style  romain,  celui  de 
la  Renaissance  ;  il  admet  la  polychromie,  il  rend  justice  à  la 
musique,  môme  française  ;  enfin,  il  ajoute  au  chapitre  de  la 
Poésie,  en  rectifiant  certaines  catégories,  en  réparant  certaines 
omissions  d'Hegel. 

Un  vétéran  de  la  philosophie  allemande,  Moriiz  Carrière,  a 
voulu  épurer  la   doctrine  de  Vischer    dans  le  sens   spiritua- 


(1)  OEsthelik,  5  vol.,  Leipzig,  1S4G-I8u8.  Cf.  son  "    Essai  sur  le  synibolisme 
dans  les  Mélanges- Edouard  Zeller  (1887). 
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liste  (11;  il  mainliont  le  postulat  de  l'art  pour  l'art,  et  prétend 
le  réconcilier  avec  la  science  et  la  morale  ;  >>elon  lui,  l'unité- 
primitive  du  savoir  n'est  pas  irrecouvrable,  et  la  prose  devient 
esthétique  si  elle  est  désintéressée;  il  souligne  l'attraction 
qu'exercent  l'insolite  et  même  l'horrible  sur  l'imagination  re- 
venue de  son  premier  émoi;  il  est  porté  à  identifier  le  proces- 
sus chronologique  des  arts  avec  leur  évolution  interne,  à  mettre 
en  équilibre  la  personnalité  de  l'artiste  avec  sa  valeur  repré- 
sentative. 

Carrière  a  vulgarisé  l'esthétique  en  Allemagne  ;  au  même 
genre  se  rattachent  les  Manuels  de  Ritter,  de  Thiersch,  de 
Weber,  de  llinckel,  de  Lemcke  ;  ce  dernier,  qui  a  eu  cinq  édi- 
tions, suit  Vischer  avec  retenue  ;  on  l'accuse  de  favoriser  l'épi- 
curéisme,  de  confondre  le  plaisir  avec  l'émotion,  le  beau  avec 
l'agréable. 

Si  l'on  veut  voir  comment  le  problème  de  l'Unité  peut  con- 
duire une  âme  droite  à  la  Vérité  catholique,  qu'on  lise  la  re- 
marquable biographie  d'Albert  Hetsch,  ce  médecin  de  Stuttgart, 
disciple  de  Schelling  et  d'Hegel,  précurseur  de  Robert  Mayer 
sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  type  accompli  de  l'Al- 
lemand bicrp/iale,  qui  se  convertit  en  France  et  mourut  supé- 
rieur du  petit  séminaire  d'Orléans  (2)  ;  le  vaste  ouvrage  de 
synthèse  qu'il  rêva  toute  sa  vie  demeure  à  l'état  d'ébauche, 
mais  les  fragments  de  son  Journal  intéressent  au  plus  haut 
point  la  psychologie  religieuse,  la  science  comparée  et  souvent 
l'esthétique. 

M.  Menendez  a  cru  devoir  consacrer  un  chapitre  sévère  à  l'in- 
venteur du  panenthéisme,  Krause,  obscur  disciple  de  Schelling, 

(1)  Idée  des  Schonen  und  ihre  Verwir/clichunff  in  Leben  und  kunst,  Leipz  , 
2  vol.,  troisième  Oïlilion,  I880.  Cf.  la  revue  Mind  ^1886),  Die  kunst  in  Zusam- 
menhanrj  der  Kulturi'nhric/ielunf)  und  die  Idéale  der  Menschhei/,  où  M.  Menendez 
signale  un  parallèle  entre  Faust  et  le  Marjico  prodic/ioso.  11  a  publié  en  1890  des 
l'ortraits  [Lel)enshildev    utiles  pour  l'histoire  du  romantisme. 

(2)  Par  l'aulem'  des  Derniers  jours  de  Mf  Dupanlou//  (Paris,  Poussiehiue,  1886), 
«  on  dirait  un  Heine  ciirétien,  un  Maine  de  Biran  doublé  de  Schelling  »,  écrit 
M.  de  Marccy  dans  la  lU-vui'  Internationale  de  Unme  l.  XV,  1887).  —  Cet  article 
renferme  des  passages  inédits  du  Journal.  Cf.  If  (Correspondant,  t.  CXXXVII. 

Serait-il  indiscret  de  reconnaître,  derrière  l'auteur  principal,  «  plume  délicate 
et  vibrante  comme  celle  d'une  femme,  virile  cependant  et  parfois  ecclésiastique 
d'allures  »,  la  collaboration  de  celui  qui  est  aujourd'hui  léminent  évèque  de 
Dijon,  Mgr  Dadolle? 
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qui  aurait  exercé,  paraît-il,  une  influence  déplorable  en  Espa- 
gne ;  je  ne  m'arrête  pas  à  ce  synèrétiste  oublié,  pas  plus  qu'à 
un  professeur  d'Innsbruck,  le  P.  Jungmann,  dont  VEsthétique 
est  également  condamnée  sans  rémission  par  notre  critique  (1). 
Avant  de  quitter  l'Allemagne,  j'enregistre  à  la  hâte  divers 
ouvrages  qui  ne  rentrent  dans  aucune  des  catégories  précé- 
dentes. 

La  phénoménologie  d'Herbart  tendit  à  classer  l'esthétique 
parmi  les  sciences  formelles;  désormais  les  monographies  rem- 
placeront les  synthèses,  et  Tinfluence  d'Herbart  se  retrouve 
dans  les  traités  de  Bobrik,  de  Griepenkerl,  de  Zimmermann, 
d'Ambros  de  Prague  {Sur  les  limites  de  la  Poésie  et  de  la  Mu- 
sique), de  l'humoriste  Zeising,  qui  défmit  l'univers  :  le  rire  de 
Dieu,  et  le  rire  :  l'univers  du  rieur  I 

L'esthétique  trouve  à  glaner  dans  la  Psychologie  des  peuples 
primitifs  de  Waitz,  dans  la  Revue  de  folk-lore  [Zeitschrift  fur 
Vôlker psychologie),  fondée  en  1859   par  Lazarus  et  Steinthal. 

Lotze  (1817-1881),  adversaire  du  matérialisme,  inventeur  de 
Yldealrealismus,  aborde  avec  le  même  esprit  son  Histoire  de 
l'Esthétique  alle?nande  {iS&S,  un  volume  de  la  collection,  pu- 
bliée sous  les  auspices  du  roi  de  Bavière).  Son  Microcosmos  est 
une  Somme  d'anthropologie  ;  plus  informé,  plus  philosophe 
qu'Herder,  il  ramène  l'histoire  de  l'Art  à  six  périodes  :  l'Orient, 
où  règne  le  gigantesque;  l'âge  hébraïque,  où  domine  le  su- 
blime; l'âge  grec,  triomphe  du  beau;  l'âge  romain,  qui  fait 
prévaloir  la  dignité  élégante  et  sévère  ;  le  moyen  âge,  Imagi- 
natif et  expressif;  l'âge  moderne,  celui  de  la  critique  et  de  l'in- 
géniosité raffinée. 

Max  Schasler,  directeur  de  la  revue  Die  Dioscuren,  auteur 
d'un  Guide  des  Musées  de  Berlin,  n'a  publié  que  le  tome  1"  de 
son  Histoire  critique  de  VEstJu- tique  (Berlin,  1872),  avec  un 
Essai  sur  la  classification  des  arts  (Leipzig,  1882)  et  un  traité 
en  deux  volumes  (Leipzig,  188G).  11  recherche  la  genèse  de  la 
conscience  esthétique  et  vise  à  l'harmonisme,  sans  secouer  tout 
à  fait  le  joug  de  la  dialectique  hégélienne,  quoiqu'il  reproche 


(1)  Sur  Jungmann  cf.  une  recension  des  Études  des  Pères  Jésuites  (an.  1868). 
Sur  Herbart,  la  thèse  de  M.  Mauxion. 
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à  Hegel  de  méconnaître  l'écart  qui  existe  entre  l'Idée  et  son 
expression.  Selon  lui,  les  modernes,  jusqu'à  Kant  inclusive- 
ment, ont  substitué  la  réllexion  îi  l'intuition  des  Anciens,  mais, 
depuis  Kant,  a  commencé  l'ère  de  la  spéculation, 

Scliasler,  qui  se  réclame  d'Aristote,  passe  très  vite  sur  le 
moyen  âge,  et  ne  rend  pas  toujours  justice  aux  penseurs  étran- 
gers à  l'Allemagne,  ni  même  à  Sciiolling.  Un  autre  harmoniste, 
c'est  le  néo-kantien  Conrad  Ilermann,  qui  traite  en  œuvre 
d'art  la  philosophie  de  l'histoire.  Fechner,  enfermé  de  parti 
pris  dans  l'empirisme,  ramène  le  beau  à  l'agréable  [Vorscliule 
der  ffEsthetik)  et  au  principe  d'association. 

Wundt,  moins  éloigné  du  matérialisme,  base  son  esthétique 
sur  la  symétrie  et  donne  de  l'idéal  cette  délinition  peu  lumi- 
neuse :  «  terme  du  processus  inconscient  ». 

Zeising,  déjà  nommé,  cherche  la  formule  mathématique  de 
l'architecture,  do  la  sculpture,  voire  celle  du  corps  humain, 
comme  avait  fait  au  xvi"  siècle  le  pédant  Nifo,  élisant  pour 
modèle  cette  Jeanne  de  Naples,  dont  le  Louvre  possède  un  por- 
trait attribué  à  Raphaël. 

On  sait  que  le  pessimisme  recueillit  en  Allemagne  l'héritage 
du  transcendantalismc. 

ll'cgel,  retiré  la  nuit  dans  un  pavillon  solitaire,  corrigeait  les 
dernières  feuilles  de  sa  Phénoménologie ,  lorsque  retentirent  les 
premiers  coups  de  canon  d'Iéna. 

Tranquille  aux  environs  de  Rudolstadt,  le  jeune  Arthur 
Schopenhauer  passa  \anniis  mirabilis  de  l'indépendance  ger- 
manique (1813)  à  élaborer  son  livre  sur  la  Quadruple  racine  de 
la  liaison  suffisante  (1). 

L'Allemagne  de  Schiller  faisait  place  à  l'Allemagne  de  Bis- 
marck, l'humanitarisme  idéaliste  à  un  égoïsme  très  avisé,  mais 
très  peu  satisfait. 

On  avait  eu  le  règne  de  la  phrase,  on  eut  la  tyrannie  de  la 
boutade  (le  mot  est  de  M.  Alfred  Fouillée). 

Ennemi  des  professeurs  et  des  Philistins,  styliste  et  philan- 

[l]  Il  a  ou  soin  de  nous  raiiincmlre  par  cette  inscription  gravée  dans  l'enibra- 
surc  dune  fentHre  et  picuscincnl  recueillie  par  ses  disciples  :  A)-th.  Sc/io/ien- 
hauer  majorem  anni  ISIS  partem  in  /toc  conclave  defjil.  Lauilatur  domus  lonr/os 
quœ  piospicil  agros. 
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thrope,  Schopenhauer  insère  dans  son  grand  ouvrage  une  mé- 
taphysique du  beau,  quasiment  platonicienne  !  L'Art,  «  con- 
templation indépendante  du  principe  de  la  raison  »,  lui 
apparaît  comme  un  prélude  du  nirvana  béatifique,  élevé 
au-dessus  de  la  science,  «  tel  un  arc-en-ciel  au-dessus  d'une 
cataracte  ». 

Si  les  objets  charmeurs  [das  Reizende)  stimulent  la  fatale 
volonté  de  vivre,  le  sublime  sera  l'extase  panthéistique  dont 
la  formule  existe  déjà  dans  le  Véda  :  Hœc  omnes  in  totum  ego 
sum,  et  prxter  me  aliiid  eus  non  est  :  Tat  twatn  asi. 

Dédaigneux  vis-à-vis  de  l'architecture  et  de  la  sculpture, 
Schopenhauer  vantera  la  poésie  et  le  drame,  surtout  il  glorifiera 
la  musique,  «  cet  exercice  occulte  et  métaphysique  de  Tàme 
qui  s'ignore  »  ;  il  admet  que  l'Idéal  anticipe  sur  l'unité  fon- 
cière des  choses,  tandis  que  la  notion,  propre  à  la  science,  la 
voit  seulement  après  coup,  post  rem. 

Erudit,  capable  de  traduire  Balthazar  Gracian,  chef  des  con- 
ceptistes  espagnols  du  xvii^  siècle,  Schopenhauer  n'en  commet- 
tra pas  moins  de  notables  erreurs  lorsqu'il  abordera  le  gothi- 
que ou  le  romantisme,  l'art  chrétien  ou  le  drame  espagnol  ; 
Shakespeare  et  Goethe  trouveront  grâce  devant  lui,  parce  qu'il 
en  fera  des  classiques. 

Bahnsen,  son  disciple,  poussera  le  parti  pris  à  l'absurde  dans 
ses  considérations  sur  le  Tragique,  loi  mondiale,  et  sur  VHu- 
mor,  forme  esthétique  de  la  métaphysique  (1877). 

M.  de  Hartmann,  qui  prétend  réconcilier  l'Idée  et  la  Vo- 
lonté au  sein  de  l'Inconscient,  fait  une  large  place  à  l'esthéti- 
que dans  l'étrange  et  funèbre  épopée  de  sa  «  théologie  (luthé- 
rienne) retournée  »,  ou  mieux  mythologie  jadis  comparée  «  à 
un  grand  salon  tendu  de  noir,  meublé  d'une  manière  originale 
et  luxueuse,  mais  systématiquement  lugubre,  où  des  tableaux 
représentant  des  scènes  de  supplice  et  de  mort  alternent  avec 
des  reproductions  grimaçantes  de  squelettes  argentés,  où  les 
lustres  ressemblent  à  des  cierges,  les  tables  à  des  cercueils, 
les  glaces  à  des  fosses  béantes,  le  tapis  à  un  drap  des  pompes 
funèbres,  où  guéridons  et  fauteuils  affectent  un  petit  air 
coquet  de  corbillard  et  où  l'on  respire,  sans  pouvoir  ouvrir  une 
fenêtre,    une  odeur   capiteuse    qui,   d'abord,   vous    surprend. 
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mais  qui,  bientôt,  vous  fait  l'eiïet  de  sentir  le  moisi,  puis  le 
cadavre  (1).   » 

Hartmann  a  publié,  en  elTet,  deux  tragédies,  Tristan  et 
Iseult,  David  et  Bethsabée,  avec  des  Aphorismes  sur  le  Drame 
(1870)  ;  il  blâme  la  sentimentalité  romantique  chez  Victor 
Hugo  et  reproche  au  poète  de  Roméo  et  Juliette  d'avoir  sub- 
stitué la  légèreté  italienne  à  la  profondeur  de  l'amour  germa- 
nique. 

Avec  Hartmann,  le  cycle  métaphysique  paraît  clos,  et  le  tra- 
vail de  la  fourmi,  pour  employer  une  métaphore  de  Bacon,  se 
substitue  au  travail  de  Taraignée  ou  de  l'abeille  ;  l'heure  n'est 
pas  venue  de  jauger  la  production  si  vaste  et  si  dispersée  de 
l'Allemagne  contemporaine  en  matière  d'esthétique  ;  notons 
seulement  la  place  prépondérante  occupée  depuis  Wagner  par 
les  théories  musicales.  Le  physicien  Helmholtz  avait  ouvert  la 
voie  ;  Hanslick,  exploitant  ses  découvertes  au  point  de  vue  réa- 
liste [Von  musikalischcm  Schonen,  1876,  quatrième  édition), 
exagérait  le  rôle  de  la  sensation  et  réduisait  à  une  impression 
nerveuse  le  plaisir  complexe  engendré  par  le  «  kaléidoscope 
sonore  ».  Sans  doute,  l'usage  du  laryngoscope  et  de  la  sirène, 
l'analyse  des  lois  du  timbre  et  des  variations,  importent  à  la 
critique  musicale,  mais  la  physiologie  n'est  pas  l'esthétique, 
pas  plus  que  celle-ci  n'était  la  logique. 

Hanslick  traitait  l'opéra  de  genre  faux,  issu  dun  conllit 
entre  la  poésie  et  la  musique  ;  on  sait  que  le  maestro  de  Bay- 
reuth   en   fait,  au  contraire,   la  forme  accomplie  de  l'Art,  la 

\)  Cette  macabre  description  csl  de  M.  Albert  Rèyille  [Revue  des  Deux- 
Mondea,  t.  V,  1874).  Cf.  l'article  de  M.  Fouillée  sur  la  <■  Moi-ile  contemporaine  en 
Allemagne  »  [Ibid.,  t.  XLIV,  1881),  avec  références  aux  études  antérieures  de 
M.  Caro  et  de  M.  Janet. 

Ce  dernier  avait  montré  combien  Schopenhauer  était  redevable  à  Cabanis  et  à 

Bichat. 

On  s'explique  moins  lapologie  paradoxale  du  pessimisme,  <•  ressort  de  tout 
progH'S  »,  ijar  M.  Hiunktikhe  Ih'uL,  t.  LXXVII,  18861.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  partie  >ié;/alive  du  christianisme  se  retrouve  seule  —  et  encore  1  —  dans  ce 
néo-bouddhisme  comme  dans  l'ancien.  I/humilité  d'un  coté,  l'espérance  de  l'au- 
tre, y  brillent  par  leur  absence. 

D'.iillcurs.  prendre  h  la  leUre  les  aphorismes  du  célibataire  confortable  et  nar- 
quois que  fut  Schopenbauer  serait  duperie.  Cf.  la  biographie  ;iiigl;'isc  de  miss 
Zimmern  (Londres,  Lonoman  et  les  piqu.intcs  rétlcxions  de  .M.  Valbert  {Hevue 
des  Deuj-Mondes,  t.  CXIX,  IS^DS)  sur  ce  sckmerzloser  Pessitnismus  (pessimisme 
sans  douleuri,  comme  dit  Kuno  Fischer. 
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symphonie  totale  et  suprême,  et  il  y  a  peut-être  une  haute 
leçon  dans  ce  retour  oiïensif  du  mysticisme  par  le  théâtre, 
après  la  sécheresse  rationaliste  du  xviii"  siècle  et  l'orgie  dio- 
nysiaqiie  du  transcendantalisme. 

Nietzsche,  qui  intervient  comme  un  autre  Méphistophélès  à 
ce  banquet  de  la  Raison  pure,  serait  qualifié  pour  servir  lui- 
même  d'exemple  des  réactions  imprévues  et  des  redoutables 
détentes  qui  guettent  l'intelligence  affranchie  de  toute  bous- 
sole traditionnelle  ;  mais  au  lieu  du  spectacle  navrant  de  cet 
anarchisme  sombré  dans  la  folie,  je  préfère  évoquer  l'heureuse 
formule,  toute  apollinienne,  du  poète  Geibel  sur  le  but  véri- 
table et  l'effet  bienfaisant  du  grand  Art  :  «  Reposer  tranquille 
dans  sa  propre  splendeur,  et,  par  sa  seule  apparition,  la  Beauté 
fera  des  miracles  (1).  » 

J.  MARTIN,  pr.  S.-S. 


(1)  Zweck  ?  das  Kunslioerk  liai  nu?'  einen 
Still  Un  eif/nen  Glanz  zu  nihn, 
Aber  durch  ihr  bloss  Erscheinen, 
Wird  die  SchSnhelt  v:nnder  Uain. 
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Depuis  P-eiA  ans  que  la  Revue  de  Pliilosoplne  esl  fondée,  nous  ne 
nous  sommes  jamais  refusé  à  insérer  une  réplique.  Celle  qu'on  va 
lire  eùl  été  publiée  comme  les  aulres  :  il  suffisait  de  nous  l'envoyer 
par  les  moyens  à  l'usage  de  tout  le  monde. 

Ses  auteurs,  les  abbés  Jules  Martin  et  Clodius  Piat,  ont  eu  le  goût 
d'  '<  élire  domicile  en  l'Étude  »  d'un  huissier  et  de  nous  signifier  ce 
qui  suit,  que  nous  insérons  de  très  bonne  grâce. 

La  Direction. 


L'an  mil  neuf  cent  sept,  le  quatorze  décembre. 

A  la  requête  de  M.  l'abbé  Jules  Martin,  aumônier  au  couvent  des 
Ursulines  à  Sommières  (Gardi,  et  de  M.  l'abbé  Clodius  Piat,  directeur 
de  la  Collection  des  Grands  Philosophes,  demeurant  à  Paris,  23,  rue 
du  Cherche-Midi, 

Élisant  domicile  en  mon  Étude; 

J'ai,  Georges  Fabre,  huissier  près  le  Tribunal  Civil  de  la  Seine, 
séant  à  Paris  y  demeurant,  rue  de  Richelieu,  -io,  soussigné. 

Fait  sommation  à  Monsieur  Peillaube,  directeur  de  la  Jieviie  de 
Philosophie,  demeurant  à  Paris,  1G9,  rue  de  Rennes,  en  son  domicile 
ou  étant  et  parlant  à  la  concierge  de  la  maison  ainsi  déclaré. 

D'insérer  dans  son  prochain  numéro  de  la  Revue  de  Philosophie 
la  réponse  de  M.  l'abbé  Jules  Martin,  comme  réplique  à  l'article  de 
M.  Lebrclon  paru  au  commencement  de  Décembre  dernier  et  dont  la 
teneur  suit  : 


LF  PIIILON 

Dans   sa  criti(iue   du    Philon  M.    Lebrelon  signale  d'abord  trois 
défauts  qui  vraiment  seraient  essentiels.  Il  écrit  : 

i>  On  demandera  d'abord  à  l'auteur  de  travailler  sur  un  texte  bien 
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«  établi  :  M.  Martin  ne  s'en  est  pas  soucié  :  ici  ou  là  ;  il  s'avise  que 
«  le  texte  de  l'édition  de  Paris  de  1640  dont  il  se  sert  volontiers 
«  est  inintelligible  ou  fautif  :  il  le  corrige  par  conjecture...  etc.  » 
(p.  606).  Cela,  sans  doute  ne  dit  pas  formellement  que  le  PliHon  a  été 
composé  d'après  l'édition  de  Paris  (1640),  mais  il  le  fait  entendre  ; 
cela  ressemble  donc  beaucoup  trop  à  une  assertion  fausse.  Le  texte 
toujours  suivi  dans  le  Philon  c'est  celui  de  Tauchnitz,  le  seul  qui,  en 
1905,  fut  déjà  établi.  Le  lecteur  est  averti  spécialement  deux  fois  : 
la  première,  dès  la  p.  5  (fm  de  la  note  4  de  p.  4j  ;  la  seconde,  plus  en 
détail,  dans  une  note  sur  la  table  des  citations  (p.  289)  ;  la  note 
débute  en  ces  termes  :  «  Le  texte  suivi  dans  ce  travail  est  celui  de 
«  Taucbnitz  (Lipsiœ  1880-1893)  d'après  Mangey,  et  c'est  aussi  celui 
«  de  Hœschel  (1640).  Les  notes  donnent  d'abord,  d'après  Tauchnitz, 
«  le  tome  et  la  pagination  de  Mangey,  etc.,  etc.  »  Toutes  les  citations 
sont  d'après  Tauchnitz  ;  toutes  les  comparaisons  avec  le  tQxte  de 
Paris,  et  précisément  les  comparaisons  signalées  par  M.  Lebreton 
(p.  606,  notes  1  et  2)  montrent  comment,  d'après  Mangey-Tauchnitz, 
il  faut  rectifier  ce  texte. 

M.  Lebreton  écrit  aussi  :  «  M.  Martin  utilise  indifféremment  tous  les 
«  traités;  tel  de  ses  chapitres,  sur  l'univers  (pp.  209,  sqq.),  repose 
«  principalement  sur  ce  traité  de  V Eternité  du  monde,  dont  l'authen- 
«  ticité  lui  est  si  indifférente  »  (p.  606).  Que  le  chapitre  sur  l'univers 
repose  «  principalement  »  sur  ce  traité  de  VEternïtê  du  Monde  :  c'est 
une  assertion  formellement  fausse.  Le  Chapitre  sur  l'univ.ers  contient 
cent  cinquante  citations  ou  références  (p.  209-225)  ;  le  traité  intitulé, 
non  point  de  V Éternité  du  Monde,  mais  de  V Incorruptibilité  du  Monde, 
TTîpl  T?,;  aoeap^'a;  Kôtjjloj,  y  est  cité  dix-huit  fois  ;   et  encore  ne  fau- 
drait-il retenir  que  onze  citations,  car  les  sept  autres  ne  figurent 
qu'avec  la  rubrique  cf.  Les  onze  citations  de  ce  traité  pourraient, 
d'ailleurs,  disparaître;    le   chapitre   qui,   réellement,    est   construit 
d'après  les  traités  les  plus  authentiques  de    Philon,   garderait  son 
même  caractère.  Et  il  n'y  a  pas  lieu  d'attacher  une  grande  impor- 
tance à  l'authenticité  de  ce* traité  ;  les  savants  qui  assument  la  tâche 
de  la  discuter  font  œuvre  utile,  qui  n'aboutira  peut-être  jamais,  et 
qui,  pour  l'historien  uniquement  soucieux  de  la  doctrine,  reste  bien 
indifférente. 

M.  Lebreton  reproche  enfin  «  l'ignorance  des  sources  (p.  608; 
cf.  p.  607  :  «  Dans  toute  étude  historique...).  Ce  reproche,  que  nulle 
restriction  n'atténue,  est  encore  une  assertion  fausse.  Les  intluences 
subies  par  Philon  ont  été  nettement  signalées  :  le  chapitre  second  du 
premier  Livre  (p.  20-48)  en  donne  une  générale  indication  ;  puis, 
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dans  le  corps  de  rouvrage,  sur  presque  chaque  point  de  doctrine,  on 
trouve  la  comparaison  enire  Philon  et  les  philosophes  dont  il  s'est 
souvenu.  C'est  ainsi  que  les  rapports  entre  Philon  et  Aristote  sont 
indiqués  ou  discutés  au  moins  dix-sept  fois  (1)  et  que,  notamment,  la 
théorie  de  Philon  sur  l'âme  est  comparée  en  détail  avec  la  théorie 
d'Aristote  i  Livre  IV,  chap.  ii,  p.  247  ;  mais  Platon  est  rappelé  ou 
discuté  au  moins  vinj;t  fois  {'i):  les  Pythagoriciens  sont  mentionnés 
en  particulier  au  inoins  quatre  fois  (3);  les  stoïciens  au  moins  vingt-^ 
deux  fois;  il  serait  facile  avec  les  indications  précises  recueillies 
pour  le  Philon  de  dresser  au  sujet  des  stoïciens  un  ample  mémoire  : 
'i  Emploi  du  terme  Àôyo;  (p.  65  sq.  ;  —  [2j  Le  principe  de  la  morale 
(p.  156  sq.;;  —  [3]  La  définition  delà  Loi  (p.  170  et  p.  171  avec 
note  1)  ;  —  [4]  L'unité  des  vertus  p.  186  et  note  6}  ;  —  ■  5^  L'Immu- 
tabilité du  sage  '  p.  198)  ;  —  6^  Si  le  sage  doit  s'occuper  de  la  Cité 
(p.  203  et  note  7)  ;  —   7'  Le  sage  toujours  heureux  (p.  207  et  note  3'  ; 

—  '^8^  Le  feu  sacré  fp.  216  et  note  5};  —  ^9]  La  sanction  morale  de 
l'immortalité  de  lame  (p.  208)  ;  —  '101  L'emploi  des  termes  'J\r,  et 
oÙTÎa  (p.  216  et  note  6);  —  [IT  Le  ciel  dans  l'univers,  et  l'âme  dans 
le  corps  p.  218  ;  —  [12]  La  divinité  des  astres  (p.  221,  note  1)  ;  — 
[13j  La  terre  centre  de  l'univers  (p.  222,  note  4)  ;  —  '14  L'emploi 
des  termes  e:;;,  oô-:;,  etc.  (p.  223  et  note  6)  ;  —  [loi  Le  fatalisme  stoï- 
cien combattu  par  Philon  (p.  224  et  note  2  ;  cf.  p.  226)  ;  —  [16j  Défi- 
nition de  Ihomme  (p.  225,  note  1 1  ;  —  [17]  Définition  de  l'âme  p.  226, 
et  note  5)  ;  —  18]  L'âme  dans  le  corps  comme  Dieu  dans  l'univers 
(p.  231,  note  5i  ;  —  [19[  Les  parties  de  l'âme  (p.  235,  note  5  in  fine)  ; 

—  [20]  Le  désir,  l'imagination  ou  fantaisie,  la  tendance  (p.  239  et 
note  4i  ;  —  [21]  L'Immortalité  de  l'âme  (p.  247  et  note  1)  ;  — 
[22]  L'Immortalité  des  justes  i  p.  248j.  On  dresserait  au  sujet  de  Pla- 
ton et  au  sujet  d'Aristote  un  mémoire  tout  aussi  précis  et  tout  aussi 
complet. 

(1).  _  [11  p.  102,  note  2.  —  [2]  p.  108  et  note  1.  —  [3]  p.  lio  et  note  2.  — 
[4]  p.  123  et  n(.te  4.  —  [a]  p.  216  avec  les  notes  1  et  2.  —  [6]  p.  220.  note  1.  — 
[7]  p.  221,  note  l.  —  [8]  p.  222.  note  4.  —  [9]  p.  225,  note  1.  —  [10]  p.  22:i, 
note  2.  —  ;H]  pp.  228,  et  234  avec  note  1.  —  [12]  p.  233-23i.  —  [13]  p.  235,  note  2. 

—  [14]  p.  238-23'J.  —  [15]  p.  240  et  note  2.  —  [16]  p.  241  et  note  1.  —  [H]  p.  262. 

—  Ajouter  p.  136,  note  8  :  le  mot  sur  .\naxagore  :  il  avait  d'abord  été  prononcé 
par  Aristote. 

2).  —  [1]  p.  56  et  note  4.  —  [2]  p.  12  et  note  "i.  —  [3]  p.  73.  —  ['.]  p.  M6  et 
note  4.  —  [5]  p.  108  et  note  1.  —  [6]  p.  115  et  note  2,  et  p.  116.  —  [Ij  p.  200.  — 
[K]p.  210  avec  note  3  et  n«>le  4.  —  ^9]  p.  211  et  note  4.  —  [10]  p.  218.  note  6.  — 
[H]  II.  221.  note  1.  —  [12;  p.  222,  note  4.  —  [13]  p.  228,  note  2.  —  [14]  p.  233  et 
note  2.  —  [15]  p.  235  et  note  2.  —  [16]  p.  236  et  note  2.  —  [H]  p.  243.  —  [18]  p.  253. 

—  [19]  p.  259,  note  3.  —   20]  p.  262. 

(3).  —  [1]  Ocellu.s  :  Phildaùs.  p.  216  et  note  1.  —  [2]  Pytha-^ore.  p.  220  et 
note  1.  —  [3]  p.  22",  note  l.  —    i]  p.  228,  note  2. 
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M.  Lebreton  continue  :  c  Sur  le  Dieu,  3-o-o;  de  Philon,  M.  Martin 
«  commet  à  peu  près  (p.  54)  les  mêmes  confusions  que  M.  Guyot 
«  (p.  606).  »  Il  n'y  a  dans  le  passage  indiqué  aucune  confusion  ;  on 
y  trouve,  cà  côté  de  textes  fort  importants  et  fort  caractéristiques, 
une  discussion  bien  nette  et  bien  décisive.  Le  passage  s'étend  de 
p.  52  à  p.  57. 

M.  Lebreton  avoue  que,  chez  Philon,  la  théorie  du  Verbe  est,  en 
effet,  fort  embrouillée  l'p.  609)  ;  -<  mais,  ajoute-t-il,  elle  le  devient 
«  encore  bien  davantage,  quand  on  ne  peut  pas  discerner  les  diffé- 
«  rentes  sources  d'où  elle  procède  ».  Mais,  en  réalité,  la  théorie  du 
Verbe  occupe  dans  le  second  livre  du  Philon  une  grande  place  (p.  57- 
79).  Elle  est  construite  uniquement  d'après  les  textes  originaux;  elle 
est  complète  et  elle  représente  au  naturel  les  contradictions  et  l'em- 
brouillement desquels  Philon  est  seul  responsable. 

Les  critiques,  jusqu'ici,  portent  sur  des  points  sérieux.  La  pre- 
mière :  établissement  du  texte,  se  rapproche  beaucoup  trop  de  ce 
que  serait  une  assertion  fausse  ;  la  seconde  :  usage  du  traité  Vlncor- 
ruptibilité  du  monde,  et  la  troisième  :  ignorance  des  sources,  sont 
proprement  deux  assertions  fausses.  La  quatrième  :  sur  le  Dieu  a-o-.o; 
et  la  cinquième  sur  la  théorie  du  Verbe,  si  elles  n'ont  pas,  comme  la 
seconde  et  la  troisième,  le  caractère  de  fausseté  matérielle,  de  faus- 
seté immédiatement  et,  pour  ainsi  dire,  grossièrement  visible,  sont 
tout  aussi  contraires  à  la  vérité. 

Le  reste  n'est  plus  sérieux,  il  est  inutile  d'écrire  :  «  Sur  ce  point 
u  (c'est-à-dire  sur  la  théorie  du  Verbe),  comme  sur  la  plupart  des 
«  autres,  l'étude  de  M.  Martin  marque  un  recul  considérable  sur 
tt  celle  du  Drummond  (p.  609).  »  Mais  sur  ce  point,  comme  sur 
tous  les  autres,  le  Philon  est  écrit  d'original  :  il  faudrait  essayer 
de  dire  que  le  véritable  sens  des  textes  n'y  a  pas  été  rendu  ;  et,  si 
on  ne  voulait  pas  se  réduire  à  une  assertion  vide,  il  faudrait  essayer 
sérieusement  de  le  rendre.  Il  est  tout  aussi  inutile  de  dire  que  le  Phi- 
lon ne  fait  pas  suffisamment  connaître  la  bibliographie  du  sujet.  Le 
seul  reproche  juste,  c'est  celui  qui  se  rapporte  à  l'omission  de  l'édi- 
tion Cohn-Wendland.  Les  autres  reproches  n'ont  aucun  sens.  Il  a 
fallu,  en  trois  cents  pages,  exposer  la  doctrine  de  Philon,  en  indiquer 
les  origines  et  constater  l'influence  que  plus  tard  elle  a  pu  exercer  ; 
il  ne  s'agissait  pas  du  tout  de  dresser  une  bibliothèque  philonienne. 
Le  Philon,  tel  qu'il  est,  donne  sur  une  doctrine  tous  les  renseigne- 
ments convenables  ;  s'il  eût  pris  les  allures  d'un  répertoire,  l'exposi- 
tion doctrinale  y  aurait  été  beaucoup  trop  amoindrie. 

Abbé  Jules  MARTIN. 
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A  ce  que  M.  l'eillaube  n'en  is^nore 

Lui  déclarant  que  faute  dobtenipérer  à  la  présente  sommation,  les 
requ»Tanls  se  pourvoiront  par  toutes  les  voies  de  droit  pour  Ty 
conli-aindre. 

Dont  Acte  sous  toutes  réserves  de  dommages-intérêts. 

Et  je  lui  à  domicile  et  parlant  comme  dessus  laissé  cette  copie. 

Coût  :  Vingt  francs  05  cts. 

Timbre  copie  employé  :  Deux  feuilles  à  1,20  =  2,40. 

FABRE. 


RÉPONSE  DE  M.   LEBRETON 


Je  ne  puis  ni  ne  veux  suivre  MM.  Martin  et  Piat  dans  la  voie  où 
ils  se  sont  engagés. 

Au  reste,  toute  discussion  serait  superllue  :  quiconque  prendra  la 
peine  de  relire  mon  article  et  de  se  référer  aux  passages  que  j'in- 
dique, reconnaîtra  aisément  par  lui-même  ce  que  valent  les  critiques 
ci-dessus. 

J.  LEBRETON. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  PHILOSOPHIE 


THE  FREEDOM  OF  AUTHORITY,  Essays  in  Apologetics,  by 
J.-M.  Sterrett,  D.  D.,  Ihe  head  professer  of  philosophy  in  the  George 
Washington  University,  viii-319  pages.  New-York,  the  Mac  Millan  Com- 
pany, 1905. 

ê 

Liberté,  Autorité,  deux  mots,  deux  idées,  deux  faits  qui  semblent 
se  contredire  mutuellement.  L"auteur  prétend  les  concilier,  et  il  a 
écrit  un  volume  pour  démontrer  qu"il  y  a  une  liberté  qui  consiste 
dans  la  soumission  à  Fautorité.  La  pensée  est  profonde  à  coup  sûr, 
aussi  bien  que  la  parole  de  Hegel  écrite  en  tête  de  Fouvrage.  «  Toute 
loi  digne  de  ce  nom  est  une  liberté.  »  Et  le  livre  de  M.  Sterrett  con- 
tient dans  cette  ligne  plus  d'un  développement  original.  Le  but  que 
poursuit  Fauteur  est,  d'ailleurs,  d'un  intérêt  très  actuel  :  montrer 
qu'il  est  rationnel  pour  l'homme  moderne  d'appartenir  à  une  religion  • 
d'autorité.  Mais  la  première  condition  pour  s'entendre  est  de  bien 
définir  ce  dont  on  parle  ;  les  mots  autorité,  liberté,  le  dernier  sur- 
tout, ne  manquent  pas  d'ambiguïté,  et  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  toute 
liberté  qui  consiste  dans  la  soumission  à  l'autorité. 

On  peut  déjà  noter  une  confusion  entre  Fautorité  civile,  et  c'est 
d'elle  dont  parlait  Hegel,  et  l'autorité  religieuse.  La  société  religieuse 
que  l'auteur  a  en  vue  lorsqu'il  parle  d'une  religion  d'autorité  est  évi- 
demment une  société  qui  se  donne  comme  surnaturelle,  et  donc  c'est 
une  autorité  de  même  ordre  qui  la  régit.  11  en  résulte  immédiate- 
ment une  différence  profonde  dans  le  mode  d'exercice  de  Fautorité 
civile  et  de  l'autorité  religieuse  et,  par  suite,  dans  le  droit  corrélatif 
des  individus  qui  leur  sont  soumis.  L'autorité  civile  conçue  au  sens 
moderne  suppose  le  droit  de  critique  chez  les  subordonnés.  L'auto- 
rité religieuse  s'exerce  de  tout  auire  manière. 

Mais  on  peut  relever  des  confusions  encore  plus  regrettables,  par 
exemple,  à  la  page  4,  cette  définition  de  l'autorité  :  «  Le  pouvoir  ou 
Finfluence  par  laquelle  on  fait  ou  on  croit  ce  qu'on    ne  pourrait 
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croire  ou  faire  avec  ses  forces  non  aidées.  «  Je  ne  voudrais  pas  pa- 
raître insister  sur  les  parties  faibles  d'un  livre  qui  contient  de 
bonnes  et  utiles,  pensées,  mais,  enfin,  il  s'agit  ic-i  des  concepts  fon- 
damentaux sur  lesquels  l'auteur  construit  sa  thèse,  qu'il  est  ration- 
nel (l'appartenir  à  une  religion  d'autorité,  et  il  entend  par  religion 
d'autorité  ce  que  Sabalier  avait  en  vue  dans  'son  célèbre  ouvrage. 
Or,  voici  que  le  sens  du  mot  autorité  change  complètement,  et,  au 
lieu  de  ce  pouvoir  moral  auquel  on  croit  et  on  obéit  sur  parole,  il 
appelle  autorité  tout  secours  qui  nous  aide  à  croire  ou  à  agir.  Une 
grammaire,  un  dictionnaire,  un  aide-mémoire,  deviennent  à  ce  litre 
des  autorités.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  la  pensée  de  l'auteur 
est  ici. plus  exacte  que  l'expression  ne  le  laisserait  croire.  Il  part  du 
fait  que  l'homme  est  à  sa  naissance  un  être  «  négatif  »,  comme  dit 
Hegel,  c'est-à-dire  e'a  puissance  et  dont  le  développement  est  condi- 
tionné par  le  milieu  où  il  vit.  Puisque  l'homme  est  ainsi  toute  sa  vie 
soumis  à  celle  règle  qu'il  ne  saurait  jamais  être,  au  sens  strict,  un  auto- 
didacte, mais  qu'il  est  condamné  à  recevoir  sans  cesse  de  l'extérieur 
le  matériel  de  ses  connai.ssances  et,  par  suite,  à  dépendre  de  l'exté- 
rieur et  parliculièremenl  des  hommes  qui  viennent  avant  lui  et  de 
ceux  qui  vivent  avec  lui,  il  en  résulte  que  l'homme  n'est  pas  un  indi- 
vidu au  sens  strict,  c'est-ù-dire  un  atome,  mais  qu'il  est  social  par 
essence  et  donc  qu'il  lui  est  naturel  d'être  régi  par  des  lois,  c'est-à- 
dire  par  une  autorité.  Or,  vivre  conformément  à  sa  nature  ou  à  la 
raison,  c'est  une  sorte  de  liberté.  Comme  dit  encore  Hegel  :  <>  Toute 
loi  digne  de  ce  nom...  contient  un  principe  raisonnable...  en  d'au- 
tres termes,  elle  enveloppe  une  liberté.  »  On  peut  donc  parler  de  la 
liberté  qui  consiste  dans  la  soumission  à  l'autorité,  et  il  est  ration- 
nel d'appartenir  à  une  religion  qui  porte  ainsi  des  lois,  c'est-à-dire  à 
une  religion  d'autorité. 

Tout  cela  est  juste;  mais,  d'abord,  il  est  dommage  que  cela  ne  soit 
pas  dit  plus  clairement,  et  puis,  ce  n'est  qu'un  argument  d'analogie, 
et  il  reste  toujours  à  conclure  de  raulorité  au  sens  large,  qui  suppose 
une  certitude  immédiate  et  directe  de  la  chose  à  croire  ou  à  accom- 
plir, à  l'autorilé  au  sens  strict,  qui  ne  permet  qu'une  certitude  mé- 
diate, c'est-à-dire  seulement  la  certitude  du  droit  qu'a  l'autorité  de 
coumiander  ce  qu'il  faut  croire  ou  exécuter. 

L'auteur  ne  distingue  pas  mieux  entre  les  divers  sens  du  mol 
liberté.  Liberté  morale,  liberté  politique,  liberté  civile,  liberté  reli- 
gieuse, sont  pourtant  des  libertés  très  disparates.  H  est  vrai  qu'il  fait 
exception  en  distinguant  le  libre  arbitre,  et  c'est,  hélas!  pour  en 
rejeter  l'existence.  Cette  négation  de  l'auteur  a  pour  sa  thèse  une 
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très  grande  importance.  La  question  du  libre  arbitre  de  Thomme  est 
un  des  points  cardinaux  de  la  philosophie,  et  la  conception  du  monde 
change  profondément  suivant  qu'on  la  rejette  ou  qu'on  l'admet.  Car, 
enfin,  si  l'homme  n'est  pas  libre  au  sens  le  plus  commun  du  mot,  il 
n'est  plus  qu'une  simple  unité  perdue  au  milieu  d'autres  unités,  il 
n'est  plus,  au  sens  de  Kant,  une  «  fin  en  soi  »,  mais  il  existe  pour  la 
communauté  humaine  et  non  pour  soi,  c'est  un  pur  moyen  dont  se 
sert  la  Nature  pour  arriver  à  ses  fins.  L'absolu  ne  se  manifeste  pas 
par  l'individu  créé  à  son  image,  mais  seulement  par  la  totalité  des 
individus,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  d'individu,  car  il  n'y  a  plus  d'indivi- 
dualité, d'originalité  personnelle.  C'est  là  du  pur  hégélianisme,  et 
pourtant  c'est  ce  que  l'auteur  dit  expressément  (p.  4).  Une  telle  con- 
ception de  la  nature  humaine  une  fois  admise  et  toute  action  con- 
forme à  cette  nature  ainsi  conçue  étant  dénommée  libre,  il  est  à  coup 
sûr  beaucoup  plus  facile  de  supprimer  l'antinomie  qui  existe  entre 
l'autorité  et  la  liberté.  Mais,  vraiment,  qui  pourrait  regarder  comme 
une  solution  de  ce  difficile  problème  une  définition  qui  permettrait 
d'appeler  libre  l'individu  écrasé  par  la  plus  efTroyable  tyrannie  s'il 
résultait  de  cette  tyrannie  un  plus  grand  avantage  pour  la  commu- 
nauté entière. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  l'auteur,  tout  comme  son  guide 
Hegel,  fournit  des  armes  excellentes  pour  réfuter  un  individualisme 
exagéré. 

Le  titre  de  l'ouvrage  :  7'he  Freedoni  of  Authoribj,  est  celui  du  pre- 
mier Essay,  les  autres  en  sont  une  illustration  ;  ils  traitent,  entre 
autres,  des  théories  de  Sabatier,  de  Harnack  et  de  Loisy. 

H.  LÉARD. 


DAS  WELTPROBLEM  VON  POSITIVISTISCHEN  STAND- 
PUNKTE AUS,  par  Joseph  Petzoldi,  un  volume  in-10  de  lo2  pages. 
Collection  Aus  Natur  iind  Geistes-ivelt,  B.  G.  Teubner,  Leipsig,  1907. 

Ce  petit  volume  est  une  contribution  intéressante  à  l'histoire  du 
néo-positivisme.  L'auteur  est  un  disciple  d'Avenarius  qui  essaie  de 
résoudre  le  «  problème  du  monde  »  par  un  appel  à  l'évidence  de  l'ex- 
périence immédiate.  Une  esquisse  de  l'histoire  de  la  philosophie  de 
Thaïes  à  Kant  forme  la  majeure  partie  de  ce  travail.  Chaque  système 
philosophique  est  l'objet  d'une  critique  du  point  de  vue  de  l'expérience 
pure.  L'erreur  des  philosophes  a  été  de  prendre  l'univers  tel  qu'il  est 
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donné  dans  notre  expérience  immédiate  pour  une  simple  apparence, 
un  complexus  de  phénomènes,  et  de  lui  substituer  un  monde  noumé- 
nal  purement  imai^inaire.  La  «  malencontreuse  méprise  »  des  philo- 
sophes, depuis  les  Grecs  jusqu'à  noire  époque,  a  été  de  refuser  à  ce 
qui  nous  est  fourni  par  l'expérience  le  caractère  de  réalité  que  le 
positivisme  d'aujourd'hui,  —  celui  d'Âvenarius,  de  Schuppe,  de  Mach, 
—  reconnaît  précisément  dans  l'expérience  cl  dans  elle  seule.  La 
métaphysique  et  la  critique  a  priori  de  la  connaissance  ne  sont  que 
les  complications  les  plus  récentes  des  tendances  mythologiques 
apparues  dès  l'enfance  de  l'humanité. 

Le  point  de  vue  de  M.  Petzoldt  ressemble  ainsi  au  réalisme  naïf  du 
sens  commun.  C'est  dans  l'expérience  immédiate  que  nous  prenons 
vénlablement  possession  de  la  réalité;  notre  expérience  immédiate 
n'est  pas  simplement  la  projection  d'un  complexus  de  sensations  sub- 
jectives au-dessous  desquelles  gît  une  réalité  inconnaissable  ou  con- 
naissable  seulement  par  l'emploi  des  méthodes  métaphysiques;  nos 
expériences  immédiates  sont  la  réalité.  M.  Petzoldt  affirme  souvent 
qu'  «  il  n'y  a  pas  un  monde  en  soi,  mais  seulement  un  monde  pour 
nous  ».  Il  explique  longuement  le  sens  de  celte  thèse,  assez  différente 
de  l'idéalisme  berkeleyen  ou  kantien.  Car  l'idéalisme  reconnaît  — 
explicitement  ou  implicitement  —  qu'il  y  a  quelque  chose  de  trans- 
cendant ù  notre  connaissance  immédiate.  Berkeley  elles  idéalistes  qui 
lui  ont  succédé  ont  «  fait  erreur  en  pensant  qu'ils  pouvaient  suppri- 
mer la  matière  tout  en  retenant  le  concept  corrélatif  d'esprit  ».  Un 
système  immatérialiste  n'a  pas  de  signification;  l'esprit  et  la  matière 
sont  en  corrélation  nécessaire  ;  l'idée  a  besoin  de  l'objet  comme  l'ob- 
jet a  besoin  de  l'idée. 

Certains  pa.ssages  du  livre  de  Petzoklt  ont  une  allure  décidément 
pragmatiste.  «  La  pensée  est  réellement  une  fonction  biologique.  Ce 
qui  ne  peut  pas  être  affirmé  et. maintenu  logiquement  est  aussi  ce 
qui  est  rejeté  d'un  point  de  vue  vital.  » 

En  somme,  ce  petit  volume  manifeste  clairement  les  tendances  de 
l'cmpirio-criticisme  dont  Avenarius  et  Mach' sont  les  représentants 
les  plus  autorisés  en  Allemagne.  Sans  apporter  rien  de  nouveau  à  la 
thèse  de  ces  penseurs,  nous  pensons  que  l'ouvrage  de  M.  Petzoldt  sera 
lu  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  voudraient  aborder  ensuite  la  lecture 
de  V Analyse der  Einp/indungen  ou  de  la  Krilikdcr  reinen  Erfahnimj. 

E.  D. 


PASCAL  ET  SON  TEMPS  6'; 

LE  RÊVE  D'UN  MÉTAPHYSICIEN,  par  André  Joussaln.  Un  vol. 
in-16  de  86  pages.  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie, 
Paris,  1906. 

L'auteur  a  composé  ce  petit  volume  alors  qu'il  était  encore  élève  à 
la  Sorbonne  et  qu'il  préparait  son  agrégation  de  philosophie.  Afin  de 
mettre  de  l'ordre  dans  son  esprit  et  de  classer  ses  acquisitions  intel- 
lectuelles, M.  Joussain  eut  l'idée  de  confier  au  papier  le  résultat  de  ses 
lectures  et  de  ses  méditations. 

Ces  méditations  nous  sont  présentées  sous  forme  de  dialpgue  et 
conçues  d'une  façon  alerte  et  vivante.  Maître  Gilles,  qui  expose  la 
thèse  de  l'auteur,  commence  par  une  critique  de  Kant  fort  exacte.  Il 
nous  montre  que  la  doctrine  du  philosophe  de  Kœnisberg  sur  l'espace 
et  le  temps  est  contradictoire  et  qu'il  est  impossible  à  Kant  de  prou- 
ver la  relativité  de  la  connaissance  sans  s'appuyer  sur  le  noumène, 
c'est-à-dire  sans  avoir  recours  à  l'absolu.  Maître  Gilles  définit  ensuite 
la  substance  et  prouve  que  lame  possède  l'existence  en  soi,  Tindivi-  / 
dualité  et  la  permanence.  "Après  le  monadisme  l'auteur  aborde  l'idéa-  < 
lisme,  puis  nous  propose  une  intéressante  théorie  sur  la  vie  et  la 
mort.  Ce  petit  livre  plein  d'aperçus  ingénieux  est  clair,  méthodique, 
et  fait  honneur  à  l'esprit  de  celui  qui  l'écrivit  à  l'âge  oîi  Ton  préfère 
s'amuser  que  de  s'enfermer  dans  une  bibliothèque. 


II.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 


PASCAL  ET  SON  TEMPS,  par  Fortunal  Strowski.  2  vol.  in-16  de 
208  pages  environ.  Plon,  Paris,  1907. 

M.  Strowski  s'est  fait,  semble-t-il,  une  spécialité  de  l'étude  du  sen- 
timent religieux  en  France  aux  xvi''  et  xvii"  siècles.  Après  avoir  con- 
sacré un  livre  à  Montaigne  et  un  autre  à  saint  François  de  Sales,  le 
distingué  professeur  de  Bordeaux  vient  d'entreprendre  l'histoire  de 
la  crise  du  sentiment  religieux  au  xvii®  siècle,  en  prenant  cette  fois 
Pascal  comme  centre  de  cette  étude.  Pascal,  en  effet,  est  un  ^es 
génies  les  plus  représentatifs  de  son  temps,  en  lui  se  confondent 
divers  courants  d'idées.  «  L'originalité  de  Pascal,  ce  n'est  pas  d'avoir 
tout  inventé  tout  seul  ;  c'est  d'avoir  amalgamé  et  combiné,  avec  une 
méthode  rigoureuse,  avec  un  don  de  synthèse  et  un  don  de  vie  incom- 
parable, ce  qui  lui  venait  des  quatre  coins  du  ciel.  Je  voudrais 
retrouver  dans  le  creuset  quelque  trace  de  ces  éléments,  je  voudrais 
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faire  assister  à  quelques-unes  de  ces  merveilleuses  combinaisons.  » 
Ainsi  s'exprime  M.  Strowski  au  début  de  son'premier  volume,  qui 
porte  en  sous-litre  :  «  De  Montaigne  à  Pascal.  » 

Vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  la  France  a  failli  devenir  protestante. 
A  la  fin  du  xv!*",  il  n  y  a  pas  de  doute  :  la  France  reste  catholique.  Le 
triomphe  de  notre  religion  est  hâté  par  saint  François  de  Sales. 
Or,  ce  triomphe  semble  soudain  en  péril  ;  une  nouvelle  crise,  dont  le 
jansénisme  fut  le  symptôme  le  plus  significatif,  se  fait  jour. 

Cette  crise  est  préparée  à  la  fois  par  les  humanistes  stoïciens  et  par 
les  libe^-lins.  M.  Strowski  a  tenu  à  décrire  ce  double  courant  qui,  à 
une  certaine  époque,  après  avoir  miné  le  rocher  du  catholicisme, 
risqua  de  tout  emporter.  Cette  partie  de  notre  histoire  religieuse  au 
wii*^  siècle  est  des  plus  captivantes.  M.  Strowski  s'y  montre  original 
et  perspicace.  H  faut  le  suivre  dans  cette  narration  du  réveil  stoïcien 
où  Montaigne,  Juste  Lipse,  Du  Vair,  font  l'office  de  clairons.  Sous  la 
diffusion,  par  Descartes,  Corneille  et  Balzac,  de  Tesprit  stoïcien  et  de 
sa  morale  purement  païenne,  le  sentiment  religieux  chrétien  risque 
d'être  englouti.  «  Les  maîtres  de  la  pensée  catholique  vont-ils  réagir 
contre  le  péril,  et  combattre  à  morl  l'inspiration  orgueilleuse  du 
stoïcisme?  Vont-ils,  au  contraire,  accepter  ce  qui  est,  profiter  de  ce 
que  contient  de  bon  l'esprit  nouveau,  et  élargir  les  bases  du  catholi- 
cisme? Et  voilà  qu'au  moment  où  ce  problème  se  pose,  un  péril 
nouveau  surgit  :  c'est  la  diffusion  de  l'incrédulité.  « 

M.  Strowski  nous  raconte  avec  verve  la  folle  équipée  des  beaux 
esprits,  la  vie  si  mouvementée  et  pleine  de  scandales  de  Vanini  qui 
meurt  en  blasphémant,  la  doctrine  de  Charron  qui,  malgré  qu'il  en 
ail,  conduit  avec  son  livre  :  la  Sagesse,  au  déisme  libre  penseur.  Cette 
libre  pensée,  qui  s'efforce  de  prendre  appui  sur  la  science  et  la  spé- 
culation métaphysique,  ne  larde  pas  à  sombrer  dans  un  grossier 
libertinage.  La  rénovation  religieuse  commence  alors.  Saint  Vincent 
de  Paul  développe  l'action  charitable  el  prêche  d'exemjile,  tandis 
que  les  Jésuites  deviennent  les  éducateurs  des  enfants  de  la  haute 
bourgeoisie  el  les  directeur.4  de  la  conscience  publiiiue.  A  ce  moment 
apparaît  Port-Royal,  dont  la  religion  ne  pourra  être  embrassée  que 
parles  consciences  exceptionnellement  religieuses  et  logiques.  Saint- 
Cyran  va  former  des  disciples  encore  plus  durs  et  plus  orgueilleux 
que  lui.  Ceux-ci  n'admettront  aucune  concession,  ne  verront  que  la 
vie  parfaite,  seule  voie  de  salut,  donneront  pour  cette  vie  i»arfaite 
«  des  règles  incompatibles  avec  les  nécessités  de  la  vie  générale  et  le 
mouvement  de  la  civilisation  >i.  Or.  nous  avons  un  témoin  de  ce  mo- 
ment capital  où  l'Église  enti-e  en  lutte  avec  ses  membres.  C'est 
Pascal. 
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Dans  ce  second  volume,  Strowski  s'est  contenté  de  nous  initier  à 
la  vie  intime  de  Pascal,  depuis  sa  naissance  à  Clermont  jusqu'en 
1654,  année  qu'on  est  convenu  d'appeler  celle  de  sa  conversion. 
Dans  cet  ouvrage  l'auteur  insiste  longuement  sur  les  expériences 
scientifiques  de  l'auteur  des  Pensées,  sur  ses  polémiques  diverses  à 
ce  sujet  et  sur  ses  relations  avec  les  savants  contemporains. 

Cette  étude  ne  fait  nullement  double  emploi  avec  celles  de  MM.  Bou- 
troux,  Michaut,  Giraud,  sur  le  même  sujet. 

T.  DE  VISAN. 


J.-G.  FICHTE,  Areizehn  Vorlesunrjen  rjehalten  an  der  Unirersitât  Halle., 
von  Fritz  Medicls,  viii-269  pages.  Berlin,  Reuther  und  Reichard,  190o. 

Exposer  la  philosophie  de  Fichte,  l'une  des  plus  difficiles  à  com- 
prendre qui  furent  jamais,  à  des  jeunes  gens,  dont  la  plupart  n'ont 
qu'une  préparation  fort  insuffisante,  c'est  le  but  que  se  fixa  M.  Medi- 
cus  en  prononçant  et  en  publiant  ses  conférences,  et  disons  de  suite 
que  le  succès  a  couronné  ses  efforts. 

Fichte  est,  de  fait,  plus  accessible  à  la  pensée  germanique  qu'à  la 
nôtre,  car  il  n'est  pas  seulement  pour  la  conscience  allemande  le  phi- 
losophe abstrait,  aux  pensées  profondes  et  plus  d'une  fois  obscures, 
c'est  un  héros  de  l'histoire  nationale.  D'ailleurs,  dans  cette  philoso- 
phie où  tant  de  choses  sont  caduques,  il  en  est  d'autres  qui  méritent 
de  rester,  par  exemple,  le  rôle  attribué  à  la  conscience,  l'histoire 
pragmatique  de  l'idée  du  moi,  l'importance  donnée  à  l'action  morale, 
toutes  pensées  profondes  et  où  Fichte  trouva  plus  d'une  fois  des  dé- 
veloppements nouveaux.  Et  puis  la  personne  de  Fichte  est  une  des 
plus  nobles  que  présente  l'histoire  de  la  philosophie.  Il  s'agissait 
donc,  pour  l'auteur,  de  mettre  en  saillie  toutes  ces  parties  plus  inté- 
ressantes de  son  sujet  en  liant  à  l'entour  ce  qui  est  moins  susceptible 
de  provoquer  l'attention.  Et  il  l'a  fait  avec  bonheur.  Il  nous  montre 
la  philosophie  de  Fichte  se  développant  et  évoluant  avec  sa  vie,  et 
une  dose  savamment  combinée  de  détails  biographiques  et  de  consi- 
dérations abstraites  fait  le  contenu  de  chaque  conférence.  Il  est  clair 
que  certaines  difficultés  du  système,  de  ces  recondila  dont  parlaient 
les  anciens,  ne  pouvaient  être  ni  rappelées,  ni  résolues.  Ce  n'était 
pas  le  lieu  d'entrer  dans  la  discussion  de  subtilités  trop  raffinées. 
Mais  l'ensemble  du  système  est  bien  rendu  et  d'une  manière  accessi- 
ble à  tous.  Une  des  questions  les  mieux  traitées  est  celle  de  la  limi- 
tation mutuelle  du  moi  et  du  non-moi.  L'auteur,  d'accord  avec  Kuno 
Fischer  et  Windelband,  résout  par  la  négative  la  question  de  savoir 
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si,  après  le  fameux  procès  dalliéisme,  Fichte  modifia  sa  philosophie 
dans  le  sens  de  ses  adversaires. 

Quelles  que  soienl  les  limites  qu'imposaient  à  M.  Medicus  l'objet 
propre  de  son  travail  et  l'auditoire  auquel  il  s'adressait,  il  semble 
(juil  aurait  pu  mettre  davantage  en  lumière  la  solution  d'un  des  pro- 
blèmes les  plus  fondamentaux  du  système  de  FicTîte.  L'auteur  expose 
avec  clarté  comment  se  réalise  le  processus  du  moi.  Mais  on  ne  voit 
pas  aussi  bien  pourquoi  ce  processus  a  lieu.  Pourquoi  le  moi  prati- 
qui'  e3t-il  la  raison  dernière  de  l'évolution  du  moi?  N'est-ce  pas  que 
par  nature  le  moi  pratique  suppose  dans  son  exercice  même  et,  par 
suite,  dans  son  existence,  une  limite  à  laquelle  il  se  heurte  d'abord 
pour  ensuite  la  dépasser?  N'est-ce  pas  que  cette  limite  connue  par 
réflexion,  puis  représentée  par  l'imagination  productive  comme  un 
non-moi  limitant  le  moi,  s'oppose  au  moi  théorique,  et,  par  suite, 
soutient  avec  lui  les  relations  d'objet  à  sujet,  d'où  Ton  peut  déduire 
l'activilé  intellectuelle  et  tout  le  reste  du  système?  Ne  peut-on  pas 
dire  que  celte  activité  du  moi  pratique,  par  sa  nature  même,  c'est-à- 
dire  par  ce  qu'elle  exige  une  limite  à  dépasser,  est  le  mouvement 
initial  (jui  donne  le  branle  à  tout  le  reste? 

II.  LÉAUD. 


THOMAS  CARLYLE  :  ESSAIS  CHOISIS  DE  CRITIQUE  ET  DE 
MORALE,  tiaduit  par  E.  Barthélémy.  L'n  vol.  in-18  de  3»7  pages. 
MiTiiirc  de  France,  Paris,  1007. 

THOMAS  CARLYLE  :  LETTRES  DE  THOMAS  CARLYLE  A 
SA  MÈRE,  liaduiles  par  E.  .Massi.ix.  l'n  vul.  in-18  de  :J1.'J  pages. 
Mercure  de  France,  Paris,  1907. 

La  Société  du  Mercure  de  France,  qui  nous  donna  déjà  Sartor  liesar- 
tus  et  Pamphlets  du  dernier  jour,  nous  offre  aujourd'hui  un  Yolume 
d'Essais  extraits  de  l'œuvre  critique  de  Oarlyle.  M.  Edmond  Barthé- 
lémy, dont  la  connaissance  de  l'écrivain  des  Héros  est  intime  et  qui 
écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  la  biographie  de  son  auteur  de  prédi- 
lection, eut  l'heureuse  idée  de  traduire  les  principaux  articles  que 
Carlyle  fit  paraître  de  1827  à  1837  dans  diverses  revues,  source  prin- 
cipale, au  début,  de  ses  très  modestes  revenus. 

Ces  Essais  choisis  —  et  bien  choisis,  puisc^u'ils  contiennent  les  meil- 
leurs et  les  i)lus  intéressants  articles  de  Carlyle,  entre  autres  :  Carac- 
téristiques, Gœthe,  Sur  l'histoire,  Signes  des  Temps  —  nous  aident  à 
mieux  pénétrer  la  pensée  de  cet  iionunc  de  génie  si  peu  connu  en 
France.  Sans  doute,  \es  Héros  traduits  par  le  verbeux  M.  Izouletet  les. 


IL  PHOBLEMA  DEL  DEXE  C9 

Cathédrales  d'aiilrefois  et  usines  d'aujourd'hui,  par  M.  C.  Bos,  avaient 
déjà  fait  connaître  Carlyle  en  France.  Je  crois  pourtant  pouvoir  affir- 
mer que  nous  ignorons  encore  en  grande  partie  l'auteur  de  Sartor 
Resartus. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  la  vie  de  ce  sage,  mystique  à  ses  heu- 
res. Ses  jugements  sur  la  Révolution  française,  en  particulier,  offrent, 
ainsi  que  les  Pamphlets  du  dernier  jour,  des  aperçus  neufs  et,  pour 
ainsi  dire,  actuels.  Dans  ces  Essais  choisis  il  faut  lire  avec  une  parti- 
culière attention  l'étude  sur  Gœthe.  l'idéal  du  poète  et  du  penseur 
pour  Carlyle.  Ce  dernier  voit  avec  raison,  en  notre  wiii^  siècle  fran- 
çais, une  époque  de  dissolution.  Gœthe,  au  contraire,  lui  fournit  le 
sens  de  l'ordre.  Carlyle  admire  ce  pouvoir  de  «  faire  beau  »  qu'avait 
l'Olympien  et  qu'il  tenait  de  l'heureuse  harmonie  de  ses  facultés.  Il 
faut  lire  dans  Caractéristiques  et  dans  Signes  des  Temps  les  idées  que 
Carlyle  dégage  de  l'époque  troublée  où  il  vit,  époque  disproportion- 
née par  son  amour  pour  la  spéculation  et  sa  faiblesse  d'action. 

Il  faut  lire  enfin  les  lettres  de  Carlyle  à  sa  mère,  si  bien  traduites 
par  M.  Emile  Masson,  lettres  pleines  de  tendresse,  de  respect  et 
d'ardeur.  Toute  l'àme  de  Carlyle  s'y  révèle.  Ces  deux  volumes  nous 
.permettent  d'entrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  ce  penseur  et 
rendront  grand  service  en  France. 

T.  DE  VISâN. 


III.  —  MORALE  ET  SOCIOLOGIE 

IL  PROBLEMA  DEL  BENE,   Ricerche  mil'  oggetto  delta  Morale,  par 

Camille  Trivero.  Torino,  Carlo  Clausen,  1907. 

M.  C.  Trivero  commence  son  ouvrage  par  quelques  réflexions  sur 
la  crise  de  la  morale.  Cette  crise  existe  :  elle  provient  d'une  grande 
confusion  et  incertitude  dans  les  idées,  et  elle  engendre  dans  la 
volonté  l'inconstance  et  une  incurable  faiblesse  en  face  de  la  loi  mo- 
rale. 

Après  ce  préambule,  qui  nous  donne  la  raison  de  son  travail,  l'au- 
teur établit  la  définition  du  bien  —  par  un  circuit  un  peu  long  peut- 
être  —  mais  non  sans  doute  inutile.  Les  divers  concepts  qui  servent 
à  définir  le  bien  se  ramènent  en  définitive  à  l'idée  du  besoin.  «  Le 
concept  générique  et  abstrait  du  bien,  dit-il  page  62,  suppose  : 
1"  l'idée  d'un  besoin;  2°  l'idée  d'une  chose  propre  à  la  satisfaire; 
3°  l'idée  de  la  sati.sfaction.  »  Le  bien,  donc,  c'est  ce  qui  est  propre  à 
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satisfaiic  un  besoin.  Mais  tous  les  besoins  ne  sont  pas  légitimes,  tous 
les  besoins  n'ont  pas  une  égale  importance;  il  faut  une  règle,  un 
critère  pour  les  classer  et  discerner  ceux  qui  sont  licites  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ou  sont  simplement  indifférents.  On  en  distingue  plu- 
sieurs, suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place  :  conservation  de 
l'individu  et  de  l'espèce,  sécurité  de  l'individu  et  delà  nation,  félicité 

individuelle  et  sociale,  etc ;  à  un  degré  plus  élevé  :  l'amour  de  la 

vérité,  de  la  beauté,  de  la  bonté,  le  sentiment  religieux  ;  enfin,  dans 
Tordre  de  la  moralité  pure,  il  y  en  a  deux  :  Inn  objectif,  l'autre  sub- 
jectif. Le  critère  objectif  est  le  suivant  :  «  Toute  action  est  bonne» 
même  moralement,  si,  en  dernière  analyse,  elle  apporte  quelque  bien 
et  ne  cause  aucun  mal,  de  quelque  espèce  que  soient  ce  bien  et  ce 
mal.  Kst  bonne,  même  moralement,  l'action  qui  procure  santé,  force, 
richesse,  qui  accroît  le  sentiment  de  la  vie,  de  la  beauté,  qui  fait  pro- 
gresser la  connaissance  de  l'homme,  qui  le  fait  joyeux  et  content  ;  est 
mauvaise  l'action  qui,  en  dernière  analyse,  lèse  quelque  besoin  ou 
quelque  droit,  blesse  quelque  sens  ou  sentiment,  trouble  la  santé, 
appauvrit,  diminue  le  sens  et  la  valeur  de  la  vie  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  »  Le  critère  subjectif  est  ainsi  formulé  par  l'auteur  :  «  Est 
moral  tout  besoin  satisfait  avec  l'intention  de  faire  du  bien  — et  Tin- 
tenlion  est  morale  lorsque,  avant  de  satisfaire  un  besoin,  nous  nous 
sommes  assuré  que  notre  acte  ne  peut  causer  aucun  mal  ni  fût  ni 
tard,  aussi  loin  que  peut  s'étendre  un  calcul  raisonnable  —  mais 
que,  plutôt,  il  nous  peut  procurer,  à  nous  et  aux  autres,  outre  le  bien 
et  le  plaisir  actuels,  quelque  bien  elfectif  final,  t(')t  ou  tard,  aussi  loin 
que  peut  atteindre  notre  calcul.  » 

Il  ne  suffit  pas  que  le  besoin  soit  réel,  légitime;  la  satisfaction 
aussi  doit  avoir  ses  règles;  car  elle  peut  être  excessive,  déficiente, 
irrégulière,  en  un  mot,  mauvaise.  Que  faut-il  pour  qu'elle  soit  idéa- 
lement bonne?  S'il  s'agit  de  la  satisfaction  d'un  seul  besoin,  consi- 
déré isolément,  elle  devra  être  adéquate  et  naturelle.  S'il  s'agit  de  la 
satisfaction  unique,  collective  de  plusieurs  besoins,  on  devra  procé- 
der à  un  choix,  à  un  calcul  moral,  et  à  tous  les  autres  intérêts  pré- 
férer l'inlérèl  suj)rème  de  l'élévalion  de  l'espèce  humaine. 

Ce  qui  donne  à  ces  biens  particuliers  le  caractère  moral  propre- 
ment dit,  c'est  leur  subordination  au  concept  fondamental,  ex])licite 
ou  implicite,  ({u'on  se  fait  de  la  vie  dans  la  totalité  de  ses  fins. 

Dans  une  seconde  i)artie,  l'auteur  illustre  ces  |uincipes  par  l'exa- 
men détaillé  des  divers  besoins  de  l'homme,  et  il  conclut  son  ouvrage 
en  déclarant  qnil  croit  en  l'unité  de  la  morale,  mais  qu'il  est  bien 
diriiclh'  (le  connaître  cette  loi  suprême  en  laquelle  viennent  se  fondn' 
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et  s'harmoniser  toutes  les  lois  particulières.  De  quoi  il  ne  faut  pas 
trop  se  plaindre;  car,  «  si  la  conscience  humaine  était  certaine  du 
bien  et  du  mal,  si  la  loi  humaine  était  sûre  d'interpréter  la  justice 
absolue,  si  la  vérité  et  Terreur  étaient  connues,  nous  aurions  un 
monde  exsangue  et  ennuyeux,  sans  liberté  et  sans  vie.  Car  la  vie  est 
lutte,  recherche  amoureuse,  conquête  lente,  longue,  lointaine,  pas- 
sionnément désirée,  à  travers  une  alternative  de  défaites  et  de  vic- 
toires, w 

n.  TROUCHE. 


THE  THEORY  OF  GOOD  AND  EVIL,  a  treatise  on  Moral  Philoso- 
phy,  par  Hastings  Rashdall,  2  vol.  in-8°  de  312  et  434  pages.  Oxford, 
The  Clarendon  Press,  1907. 

Le  but  de  M.  Hastings  Rashdall  a  d'abord  été  d'offrir  aux  étudiants 
de  philosophie  de  l'Université  d'Oxford  une  discussion  systématique 
des  principaux  problèmes  qui  se  posent  en  éthique,  et  en  même 
temps  de  présenter  une  théorie  morale  personnelle,  inspirée  par  les 
travaux  et  l'enseignement  de  T.  Hill  Green  et  de  IL  Sigdwick.  Ce 
«  traité  de  morale  »  obtiendra  sans  doute  le  plus  légitime  succès 
auprès  du  public  auquel  il  est  destiné.  Quoique  l'auteur  ne  craigne 
pas  d'y  aborder  les  plus  difficiles  problèmes  que  soulève  l'éthique,  le 
style  reste  clair  et  agréable,  l'ordonnance  nette  ;  la  discussion  y  est 
précise  et  profonde  sans  obscurités.  M.  H.  Rashdall  reconnaît  fran- 
chement le  mérite  des  théories  mêmes  qu'il  combat;  en  somme, 
l'œuvre  paraît  répondre  très  heureusement  à  son  objet  essentiel. 

Dans  le  livre  premier,  intitulé  le  Critérium  moral,  l'auteur  cher- 
che «  une  conception  plus  claire  et  plus  définie  du  critérium 
moral  que  celle  qui  est  contenue  dans  la  conscience  morale  com- 
mune ».  Dans  le  livre  second,  Y  Individu  et  la  Société,  sont  étudiées 
les  discussions  contemporaines  «  groupées  autour  du  rapport  de 
l'individu  et  du  bien  individuel  à  la  société  et  au  plus  grand  bien 
social  >'.  Enfin,  dans  le  livre  troisième,  l'Homme  et  r Univers,  M.  Rash- 
dall étudie  les  conceptions  métaphysiques  impliquées  dans  toute 
doctrine  morale,  ou,  comme  il  dit  lui-même,  «  ces  résultats  philoso- 
phiques plus  larges  qui  sont  en  fin  de  compte  enveloppés  dans  tout 
essai  de  penser  clairement  et  adéquatement  la  signification  des  mots 
juste  et  injuste,  bien  et  mal  ». 

Une  définition  adéquate  de  l'objet  d'une  science  est  plutôt  le  résul- 
tat que  le  point  de  départ  de  la  recherche.  Dès  le  début  de  son  livre, 
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M.  Uaslidall  rofu.se  de  définir  dune  manière  complète  le  problème 
éthique.  Provisoirement  notre  objet  est  «  l'étude  de  la  conduite 
humaine  ;  nous  cherchons  le  sens  des  idées  «  juste  «  et  «  injuste  », 
dans  le  but  d'arriver  à  une  conception  plus  claire  de  ces  idées  en 
général  et  de  déterminer  d'une  façon  plus  précise  que  les  gens  dans 
la  vie  ordinaire,  ce  qui  est  en  particulier  bon  et  juste,  mauvais  et 
injuste  ».  M.  Rashdall  pense  avec  Kant  que  l'approbation  morale 
[moral  approval ,  est  un  jugement  intellectuel,  et  non  pas  un  senti- 
ment ou  une  émotion.  Mais,  quoique  les  jugements  moraux-  soient 
donnés  par  la  raison,  le  «  désir  rationnel  »  pur  et  simple  ne  corres- 
pond pas  plus  à  ta  réalité  morale  que  la  raison  formelle.  Car  bien  que 
u  les  jugements  de  raison  pratique  créent  normalement  une  impul- 
sion plus  ou  moins  puissante  pour  la  réalii^ation  de  ce  qu'ils  ordon- 
nent..., il  est  possible  de  distinguer  entre  le  fait  de  juger  quel'acte  est 
bon  et  les  émotions  qui  accompagnent  ce  jugement  ».  Une -émotion 
peut  bien  in.spirer  des  jugements  particuliers  de  bien  et  de  mal  ;  elle 
ne  peut  pas  créer  l'idée  de  juste  ou  de  bon.  «  Ce  n'est  pas  l'existence 
du  sentiment,  mais  notre  jugement  que  ce  sentiment  est  bon  qui 
nous  fait  dire  que  l'acte  qui  le  provoque  est  juste  ou  non.  »  Le  juge- 
ment moral  est  un  jugement  de  raison  pratique,  et  non  un  pur  senti- 
ment ;  l'essence  de  ce  jugement,  l'idée  de  valeur,  est  un  concept  intel- 
lectuel distinct;  et  ce  jugement  possède  une  objectivité  et  une 
universalité  qui  n'appartiennent  pas  à  la  sensation  ni  aux  jugements 
qu'on  peut  fonder  sur  elle.  L'hédonisme  est  vrai  en  ce  sens  que  le 
sentiment  «  fait  toujours  partie  du  fond  sur  lequel  est  basé  un  juge- 
ment moral  »,  mais  il  est  impossible  de  donner  une  valeur  au  senti- 
ment considéré  à  part,  séparé  des  éléments  de  la  conscience,  en  par- 
ticulier des  éléments  intellectuels. 

Le  véritable  critérium  moral  pour  M.  Ilashdall  est  «  un  utilita- 
risme idéal  ».  Cette  expression  surprendra  un  peu  le  lecteur  accou- 
tumé à  lutililarisme  de  Benlham  ou  de  Mill,  mais  M.  Rashdall  l'en- 
tend dans  un  sens  tout  particulier.  «  Le  terme  utilitarisme,  dit-il, 
nous  suggérera  que  nous  estimons  les  actes  par  leur  tendance  à  pro- 
duire le  bien  humain,...  tandis  que  la  qualification  d'idéal  nous  rap- 
pellera ([ue  le  bien  que  nous  cherchons  n'est  pas  tiré  par  abstraction 
d'un  certain  nombre  de  tendances  emi>iriquement  données  de  plaisir 
ou  de  douleur,  mais  un  idéal  tiré  de  jugements  de  valeur  situi-s  au- 
dessus  de  tous  les  éléments  de  notre  expérience  actuelle.  »  M.  Hasliilall 
veut  combiner  le  principe  utilitariste,  essentiellement  téléologi(iue, 
avec  une  conception  anlihédoniste  de  la  (in  morale.  Ainsi,  pour  lui, 
«  toute  vertu  consiste  en  définitive  en  un  progrès  du  véritable  bien 
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social  ».  Les  vertus  sont  classées  en  deux  groupes  :  celles  qui  résul- 
tent de  l'exercice  des  facultés  intellectuelles  et  esthétiques  les  plus 
élevées,  et  celles  qui  consistent  essentiellement  dans  le  contrôle  et 
la  subordination  des  impulsions  les  plus  basses  de  notre  nature.  Le 
devoir  de  l'homme  est  «  de  produire  le  bien  le  plus  grand  possi- 
ble ».  Mais  à  qui  faut-il  procurer  ce  bien?  C'est  la  question  de  la 
justice.  L'auteur  modifie  comme  il  suit  la  maxime  de  Bentham  : 
«  Le  bien  de  tout  le  monde  doit  être  considéré  comme  ayant  une 
valeur  égale  au  bien  de  qui  que  ce  soit.  » 

Tout  en  admettant  la  possibilité  d'un  calcul  des  peines  et  des  plai- 
sirs, M.  Rashdall  rejette  l'hédonisme.  Le  plaisir  est  un  bien,  mais 
non  le  Bien.  La  conscience  morale  affirme  que  certains  biens  ont  en 
eux-mêmes  plus  de  valeur  que  d'autres,  —  les  plus  élevés  sont  les 
«  vertus  ».  Entre  deux  biens  d'espèce  différente,  le  choix  doitallerau 
plus  élevé.  Et  si  un  tel  choix  est  possible,  c'est  précisément  parce 
que  les  valeurs  sont  «  commensurables  »  ;  elles  se  situent  toutes  sur 
une  même  échelle.  Le  bonheur  pas  plus  que  le  plaisir  n'est  pas  une 
fin  de  vie,  en  soi  ;  c'est  un  bien,  ce  n'est  pas  le  bien. 

M.  Rashdall  aborde  ensuite  un  problème  d'un  intérêt  tout  actuel. 
Faut-il  se  réaliser  soi-même,  ou  se  sacrifier  à  autrui  ?  La  fin  morale 
est-elle  le  développement  de  l'individu  à  tout  prix,  ou  son  anéantisse- 
ment? L'auteur  discute  longuement  le  problème  de  la  self-réalisation 
et  du  self-sacrifice.  Se  réaliser  soi-même  n'est  point  développer 
indifféremment  toutes  ses  facultés,  quelles  qu'elles  soient  ;  de  même 
le  sacrifice  absolu  de  soi  ne  peut  être  indiqué  comme  fin  morale.  La 
réalisation  de  soi  ne  fait  nullement  mention  du  rapport  du  moi  avec 
les  autres  moi  qui  composent  la  société.  Peut-être  pourrait-on  dire  : 
«  Le  moi  réalisé  dans  la  moralité  comprend  en  lui-même  tous  les 
autres  moi  avec  lesquels  j'ai  un  intérêt  »,  mais  une  objection  sur- 
git :  c'est  que  «  la  véritable  essence  de  la  personnalité  exclut  toijte 
absorption  et  toute  «  inclusion  »  dans  d'autres  moi  ».  Au  fond, 
M.  Rashdall  suppose  que  le  bien  ne  se  définit  que  par  le  rapport  de 
plusieurs  individus  groupés  en  société.  Telle  était  aussi  l'idée  de 
Renouvier. 

Il  y  a  plusieurs  aspects  de  l'idéal  moral,  le  bien  est  le  bien  d'indi- 
vidus définis,  de  tendances  et  d'aptitudes  diverses.  «  La  perfection  de 
la  société  humaine  réclame  l'interaction  de  plusieurs  types  d'excel- 
lence humaine.  »  Et  il  n'y  a  pas  de  cette  manière  une  opposition 
réelle  entre  le  bien  de  la  société  dans  laquelle  chacun  a  précisément 
sa  fonction  déterminée  et  celui  des  individus.  La  doctrine  de 
M.  Rashdall  est  un  «  pluralisme  moral  ». 
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Le  troisième  livre  discute  d'abord  les  rapports  de  la. morale  et  de 
la  mrtapliysique.  Toute  conception  morale  implique  des  postulats 
philosophiques  ;  beaucoup  des  conclusions  de  la  métaphysique  sont 
même  d'une  importance  capitale  pour  la  morale.  Il  est  impossible  de 
traiter  le  problème  particulier  de  l'éthique  sans  prendre  une  certaine 
altitude  déterminée  vis-à-vis  de  la  réalité  considérée  comme  un  tout. 
La  loi  morale  est  fondée  sur  l'existence  de  la  volonté  absolue,  de  la 
conscience  divine.  —  Le  problème  du  mal  est  également  envisagé. 
Le  mal  existe,  et  l'optimisme  absolu  a  tort  de  ne  pas  reconnaître  les 
faits  allégués  par  les  pessimistes.  Ce  sont  les  théories  idéalistes  et 
théistes,  mais  surtout  l'autorité  et  l'évidence  de  la  conscience  morale 
qui  nous  font  croire  «  que  le  monde  doit  avoir  sa  fin,  que  cette  fin 
est  bonne,  et  que  ce  bien  est  en  jirincipe  le  même  que  celui  de  nos 
jugements  moraux  ».  —  La  liberté  doit  être  conçue  comme  un  «  pou- 
voir de  détermination  par  soi  »,  sans  impliquer  d'ailleurs  de  com- 
mencements absolus.  Elle  est  "  un  postulat  absolument  essentiel 
de  la  moralité  ». 

Cet  ouvrage  se  termine  par  un  essai  sur  la  possibilité  et  les  limita- 
tions de  la  casuistique  morale.  La  philosophie  morale,  bien  que 
science  théorique,  doit  contribuer  à  guider  effectivement  les  con- 
sciences. La  casuistique  peut  ainsi  aider  à  la  solution  de  problèmes 
particuliers  sur  lesquels  l'accord  n'est  pas  encore  fait. 

E.  BARON. 


RIDUZIONE  DELLA  FILOSOFIA  DEL  DIRITTO  ALLA 
FILOSOFIA  DELL"  ECONOMIA,  par  Henedelto  Ckoce,  mémoire 
in-8''  de  52  pages,  lu  à  l'A»  ail''iiiii'  Punlaniane.  Franmis  f'ii anxim,  Na- 
ples,  1907. 

La  philosophie  du  droit,  affirme  M.  Croce,  n'est  pas  achevée.  Igno- 
rée des  anciens,  elle  ne  date  i(ue  de  la  fin  du  xv*  siècle,  et  l'init- 
iateur en  fut  Cristian  Tomasius.  A  partir  de  cette  époque  seulement, 
on  a  compris  le  caractère  particulier,  spécifique,  du  droit,  et  marqué 
ce  qui  le  distingue  de  la  morale.  Mais  les  analyses  nombreuses  que 
l'on  en  a  faites  n'ont  pu  encore  préciser  la  nature  intime  de  ce  quid, 
de  cet  élément  original,  distinctif,  qui  empêche  de  confondre  le  con- 
cept de  juridique  avec  le  concept  d'èthiijue. 

Quel  est  cet  élément?  M.  Croce,  reprenant  les  critiques  déjà  expo- 
sées par  d'autres,  avoue  que  ce  n'est  ni  la  coaction,  ni  l'extériorité, 
ni  le  permis,  ni  rien  de  semblable.  La  force  ne  crée  pas  le  droit,  de 
même  qu'elle  ne  l'explique  pas;  donc,  il  faut  autre  chose.  L'auteur 
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est  persuadé  que  la  solution  de  toutes  les  difficultés  réside  dans 
l'identification  de  Factivilé  juridique  avec  Tactivité  économique. 
D'après  lui,  le  fait  juridique  est  une  forme  d'activité  amorale  qui 
exige  d'être  étudiée  en  elle-même  et  pour  elle-même,  sans  égard  à 
l'éthique.  Par  là  sont  éliminées  toutes  les  difficultés,  et  le  problème 
est  définitivement  tranché. 

L'est-il  aussi  complètement  que  M.  Croce  semble  le  croire  ?  Tel 
n'est  pas  notre  avis.  En  dépit  de  sa  grande  clarté  d'exposition  et  de 
sa  dialectique  serrée,  l'auteur  n'a  pu  échapper  au  reproche  que  lui- 
même  adresse  à  ses  devanciers.  En  admettant  que  le  droit  soit  syno- 
nyme de  «  toute  règle  des  mœurs  et  coutumes  »  et  que  la  philoso- 
phie du  droit  se  borne  à  tracer  la  théorie  de  ces  mœurs,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que,  de  l'aveu  même  de  M.  Croce,  la  notion  de  droit 
implique  quelque  chose  de  moral.  Donc,  le  droit  n'est  pas  amoral,  et 
la  question  demeure  pendante,  avant  comme  après. 

J.  ÂIRÂUDI. 


HEREDITY  AND  SELECTION  IN  SOCIOLOGY,  par  George  Chat- 
TERTON-IliLL,  in-8°,  xxx-;J71  pages.  Cliez  Adam  et  Charles  Black,  Lon- 
dres, 1907. 

Sous  ce  titre  un  peu  concis,  M.  Chatterton-Hill  s'est  proposé  d'étu- 
dier le  rôle  social  des  facteurs  biologiques,  c'est-à-dire  la  supériorité 
qu'assure  à  une  race  ou  à  une  nation  la  valeur  physique  des  individus 
qui  la  composent.  Il  y  a  longtemps  que  l'on  répète  :  les  institutions 
valent  ce  que  valent  les  hommes,  on  devrait  ajouter  qu'elles  valent 
souvent  mieux  qu'eux.  Il  en  est  ainsi  dans  beaucoup  de  nos  sociétés 
contemporaines,  où  le  perfectionnement  de  la  législation  et  de  l'outil- 
lage économique,  le  progrès  des  sciences  et  du  bien-être,  forment  un 
contraste  lamentable  avec  la  condition  physiologique  des  individus, 
dont  la  dégénérescence  s'accentue  d'année  en  année.  A  quoi  aboutit 
cet  efTondrement  physiologique  ?  A  la  stérilité,  par  conséquent  à  la 
disparition  de  la  race  comme  limite  extrême  au  bout  de  quelques 
générations  ;  en  attendant  cette  issue  fatale,  il  a  comme  résultat  jde 
diminuer  les  énergies  individuelles  et  d'affaiblir  ce  besoin  d'expansion 
vitale  qui,  pour  les  sociétés  comme  pour  chacun  de  nous  en  particu- 
lier, est  l'élément  essentiel  du  progrès.  A  civilisation  égale,  les 
nations  où  se  multiplient  les  candidats  à  la  folie,  à  la  paralysie  géné- 
rale et  à  la  tuberculose,  sont  destinées  à  succomber  dans  la  lutte  pour 
l'hégémonie  mondiale.  En  présence  de  cette  constatation,  l'auteur 
s'est  posé  les  trois  questions  suivantes,  auxquelles  correspondent  trois 
parties  distinctes  de  son  livre. 
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D'abord  quelles  sont  les  conditions  du  progrès  biologique?  Les 
découvertes  de  Darwin  les  ont  depuis  longtemps  précisées.  C'est,  en 
premier  lieu,  l'excessive  fécondité  de  l'espèce,  donnant  naissance  à  des 
types  individuels  aussi  nombreux  que  variés,  parmi  lesquels  tous  ceux 
<iui  sont  insufTisamment  adaptés  aux  nécessités  de  la  lutte  pour  la  vie 
disparaîtront  rapidement.  Ainsi  se  fera  naturellement  la  sélection  des 
l)[us  forts,  des  mieux  adaptés  :  seuls  ils  survivront  et  seuls  ils  trans- 
mettront par  l'hérédité  les  qualités  qui  ont  constitué  leur  supériorité 
et  assuré  leur  survivance. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  n'est  que  l'exposé  des  données 
actuelles  de  la  biologie  sur  le  mécanisme  combiné  de  la  sélection  et 
de  l'hérédité. 

Seconde  t/uestion.  —  Quelles  sont  les  causes  qui  dans  nos  sociétés 
modernes  viennent  paralyser  le  jeu  naturel  de  l'évolution  biologique? 
La  réponse  à  cette  question  nous  engage  dans  le  domaine  de  la  patho- 
logie sociale.  C'est  en  efTet  ce  titre  (jui  est  attribué  à  la  seconde  par- 
tie. 

De  ces  causes,  il  n'a  pas  été  fait  par  l'auteur  une  classification  suf- 
fisamment nette  :  il  en  est  cependant  une  qui  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit.  11  y  a  des  facteurs  individuels  de  dégénérescence,  les 
deux  principaux  sont  l'alcoolisme  et  la  syphilis;  il  ne  faut  d'ailleurs 
pas  oublier  que  les  circonstances  du  milieu,  par  exemple  la  faiblesse 
tolérante  ou  l'hostilité  des  pouvoirs  publics,  exercent  sur  leur  déve- 
loppement une  intluence  considérable,  si  bien  qu'il  y  a  un  aspect 
social  de  ces  facteurs  individuels. 

Il  y  a,  en  second  lieu,  des  causes  purement  sociales  qui  viennent 
contrecarrer  le  fonctionnement  de  la  sélection  biologique  au  point 
d'opérer  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  contre-sélection,  c'est-à-dire 
de  sacrifier  les  plus  forts  et  les  mieux  adaptés  à  la  survivance  des 
moins  bien  doués.  Ces  causes  sont  multiples,  et  les  énumérer  serait 
entreprendre  l'attristante  critique  de  nos  mœurs  et  de  notre  organisa- 
tion économique.  L'auteur  s'est  contenté  de  suggestives  mais  rapidjes 
allusions.  Ce  sont  d'abord  les  guerres  modernes  qui,  avec  la  combi- 
n^iison  du  service  militaire  obligatoire,  ont  abouti  à  l'élimination  des 
meilleurs  représentants  de  l'espèce  tués  sur  les  champs  de  bataille 
ou  contaminés  par  la  vie  de  garnison  ;  c'est  ensuite  le  mariage  tardif 
des  jeunes  hommes  appartenant  à  la  classe  bourgeoise  et  cultivée, 
mieux  outillés  cependant  que  les  autres  pour  la  lutte  i)Our  la  vie,  mais 
qui,  par  suite  des  circonstances  économiques,  arrivent  de  plus  en  jdus 
lard  à  S(?  faire,  comme  on  dit,  «  une  situation  »  ;  non  seulement  ce 
mariage  est  moins  fécond  qu'il  n'aurait  dû  l'être,  par  le  fait  même 
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qu'il  est  tardif,  mais  il  y  a  prolongation  de  la  période  critique  au 
point  de  vue  de  l'intoxication  syphilitique,  étant  donné  que  la 
plupart  des  syphilitiques  le  sont  devenus  avant  leur  mariage  ;  par 
contre,  dans  les  classes  pauvres,  où  la  proportion  des  moins  bien 
doués  et  des  organismes  affaiblis  est  relativement  plus  forte,  on  se 
marie  de  bonne  heure.  Si  Ton  ajoute  que  la  fécondité  du  mariage  est 
égoïstement  limitée  beaucoup  plus  fréquemment  dans  le  milieu 
bourgeois,  cependant  biologiquement  supérieur,  que  dans  Tautre.  on 
reconnaîtra  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  à  parler,  comme  nous  l'avons 
fait  plus  haut,  de  contre-sélection. 

Quelle  responsabilité  ne  faut-il  pas  également  attribuer  à  l'organi- 
sation du  travail  industriel,  groupant  des  millions  d'hommes  dans 
des  ateliers  malsains,  à  la  concurrence  économique  qui  pousse  à  l'avi- 
lissement des  salaires,  à  la  prolongation  de  la  journée  de  travail,  à 
l'exploitation  barbare  de  la  main-d'œuvre  des  femmes  et  des  enfants? 
Depuis  cent  ans,  des  générations  d'ouvriers  ont  été  anémiées,  démo- 
ralisées, progressivement  conduites  à  la  tuberculose  et  à  l'alcoolisme. 

Et  le  procès  des  temps  où  nous  vivons  pourrait  ainsi  indéfiniment 
se  continuer. 

Qu'est-ce  à  dire,  et  y  aurait-i!  incompatibilité  entre  le  progrès  bio- 
logique de  la  race  et  le  progrès  économique  et  scientifique  où  se 
résume,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  la  civilisation  ? 

C'est  à  cette  troisième  question  que  le  sociologue  est  naturellement 
amené.  L'auteur  l'étudié  dans  la  troisième  partie  de  son  livre  sous  le 
titre  :  «  Les  conditions  actuelles  de  la  sélection  sociale.  »  C'est  de 
beaucoup  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  originale.  Si  les 
intérêts  de  l'espèce  et  ceux  de  l'individu  sont  parfois  identiques,  sou- 
vent par  contre  ils  sont  en  opposition.  L'individu  cherchant  son  bien- 
être  et  son  bonheur  immédiats  —  et,  du  point  de  vue  humain,  qui 
peut  lui  refuser  ce  droit?  —  compromettra  presque  toujours  l'avenir 
de  l'espèce  ;  il  serait  facile  de  le  montrer,  s'il  m'était  permis^de  dépas- 
ser ici  les  limites  étroites  du  compte  rendu.  Et  cependant,  pour  qu'il 
y  ait  dans  une  société  un  équilibre  stable,  ou,  comme  dit  M.  Chatter- 
ton-Hill,  une  intégration,  il  faut  que  la  conciliation  se  fasse  entre  les 
intérêts  contradictoires.  Cette  conciliation,  qui  la  fera?  Est-ce  le  libé- 
ralisme, brutalement  inconséquent,  puisque  d'un  côté  il  pose  le  prin- 
cipe du  laisser-faire,  de  la  concurrence,  c'est-à-dire  de  l'écrasement 
des  faibles  par  les  forts,  et  que,  de  l'autre  côté,  il  déclare  que  l'indi- 
vidu, étant  une  fin  en  soi,  et  non  un  moyen  utilisable  pour  des  fins 
collectives,  le  faible  et  le  fort  devraient  avoir  les  mêmes  droits?  Est- 
ce  le  socialisme  qui,  supprimant  la  concurrence  vitale  par  l'incessante 
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intervention  de  rÉlat-Providence  en  faveur  des  plus  faibles,  abouti 
l'alaliMHont  à  diminuer  la  valeur  de  l'individu?  Kn  fin  de  compte, 
l'auteur  trouve  dans  la  religion  le  secret  de  «  l'inlégralion  sociale  ». 
Seule,  elle  satisfait  pleinement  le  besoin  d'expansion  vitale  de  l'indi- 
vidu, puisque,  tout  en  affirmant  qu'il  est  une  fin  en  soi,  elle  place 
celte  lin  en  dehors  et  au-dessus  tle  lui.  Seule,  elle  sauvegarde  en 
même  temps  les  intérêts  de  l'espèce,  puisque  la  poursuite  de  cette  fin 
supra-individuelle  peut  conduire  l'individu  à  se  sacrifier  plus  ou 
moins  complètement  au  mieux  être  et^iu  progrès  de  la  collectivité. 
Cette  conclusion,  qui  ne  s'inspire  d'aucune  préoccupation  apologéti- 
que et  qui  se  présente  comme  l'aboutissement  naturel  d'un  travail 
d'ordre  purement  scientifique,  ne  peut  que  provoquer  la  symi)atliique 
attention  de  nos  lecteurs  en  faveur  d'un  livre  que  l'ingéniosité  de 
nombreuses  digressions  et  la  hardiesse  de  certaines  aftirmations  ne 
laisseront  d'ailleurs  point  passer  inaperçu  au  milieu  de  l'encom- 
brante production  sociologique  de  notre  époque. 

Pail  Cl'CllE. 


FATTI  E  DOTTRINE  A  PROPOSITO  DI  DELINQUENZA  E 
DEGENERAZIONE,  par  le  J)''  Cemi-i-li,  des  Frères  Mineurs,  in-S^ 
47  pages.  Unio.n  Coopérative,  Home,  1907. 

Le  P.  (lemelli  a  fait  un  tirage  à  part  de  son  article  sur  les  rapports 
de  la  délinquence  avec  la  dégénérescence,  publié  tout  d'abord  dans 
la  Revue  inlernalionale  des  Sririu-m  sociales.  L'étude  est  sérieu.sc  et 
documentée. 

Que  le  délinquant  soit  un  <(  crétin  moral  »,  on  ne  saurait  l'admet- 
li'c.  i^ombroso  et  son  école  ne  sont  pas  parvenus  à  établir  une  con- 
nexion de  cause  à  effet  entre  les  stigmates  pathologiques  et  les  tares 
morales.  * 

Viciée  dans  sa  source  même,  toute  a  priori,  la  méthode  employée 
par  les  criminalistes  déterministes  n'a  donné  que  des  résultats  néga- 
tifs. Les  faits  d'observation  sont  opposés  aux  conclusions  qu'on  en 
lire.  Les  anomalies  du  cerveau,  du  crâne,  des  os  faciaux,  n'exjjliquent 
rien,  le  prétendu  type  du  criminel-né  n'existe  pas. 

Toiii  au  ]>lus  est-il  permis  de  conclure  que  la  délinquence  soutient 
des  rapports  intimes  et  frécpieuts  avec  la  dégénérescence,  que  la  pau- 
vreté physiologique  voisine  avec  la  pauvreté  morale. 

Le  P.  (iemelli,  à  la  lin  de  son  article,  adi'esse  aux  catholiques  un 
reproche  qu'il  nous  parait   bon  de  souligner.   11  se   plaint    que  les 
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catholiques  soient  demeurés  trop  étrangers  au  mouvement  d'études 
accompli  sur  le  terrain  de  la  biologie  et  de  la  criminalité. 

De  combien  d'autres  études  ne  se  sont-ils  pas  désintéressés  aussi, 
ou  plutôt,  de  combien  ne  se  sont-ils  pas  suffisamment,  et  en  assez 
grand  nombre,  occupés  ? 

Afin  de  promouvoir  ce  goût  pour  l'étude  scientifique  parmi  les  ca- 
tholiques italiens,  le  P.  Gemelli,  dans  une  brochure  éditée  à  Pavie, 
propose  la  fondation  d'un  Institut  catholique  central.  Cet  Institut 
aurait  pour  mission  de  réunir  les  forces  aujourd'hui  dispersées,  de 
les  coordonner,  de  les  canaliser,  de  les  orienter  vers  un  but  pratique 
et  précis.  Ce  ne  serait  pas  une  école,  mais  un  vrai  laboratoire,  oîi  Ton 
ferait  des  recherches,  des  enquêtes  approfondies  sur  tous  les  pro- 
blèmes et  sur  toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour. 

Le  cardinal  Mercier  encourage  cette  œuvre,  le  Souverain  Pontife 
la  patronne  ;  souhaitons  aux  catholiques  italiens  que  le  succès 
réponde  à  leurs  efforts  et  à  leurs  désirs. 

J.  AIR  AUDI. 
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l.A  CROYANCE  RELIGIEUSE  ET  LES  EXIGENCES  DE  LA  VIE 
CONTEMPORAINE,  par  l'abbé  Pb.  Po.xsakd,  1  vol.  in-lti,  xxii-272  page.':;. 
Paris,  1907,  Gabriel  Beauchesne  et  C'°. 

Ce  volume  comprend  trois  séries  de  conférences.  Les  deux  dernières 
séries  appartiennent  à  l'apologétique.  La  première  seule  est  proprement 
philosophique.  L'auteur  y  reprend  et  rajeunit  les  solutions  classiques  du 
problème  de  Dieu  envisagé  sous  ses  deux  faces  objective  et  subjective  : 
conditions  morales  de   la  croyance;  — preuves  de  l'existence  de   Dieu. 

POURQUOI  L'ON  DOIT  ÊTRE  CHRÉTIEN,  par  M.  Lepin,  professeur  à 
l'École  supérieure  de  tliéulogie  de  Fraucbeville  (Rhône),  1  vol,  in-16  de 
6i  pages.  Paris,  1907,  Gabriel  Beauchesne  et  G'". 

(1)  Pour  la  rapidité  de  rinformation  et  en  attendant  le  compte  rendu  détaillé 
qui  pourra  en  être  fait,  nous  publions  une  note  bibliographique  des  livres  qui 
nous  sont  envoyés.  Ces  notes  ne  sont  qu'une  annonce  et  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  compte  rendu  criticiue  qui  pourra  être  fait  dans  fe  suite  sur  le  même 
livre. 
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Il  y  .n  un  Dieu  ;  —  nous  avons  une  âme  immortelle  ;  —  la  religion  est 
une  fonction  obligatoire  de  notre  vie  humaine  ;  —  et  cette  religion  doit 
être  le  christianisme,  et  le  christianisme  catiiolique.  Voilà  une  chaîne 
d'idées  bien  vieilles  :  c'est  la  charpente  ordinaire  de  l'apologétique  philo- 
sophico-historique. 

L'INDIVIDU  ET  L'ESPRIT  D'AUTORITÉ,  DU   MOYEN  AGE  A  LA 

LOI  FALLOUX,  par  Abel  Faiiu:.  1  vol.  in-18.  Stuck.  Paris,  1000.     • 

L'auteur  na  pas  entendu  faire  œuvre  de  polémiste,  mais  de  philosophe 
et  d'écrivain.  Entre  les  Individus  et  le  troupeau  des  résignés,  des  faibles, 
des  natures  inférieures,  une  lutte  se  poursuit  de  temps  immémorial  : 
lutte  impitoyable  et  sublime,  où  les  individus,  les  forts,  les  esprits  d'élite 
succombent  pour  ressusciter  d'âge  en  âge  et  recommencer  le  combat. 

Abel  Faure  a  caractérisé  l'histoi're  du  génie  français;  il  a  fait  ressortir 
l'effort  surhumain  des  Grands  Individualistes  en  révolte  contre  les  forces 
artificielles  qui  oppriment  les  forces  naturelles. 

LA  PENSÉE  MODERNE  (de  Luther   à    Leibnilz),  par  Joseph   Fabhk.  1  fort 
vol.  in-f^".  8  francs.  Félix  Alcan,  éditeur. 

Après  la  Pensée  antique  et  la  Pensée  chrétienne,  M.  Joseph  Fabre  publie 
aujourd'hui  la  Pensée  moderne,  où.  il  montre  l'intelligence  européenne 
reprenant  les  grandes  traditions  de  l'antiquité,  se  retrempant  aux  sources 
vives  de  la  liberté  et  de  la  nature,  et  s'affranchissant  du  servage  théolo- 
giqrie. 

LA  LUTTE  POUR  LA  DÉMOCRATIE,  par  Marc  S.\ngxieh.  1  vol.  in-lG  de 
300  pages;  prix  :  S  fr.  oO.  I'eukix  et  G",  éditeurs,  Paris. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  étudie  les  symptômes  les  plus  carac- 
téristiques d'une  Révolution  sociale  que  plusieurs  annoncent  comme  pro- 
chaine. Le  Syndicalisme  contemporain  —  que  son  grossier  matérialisme 
rend  impuissant  et  rétrograde,  en  dépit  de  ses  actes  violents  et  de  ses 
déclarations  révolutionnaires,  est  l'objet  d'une  critique  particulièrement 
vive.  Il  faut  signaler  aussi  les  pages  où  l'auteur,  après  avoir  montré  la 
noblesse  du  rôle  des  patrons,  s'élève  contre  le  rêve  des  socialistes  éta- 
tistes,  <<  rêve  de  lâcheté  et  de  découragement  »,  auquel  il  oppose  la  solu- 
tion démocratique. 

Dans  une  deuxième  partie,  il  met  on  lumière  la  vitalité,  la  souplesse, 
les  merveilleuses  qualités  d'adaptation  de  l'Église  catholique,  qu'une 
guerre  acharnée  peut  bien  appauvrir  matériellement,  mais  non  réduire  à 
l'impuissance. 

Eiilin,  la  troisième  partie,  écrite  «  dans  la  bataille  des  idées  »,  contient 
sur  les  théories,  les  préjugés  et  les  hommes  de  ce  temps  des  études  qui 
forment  comme  les  chapitres  d'un  essai  de  psychologie  sociale  contempo- 
raine. 


f 
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COMMENT  ON  DEVIENT  UN  HOMME  D'ACTION,  par  Emile  Raviaht, 
1  vol.  ia-8°,  6  francs.  Chez  Bonv.^lot-Jouve,  éditeur,  15,  rue  Racine,  Paris. 

"  Sur  la  couverture  de  son  ouvrage,  l'auteur  a  reproduit  ces  lignes 
d'Edouard  Laboulaye  :  «  Voulez-vous  savoir  le  secret  de  la  vie  et  com- 
ment on  la  rend  heureuse?...  «  Je  résume  toute  ma  doctrine  dans  ces 
trois  mots  :  l'action,  Vaction  et  encore  l'action!  » 

Et  à  ces  paroles,  M.  Emile  lUiviart  ajoute  dans  son  introduction  :  «  La 
vie  moderne  est  une  vie  de  lutte,  —  de  lutte  individuelle  et  de  lutte 
nationale.  Elle  exige  avant  tout  des  hommes  d'action.  Pour  remplir  un 
rôle  utile  dans  la  société  moderne,  il  faut  avoir  Vesprit  d'initiative  qui 
permette  de  prendre  rapidement  une  décision  ;  la  volonté,  qui  fait  pour- 
suivre méthodiquement  la  réalisation  du  projet  formé  ;  Vénergie,  qui  em- 
pêche de  perdre  courage  dans  les  épreuves  et  de  s'abandonner  à  soi- 
même.  Ceux  qui  possèdent  ces  qualités  sont  véritablement  armés  pour 
la  vie,  et  ce  sont  les  peuples  composés  de  tels  hommes  qui  possèdent  les 
aptitudes  nécessaires  pour  prospérer  et  triompher  de  la  concurrence  des 
autres  peuples.  » 

On  voit  quel  est  le  thème  de  ce  livre,  consacré  à  faire  aimer  l'énergie, 
la  volonté,  Taclion. 

LEÇONS  DE  THÉOLOGIE  DOGMATIQUE.  DOGMATIQUE  SPÉ- 
CIALE. L'Homme  considéré  dans  l'état  de  justice  originelle.  —  Dans  l'élut 
de  péché  originel,  dans  l'état  de  grâce.  —  Dans  l'élut  de  gloire  ou  dans  l'état 
de  damnation,  par  L.  Labauche,  professeur  à  l'École  de  Théologie  catholique 
de  Paris  ;  1  vol.  in-8°,  prix  :  3  francs;  franco,  o  fr.  50.  —  Librairie  Bloud 
et  C'°,  4,  rue  Madame,  Paris-VI'. 

L'étude  de  chaque  dogme  commence  par  un  exposé  complet  de  ce 
dogme,  considéré  à  son  point  d'arrivée,  c'est-à-dire  au  moment  où  les 
Conciles  lui  ont  donné  sa  dernière  détermination.  Cet  exposé  a  toujours 
été  fait  d'après  les  définitions  des  Conciles,  que  l'auteur  s'est  efforcé  d'in- 
terpréter selon  l'intention  des  Pères  qui  y  ont  pris  part,  en  recourant,  à  cet 
effet,  aux  Actes  authentiques. 

La  doctrine  nettement  déterminée,  on  s'est  appliqué  à  en  rechercher 
l'origine  dans  la  Sainte  Écriture,  le  développement  dans  la  Tradition  des 
Pères,  l'essai  de  systématisation  dans  les  Écoles. 

On  a  surtout  mis  en  sa  pleine  lumière  l'un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables de  nos  dogmes.  Dans  la  marche  de  leur  développement,  ils 
conservent  une  continuité  parfaite  :  ils  se  développent,  mais  toujours 
dans  le  même  sens,  in  eodem  scilicet  doijmate,  eodem  sensu,  eadem  senten- 
tia,  malgré  les  causes  très  puissantes  qui  pourraient  les  faire  dévier.  La 
constatation  de  cette  vitalité  tout  ensemble  immuable  et  progressive  ravive 
sans  cesse  la  foi  du  croyant,  car  elle  lui  fait  reconnaître  l'action  du  Maître, 
présent  dans  son  Église,  pour  la  diriger  à  chaque  instant  et  pour  la  pré- 
server de  toute  erreur. 
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Juillet  el  octobre  1907. 


Eugenxo  Uignano.  La  valeur  synthétique  du  transformisme. 

M.  Rifjnano  montre  comment  riiypothèse  transformiste,  d  abord 
formulée  dune  manière  assez  générale  à  propos  des  espèces,  s'est 
ensuite  appliquée  à  des  phénomènes  de  plus  en  plus  particuliers  : 
hérédité  autonome  et  isolée,  des  particularités  diverses  {parliculate 
inheriiance  de  Gallon)  ;  théories  du  préformisme  des  germes,  de  Tépi- 
génèse,  et  de  la  continuité  du  plasma  germinatif;  études  sur  les 
variations  héréditaires  qui  dépendent  de  lamphimixie  ;  travaux 
sur  la  fécondation  artificielle,  etc.,  etc. 

On  verra  dans  l'article  de  M.  Jïignano  comment  ces  questions  et 
bien  d'autres,  toutes  strictement  scientifiques,  ont  été  suscitées  de 
proche  en  proche  par  l'hypothèse  du  transformisme  et  comment  elles 
s'y  rattachent.  Cette  hypothèse  n'achète  donc  pas  sa  généralité  au 
prix  d'un  fâcheux  éloignement  du  détail  des  faits;  car,  à  mesure  qu'on 
en  a  déduit  les  conséquences,  on  a  été  conduit  à  l'appliquer  à  des 
phénomènes  et  à  des  problèmes  de  plus  en  plus  particuliers,  et  qui 
nous  font  pénétrer  dans  l'intimité  de  l'être,  dans  le  détail  menu  du 
réel,  oîi  Ion  trouvera  peut-être  la  clef  de  l'énigme  de  la  vie,  des  rap- 
l)orts  de  l'organique  et  de  l'inorganique,  et  même  du  physiologique 
et  du  psychologiiiue.  L'hypothèse  transformiste  est  donc  à  la  fois 
très  féconde  et  très  synthétique,  puisqu'elle  suggère  sans  cesse  des 
problèmes,  des  hypothèses  et  des  solutions  de  détail  toujours  nou- 
velles et  qui,  malgré  leur  diversité  sont  toutes  orientées  dans  le 
même  sens  et  ordonnées  autour  d'un  nombre  minimum  d'idées  direc- 
trices. 

Henri  Piéron.   —    Les  curiosités  scientifiques  du   dictionnaire   de 


LA  REVUE  DU  MOIS  83 

V Académie.  —  Cet  article  ne  s'adresse  pas  spécialement  aux  philo- 
sophes :  mais  il  ne  manquera  pas  de  les  intéresser.  Dans  ces  pages 
écrites  d'une  plume  alerte,  M.  H.  Piéron  fait  passer  un  mauvais 
quart  d'heure  au  fameux  Dictionnaire.  On  s'amuse  en  général  de  la 
proverbiale  lenteur  de  ce  travail  académique  ;  après  qu'on  a  lu  l'amu- 
sant article  deM.  Piéron,  on  comprend  fort  bien  que  les  académiciens 
ne  soient  pas  très  pressés  de  livrer  au  public  une  œuvre  que  seuls 
peut-être  les  railleurs  attendent  avec  impatience.  M.  Piéron  fait  voir 
par  plusieurs  exemples,  dont  la  plupart  sont  assez  démonstratifs,  que 
le  Dictionnaire  contient  bien  des  erreurs,  des  lacunes  et  des  incohé- 
rences. Il  n'y  a  certes  pas  besoin  d'être  bien  sévère  ni  bien  méchant, 
que  s'égayer  un  peu  quand  on  lit  par  exemple  cette  définition  du  dro- 
madaire :  «  Espèce  de  chameau  qui  a  une  bosse  sur  le  dos  et  qui  va 
fort  vite  »,  tandis  que,  au  mot  bosse,  on  trouve  cité  comme  exemple  : 
«  les  c?ei<a;  bosses  du  dromadaire  ».  —  Les  erreurs  proprement  scien- 
tifiques abondent;  et  il  va  sans  dire  que  les  articles  philosophiques 
ne  portent  pas  la  marque  d'une  application  et  d'une  compétence  plus 
grandes  ;  on  n'a,  pour  s'en  assurer,  qu'à  se  reporter  aux  définitions  du 
temps,  de  la  durée  ou  de  la  mémoire,  que  cite  M.  Piéron.  —  Mais 
peut-on  s'étonner  de  toutes  ces  insuffisances,  lorsqu'on  sait  quelles 
préoccupations  président  au  choix  des  académiciens  et  quelles  con- 
sidérations déterminent  l'avènement  de  tel  ou  tel  candidat  à  l'immor- 
talité u  anthume  »  ?  Et  qui  pourrait  ignorer  qu'il  y  a  une  contradic- 
tion manifeste  entre  les  aptitudes  et  les  travaux  des  académiciens,  et 
la  composition  d'un  dictionnaire,  qui  exige  une  application  si  soute- 
nue et  des  compétences  si  variées.  —  Mais  qui  aujourd'hui,  même 
parmi  les  Immortels,  se  préoccupe  de  ce  monument  moins  durable 
que  l'airain,  qu'est  le  Dictionnaire? 

Pall  FONTANA. 


REVUE  DES  PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 


Archiv  fiir  Geschichte  iler  Pliilosophie    —  Kanl  Stndicn.  —  Annalen  der   Natur- 
philosophie.  —  Zeitschrift  fur  Philosophie  und  philosophische  Kritik. 


ARCHIV  FUR  GESCHICHTE  DER  PHILOSOPHIE. 

Octobre  1906.  —  L'Interprétation  de  la  socratique  cynique,  par 
Karl  Joël  ip.  1-2-4).  —  C'est  une  réponse  ù  une  critique  par  M.  II.  Crom- 
perz  du  Sacrâtes  de  l'auteur.  Tous  deux  sont  d'accord  sur  la  doc- 
trine du  véritable  Socrate  et  rejettent  l'autorité  de  Xénophon.  ils 
diffèrent  sur  l'appréciation  de  la  dépendance  où,  d'après  M.  Joël, 
Xénophon  serait  relativement  à  Antisthène  et  sur  l'interprétation  du 
cynisme  en  général.  M.  Gomperz  estime  que  M.  Joël  a  beaucoup 
exagéré  le  cynisme  des  fragments  des  sept  sages,  du  discours  de 
Pausanias  dans  Platon  et  de  la  fable  d'IIérakles  citée  sous  le  nom  de 
Prodicos.  —  M.  Joël  défend  ses  affirmations.  (A  suivre.) 

La  oatiJLwv  de  Parménide,  par  Otto  Gilbert  (p.  23-45).  —  Avoir  une 
idée  claire  de  cette  oaîjjiiov  est  d'une  grande  importance  pour  com- 
prendre le  poème  didactique  de  Parménide.  II  Diels  la  distingue  de 
la  déesse  qui  au  fragment  13,  2  «  gouverne  toutes  choses  ».  L'auteur, 
appuyé  sur  Théophraste  et  Simplicias,  identifie  les  deux  déesses  et 
trouve  une  analogie  étroite  entre  cette  unique  déesse  et  le  feu  central 
des  Pythagoriciens. 

Sur  la  .syllogistique  d'Aristote,  par  Heinrich  Maier  (46-35).  — 
Réponse  à  une  critique  de  M.  H.  Gomperz  concernant  le  troisième 
volume  de  sa  Syllogistik  des  Aristoteles.  M.  Maier  défend  l'ordre  qu'il 
a  suivi  dans  son  ouvrage  et  répond  à  des  critiques  de  détail. 

Les  Arguments  de  Zenon  contre  le  mouvement,  par  D""  Branislev 
PiETRONiEvics  (50-80).  —  E.  Pictroniovics  est  finitisle  et  a  exposé  sa 
théorie  dans  ses  Prinzipien  der  Melapliysik  Ileidelberg  1904.  Et  c'est  en 
fonction  de  cette  doctrine  qu'il  résout  les  quatre  difficultés  objectées 
par  Zenon.  L'auteur  examine  en  appendice  une  solution  apportée  par 
M.  Evellin  dans  la  lievue  de  Métaphysique  et  de  J/ora/e  à  l'argument  do 
la  flèche  ;  il  la  trouve  ingénieuse  mais  inexacte. 

La  Labh'  du  Pai-ménidc  de  Platon,  par  D""  phil.  I.  Eberz  (81-95).  — 
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L'auteur  estime  avec  Schleiermacher  que  cette  fable  a  sa  vérité  histo- 
rique, mais  les  personnages,  sauf  le  jeune  Aristote,  ont  des  noms 
d'emprunt.  Parménide  c'est  Platon,  le  jeune  SocrateSpeusippos.  Pla- 
ton, âgé  de  soixante-cinq  ans,  de  retour  de  Syracuse,  apprend  de  son 
remplaçant  Speusippos  la  situation  critique  de  l'École  et  les  attaques 
du  jeune  Aristote,  il  convoque  toute  l'Académie  afin  d'exposer  à  nou- 
veau la  théorie  des  Idées. 

La  Théorie  de  la  connaissance  d'Alembert,  par  Ludvig  Kunz  (96-126). 
—  Flister  et  Misch  ont  mis  en  lumière  que  les  principes  du  positivisme 
d'A.  Comte  se  retrouvent  dans  les  œuvres  d'Alembert  et  que  la  tradi- 
tion est  ininterrompue  entre  les  deux  penseurs.  L'auteur  exclut  toute 
influence  de  Hume  sur  d'Alembert.  Locke  et  Berkeley,  au  contraire, 
ont  contribué  à  sa  philosophie.  Un  corps  est  quelque  chose  d'obscur 
dont  l'existence  ne  peut  être  mise  en  doute,  mais  dont  l'essence  nous 
reste  pour  toujours  inconnaissable.  D'Alembert  admet  en  nous  un 
principe  distinct  de  la  matière,  mais  ce  principe  l'intéresse  moins 
que  la  matière  elle-même. 

Janvier  J 907 .  —  L'Interprétation  de  la  socratique  cynique,  par 
Karl  JoEL  (143-170).  —  Continuation  de  la  réplique  à  M.  Gomperz  et 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  M.  Joël  trouve  la  conception  du 
cynisme  chez  M.  Gomperz  trop  étroite.  Il  lui  reproche  de  confondre 
Diogène  et  Antisthène.  La  philosophie  cynique  n'était  pas  simplement 
un  moine  mendiant,  ou  du  moins  il  l'était  à  la  manière  des  Francis- 
cains de  génie  qui  firent  triompher  le  Nominalisme  ou  du  docte 
Roger  Bacon. 

Sur  la  sijllogistique  d' Aristote,  par  H.  Gomperz  (171-172).  —  Très 
courte  réponse  à  la  réponse  de  M.  H.  Maier  citée  plus  haut. 

Sur  la  théodicée  antique,  par  W.  Gapelle,  à  Hamburg  (173-19oj.  — 
Esquisse  k  grands  traits  de  la  théodicée  de  Platon  et  de  celle  des 
Stoïciens.  Les  Stoïciens  étaient  incapables  de  concilier  avec  leur 
théorie  de  la  Providence  l'existence  du  mal,  surtout  du  mal  moral. 

La  Synthèse  doctrinale  de  Roger  Bacon,  par  D"'  P.  Hadelin  Hof- 
MANN,  cap.  (196-224).  —  En  langue  française.  D'après  Roger  Bacon  la 
philosophie  a  pour  objet  le  sens  littéral  des  saintes  lettres,  et  l'exposé 
scientifique  de  la  religion.  Une  illumination  spéciale  de  Dieu  donne  à 
l'intelligence  les  premiers  principes.  La  théologie  est  la  continuation 
de  la  philosophie  et  traite  des  vérités  surnaturelles  nécessaires  au 
salut,  contenues,  elles  aussi,  dans  l'Écriture  à  côté  des  vérités  natu- 
relles qui  sont  l'objet  de  la  philosophie. 
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KANT  STUDIEN. 

Octobre  1 906.  —  La  Téléologie  de  Aant,  par  D'  Walter  Erost,  privat- 
dozent  à  rUniA-ersilé  de  Bonn  ::97-347 ;.  —  Kanl  a  donné  là  clef  du 
problème  théologique  quand  il  a  distingué  une  finalité  objective  dans 
les  organismes  et  ine  finalité  subjective,  une  systématique  harmo- 
nieuse de  la  nature  tout  entière, 

Sur  la  méthode  transcenduntale  de  l'Esthétique  de  Kant,  par  Anna 
Tamarkin,  à  Berne  .348-378).  —  L'auteur,  après  avoir  exposé  le  fonde- 
ment Iranscendanlal  par  l'Esthétique  de  Kant,  cherche  à  expliquer 
lorigine  du  plaisir  esthétique  en  fonction  de  cette  théorie.  Le  jeu  de 
limagination  fournit  plus  de  matière  que  ne  le  demande  la  connais- 
sance objective  ;  on  peut  distinguer  dans  cette  matière  des  éléments 
intellectuels  et  d'autres  qui  ressortissent  du  sentiment  ;  les  premiers 
cessent  vite  de  causer  le  plaisir  esthétique  sitôt  qu'ils  sont  objets 
discrets  de  considération,  les  autres  continuent  de  rester  ce  qu'ils 
étaient  avant  détre  ainsi  objectivés.  Le  sujet  alors  se  sent  agir  et 
vibrer,  et  de  là  naît  le  plaisir  esthétique,  et  l'origine  est  l'affirmation 
instinctive  du  moi  qui,  sous  une  autre  forme,  sous  la  forme  d'instinct 
de  la  conservation  personnelle,  nous  fait  tenir  à  la  vie. 

Un  nouveau  livre  sur  FicJite,  par  R.  Elcken  (379-381).  —  .apprécia- 
tion élogieuse  du  livre  de  M.  F.  Medicus. 

L'Interprétation  de  la  Bible  par  Kant,  par  D""  Ernst  Sanger  (382-389;. 
Kant  fut  toujours  un  lecteur  assidu  de  la  Bible,  on  peut  relever 
dans  ses  œuvres  environ  trois  cents  citations  ou  allusions  1res  nettes. 
L'auteur  recherche  d'après  les  Losen  Blatter  aus  Kants  Nachlars  la 
position  de  Kant  en  face  des  quatre  questions  :  exégèse  de  la  Bible, 
valeur  de  la  Bible,  crédibilité  et  enfin  origine  de  la  Bible.  Le  rationa- 
lisme de  Kant  est  connu,  et  cette  nouvelle  étude  ne  modifie  pas  sensi- 
blement ridée  qu'on  s'en  faisait  déjà. 

La  Philosophie  à  l'ouverture  du  .V.V*  siècle,  par  Auguste  Messer 
■  39(»-424j.  —  Compte  rendu  du  recueil  et  deux  volumes  des  articles 
publiés  à  l'occasion  du  Jubileuin  de  Kuno  Fischer  par  B.  Bauch, 
K.  Gross,  E.  Lask,  0.  Liebmann,  II.  Rickort,  E.  Troeltsch,  AV.  Wundt, 

m 

et  qui  traitent  de  toutes  les  parties  de  la  philosophie. 

Un  hommage  français  à  Kant,  par  \V.  Reinecke  (425-449).  —  Compte 
rendu  du  numéro  consacré  par  la  /tevue  de  Métaphijsiqueel  de  Morale 
au  centenaire  de  Kant. 

Le  troisième  tome  de  l'édition  nouvelle  de  Kant,  par  E.-V.  Asser, 
(450-400).  — Ce  volume  comprend  la  deuxième  édition  de  la  Critique 
de  la  liaison  pure;  la  première  édition  a  paru  au  commencement  de 
l'anné  190G  dans  le  tome  IV.  Cette  disposition  facilite  beaucoup  la 
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comparaison  des  deux  éditions,  d'autant  que  des  notes  avertissent 
à  chaque  fois  qu'il  y  a  un  changement  de  texte. 

Sur  la  page  651  de  la  Critique  de  la  Raison  pure,  édition  Kehr- 
bach,  et  sur  sa  cohérence  avec  le  reste  du  système,  par  D""  J.  Zohlfleiscu 
(436-462).  —  Il  s'agit  de  la  proportion  7  +  3  =  12. 

ANNALEN  DER  NATURPHILOSOPHIË. 

Octobre  i  906.  —  Énergie  et  forces  directrices,  par  D""  Med.  H.  Herz, 
à  Breslau  (409-438).  —  L'auteur  distingue  les  énergies  ou  forces  de 
travail  et  les  forces  de  dissection,  leur  combinaison  donne  naissance  à 
l'univers.  Les  forces  de  dissection  à  leur  tour  peuvent  se  grouper  soit 
par  juxtaposition,  soit  par  superposition,  soit  par  organisation. 
L'auteur  suit  ces  divers  groupements  dans  le  monde  inorganique, 
dans  la  Biologie,  chez  les  animaux  supérieurs,  dans  l'âme  humaine. 
^  Une  loi  hypothétique  de  parallélisme,  par  Th.  Zicuen,  à  Berlin 
(439-445) .  —  Deux  sortes  de  lois  régissent  l'univers,  les  lois  de  causalité 
et  les  lois  de  parallélisme.  Par  ces  dernières  l'auteur  entend  les  lois 
de  réaction  du  système  central  aux  excitations  venant  de  l'extérieur, 
par  exemple  la  loi  qui  suit  la  vision  de  telle  nuance  de  couleur  bleue 
en  réaction  à  telle  excitation  du  système  central.  Les  lois  de  paral- 
lélisme ont  été  jusqu'à  présent  très  négligées,  mais  il  serait  peu 
scientifique  de  renoncer  à  les  connaître.  L'auteur  expose  comment 
on  peut  tenter  cette  étude. 

Sur  la  doctrine  de  la  causabililé,  par  D''  W.-M.  Frankl  (446-448).  — 
Veut  montrer  toutes  les  prémisses  que  suppose  l'admission  d'une 
loi  de  causalité'  universelle  et  précise. 

Système  de  l'harmonie,  par  Â.  von  Eettingen  (449-.j03).  —  L'article 
porte  le  chiffre  de  i;  vu,  est  la  conclusion  d'articles  précédemment 
parus  et  traite  de  la  dissonance.  L'auteur  termine  par  une  comparai- 
son de  sa  théorie  avec  celle  de  Riemann. 

La  Limite  d'âge,  par  W.  Osler  f503-oll).  Adieu  du  professeur 
D''  W.  Osier  à  l'Université  John-Hopkins,  à  laquelle  il  appartint  pen- 
dant seize  ans. 

ZEITSCHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE   UND  PHILOSOPHISCHE 

KRITIK. 

Janvier  i  907 .  —  Les  Réalités  indépendantes,  par  A.-O.  Nerv.  —  La 
croyance  en  une  réalité  indépendante  est  aussi  ferme  que  la  croyance 
à  l'ordre  de  la  Nature.  Sans  doute,  ni  les  données  sensibles,  ni 
l'espace  et  le  temps  ne  sont  des  réalites  indépendantes,  mais  il  leur 
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correspond  dans  la  réalité  quelque  chose  d'indépendant,  A  ces  réali- 
tés indépendantes  on  a  le  droit  d'appliquer  les  catégories  de  nombre 
et  de  dilFérenco,  mais  non  pas  celles  de  causalité.  Elles  sont  d'une 
manière  quolconciue  en  relation  avec  notre  conscience,  mais  le  mo<lo 
de  cette  relation  nous  reste  inconnu. 

La  Sélection  dans  l'espèce  humaine,  par  W,  Schallmayer.  —  On  a 
voulu  expliquer  le  développement  intellectuel  de  l'homme  par  la 
sélection,  mais  alors  se  présente  l'objection  que  les  hautes  qualités  du 
génie  mathématique  ou  artistique,  loin  d'être  un  avantage  dans  le 
Slruggle  for  Life,  au  contraire  mettent  dans  un  état  d'infériorité.  La 
réponse  à  cette  objection  est  que  ces  qualités  en  elles-mêmes,  moins 
utilisables  dans  le  Slruggle  for  Life,  sont  pourtant  une  combinaison 
particulière  d'éléments  perfectionnés,  qui  eux  sont  très  utilisables 
dans  cette  lutte.  La  sélection  fait  que  ces  éléments  perfectionnés  pré- 
dominent de  plus  en  plus,  et  il  en  résulte  que  la  combinaison  particu- 
lière en  elle-même  moins  utilisable  devient  plus  fréquente.  ' 

Sur  la  place  de  la  théorie  de  l'objet  dans  le  système  des  sciences 
(2®  article),  par  A.  Mei.nong.  — Longue  et  ample  démonstration  qu'il  y 
a  des  connaissances  a  priori,  c'est-à-dire  qui  dépassent  l'expérience. 
Ne  pas  comprendre  «  suggéré  par  l'expérience  »  et  «  démontré  par 
l'expérience  ».  L'égalité  des  angles  d'un  triangle  équilatéral  se  sug- 
gère d'elle-même  à  qui  regarde  un  tel  triangle.  Mais  c'est  seulement  ^ 
pnori  qu'on  peut  démontrer  une  telle  égalité.  Les  expériences  et  les 
figures  ne  peuvent  que  faciliter  les  conditions  d'où  naissent  les 
intuitions  a  priori.  Que  si  l'on  objecte  les  possibilités  d'une  géogra- 
phie non-euclidienne  pour  légitimer  un  appel  à  l'expérience  en  faveur 
de  la  géométrie  euclidienne,  c'est  là  une  confusion.  Car  l'expérience 
ne  saurait  prouver  que  deux  parallèles  ne  se  rencontrent  pas  ;  au  con- 
traire, l'expérience  démontrerait  plutôt  que  toutes  les  lignes  que  nous 
traçons  et  appelons  parallèles  se  concentrent  si  on  les  prolonge  assez 
loin. 

H.  LÉARD. 
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Juillet  1906.  —  James  Oliphant  :  Moral  Instruction.  —  L'éduca- 
tion morale  ne  doit  pas  chercher  à  réglementer  dans  le  détail  la  con- 
duite des  enfants  qui  n'auraient  plus  qu'à  obéir  à  un  programme 
strictement  déterminé.  Il  faut,  au  contraire,  habituer  les  enfants  à  se 
déterminer  eux-mêmes,  à  "se  faire  leur  règle  de  vie.  Dans  ce  but,  il 
faut  agir  surtout  sur  les  sentiments,  éviter  tout  dogmatisme,  montrer 
les  conséquences  des  faits  de  la  vie  quotidienne,  faire  l'éducation  des 
facultés  affectives  sans  chercher  à  im.poser  une  contrainte;  de  cette 
manière,  l'autorité  de  l'éducation  contribuera  à  former  de  véritables 
personnalités. 

Charles-F.  Dole  :  Ahout  Conscience.  —  M.  Dole  distingue  dans  la 
conscience  un  élément  intellectuel  et  un  élément  affectif;  ce  dernier 
doit  être  éduqué  et  développé  par  le  premier.  Les  vertus  personnelles 
ont  une  origine  sociale. 

Stanton  Coït  :  Humanily  and  God.  —  L'école  positiviste  anglaise  a 
habitué  le  public  à  associer  les  deux  mots  d'humanité  et  de  Dieu.  Jus- 
qu'ici, les  positivistes  n'ont  pas  osé  dire  que  l'humanité  est  Dieu,  car 
leur  public  n'était  pas  mûr  pour  une  doctrine  aussi  radicale.  Aujour- 
d'hui, on  pourrait  essayer  d'aller  jusqu'au  bout  du  positivisme;  les 
Sociétés  d'Ethique  ont,  en  effet,  préparé  le  développement  du  positi- 
visme en  glorifiant  l'Idéal  moral,  —  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu 
lui-même,  —  et  en  affirmant  que  la  morale  est  indépendante  de  toute 
doctrine  matérialiste  et  agnostique. 

E.-E. -Constance  Jones  :  Principia  Ettiica. —  Étude  critique  au  sujet 
du  livre  de  M.  Moore  sur  les  principes  de  l'éthique. 

A.  ScHiNZ  :  Literature  and  moral  code.  —  Les  Français  admettent 
volontiers  la  théorie  de  l'art  pour  l'art;  les  Anglo-Saxons,  au  con- 
traire, sont  portés  à  restreindre  la  liberté  de  discussion  des  idées  mo- 
rales. Ce  fait  s'explique  si  l'cui  considère  qu'en  France  la  littérature 
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et  l'art  ne  sont  cultivés  que  par  une  élite,  tandis  qu'ils  sont  popula- 
risés on  Amérique.  Le  danger  redouté  par  les  Anglo-Saxons  est  évité 
pour  celle  raison,  el  l'élile  intellectuelle  constitue  un  champ  d'expé- 
rience.excellent  pour  les  idées  morales  qui  se  discutent  avant  de.  se 
répandre. 

Max  KoRRESTER-E.vsTMAN  :  Patriolism,  q,  primitive  idéal.  —  Le  patrio- 
tisme est  un  état  «  primitif  ^)  de  civilisation  ;  il  est  antichrétien  et 
immoral.  Ce  n'est  une  vertu  que  dans  la  jeunesse  des  nations.  La 
thèse  tolstoïste  de  l'antipatriotisme  est  développée  par  M.  F.  Eastman 
avec  vigueur,  mais  sans  arguments  nouveaux. 

Henry-S.  Salt  :  The  sportsmnn  at  bdxj.  —  Étude  amusante  sur  les 
«  sophismes  »  des  chasseurs. 

Octobre  1906.  —  W.-R.  Sorley  :  E Ihical aspects  of  Economies. — 
A  propos  des  Principles  of  Economies  de  Marshall,  M.  Sorley  étudie 
les.limilations  apportées  par  les  économistes  sociaux  à  la  thèse  clas- 
sique. Les  lois  de  l'économie  abstraite  et  pure  sont  à  tout  moment 
modifiées  par  des  mobiles  psychologiques,  moraux  et  sociaux.  C'est 
la  première  relation  de  l'Économie  avec  l'Éthique.  — De  même,  quels 
sont  les  rapports  de  la  valeur  économique  (valeur  d'échange,  value) 
et  de  la  valeur  en  général  {worlh)'!  Quelle  est  la  valeur  des  richesses 
économiques  dans  la  vie  sociale?  C'est  le  second  «  aspect  moral  »  de 
l'économie  politique,  science  qui  ne  peut  être  traitée  abstraitement, 
eu  dehors  de  toute  considération  morale  et  sociale. 

Frédéric  Harriso.n  :  J*ositicists  and  Doctor  Coit.  —  M.  Hàrrison, 
président  du  Comité  positiviste  anglais,  soutient  que  l'article  du 
\)'  Coit  n'est  qu'  «  un  tissu  défausses  accusations  ».  Les  positivistes 
n'ont  jamais  assimilé  l'Humanité  et  Dieu;  le  culte  de  l'humanité  n'est 
qu'un  patriotisme  purifié  et  plus  large.  En  outre,  les  positivistes  n'ont 
jamais  pris  l'agnosticisme  pour  base  de  leur  doctrine. 

Ida-W.  llowEHTii  :  War  and  Social  Economij. —  L'auteur  interna- 
tionaliste montre  tout  ce  que  la  guerre  fait  perdre  au  progrès  de  la 
civilisation  el  toutes  les  forces  sociales  qu'elle  absorbe. 

John-A.  HoRsoN  :  The  Ethics  of  Intcrnationalism.  —  La  vie  sociale 
s'internationalise  de  plus  en  plus,  en  raison  des  progrès  intellectuels 
et  matériels.  Cependant,  il  y  a  encore  des  «frontières  »;  elles  sont 
surtout  fortifiées  par  la  croyance  que  la  morale  individuelle  n'est  pas 
la  morale  des  nations;  de  plus,  des  rivalités  de  groupes  industriels, 
financiers,  ma.squent  ;ui\  peuples  Tutilité  de  l'organisation  interna- 
tionale. 

Frank-T.  Carlton  :  Hinnanilarism,  Past  and  Présent.  —  Considé- 
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raht  le  passé  et  le  présent  de  1'  u  humanitarisme  »,  M.  Carlton  s'efforce 
d'en  fixer  les  conditions  d'apparition.  L'humanitarisme  naît  quand 
les  basses  classes  d'une  société  luttent  pour  de  meilleures  conditions 
d'existence  et  que  les  intérêts  autrefois  dominants  sont  rejetés;  tous 
les  chefs  de  l'humanitarisme  appartiennent  aux  classes  dirigeantes, 
d'ailleurs  en  train  de  disparaître  sous  la  poussée  de  situations  nou- 
velles, surtout  d'ordre  économique. 

David-S.  Muvray  :  Médiéval  Marais.  —  Descriptions  du  «  milieu 
moral  »  du  moyen  âge  sous  tous  ses  aspects  et  à  travers  les  institu- 
tions sociales,  politiques,  économiques,  intellectuelles. 

Michael  Macmillan  :  Ulilitarism.  —  Bacon  est  le  père  de  la  morale  - 
anglaise  ;  il  a  bien  vu  les  principes  fondamentaux  de  l'utilitarisme  ;  il 
a  cru  au  progrès  par  le  moyen  des  découvertes  scientifiques  et  indus- 
trielles ;  il  a  vu  que  la  technique  morale  devait  être  surtout  un  con- 
trôle et  une  direction  des  passions.  Mais  il  lui  manque  l'enthousiasme 
qui  fait  les  créateurs. 

W.-E.  LiSTMAN  :  Critique  des  u  Principles  of  Western  Civilisation  » 
de  B.  Kidd. 

D''  Jungiro  Takahusu  :  The  familij  in  Japon.  —  La  force  et  la  gran- 
deur actuelles  du  Japon  sont  dues  à  l'intensité  du  sentiment  familial  ; 
l'Européen,  au  contraire,  est  avant  tout  individualiste.  Le  courage 
militaire  et  le  dévouement  naissent  de  l'esprit  de  famille. 

Janvier  1907.  —  A.-E.  Davies  :  The  Good  and  the  Bad.  —  Essai 
de  définition  du  bien  et  du  mal  dans  une  morale  purement  sociale. 
1°  Du  point  de  vue  des  institutions,  bien  et  mal  se  déterminent  en 
fonction  de  la  préservation  et  de  la  dissolution  sociales,  ou  encore  en 
fonction  des  limites  extrêmes  de  variation  qu'une  société  peut  sup- 
porter sans  se  détruire  elle-même.  2°  Du  point  de  vue  instrumental^ 
ils  qualifient  les  sentiments  qui  mettent  en  action  la  moralité  chez  les 
individus.  L'approbation  du  groupe  est  le  critérium  du  bien  ;  toute- 
fois, l'individu  qui  n'obtient  pas  l'assentiment  social  peut  rester  mo- 
ral s'il  peul  justifier  son  sentiment  par  un  appel  à  un  ordre  moral 
essentiel. 

Helen  Wodelhouse  :  The  Idealist  and  the  Intuitionist.  —  Les  idéa- 
listes et  les  intuitionnistes  sont  tous  deux  adversaires  de  l'hédonisme 
empirique  ;  il  importe  de  distinguer  leur  situation  respective.  Les 
premiers  définissent  le  bien  ce  qui  est  désirable;  les  seconds  affir- 
ment tantôt  que  le  bien  est  indéfinissable  et  se  distingue  absolument 
de  tous  les  sentiments,  de  toutes  les  tendances  qui  peuvent  s'y  joindre 
(^Moore)  ;    tantôt,  que  le  devoir  est  un  ordre  de  la  raison   iSidgwick). 
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Basil  DE  Salencol'RT  :  llic  Elhics  of  Passio7i.  —  Critique  de  la  thèse 
qui  soutient  que  l'exaltation  sentimentale  justifie  les  actes  sexuels  et 
ne  peut  être  diminuée  ou  liée  par  aucune  convention.  Celte  théorie  à 
la  mode  est  inexacte  en  ce  qu'elle  proclame  la  valeur  subjective  des 
actes  sans  en  considérer  les  résultats  sociaux. 

J.-W.  Garneh  :  Political  Science  and  Ethics.  —  Revue  critique  des 
écrivains  politiques  contemporains.  M.  Garner  découvre  chez  tous  la 
conviction  que  la  morale  des  états  doit  être  la  môme  que  celle  des 
individus. 

J.  Olii-aant  :  Paren/a/  Hights  and  Public  Education.  —  On  parle 
trop  dans  cette  question  de  droits  et  de  devoirs  ;  il  ne  peut  s'agir  que 
d'un  arrangement.  On  ne  peut  imposer  la  volonté  de  la  majorité  aux 
pères  de  famille.  L'enseignement  religieux  doit  être  donné  sur  la 
demande  des  parents  ;  l'enseignement  purement  laïque  est  «  une  im- 
possibilité ». 

Kirkman  Gray  :  The  Ethical  Problem  in  an  Industrial  Communilxj. 
—  Il  faut  agir  non  pas  d'individu  à  individu,  mais  de  groupe  à 
groupe,  pour  provoquer  les  hommes  au  bien.  Un  art  mystique  et  sym- 
bolique, dégageant  l'émotion  humaine  des  résultats  abstraits  de  la 
science,  peut  contribuer  à  la  moralité. 

Ed.  Moffat-Weyer  :  A  new  search  for  the  soûl.  —  Les  physiolo- 
gistes ont  admis,  sans  preuve,  qu'à  tout  état  affectif  correspond  un 
état  cérébral.  Langage,  mémoire  et  idées  sont  des  produits  du  sys- 
tème nerveux  ;  mais  la  trame  de  notre  vie  intérieure  est  purement 
affective. 

Avril  1907.  —  A.-C.  Pigou  :  The  Elhics  of  the  Gospels.  —  Le 
Christ  a  demandé  à  .ses  disciples  d'honorer  son  message,  et  c'est  sa 
personne  surtout  qui  a  été  révérée  ;  ainsi  la  personne  de  Jésus  tient 
dans  les  Évangiles  plus  de  place  que  son  enseignement.  1"  Jésus  re- 
commandait la  justice  pour  elle-même,  et  non  en  vue  du  bonheur; 
2°  la  justice  consiste  moins  dans  les  actes  que  dans  un  état  d'àme. 
une  attitude  mentale;  3°  l'amour  désintéressé  est  pour  le  Christ  un 
moyen  et  un  Ijiit,  mais  non  le  but  unique,  le  bonheur  d'autrui  étant 
égaltunent  une  (in  à  rechercher. 

Garl  Healtu  :  Heforin  and  the  Deolh  Penality.  —  Plaidoyer  en 
faveur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort. 

W.-M.  Salter  :  7'he  Jiussian  Révolution.  —  La  révolution  russe  est 
la  con.séquence  nécessaire  des  actes  du  Gouvernement,  qui,  au  lieu 
d'aider  le  peuple,  fut  jtour  lui  une  charge  et  une  oppression.  Le  fonc- 
tionnarisme et  le  despotisme  russe,  ont  engendré  la  révolte  paysanne 
et  militaire. 
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W.-R.  SûRLEY  :  Ethical  Aspects  of  Economies (smie).  —  Le  problème 
de  la  valeur  posé  dans  Tarticle  précédent  ne  peut  être  résolu  par  l'exa- 
men des  faits,  car  il  faut  établir  un  idéal.  Or,  un  jugement  moral  doit 
pouvoir  systématiser  sans  contradiction  intérieure  l'expérience  com- 
plète de  la  vie.  Dans  les  cas  douteux,  il  faut  avoir  recours  à  la  com- 
pétence des  gens  de  bien. 

Melian  Stawall  :  Women  and  Democracy .  —  L'affranchissement 
des  femmes  est  une  conséquence  logique  de  l'idéal  démocratique.  La 
femme  de  l'avenir,  libérée  des  contraintes  sociales,  ne  perdra  d'ail- 
leurs rien  de  son  charme. 

Ed.  SissoN  :  The  State  ahsorbing  the  Function  of  the  Church.  —  II 
faut  voir  dans  la  laïcisation  grandissante  la  spiritualisation  de  plus 
en  plus  complète  de  l'État,  et  son  développement  normal. 

Farnham-P.  Griffiths  :  Student  Self -Government  in  the  University 
of  California.  —  Étude  sur  l'organisation  de  l'Université  de  Califor- 
nie, dirigée  par  des  groupements  d'étudiants. 

Amy-E.  Tanner  :  The  Elévation  of  the  Collège  Wornans  Idéal.  — 
Compte  rendu  d'une  enquête  faite  sur  l'idéal  moral  dans  les  collèges 
de  jeunes  filles.  L'auteur  trouve  que  les  tendances  altruistes  et  le  sen- 
timent de  justice  n'y  sont  pas  suffisamment  développés. 

E.  BARON. 
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L'ENSEIGNEMENT    PHILOSOPIIIQUE 


SOUTENANCE  DE  THÈSES  A  LA  SORBONNE 


M.  0.  hamelin,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  a 
présenté  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  pour  l'obtention 
du  grade  de  docteur  es /e^fres,  Jes  deux  thèses  suivantes  : 

Thèse  complémentaire  :  krisioiQ.  Physique,  livre  II.  Traduction  et  com- 
mentaire. 

Thèse  principale  :  Essai  sur  les  éléments  principaux  de  la  représentation. 


Thèse  complémentaire.  —  Arislote.  Physique,  livre  IL 
Traduclion  et  Commentaire. 

Le  jury,  pour  cette  première  thèse,  était  composé  de  MM.  A.Croiset, 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  de  M.  V.  Brochard,  de  l'Institut,  et 
de  MM.  Lévy-Bruhl  et  Delbos. 

Cette  traduction  et  ce  commentaire,  dit  M.  Hamelin,  peuvent  être 
considérés  comme  un  fragment  d'une  édition  complète  de  la  Physi- 
que, qui,  du  reste,  ne  verra  peut-être  jamais  le  jour.  Les  raisons  d'en- 
treprendre un  pareil  travail  ne  manquent  pas,  car  il  n'y  a  pas  d'édi- 
tion savante  de  cet  ouvrage  capital  àWristote ;  on  n'en  possède,  en 
France,  qu'une  traduction  dont  il  vaut  mieux  ne  rien  dire,  et  en 
Allemagne,  que  la  traduction  de  Prantl;  Prantl  a  beaucoup  de  qua- 
lités, mais  il  n'a  pas  la  clarté  du  style. 

M.  i/a??ie/m  expose  ensuite  de  quelle  manière  il  a  dirigé  son  travail. 
11  avoue  ne  pas  s'être  tenu  exhaustivement  au  courant  des  travaux 
modernes  sur  la  Physique,  hien  qu'il  pense  qu'on  puisse  tirer  quelque 
profit  des  corrections  proposées  par  des  philologues  modernes  ;  mais 
d'une  longue  fréquentation  d' Arislote  il  a  tiré  cette  conviction  que, 
dans  l'établissement  du  texte,  il  faut  être  très  conservateur.  M.  Ha- 
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7;jc/j»  di'claro  ensuite  avoir  dépouille  d'assez  près  les  commentaires 
grecs  qui  renferment  des  indications  très  précieuses  pour  l'établisse- 
ment du  texte  véritable;  car  on  y  trouve  soit  des  citations  du  commen- 
cement et  de  la  lin  des  passages  sur  lesquels  porte  le  commentaire, 
soit  des  citations  faites  dans  le  courant  du  commentaire  lui- 
même,  soit  des  paraphrases  qui  laissent  très  clairement  apercevoir  le 
texte  dont  il  s'agit.  —  Kn  ce  qui  concerne  la  méthode  de  traduction, 
celle  qu'a  suivie  M.  Ilumdin  n'est  pas  celle  qui  aurait  convenu  pour 
une  œuvre  littéraire  ;  mais  le  but  à  atteindre  étant  simplement  de 
rendre  clairement  la  pensée  du  philosophe,  l'auteur  ne  s'est  pas  dé- 
fendu de  verser  parfois  un  peu  dans  la  paraphrase,  et  il  a  ajouté 
entre  crochets  les  mots  qu'il  a  jugés  indispensables  au  sens. 

Un  commentaire  de  la  Physique  doit  se  fonder  sur  l'étude  des 
autres  ouvrages  (ÏArislotc,  des  travaux  des  modernes,  des  commen- 
taires grecs:  M.  //^/m«/m  dit  qu'il  a  puisé  à  la  première  source  le 
plus  qu'il  a  pu  ;  mais  qu'il  n'a  pas  tiré  parti  de  tous  les  ouvrages  des 
modernes  ;  quant  aux  commentateurs  grecs,  7'hémistius  ne  fait  guère 
qu'une  paraphrase  très  brève  mais  claire;  Simplicius  est  abondant, 
subtil,  très  intelligent,  mais  il  est  peut-être  trop  philosophe,  trop 
alexandrin  ;  Pliilopon,  enfin,  est  certainement  au-dessous  de  Siinpli- 
cius,  mais  il  n'est  pas  aussi  inintelligent  qu'on  se  plaît  à  le  dire  ;  en 
tous  cas,  il  est  utile  à  consulter,  quoiqu'il  n'ait  souvent  fait  que  démar- 
quer ses  prédécesseurs,  ou  plutôt  à  cause  de  cela  même. 

Le  contenu  général  du  second  livre  de  la  Physique  est  la  théorie 
des  quatre  Causes  ;  le  chapitre  premier  est  consacré  à  la  définition  de 
la  nature  comme  principe  interne  du  mouvement  et  du  repos  ;  défini- 
tion capitale:  Aristote  nous  y  livre  le  fond  de  sa  pensée  sur  la  nature, 
et  s'y  révèle  l'ancêtre  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu,  dans  la  philosophie  ulté- 
rieure, de  monadisme,  de  panpsychisme,  et  le  précurseur  de  tous  les 
efforts  des  i)liilosophes  pour  atteindre,  sous  le  mécanisme,  quelque 
cliose  de  plus  essentiel.  Le  second  cliapilre  dislingue  la  physique,  les 
mathématiques  et  la  théologie.  Le  chapitre  III  définit  les  quatre 
causes  :  matière,  forme,  cause  motrice  et  cause  finale.  Le  chapitre  IV 
traite  de  l'existence  du  hasard,  qui  est  souvent  invoqué  comme  une 
cause.  Aristole  établit,  contre  JJémocrite,  (ju'il  n'y  a  pas  de  phéno- 
mènes fortuits.  Kufin,  h-  cliapitre  V  di'liuit  \e  fortuit. 

M.  Cruisel  dit  iin'il  est  d'accord  avec  M.  Uamclin  sur  les  règles  de 
nu'thode  que  celui-ci  a  invoquées.  Vous  avez  dit,  ajoute  M.  le  Doyen, 
(juc,  pour  l'établissement  du  texte  àWrislote,  il  faut  être  conservateur; 
disons  du  moins  :  infiniment  prudent;  car  les  innombrables  correc- 
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lions  que  proposent  les  philologues  sont'possibles,mais  elles  ont  infi- 
niment peu  de  chances  d'être  réelles  ;  et  les  philologues  prêtent  sou- 
vent à  leurs  auteurs  beaucoup  trop  d'ingéniosité. 

En  lisant  une  partie  de  votre  commentaire,  j'ai  beaucoup  admiré 
votre  conscience  scrupuleuse,  votre  connaissance  approfondie  et  de 
la  philosophie  d'Arislolc,  et  de  la  langue  grecque.  Je  ne  vous  dirai 
pas,  néanmoins,  que  votre  traduction  est  toujours  parfaitement  claire 
et  facile  à  lire  ;  je  vous  avouerai  même  que  souvent  je  comprends 
mieux  le  texte  grec.  Mais  ce  n'est  pas  votre  faute  ;  la  pensée  d'Ai'islote, 
présentée  dans  sa  langue,  trouve,  pour  s'exprimer,  des  mots  qui, 
grâce  aux  idées  accessoires  qu'ils  évoquent,  la  complètent  et  la  ren- 
dent plus  claire  ;  ces  nuances,  la  traduction  ne  les  conserve  pas  toutes. 
C'est  ainsi  que,  tandis  que  la  distinction  de  tj/j,  et  d'aj-o[j.a-:ov  est 
assez  claire  en  grec,  celle  des  mots  français  correspondants  :  fortune 
et  hasard  est  loin  de  l'être  au  même  degré.  Il  faut  ajouter  aussi  que  la 
Physique  d'Aristole  n'est  pas  un  ouvrage  rédigé  en  vue  d'une  publi- 
cation ;  elle  n'est  qu'un  ensemble  de  notes;  et  cela  même  la  rend,  en 
un  sens,  souvent  plus  claire  que  le  commentaire  ;  car  les  mots  isolés 
que  l'on  y  lit,  ou  les  phrases  inachevées,  évoquent,  comme  dans  une 
intuition  très  rapide  et  assez  claire,  la  pensée  du  philosophe  ;  au  con- 
traire, en  rétablissant  les  intermédiaires  souvent  compliqués,  en  nous 
faisant  passer  par  tous  les  anneaux  de  la  chaîne,  le  commentaire  nous 
fait  trouver  très  pénible  ce  qui  nous  avait  d'abord  paru  assez  simple. 

M.  Croiset  demande  ensuite  à  M.  Hamelin  d'expliquer  pourquoi  il 
trouve  paradoxale  la  théorie  de  Cournot  sur  le  hasard. 

M.  Hamelin  répond  que  Coicrnot  prétend  maintenir  le  détermi- 
nisme des  causes  tout  en  admettant  le  hasard  ;  s'il  n'y  a  pas  d'indé- 
terminisme,  comment  le  hasard  peut-il  exister  réellement  hors  de 
nous?  C'est  pourtant  bien  cette  existence  paradoxale  du  hasard  qu'ad- 
met Cournot^  puisqu'il  n'hésite  pas  à  dira  que,  même  pour  la  connais- 
sance divine,  le  hasard  existe. 

M.  Brochard. —  Vous  auriezle  droit  d'être  surpris  si,  en  commençant 
cet  entretien,  mes  premières  paroles  ne  rappelaient  pas  le  souvenir 
d'Henri  Marion  dont  vous  fûtes  l'élève,  et  qui  fut  pour  moi  un  maître 
et  un  ami;  c'est  lui  qui,  il  y  abienlongtempsdéjà,  fit  naîtreentrevous 
et  moi  des  relations  qui  devinrent  de  l'amitié.  Avec  sa  grande  con- 
naissance des  hommes,  avec  son  sens  psychologique  si  fin  et  si 
exercé,  Marion  avait  deviné  les  qualités  qu'il  y  avait  en  vous  ;  il  avait 
pressenti  les  services  que  vous  rendriez  un  jour  à  la  philosophie  et  à 
l'Université. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  dans  quel  embarras  me  mettent  aujour- 
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d'hui  vos  Ihèsos  ;  vous  iHcs  en  ofîct  notre  collègue;  de  sorte  (]u'il 
nous  est  impossible,  soit  de  vous  critiquer  sans  ménagements,  soilde 
vous  louer  sans  réserves,  comme  peut-être  nous  voudrions  le  faire. 
Déplus,  les  thèses  que  l'on  nous  présente  en  général  peuvent  être 
considérées,  soit  comme  le  dernier  exercice  scolaire,  soit  comme  le 
premier  essai  de  production  originale,  comme  un  travail  de  début. 
Vous  nous  apportez,  au  contraire,  une  œuvre  longuement  méditée,  qui 
est  le  fruit  de  votre  maturité.  11  en  résulte  que  vous  connaissez  mieux, 
je  ne  dirai  pas  que  tous  vos  collègues  qui  sont  aujourd'hui  vos  juges, 
mais  du  moins  mieux  que  moi,  les  questions  que  vous  avez  traitées. 
Sur  votre  thèse  complémentaire,  je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  éloges 
que  vous  a  adressés  M.  le  Doyen;  c'est  un  chef-d'œuvre  d'exactitude, 
de  science  et  de  clarté. 

Ne  pouvant  aborder  la  discussion  de  questions  de  détail,  qui  serait 
nécessairement  fastidieuse  et  longue,  M.  Brochard  propose  à  M.  //</- 
mclin,  soit  d'exposer  quelques-unes  des  interprétations  nouvelles 
que  contient  la  thèse,  soit  d'examiner  la  théorie  aristotélicienne  des 
quatre  causes,  théorie  qui  est  discutée  d'une  manière  remarquable 
dans  la  thèse  principale,  d'indiijuerles  critiques  qui  lui  sont  adressées 
par  M.  I/amclin,  et  la  conception  qu'il  propose  de  lui  substituer. 

M.  Hamelin  commence  par  exposer  la  théorie  aristotélicienne  des 
quatre  causes.  Pour  reprendre  des  exemples  proposés  par  Arislole, 
supposons  (ju'on  vcniille  produire  une  maison  :  on  part  de  la  défini- 
tion de  la  maison  (un  abri  contre  la  chaleur,  la  pluie  etleventi;  dans 
cette  définition,  on  trouve  que,  pour  construire  la  maison,  il  faut  des 
matériaux  résistants,  des  pierres,  du  bois  et  des  tuiles;  puis  il  faut 
une  certaine  manière  de  disposer  les  matériaux.  Dans  le  livre  Z  de 
hv  Mélaphysique,  Aristotc  cite  un  autre  exemple  :  supposons,  dil-il, 
qu'il  s'agisse  de  rendre  la  santé  à  un  malade  ;  on  trouve  qu'il  y  a  une 
rupture  d'équilibre  entre  les  éléments  chauds  et  froids,  au  profit  des 
éh-nienls  froids.  Il  s'agit  donc  de  rcslilMcr  au  malade  de  la  olialeur; 
pour  cela  le  médecin  ordonne  une  fricti(Hi.  Jusqu'ici  nous  avons  fait 
une  déduction  à  partir  de  l'idée  de  lamaladie  et  de  la  santé.  Si  main- 
tenant nous  faisons  la  friction  elle-même,  ce  second  processus,  qui  est 
causal,  n'est  pas,  selon  Aristole,  moins  sijlUxjislique  que  le  premier; 
c'est  ce  qu'il  achève  démettre  en  lumière  dans  la  phrase  di^s,  Seconds 
Analytiques  :  «  Le  moyen,  dans  le  syllogisme,  c'est  la  cause.  »  C'est 
ce  (jue  montre  aussi  la  formule  :  ])Our  produire  d(î  la  chaleur  ({uelque 
part,  il  faut  recourir  à  de  la  chaleur  en  acte  ;  la  causalité  fait  sim- 
I)Ieinent  passer  la  puissance  à  l'acte.  —  A  celle  théorie  M.  J/amelin 
adresse  plusieurs  objections.  En  premier  lieu,  dit-il,  elle  n'est  pas 
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prouvée  ;  même  si  l'on  pouvait  mettre  le  processus  causal  sous  forme 
syllogistique,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  fût  analytique.  De  plus,  le 
langage  d^Aristote  n'est  pas  suffisamment  clair  et  précis  ;  il  dit,  par 
exemple,  que  la  friction  est  de  la  chaleur,  ou  produit  la  chaleur,  et  ne 
prend  pas  la  peine  de  décider  laquelle  de  ces  deux  alternatives  très 
différentes  est  la  vraie.  —  La  vérité  est  qnAristole  n'a  pas  conçu 
d'autre  nécessité  que  l'analytique  ;  dès  lors,  se  trouvant  en  présence 
d'un  processus  nécessaire,  il  l'a  considéré  comme  analytique  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  affirmation  gratuite  ;  car  dans  le  monde  il  se 
produit  sans  cesse  du  nouveau,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  proces- 
sus réels  ne^sont  pas  du  genre  analytique. 

Cependant  cette  théorie  a  une  grande  qualité  :  elle  est  très  nette- 
ment rationaliste  ;  aussi  doit-elle  être  considérée  comme  supérieure 
à  plusieurs  théories  antérieures  et  à  l'empirisme.  Car  la  succession 
constante  à  laquelle  celui-ci  prétend  ramener  la  causalité  n'est  pas 
la  causalité  ;  de  même  encore,  la  causalité  n'est  pas  définie  lorsqu'on 
se  contente  de  dire  qu'elle  consiste  dans  ce  fait  qu'un  terme  est  fonc- 
tion d'un  autre  ;  cela  n'est  pas  suffisant,  car  il  faudrait  dire  aussi 
pourquoi  un  tel  rapport  existe. 

Par  quoi  peut-on  donc  remplacer  la  théorie  à'Aristote?  Par  un 
dynamisme  mécanique.  On  a  souvent  voulu  ramener  la  cause,  soit  à 
la  substance,  soit  aux  enchaînements  purs  et  simples  de  mouvements, 
soit  à  l'action  des  contraires  qualitatifs  les  uns  sur  les  autres.  Ces 
différentes  théories  sont  inacceptables  ;  la  causalité  est  autre  chose 
que  l'action  des  contraires  qualitatifs,  ou  que  le  simple  enchaînement 
des  mouvements  ;  car  dans  la  causalité  il  y  a  quelque  chose  d'inter- 
médiaire entre  les  mouvements,  à  savoir  la  force  qui  les  lie  les  uns 
aux  autres.  Il  y  a  donc  dans  la  causalité  un  fait  de  dynamisme,  et  non 
pas  simplement  de  pur  mécanisme.  Mais  il  y  a  aussi  en  elle  du  méca- 
nisme, c'est-à-dire  des  déterminations  qui  viennent  du  passé  et  du 
dehors,  ce  qui  la  distingue  de  la  finalité. 

Il  faut  donc  admettre  que  le  rapport  causal  est,  sui  generis,  irréduc- 
tible à  tout  autre.  Mais,  dira-t-on,  ne  doit-on  pas  expliquer  cette  no- 
tion? M.  Hamelin  répond  que  si  par  expliquer  on  entend  :  résoudre 
cette  notion  en  quelque  autre,  cette  prétention  doit  écliouer.  Mais  on 
peut  expliquer  la  causalité  en  ce  sens  qu'il  est  possible  de  Vamener  à 
son  rang  (1). 

Enfin,  dit  en  terminant  M.  Hamelin,  à  mon  avis,  la  causalité  est 
essentiellement  quelque  chose  de  progressif;  elle  fait  marcher  le 

(1)  Cette  expression  sera  reprise  plus  loin.  Voir  p.  107. 
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monde  en  avant;  c'est  suiloiil  par  cette   conception  que  ma  théorie 
se  distingue  de  celle  dM/'/.v/o/c. 

M.  liiochavd.  — L"exi)Osé  si  condensé  que  vous  venez  de  nous  faire 
ne  donne  ({u'une  idée  très  imparfaite  de  l'admirable  chapitre  de  votre 
thèse  principale,  .le  dois  cependant  faire  remarquer  qu'on  ne  fournit 
peut-être  qu'une  idée  incomplète  de  la  théorie  d\4ns/o/e,  si  l'on  se 
borne  à  la  causalité  médiale  dont  vous  venez  de  parler,  et  si  l'on 
laisse  de  côté  sa  conception  de  la  causalité  immédiale. 

U.  lirochard  adresse  ensuite  à  M. //a7?t6'//??  quelques  objections  : 
D'une  part,  dit-il,  vous  admettez  que  la  cause  est  antérieure  par  rap- 
port à  l'eflet;  d'autre  part,  vous  dites  que  cause  et  elFet  n'existent 
que  comme  relatifs  l'un  à  l'autre;  dans  ce  cas  ils  seraient  contempo- 
rains. Or,  il  me  semble  qu'il  faut  bien  que  la  cause  soit  antérieure  à 
l'effet,  si  peu  que  ce  soit;  et  cela  suffit  pour  que  ces  deux  termes, 
étant  à  ce  moment  séparés  l'un  de  l'autre,  soient  distincts  et  existent, 
au  moins  un  instant,  en  dehors  de  la  relation  par  laquelle,  pourtant, 
vous  les  définissez.  —  De  plus,  ce  rapport  de  l'antérieur  au  postérieur, 
d(^  la  cause  à  l'efîet,  cette  corrélation,  est-il  possible  de  la  concevoir 
absolument  sans  finalité?  Je  ne  veux  pas  abuser  contre  vous  des 
expressions  que  la  pauvreté  du  langage  vous  oblige  à  employer  ;  mais 
cependant  ne  dites-vous  pas  que  la  cause  est  indicjente^  qu'elle  a  be- 
soin de  se  compléter  par  l'efTet?  Dans  cette  aspiration  de  la  cause 
vers  l'effet  n'y  a-t-il  pas  ([uelque  chose  de  la  finalité? 

M.  Ilameiin.  —  S'il  y  a  là  quelque  chose  qui  ressemble  àla finalité, 
alors  tout  y  ressemble  chez  moi  ;  mais  j'ai  essayé  dedétiiiir  la  finalité 
en  disant  qu'elle  consiste  à  faire  intervenir  reflet  dans  la  causalité, 
mais  sous  la  forme  d'un  élément  qui,  au  point  de  vue  psychologique, 
se  traduit  par  le  mot  Bien  (1). 

M.  Lévxj-liruJd.  —  Permettez-moi  de  vous  adresser  à  mon  tour  mes 
félicitations  très  sincères;  avant  d'être  en  relation  avec  vous,  je  vous 
connaissais  déjà  par  la  r(''pulation  que  vos  élèves  vous  avaient  faite, 
car  votre  enseignement  est  célèbre.  Votre  pensée  est  aussi  vigoureuse 
que  votre  caractère  est  énergique  et  droit.  Pour  ce  qui  est  de  vt)tre 
thèse,  je  ne  crois  pas  qu'il  vous  eût  été  possible  de  vous  acquitter  de 
votre  tâche  avec  plus  de  sincérité  et  de  conscience.  Si,  malgré  celft, 
quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  votre  travail,  jr  me  déclare 
moins  capable  que  vous   ne  l'êtes  vous-même  de  les   y   découvrir. 

(\)  \c  |iuiiv;imI  .•issistcr  à  la  .srcuiule  soiiUniimc,  .M.  Ilruc/tanl a  \ttu\v  ici  mi'ino 
(le  la  thèse  principale,  l'uiir  plus  de  clarté  nous  placerons  ce  ipi  il  «n  a  dit,  ainsi 
que  son  appréciation  finale,  dans  le  compte  rendu  de  cette  seconde  soutenance. 
Voyez,  ci-après,  p.  110. 
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M.  Lévy-Bruhl  prie  ensuite  M.  Hamelin  de  lui  donner  quelques  éclair- 
cissements complémentaires  sur  certaines  parties  de  détail  de  la 
thèse. 

M.  Delhos.  —  Je  tiens  avant  tout  à  vous  exprimer  ma  sincère  et  vive 
admiration  pour  votre  méthode  et  pour  votre  pensée.  Vos  deux  thèses 
marqueront  certainement  une  date  ;  et  si  une  ère  nouvelle  s'ouvre  à  une 
restauration  de  la  pensée  philosophique,  elles  y  auront  certainement 
contribué. 


Thèse  principale.  —  Essai  sur  les  éléments  principaux  de  la  représen- 
tation. 

M.  BoutrouXjde  Y  Institut,  président;  MM.' Séailles  et  Egger. 

M.  Hamelin  expose  les  principales  idées  de  sa  thèse.  J'ai  débuté 
en  philosophie,  dit-il,  par  la  lecture  de  Kanl ;  puis  j'ai  étudié  Renou- 
vier.  Il  en  résulte  que  le  problème  de  la  philosophie  est  resté  pour 
moi  ce  qu'il  était  pour  eux,  à  savoir,  le  problème  de  la  synthèse. 
J'étais  tout  à  fait  d'accord  avec  eux  pour  rejeter  Vanalytisme;]^  com- 
prenais qu'il  était  impossible  de  constituer  la  représentation  par  une 
procédure  purement  analytique,  laquelle  conduisait  à  un  éléatisme 
qui  explique  le  réel  par  une  abstraction.  Mais,  d'autre  part,  la  solu- 
tion que  Kant  et  /^enouuter  donnaient  du  problème^de  la  synthèse  me 
satisfaisait  de  moins  en  moins,  surtout  à  mesure  que  je  faisais  de  nou- 
velles lectures,  et  que  je  connaissais  mieux  les  philosophes  anciens, 
et  particulièrement  Aristote.  Je  voyais  de  plus  en  plus  nettement 
qu'une  synthèse  purement  empirique  n'est  qu'un  fait,  et  n'a  pas  de 
portée  objective,  celle-ci  ne  pouvant  être  attribuée,  comme  l'avait  dit 
Kant,  qu'à  une  synthèse  a  priori,  exigée  par  la  constitution  du  sujet. 
—  Mais  je  me  heurtais  alors  à  des  difficultés  :  la  synthèse  a  jjriori 
de  Kant  n'est  elle-même,  en  somme,  qu'un  fait  général  ;  et,  d'autre 
part,  je  ne  voyais  pas  comment  il  était  possible  d'appliquer  cette 
forme  subjective  à  une  réalité  différente  de  l'esprit.  La  solution  de 
Renouvier  n'était  pas,  au  fond,  très  différente  de  celle  de  Kanl  ;  cer- 
tains phénomènes,  dit-il,  sont  fonction  d'autres  phénomènes;  on  con- 
state ces  fonctions  comme  des  faits,  et  il  n'y  a  rien  à  chercher  au-delà 
de  cette  constatation.  Pour  ce  qui  est,  maintenant,  de  l'accord  entre 
les  formes  mentales  et  l'expérience,   Renouvier  admettait  fqu'il  se 
passe,  dans  l'être  différent  de  nous,  certaines  choses,  corrélativement 
auxquelles  il  se  passe  en  nous  certaines  autres  choses  ([ui  représen- 
tent ce  qui  se  produit  dans  l'être  étranger  à  nous.  Bref,  il  y  a  là  deux 
séries  de  faits  qui  sont  fonction  l'une  de  l'autre. 
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Ce  recours  h  de  simples  faits  me  satisfaisait  de  moins  en  moins  ;  ee 
que  je  cherchais,  c'était  une  liaison  qui  fût  et  restât  une  liaison  véri- 
table, sans  pour  cela  cesser  d'être  une  synthèse. — J'avais  entendu 
dire  que  deux  successeurs  de  haut,  ficlilecl  IJeijel,  avaient  poursuivi 
la  solution  d'un  prol)lème  analogue,  et  qu'il  s'étaient  efforcés  de 
trouver  un  mode  d'enchaînement  des  notions  qui  ne  fût  pas  analy- 
tique. Après  une  lecture  un  peu  rapide  de  ces  deux  philosophes,  je 
reconnus  qu'ils  avaient  réellement  cherché  dans  celle  direction.  Mais 
une  chose  me  gênait  beaucoup  chez  Hegel  :  c'est  qu'il  installait  la 
contradiction  au  cœur  des  choses;  cela  ne  pouvait  me  satisfaire. 

Il  fallait  donc  trouver  un  processus  dialectique  autre  ([ue  celui  qui 
se  fondait  sur  la  violation  du  principe  de  contradiction.  —  J'aperce- 
vais pour  cela  chez  Kaiit  et  lienouvier  des  indications  précieuses. 
Kant,  en  efîet,  avait  découvert  que  les  catégones  se  posent  en  trois 
moments  :  thèse,  antithèse  et  synthèse.  lienouvier,  de  son  côté,  avait 
approfondi  celte  idée  ;  il  explique,  dans  un  chapitre  de  sa  Logiqur, 
que  l'opposition  qui  existe  entre  la  thèse  et  l'antithèse  n'est  pas 
de  contradiction,  mais  de  corrélation.  Cela  m'a  mis  en  possession  du 
principe  moteur  dont  j'avais  besoin.  Jusqu'ici  il  ne  servait  qu'à  poser 
chaque  catégorie  à  part  ;  je  me  suis  demandé  s'il  ne  pouvait  servir 
aussi  à  enchaîner  entre  elles  les  difîêrentes  catégories;  à  la  réflexion, 
cela  m'a  paru  possible,  et  je  me  suis  efforcé  de  disposer  les  catégo- 
ries en  triades. 

Telle  est  l'idée  maîtresse  de  ma  thèse. 

M.  Boulroux.  —  La  tâche  que  nous  avons  à  remplir  aujourd'hui 
n'est  pas  aisée,  car  il  est  assez  embarrassant  de  formuler  d'es  objec- 
tions contre  une  œuvre  qui  comme  la  vôtre,  représente  vingt  années 
de  réflexion  intense,  suivie,  pleine  de  conscience.  — Cette  œuvre,  je 
n'hésite  pas  à  le  dire,  fera  honneur  à  notre  pays,  et  restera  parmi  les 
productions  métaphysit|ues  de  notre  époque;  elle  est  une  affirmation 
de  la  vitalité  de  la  pensée  philosopiiique  et  de  l'esprit  métap]iysi([ue. 
D'autre  part,  elle  dénote  de  sérieuses  connai.ssances  .scient iliques. 
Far  ce  doubU;  caractère  elle  manpie  donc  bien  une  station  de  la 
pensée  philosophi(iue,  car  tout  grand  pliilosophe  est  un  savant  en 
môme  temps  qu'un  penseur. 

La  lecture  de  votre  livre  est  un  peu  aride  ;  mais  elle  est  instructive 
et  récompense  celui  ([ui  s'y  apjdique  ;  en  bien  des  passages  on  y 
trouve  la  preuve  que  la  philosophie,  la  métaphysique  solide,  a,  comme 
les  mathématiques,  son  élégance.  'Votre  langue  a  des  mérites  très 
remarquables. 

Je  comptais  vous  pn-senler] quelques  observations  sur  les  inter- 
prétations que  vous  donnez  des  doctrines  antérieures  à  la  vôtre,  afin 
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de  montrer  que  votre  méthode  n'est  nullement  [paradoxale  et  qu'elle 
correspond  h  un  aspect  de  la  pensée  philosophique  ;  mais  je  n'ai  pas 
lieu  d'y  insister  autant  que  je  me  proposais  de  le  faire,  parce  que  vous 
l'avez  vous-même  marqué  dans  le  remarquable  exposé  que  nous  venons 
d'entendre.  —  La  méthode  que  vous  avez  mise  en  œuvre  dans  votre 
thèse  est,  en  somme,  très  ancienne.  Ainsi  que  le  remarquait  Hegel, 
on  trouve  déjà  chez  Heraclite  la  méthode  synthétique  ;  ]Q  ne  ferai  que 
nommer  Platon,  chez  qui  le  même  Hegel  a  puisé  les  principes  de  sa 
propre  méthode.  Mais  j'insisterai  davantage  sur  Descartes,  vis-à-vis 
de  qui  je  trouve  que  vous  n'êtes  pas  très  justes.  Pourtant  Hegel  ap- 
préciait dans  le  cogito  une  liaison  qui  n'est  pas  analytique  ;  il  avait 
bien  vu  que  ce  n'est  pas  par  un  syllogisme  que  l'esprit  trouve  le 
cogito,  mais  par  une  intuition.  Ce  n'est  que  lorsque  nous  voulons 
donner  de  cette  intuition  une  expression  logique  que  nous  imagi- 
nons une  prémisse  et  que  nous  construisons  un  syllogisme.  Vous 
n'avez  donc  pas  rendu  sur  ce  point  justice  à  Descartes. 

M.  Hamelin.  —  C'est  sans  doute  parce  que  je  suis  resté  sur  l'im- 
pression du  passage  des  Regulx  où  Descartes  dit  que  la  liaison  est 
nécessaire  lorsqu'une  idée  est  contenue  dans  une  autre.  Descartes 
ne  sort  pas  de  là. 

M.  Boutroux.  —  Toutes  les  fois  qu'il  serre  de  près  sa  pensée,  Des- 
cartes distingue  deux  espèces  de  conjonctions  :  les  nécessaires  et  les 
contingentes.  C'est  ce  que  Hegel  avait  bien  vu.  En  somme.  Descartes 
appartient  tout  à  fait  à  la  tradition  synthétique;  sa  pensée  est  que, 
pour  la  simple  exposition,  l'analyse  suffit,  mais  que  lorsqu'il  s'agit 
de  la  méthode  d'invention,  qui  est  la  vraie,  il  faut  ajouter  au  syllo- 
gisme Vintuition,  dont  le  propre  est  de  saisir  dans  un  seul  acte  de 
Tesprit  des  termes  qui,  sans  cet  acte,  resteraient  distincts. 

Quant  à  Leibniz,  toutes  ses  doctrines  sont  construites  par  thèse, 
antithèse  et  synthèse.  Sa  théorie  de  la  connaissance,  par  exemple, 
est  une  synthèse  de  l'innéisme  et  de  l'empirisme  ;  sa  monade  est  une 
synthèse  du  continu  et  du  discontinu;  de  même  encore,  sa  concep- 
tion de  la  liberté  est  une  synthèse  de  termes  antithétiques. 

Vous  ne  me  paraissez  pas  non  plus  interpréter  exactement  la  pen- 
sée de  Kant  sur  la  forme  de  la  connaissance;  vous  voulez  que,  à  ses 
yeux,  celle-ci  soit  le  général.  A  mon  avis,  elle  est  tout  autre  chose,  à 
savoir  une  unification,  opérée  par  un  acte  de  l'esprit.  —  Enfin,  pour 
ce  qui  est  de  votre  méthode  par  tlièse,  antithèse  et  synthèse,  elle  se 
trouve  très  clairement  indiquée  par  h'ant  à  la  fm  de  l'introduction  de 
la  Critique  du  jugement. 

M.  Hamelin.  —  Si  réellement  j'ai  été  injuste  à  l'égard  de  A'anl, 
c'est  bien  involontairement  ! 
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M.  ^0 M /ro«x .dit  ensuite  quelques  mots  sur  la  méthode  de  Fichie. 
Pour  Ficlitc,  dit-il,  l'unité  est,  en  un  sens,  en  [avant;  mais,  en  un 
autre  sens,  elle  est  dn  arrière  ;  le  Mui  se  pose  d'abord  comme  unité  ; 
mais,  quand  il  clierche  à  se  réaliser,  il  trouve  en  faee  de  lui  le  twn- 
moi,  c'est-à-dire  la  conlradklion.  Si  donc  il  veut  subsister,  il  faut  qu'il 
transforme  celte  conlradidion  en  une  contrariété  qui  laisse  une  place 
à  la  possibilité  d'une  conciliation.  Vous  voyez  par  \h  que  la  manière 
dont  vous  i)arlez  de  Fichte  est  un  peu  sommaire. 

M.  Ifainelin.  —  Et  injuste  !  '  ^ 

M.  /ioutron.v.  —  Enfin  je  vous  ferai  remarquer  que,  chez  Hegel,  la 
détermination  n'est  pas  une  négation  au  sens  oîi  vous  l'entendez,  un 
appauvrissement  qui  aboutirait  à  ri«c?e7e?'min^;  VEtre  dans  sa  per- 
fection est  déterminé.  Cette  tendance  hégélienne  vers  le  déterminé 
apparaît  d'une  manière  curieuse  et  très  nette  chez  un  de  ses  disci- 
ples, qui,  pour  éviter  des  notions  indéterminées,  proscrit  les  senti- 
ments d'humanité  et,  dans  sa  recherche  du  concret,  s'arrête  seule- 
ment à  la  notion  de  l'État. 

M.  Bùutrou.v  présente  ensuite  <[uelques  r(!marques  sur  la  méthode 
de  M.  Ilamelin.  Vous  remarquez,  dil  M.  Boutroux,  que  votre  méthode 
n'est  pas  hégélienne;  je  crois,  en  effet,  qu'elle  en  difl'ère  beaucoup. 
Chez  Hegel,  VFlre  se  détermine  de  plus  en  plus  pour  lever  les  con- 
tradictions qu'il  rencontre  devant  lui  en  vivant  ;  et  le  principe  de 
contradiction  étant  souverain  chez  Hegel,  ces  contradictions  ne  peu- 
vent subsister.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  vous  ;  sous  votre  corré- 
lation la  contradiction  subsiste.  —  Mais  je  me  dehiande  si  je  com- 
prends votre  méthode  aussi  bien  que  celle  de  Hegel;  je  ne  sais  pas  au 
juste  en  quoi  consiste  votre  corrélation  ;  je  suis  surpris  quand  je  lis 
dans  votre  ouvrage  que  le  nombre  est  la  corrélation  de  la  relation,  la 
qualité  celle  du  mouvement,  ou  la  liiialilé  celle  de  la  causalité.  Je 
comprends  mieux  Hegel  et  Fichte  ;  ils  supposent  que  l'esprit  invente 
une  conciliation  au  sein  de  laquelle  les  contraires  subsisteront  en  ces- 
sant d'être  contradictoires.  Mais  je  ne  vois  pas  très  bien  en  quoi  con- 
siste votre  idée  de  la  corriHation. 

M.  HavK'lin.  —  Je  n'ai  pas  trouvé,  pour  ma  part,  ces  idées  obscu- 
res, parce  qu'elles  me  paraissaient  déjà  assez  nettes  chez  Kant. 

M.  Boutroux.  —  De  ce  que  je  viens  de  dire  je  conclus  que  votre 
int'thode  n'est  pas  hégélienne;  el  je  pourrais  montrer  qu'elle  n'est 
pas  une  méthode  de  sg n thèse  ;  il  me  semble  qu'en  réalité  vous  partez 
(lu  tout,  vous  l'analysez  comme  Lrihniz  fait  des  petites  perceptions. 
De  sorte  (lu'en  définilive  il  ma  semblé  que  voire  méthodes  était  sur- 
tout analytique  ;  ou,  si  vous  aimez  mieux,  votre  sgnthrse  n'est,  au 
fond,  qu'une  analyse  retournée. 
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M.  Hartielin.  —  Il  se  peut  ;  mais  ce  n'est  certainement  pas  ce  que  j'ai 
voulu  faire.  J'ai  cru  que  cette  idée  de  corrélation  était  assez  nette,  et 
que  l'éclaircissement  devait  en  être  cherché  dans  l'examen  de  cas 
particuliers.  La  catégorie  du  nombre,  par  exemple,  comprend  l'unité, 
la  pluralité,  la  totalité.  Or,  ces  termes  sont  contradictoires  bien  qu'ils 
ne  puissent  être  conçus  les  uns  sans  les  autres;  et  la  synthèse  des 
deux  premiers  n'est  pas  la  conciliation  d'une  contradiction,  mais  une 
notion  nouvelle  et  plus  riche.  Cette  marche  m'a  paru  synthétique. 
Vous  me  dites  que  je  pars  du  tout  ;  je  ne  le  crois  pas  ;  car  il  y  a  un 
progrès  quand  je  passe  d'un  terme  à  l'autre. 

M.  Boutroux.  —  Mais  je  me  demande  si  ce  progrès  n'est  pas  déter- 
miné et  orienté  par  l'idée  latente  de  la  personnalité  à  laquelle  vous 
voulez  aboutir. 

M.  Hamelin.  —  Je  ne  suis  pas  guidé  par  cette  idée,  si  l'on  entend 
par  là  que  je  l'ai  posée  auparavant  et  que  je  m'eflorce  ensuite  de  la 
rejoindre;  j'ai  voulu  suivre  une  marche  progressive. 

M.  Boutroux.  —  Je  reprends  alors  mon  objection  :  vous  n'avez  peut- 
être  pas  assez  bien  défini  votre  méthode  de  corrélation.  Voulez-vous 
des  exemples?  Prenons  le  nombre  :  je  ne  comprends  pas  comment  le 
nombre  est  le  corrélatif  de  la  relation  ;  des  termes  corrélatifs  ne  con- 
stituent pas  le  nombre  ;  il  faut,  en  outre,  une  synthèse  ;  la  méthode  de 
corrélation  ne  vous  suffit  donc  pas  pour  construire  le  nombre.  Autre 
exemple  :  le  passage  du  mouvement  à  la  qualité  :  je  ne  vois  pas  très 
bien  comment  votre  méthode  peut  vous  donner  la  qualité.  Vous  posez 
le  mouvement  comme  composé  ;  puis  vous  posez  le  composé  et  le 
simple  ;  et,  ici,  vous  passez  du  simple  à  la  qualité.  Mais  en  quoi  la 
qualité  se  confond-elle  avec  le  simple  ?  J'admets  que  la  qualité  puisse 
être  conçue  comme  simple,  mais  je  n'admets  pas  que  le  simple  soit 
nécessairement  la  qualité. 

M.  Hamelin.  —  Cette  idée  m'a  paru,  non  seulement  claire,  mais 
très  ancienne. 

M.  Boutroux.  —  L'idée  ancienne  c'est  que  le  composé  et  le  simple 
s'opposent  ;  mais  non  qu'il  faille  identifier  le  mouvement  et  le  com- 
posé, le  simple  et  la  qualité. 

M.  Boutroux  passe  ensuite  à  une  autre  question  :  Vous  faites,  dit-il, 
sortir  par  synthèse  la  conscience  d'éléments  inconscients.  Il  fallait 
donc  que  la  conscience  y  fût  en  germe  ?  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment cela  est. 

M.  Hamelin.  —  Tout  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  j'amène  la  con- 
science à  son  rany. 

M.  Boutroux.  — Vous  dites  en  effet,  dans  certains  passages,  que 
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rendre  une  chose  intelligible  c'est  Yamener  à  so»  ro)ig.  Pour  moi,  ce 
n'esl  p.is  là  fournir  une  explication. 

M.  Hniiii'lin.  —  Sans  doute,  si  Ton  veut  que  comprendre,  ce  soit 
identilier. 

M.  lioulroux.  —  Il  ne  suffit  pas  d'amener  un  élément  à  son  rang  ; 
mais  aussi  dire  ce  qui  fait  qu'il  vient  à  son  rang. 

M.  Hamelin.  —  Voici  comment  je  procède  :  je  n'ai  pas  l'intention 
de  faire  sortir  la  conscience  de  ce  qui  ne  la  contient  en  aucune  façon. 
Mais,  à  un  moment  donné,  je  trouve  des  notions  que  je  ne  puis  conce- 
voir réalisliquement;  j'en  conclus  qu'elles  ne  peuvent  exister  que  sous 
forme  de  représentations. 

M.  fioulroHx.  —  Vous  dites  que  l'entendement  pose  les  rapports 
avant  les  termes  ;  il  me  .semble  que  l'entendement  aidé  de  l'imagina- 
tion crée  les  termes,  les  pose  avant  les  rapports  ;  il  pose  d'abord  les 
concepts  séparés,  puis  il  les  relie. 

M.  Hamelin.  —  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous  n'avons  affaire  qu'à  du 
fait. 

M.  Boutroux.  —  Sans  doule,  et  c'est  pour  cela  qu'à  l'entendement 
certains  philosophes  allemands. ont  superposé  la  raison.  Le  type  de  la 
chose  inlelligil)le  c'est  l'union  de  termes  faits  de  données  de  sensibi- 
lité et  d'entendement. 

M.  Hamelin.  —  Pour  moi,  c'est  là  le  type  de  l'inintelligible. 

M.  Boulroux.  —  \ln  d'autres  termes,  votre  thèse  montre  très  forte- 
ment comment  chaque  forme  supérieure  ajoute  quelque  chose  de 
nouveaui;  mais  elle  est  compromise,  à  mon  avis,  par  votre  prétention 
de  faire  sortir  ces  formes  les  unes  des  autres,  logiquement,  et  par 
l'entendement.  C'est  une  entreprise  téméraire. 

M.  Hamelin.  —  Oh  1  téméraire,  oui  I 

M.  Séailles.  —  Il  est  bon  de  relever  ce  qui  reste  de  votre  travail 
même  quand  on  n'en  n'admet  pas  les  thèses.  La  grande  qualité  qui 
mérite,  à  mon  avis,  d'y  être  signalée,  c'est  que  vous  vous  efforcez 
constamment  de  situer  votre  pensée  dans  l'histoire  de  la  pensée 
humaine,  de  relier  vos  conceptions  à  celles  dos  philosoi)hes  qui  vous 
ont  précédé.  Cet  esprit  qui  anime  toute  votre  thèse  est  excellent  ;  et 
l'on  pourrait  dire  de  votre  ouvrage  ce  que  votre  maître  Charles 
Uenouvicr  disait  de  Kant,  que  ce  qui  en  restera  c'est  tout,  excepté  la 
construction  même. 

M.  Hamelin.  —  .le  signe  des  deux  mains  cette  formule;  ainsi 
que  je  1  ai  dit  moi-même  dans  ma  thèse,  je  sacrifie  toute  mon  oeuvre 
telle  qu'elh'  est;  mais  ce  que  je  n'en  abandonne  pas  c'est  l'esprit; 
j'espère  qu'animé  de  cet  esprit,  un  autre  pourra  faire  une  œuvre  plus 
solide  que  la  mienne. 
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M.  Séailles.  —  Votre  travail  n'est  pas  une  construction  faite  à  la 
légère  ;  il  résume  une  grande  expérience  et  bien  des  études  diverses. 
J'y  ai  trouvé  des  idées  très  intéressantes  sur  la  géométrie  non-eucli- 
dienne, sur  la  morale  et  même  sur  la  psychologie  ;  elle  contient,  en 
outre,  une  très  intéressante  étude  des  catégories. 

Néanmoins  plusieurs  parties  ne  m'ont  pas  pleinement  satisfait. 
D'une  manière  générale  il  m'a  semblé  que,  au  cours  de  votre  déduc- 
tion des  catégories,  vous  progressez  chaque  fois  par  l'addition  d'un 
élément  qui  ne  se  pose  pas  nécessairement  et  qui  m'a  paru  être  une 
donnée  de  l'expérience.  En  fait,  vous  savez  très  bien  d'avance  où  vous 
devez  aller,  et  c'est  pour  cela  que  vous  y  arrivez.  De  sorte  qu'on  a 
sans  cesse  l'impression  que  vous  suivez  une  marche  empirique,  au 
cours  de  laquelle  on  ne  se  sent  pas  du  tout  contraint,  à  chaque  ins- 
tant, d'avancer. 

M.  Hamelin.  —  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  toutes  les  connaissances 
que  j'ai,  c'est  de  l'expérience  qu'elles  me  viennent.  Mais  la  question 
est  de  savoir  si,  ensuite,  il  n'est  pas  possible  de  les  reconstruire. 

M.  Séailles.  —  D'après  vous,  la  conscience  c'est  l'esprit  arrivant  à 
prendre  conscience  de  lui-même  et  de  tout  ce  qui  le  précède.  Mais  à  ce 
moment  s'ajoute,  à  ce  qui  précède,  la  liberté.  Il  y  a  ainsi  chez  vous 
une  sorte  de  dualisme  :  d'abord  est  donné  le  déterminisme,  puis  la 
liberté,  qui  est  l'être  plein,  réel,  concret.  La  liberté  et  le  détermi- 
nisme étant  logiquement  coexistants,  je  me  demande  si  l'être  réel  ne 
risque  pas  d'être  enfermé  dans  le  déterminisme. 

M.  Hamelin.  —  Cela  n'est  pas  possible  ;  si  la  liberté  disparaissait, 
il  n'y  aurait  plus  de  moi  et  de  personne. 

M.  Séailles.  — •  Pourquoi  admettez-vous  que  le  monde  n'a  pas  été 
toujours  tel  qu'il  est  ?  Pourquoi  pensez-vous  que  le  mal  du  monde  est 
le  résultat  d'une  chute  ? 

M.  Hamelin.  —  Le  monde  actuel  est  très  mauvais,  mais  il  y  a  en- 
core en  lui  trop  de  bonté  pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme 
l'œuvre  d'un  Dieu  méchant. 

M.  Séailles.  —  Sans  doute  ;  mais  qu'est-ce  qui  vous  oblige  à  poser 
la  chute?  Et  puisque  vous  partez  des  faits,  qu'est-ce  qui  vous  autorise 
à  penser  que  Dieu  est  bonté  absolue  ? 

M.  Hamelin.  —  «  Absolue  »  est,  il  est  vrai,  peut-être  de  trop. 

M.  Egger  s'associe  pleinement  aux  éloges  que  ses  collègues  ont 
adressés  à  M.  Hamelin.  —  11  lui  adresse  ensuite  quelques  critiques 
sur  la  manière  dont  il  conçoit  la  quantité,  la  qualité  et  leurs  rap- 
ports. '  • 

Vous  parlez  du  vide,  dit  ensuite  M.  Egger  ;  je  vous  demande  si 
l'on  n'est  pas  toujours  partisan  du  vide  quand  on  parle,  comme  vous, 
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de  (jiuinlilrs  pures.  Mais,  d'aulre  pari,  no  peul-on  pas  justement  avoir 
Khorreurdii  vide,  et  dire  qvi'on  ne  peut  concevoir  que  le  plein,  c'est- 
à-dire  toujours  de  la  qualité? 

M.  IJamclin.  —  Il  est  vrai  que  Ton  ne  peut  appuyer  l'être  du  temps 
et  de  resj)ace  (pie  sur  la  qualité,  c'est-à-dire  ([u'on  ne  peut  poser  le 
temps  et  l'espace  en  soi.  Mais  cela  ne  prouve  pas  qu'on  ne  puisse 
penser  la  quantité  à  part,  —  à  moins  qu'on  ne  se  place  au  point  de 
vue  psyclioloj^ique. 

M.  l'Jqijor.  —  Passons  au  temps.  Vous  avez  dit  qu'il  est  irréversible 
en  tant  qu'écoulement,  en  tant  qu'av;inl  et  après,  tandis  que  l'espace 
est  réversible.  Je  dirai  plutôt  que  l'espace  est  lemporellement  réver- 
sible et  spatialement  irréversible  ;  la  droite  et  la  gauche,  le  haut  et  le 
bas,  l'avant  et  l'arrière  sont  irréversibles  ;  ils  ne  sont  réversibles  que 
du  point  de  vue  du  temps.  Mais  soutenir  que  l'espace  est  temporelle- 
menl  révei-sible,  cela  revieiU  à  dire  que  l'espace  peut  être  considéré 
par  rapport  au  temps.  Au  contraire,  pour  le  temps,  on  ne  trouve  pas 
une  relation  analogue. 

M.  Hamelin.  —  11  est  vi-ai  (jue  les  trois  éléments  de  l'espace  ne  sont 
pas  réversibles;  mais  pourtant,  en  un  sens,  ils  peuvent  être  renver- 
sés; si  nous  changeons  de  place,  la  droite  et  la  gauche  échangent 
leurs  rôles.  Mais  il  est  vrai  qu'il  faut  pour  cela  l'intermédiaire  du 
temps.  Et  il  est  vrai  aussi  (ju'il  n'y  a  aucun  moyen  de  renverser  le 
temps. 

M.  /igger.  —  Il  faut  remarquer,  d'autre  part,  qu'il  y  a  dans  l'espace 
quelque  chose  qui  est  irréversible,  même  temporellement  :  c'est  le 
rapport  de  la  troisième  dimension  aux  deux  autres  ;  cette  dimension, 
que  vous  n'avez  même  pas  nommée  dans  votre  analyse  de  l'espace,  ne 
peut  échanger  son  rôle  avec  les  deux  autres. 

M.  Brodiard  (1).  —  Votre  thèse  présente  une  valeur  très  haute  et 
vraiment  exceptionnelle  ;  vous  ne  rallierez  pas,  sans  doute,  tous  les 
suffrages,  car  cela  n'est  pas  possible  surtout  à  un  ouvrage  de  méta- 
physique... 

M.  HaincAin.  —  Je  ne  rallierai  même  pas  le  mien  ! 

M.  Brochard.  —  Vous  êtes  trop  modeste!  Vous  n'aurez  pas  avec 
vous  les  empirisles,  ni  les  fidéisles,  ni  les  pragmatistes.  Mais  votre 
travail  a  ceci  de  remarquable  qu'il  résume  des  travaux  antérieurs, 
iXWrislule  iiKnnt,  tout  en  essayant  de  l(>s  dépasser. 

Vous  êtes  dans  la  grande  tradition  historique  ;  vous  avez  traité  un 
sujet  très  hardi  et  vous  vous  êtes  pesé  un  problème  trèsdiflicile  :  vous 

(1)  Voir  ci-dcssu.s,  p.  \02. 
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avez  entrepris  de  reconstituer  toute  la  représentation,  c'est-à-dire 
l'univers  entier. 

M.  Hamelin.  —  C'est  le  malheur  de  mon  œuvre  ! 

M.  Bvochard.  —  C'est  son  bonheur  !  —  Vous  voulez  construire  sans 
vous  rien  donner  d'intuitif;  vous  ne  vous  accordez  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  pauvre  :  le  rapport  ;  et  avec  cela  vous  reconstruisez  tout  !  C'est 
d'une  lecture  vraiment  passionnante.  Vous  poussez  votre  travail  avec 
intrépidité;  vous  approfondissez  toutes  les  questions  que  vous  abor- 
dez, avec  une  grande  puissance  de  pensée  et  une  remarquable  vigueur 
dialectique.  Vous  n'avez  pas  toujours  évité  les  subtilités,  mais  du 
moins  elles  présentent  un  grand  intérêt.  Vous  ôîes  un  véritable  et  un 
pur  philosophe,  et  vous  n'avez  aucune  prétention  littéraire;  mais 
parce  que  vous  êtes  un  penseur  très  sûr  et  très  vigoureux  vous  arri- 
vez souvent  à  la  clarté  du  style,  et  le  lecteur  est  récompensé  des  efforts 
qu'il  est  obligé  de  faire  pour  vous  suivre,  par  des  formules  précises 
et  lumineuses. 

En  somme,  vous  nous  avez  présenté  une  œuvre  très  considérable, 
telle  qu'on  n'en  voit  pas  beaucoup  d'égale  valeur  dans  le  cours  d'un 
siècle.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que  vos  deux  thèses  mar- 
quent une  époque  ;  et  si  je  le  dis,  en  tous  cas,  c'est  que  je  le  pense. 
(  Vifs  appiaudissemenls .) 

M.  Hamelin  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docleur  es  lettres  avec 
la  mention  :  très  honorable. 

Paul  FONTANA. 
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UNE  ENQUÊTE  SDR  L'IDÉE  DE  DÉMOCRATIE 


A  loccasion  de  l'article  de  M.  Philippe  Borrell  qu'on  va  lire 
et  des  récentes  discussions  qui  ont  eu  lieu  entre  philosophes,  on 
a  exprimé  le  désir  de  nous  voir  ouvrir  une  enquête  sur  Vldi^e  de 
Démocratie . 

La  Revue  de  Philosophie  a  cru  qu'il  serait  utile  et  intéres- 
sant de  demander  tour  à  tour  à  des  philosophes,  à  des  savants, 
à  des  sociologues,  à  des  hommes  politiques,  une  définition  du 
concept  de  démocratie. 

Il  ne  saurait  s'agir  ici  de  politique  appliquée,  ni  de  déclama- 
tions pour  ou  contre  une  forme  concrète  de  gouvernement. 
Nous  entendons  limiter  cette  enquête  à  l'étude  purement  objec- 
tive de  la  notion  de  démocratie. 

Qu'enferme  ce  concept?  De  quelle  réalité  se  compose-t-il? 
Pouvons-nous  donner  une  délinition  exacte  de  la  démocratie, 
ime  définition  capable  de  la  contenir  tout  entière  et  qui  ne 
convienne  qu'à  elle? 

^  N'aurions-nous  pas  grand  avantage  à  tenter  l'histoire  de 
l'évolution  de  ce  concept  à  travers  les  siècles,  afin  de  voir  de 
quel  nouveau  sens  il  s'est  enrichi  au  cours  des  âges? 

Telles  sont  entre  autres  les  questions  qu'une  pareille  en- 
quête peut  soulever  dans  une  Revue  exclusivement  consacrée 
à  la  Philosophie.    . 

Les  analyses  qu'on  voudra  bien  nous  envoyer  sur  Vkh'e  de 
Démocratie  ne  sauraient  manquer  d'apporter  quelque  lumière 
à  un  problème  obscur  et  qui  passionne  l'opinion. 
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La  Démocratie,  d'un  point  de  vue  purement  verbal,  se  défi- 
nit :  «  Le  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple.  » 

Cette  définition  ne  suffit  pas.  Une  définition  étymologique  ne 
donne  jamais  que  les  idées  dont  le  mot  exprime  la  synthèse, 
idées  aussi  anciennes  que  le  mot.  Elle  n'a  donc  qu'un  intérêt 
historique,  et  non  logique.  Le  mot  At^ jjiozoaTîa  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  Thucydide  (I,  H5).  Sa  décomposition  nous 
donne  les  idées  qu'il  symbolisait  autour  du  u"  siècle  avant 
Jésus-Christ.  De  quel  droit  méconnaîtrait-on  le  travail  des 
générations  successives,  et  l'approfondissement  qu'elles  ont  pu 
donner  à  de  pareilles  idées?  Ce  qu'il  faut  analyser,  c'est  l'idée 
moderne  de  la  Démocratie,  et  non  point  l'idée  qu'on  s'en  faisait 
au  temps  de  Thucydide. 

La  Démocratie  est  l'état  d'un  peuple  qui  se  donne  à  lui- 
même  sa  loi.  Elle  est  l'état  d'un  peuple  autonome.  L'autonomie 
est  l'idéal  commun  aux  personnes  morales  et  aux  peuples.  La 
personne  se  donne  à  elle-même  sa  loi.  Mais  y  a-t-il  «  per- 
sonne »  dans  l'individu  qui  réagit  au  contact  du  milieu  exté- 
rieur, bien  plus  qu'il  n'agit  sur  lui  ;  dans  l'individu  qui  est 
déterminé  par  son  désir?  L'alcoolique  et  le  débauché  sont-ils 
des  personnes?  Y  a-t-il  «  loi  »,  c'est-à-dire  règle  universelle 
dans  la  soumission  aveugle  au  désir?  L'avare,  l'ambitieux,  le 
prodigue,  agissent-ils  selon  une  maxime  reconnue  par  leurrai- 


son  ? 


(1)  Ainsi,  nous  nous  bornons  à  analyser  Viilée  de  démocratie,  sans  aucune 
considi'ralion  d'application  iiisluriquo.  Nous  aurions  pu  trouver,  dans  l'analyse 
de  riiisloire  sociale,  uuo  viriliciilion  exi)criniunlalc  de  notre  thèse;  c'est  là  une 
tâche  que  nous  avons  dc'dihérénient  écartée  pour  nous  elTorcer  de  déterminer  les 
condilious  funnelles  de  la  démocratie. 
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De  même,  un  «  peuple  »  est-il  une  juxtaposition  d'individus 
affamés  d'intérêts  particuliers?  Quatorze  millions  d'hommes 
vendent  leurs  suffrages  au  plus  puissant  ou  au  plus  riche  ;  ils 
acclament  les  tribuns  qui  les  excitent,  ils  étouffent  la  voix 
des  orateurs  qui  les  conseillent.  Ce  n'est  point  là  un  «  peu- 
ple »,  c'est  une  foule.  Déjà  les  écrivains  anciens  avaient  noté 
cette  différence.  Le  peuple  (orjjjio^),  c'était  la  nation  assemblée  et 
délibérant  sous  la  protection  des  dieux  de  la  Raison.  Le  même 
mot  (o/Xoî)  leur  servait  à  désigner  les  foules,  les  clameurs,  les 
émeutes,  en  un  mot  tous  les  modes  collectifs  de  la  passion  ou 
du  désir,  par  opposition  au  mode  collectif  de  la  raison,  au 
peuple. 

De  même  encore  y  a-t-il  «  gouvernement  »,  et  le  peuple  se 
donne-t-il  une  «  loi  »,  une  règle  universelle,  lorsqu'il  prend 
des  mesures  au  gré  de  ses  flatteurs,  lorsqu'il  laisse  aller  la 
République  vers  la  ruine  pour  contenter  ses  passions?  Qu'on  se 
rappelle  les  Athéniens  condamnant  à  mort  quiconque  propose- 
rait de  distraire  du  trésor  des  spectacles  les  bénéfices  des 
mines.  Une  démagogie  de  vendus  se  donne-t-elle  sa  loi  ?  La 
tyrannie  d'une  masse  aveugle  est-elle  un  gouvernement?  La 
((  quantité  »,  comme  dit  M.  Rasch,  fonde-t-elle  une  loi?  Poser 
la  question,  semble-t-il,  c'est  la  résoudre. 

Ainsi,  les  idées  de  «  personne  »,  de  «  peuple  »,  de  «  loi  », 
nous  paraissent  dès  maintenant  traduire,  non  des  faits,  mais 
un  idéal.  Ce  sont  des  notions  rationnelles,  des  formes,  aux- 
quelles notre  travail  consistera  à  donner  une  matière,  et  ce  tra- 
vail sera  analogue,  sinon  identique,  pour  réaliser  une  personne 
morale,  ou  un  peuple,  personne  sociale. 

Réaliser  une  personne  morale,  c'est  travailler  à  réaliser  pro- 
gressivement en  elle  les  idées  de  la  raison.  Une  personne 
morale  reconnaît  le  bien  fondé  du  devoir;  elle  veut  le  devoir, 
quoi  qu'il  puisse  arriver  ;  elle  règle  sa  vie  en  conformité  avec 
son  vouloir.  Elle  juge,  d'un  point  de  vue  déterminé  d'avance 
comme  rationnel,  tous  les  actes  possibles  de  sa  vie  ;  elle  se 
détermine  d'après  son  jugement.  Deux  caractères  la  définissent 
donc  :  unité,  rationalité. 

D'un  point  de  vue  analogue,  réaliser  un  peuple,  c'est  travail- 
ler à  réaliser  progressivement  en  lui  l'assimilation  des  pensées, 
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ce  qui  ne  peut  iHrc  que  selon  la  raison.  L'int^rôt  personnel  et 
le  désir  sont  éléments  de  division  à  l'inlini.  Les  seules  idées 
de  la  raison  ont  valeur  éternelle  et  universelle.  Elles  sont  la 
condition  formelle  «  y^Won  de  l'existence  d'un  peuple.  La  ma- 
tière historique  est  indifTércnte  :  les  traditions  d'un  peuple, 
ses  institutions,  ses  mœurs,  tout  cela  peut  être  pour  lui  fer- 
ment de  vie  ou  germe  de  mort  :  cette  détermination  suprême 
appartient  à  la  forme.  Ainsi  les  institutions  de  l'Angleterre,  jus- 
tiliables  devant  la  raison  et  soutenues  de  l'adhésion  du  peu- 
ple entier,  font  la  grandeur  nationale.  Ainsi  les  institutions  de 
la  Pologne,  soutenues  de  l'adhésion  du  peuple  entier,  mais 
injustiliablcs  devant  la  raison,  entraînent  la  dissolution  du 
peuple  en  une  foule  anarchique,  et  la  patrie  meurt. 

De  la  sorte,  il  apparaît  clairement  que  la  loi  d'une  démo- 
cratie tire  son  Hre  même  de  la  Raison.  Le  repos  hebdomadaire 
n'est  point  juste  parce  qu'il  a  eu  la  majorité  pour  lui  ;  il  est 
juste  parce  qu'il  est  raisonnable.  Et  telle  autre  mesure  que  la 
majorité  pourra  voter  en  dehors  de  toute  justice,  ne  sera  rien. 
Les  actions  contradictoires  portent  en  elles  l'inexistence.  Ainsi, 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale,  abstraction  faite  de 
toute  forme  rationnelle,  et  considéré  en  lui-même,  du  seul 
point  de  vue  logique,  peut  amener  les  pires  contradictions 
dans  la  pensée  d'un  peuple.  Mais  un  pou{)le  qui  ne  tient  pas 
compte  de  la  raison  trouve  son  châtiment  dans  ses  actes 
mêmes  :  il  se  dissout  dans  l'anarchie;  il  perd  l'être. 

A  ce  point  de  notre  analyse,  nous  sommes  loin  de  l'im- 
précision d'où  nous  sommes  partis.  Une  déduction  rigoureuse 
nous  a  permis  d'ignorer  bien  des  notions  inutiles  ou  nuisibles. 
En  particulier,  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  n'a 
point  sa  place  dans  une  définition  formelle  de  la  Démocratie  (1). 
Et  dès  à  présent,  nous  pouvons  en  donner  une,  au  moins  pro- 
visoire :  «  La  Di'mocratie  est  l'état  d'un  peuple  qui  se  déter- 
mine par  la  raison.  » 


1  'l'oiil  ail  |iliis  csl-il  uiio  ruiL'llc  cinpUitiui'  ((iii.'  imus  n'avons  point  à  exa- 
miner ici.  M.  Bascli  a  cru  pouvoir  le  tirer  analytiquement  de  la  définition  éty- 
uirdo<,n(|uc.  I.a  déinocralic,  jiour  lui.  est  "  ((uantité  ».  11  aurait  peut-iMre  di"!  exa- 
miner la  valeur  lMj.'i(iiii'  de  celle  idée.  (Cf.  Ilullelin  de  lu  Sociclé  fran[aise  de 
Philosophie,  mars  1907.) 
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Or,  quel  sens  aurait  cette  définition,  si  le  peuple  pouvait 
être  conçu  métaphysiquement  en  dehors  des  individus  qui  le 
composent?  Le  peuple,  conscience  collective  et  rationnelle,  est 
composé  de  la  multiplicité  des  consciences  rationnelles  parti- 
culières. La  Démocratie  est  l'état  oii  chacun  se  détermine  par 
sa  raison. 

Se  déterminer  par  sa  raison  implique  des  facultés  de  connais- 
sance et  de  jugement  moral.  Mais  la  connaissance  n'est  jamais 
achevée,  le  jugement   moral  n'est  jamais  parfait.  Ce  sont  des 
limites.  Se  déterminer  par  sa  raison  ne  peut  se  définir  dans  la 
statique,  dans  l'expliqué;  une  telle  pensée  ne  prend  un  sens 
que  par  rapport  au  dynamique,  au  virtuel.  Il  s'agit  bien  plutôt 
d'un  accroissement  continuel  de  la  connaissance  et  du  jugement. 
Le  citoyen  d'une  démocratie  a  le  devoir  de  réaliser  cet  accrois- 
sement en  lui  et  en  ses  semblables.  Pas  de  Démocratie   sans 
progrès  moral.  A  des  formes  sans  cesse  plus  complexes  de  vie 
sociale  ou  politique,  à  des  possibilités  sans  cesse   plus  nom- 
breuses de  perversion  des  institutions  et  des  mœurs,  doit  cor- 
respondre un  accroissement  des  vertus  civiques.  Un  gouverne- 
ment fondé  sur  la  force,  une  monarchie  dont  le  principe  est  en 
dehors  des  consciences  humaines,   celui-là   peut    exister   sans 
vertus  civiques  :  il  suffit  que  sa  gendarmerie  soit  puissante.  Un 
tel  gouvernement  a  même  intérêt  à  la  décadence  des  vertus 
civiques.  Hétéronome  dans  son  principe,  il  est  détruit  par  l'au- 
tonomie  des   esprits.    Ce  gouvernement  abaissera  le  prix  des 
alcools  et  entravera  l'instruction  :  ce  sera  le  règne  d'Alexan- 
dre 1".   Dans  une  démocratie,  au  contraire,  aucune  puissance 
ne  peut  remplacer  les  vertus  civiques.  La  Démocratie  s'interdit 
les  violences   par  son  principe.    L'autonomie   exclut    la    con- 
trainte. 

Mais  l'expression  abstraite  de  «  progrès  moral  »  ou  de  «  ver- 
tus civiques  »  demande  une  détermination  plus  précise.  La 
vertu  civique  se  reconnaît  dans  les  faits;  elle  s'y  reconnaît  à 
un  double  caractère.  L'homme  moral,  le  citoyen,  sait  ce  qu'il 
fait.  Il  connaît  quels  motifs  le  font  agir,  et  quelles  consé- 
quences son  acte  entraînera.  Il  connaît  les  répercussions  de 
cet  acte  dans  la  vie  sociale  ou  politique  de  l'État.  Il  est,  au  plus 
haut  degré,  conscient  de  son  acte.  Par  là,  en  même  temps,  il 
accepte  la  responsabilité  de  son  acte.  Il  ne  se  cache  pas  der- 
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TÏbTG  telles  ou  telles  inlUiences.  On  ne  l'a  pas  sollicité  ;  on  ne 
l'a  pas  acheté.  Si  donc  l'on  a  des  explications  à  lui  deman- 
der, que  l'on  s'adresse  à  lui,  et  à  lui  seul. 

Nous  sommes  ici  à  l'essence  même  de  la  Démocratie. 
L'homme  démocratique,  c'est  l'homme  conscient  et  l'homme 
responsable.  In  tel  homme,  seul,  est  apte  à  sq  gouverner  lui- 
même,  à  se  donner  une  loi  universelle.  Mais,  encore  une  fois, 
et  sous  peine  de  rejeter  notre  délinition  dans  l'imag^inaire,  il 
nous  faut  appréhender  ces  notions  dans  leur  devenir.  L'homme 
conscient  achevé  n'existe  pas.  Sa  vie  est  un  acheminement 
indéiini  vers  la  conscience  parfaite.  De  même  la  vie  des  peu- 
ples. Conscience  et  Responsabilité  définissent  la  Démocratie 
dans  l'éternel  ;  pour  la  définir  dans  la  yie,  ajoutons-y  une 
pensée  humaine  :  ce  sera  la  tendance,  l'effort  organisé.  Et 
ainsi  la  démocratie  apparaît  indéfiniment  réalisable  dans 
l'histoire.  «  C'est  l'organisation  sociale  qui  tend  à  porter  au 
maximmn  la  conscience  et  la  responsabilité  civiques  de  cha- 
cun (1).  » 


Une  telle  définition  n'est  pas  loin  des  faits.  Elle  ne  saurait 
avoir  un  sens  en  dehors  de  la  réalité  de  l'histoire.  On  ne  con- 
çoit pas  la  conscience  et  la  responsabilité  s'exerçant  à  vide. 

Ou'elles  s'exercent  sur  la  réalité  politique,  et  le  citoyen, 
devenu  conscient  de  l'intérêt  général  de  la  nation,  se  trouve 
apte  à  assumer  la  responsabilité  du,  pouvoir.  11  devient  digne 
du  métier  de  roi.  L'accession  de  tous  les  citoyens  au  métier  de 
roi,  si  elle  est  réalisable  (2),  montre  la  République  s'instau- 
rant  dans  les  peuples,  comme  conséquence  possible  de  la 
Démocratie. 

Conséquence  possible.  Car,  il  importe  de  le  noter,  dans  le 
cas  théorique  où    un  peuple  se  reconnaîtrait  inapte  h  se  gou- 


(1)  Marc  Sangmkh  :  L'Esprit  démocratique,  p.  \G'i.  Pehhin,  éd.,  1905. 

(2)  Elle  est  r(''alisablc.  nous  le  pensons  du  moins,  pràrc  au  rôle  des  tMites  ; 
mais,  nous  étant  interdit  toute  digression  sur  le  domaine  des  applications 
pratiques,  le  problème  de  la  possibilité'  d'une  telle  accession  se  trouve  éli- 
miné. 
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verner  lui-même,  il  ferait,  en  se  confiant  à  un  monarque,  un 
acte  beaucoup  plus  démocratique  qu'en  instituant  une  déma- 
gogie républicaine.  En  ce  sens,  la  monarchie  de  Louis  XIV, 
reposant  sur  la  confiance  du  peuple,  était  plus  démocratique 
que  le  gouvernement  de  la  Commune  terroriste,  reposant  sur  la 
peur. 

Dans  le  domaine  social,  l'ouvrier,  devenu  conscient  des  inté- 
rêts de  son  industrie  (1),  se  trouve  apte  à  assumer  la  responsa- 
bilité de  la  direction.  L'assimilation  de  la  fonction  patronale 
par  tous  les  ouvriers,  si  elle  est  réalisable,  montre  dans  la 
coopération  une  conséquence  possible  de  la  Démocratie. 

Conséquence  simplement  possible,  toujours.  Les  ouvriers  qui 
se  sentent  incapables  de  fonder  une  coopérative  et  restent  chez 
leur  patron  sont  plus  démocrates  que  ceux  qui  en  fondent 
une,  quitte  à  la  détruire  à  bref  délai  par  leurs  égoïsmes  indivi- 
duels. 

Nous  venons  d'ébaucher  une  intégration  dans  les  faits  de 
notre  définition  de  la  Démocratie.  On  peut  continuer  indéfini- 
ment cette  intégration.  Une  telle  définition  est  de  celles  dont 
la  vertu  interne  ne  s'épuise  point.  On  peut  concevoir  dans 
l'administration,  dans  l'armée,  dans  l'idée  de  patrie,  dans  tous 
les  domaines  pensables,  des  conséquences  faciles  à  déduire.  Le 
môme  principe  d'autonomie  rationnelle  les  entraînera.  Ainsi 
est  ruinée  l'autorité  ancienne,  fondée  sur  la  superstition  ou  sur 
la  crainte.  La  Démocratie  ignore  la  vertu  du  sang  et  la  valeur 
de  la  force.  Elle  n'a  d'autre  loi  que  la  liaison.  Par  là  est  intro- 
duite l'autorité  nouvelle.  La  Raison  est  immuable  et  universelle. 
On  ne  la  ruine  ni  par  la  violence,  ni  par  la  fraude.  Son  auto- 
rité s'impose  à  tous,  avec  une  force  d'autant  plus  irrésistible 
que  tous  la  désirent,  de  toute  leur  âme,  en  pleine  responsabi- 
lité et  en  pleine  conscience.  La  Démocratie  donne  la  liberté  et 
fonde  l'ordre.  Elle  assure  le  maximum  d'autorité  par  le  mini- 
mum de  contrainte. 

Philippe  BORRELL. 


(1)  Pour  cela,  il  importe  qu'il  ne  soit  pas  écrasé  par  un  travail  servile.  Toute 
la  législation  de. réforme  sociale  découle  de  là  (repos  hebdomadaire,  journée  de 
huit  heures  ;  contrat  collectif;  droit  syndical,  etc.). 


L'AlUiLMliNT  DE  SAINT  ANSELME 

EST    «    A     POSTERIORI    » 


Le  titre  de  cette  note  en  indique  tout  le  dessein.  Il  ne  s'agit 
pas  de  discuter  la  valeur  probante  de  l'argument  ontologique 
qui  a  été  attribué  h  saint  Anselme,  ni  d'exposer  son  dévelop- 
pement historique.  Il  s'agit  exclusivement  de  la  pensée  même 
de  l'auteur,  telle  qu'on  peut  la  déterminer  ou  du  moins  la  con- 
jecturer, par  l'étude  comparée  du  Proslogion,  des  objections  de 
Gaunilon,  des  réponses,  et  du  Monologitim,  qui  est,  dit  saint 
Anselme,  au  Proalogion,  en  quelque  manière,  ce  qu'est  le 
développement  au  résumé  (1). 

Sans  doute,  il  serait  intéressant  et  utile  de  discuter  ici  les 
diverses  explications  de  la  pensée  du  saint  Docteur,  propo- 
sées soit  au  moyen  âge,  soit  depuis;  mais,  de  cette  manière 
encore  seraient  dépassées  les  limites  que  l'on  désire,  pour  le 
moment  du  moins,  assigner  à  ce  travail. 


l 

/ 

D'après  l'interprétation  que  nous  nous  proposons,  l'argu- 
ment de  saint  Anselme  impliquerait  trois  points,  et  comme  trois 
articulations  : 

1°  Détermination,  position  exacte  du  concept  de  l'Etre  plus 
grshid  ou  plus  parfait  que  tout  être  concevable,  id  <i>io  nuijus. 
cofjitari  noquil. 

Ce  concept  n'est  pas  posé  par  saint  Anselme,  comme  réalisé 
dans  l'existence  ;    ce  serait  supposer  ce  qu'il  va  prouver  tout  à 

(1    l'ronlof/ioii.  Proœm.:  .Mi(i.NE  :  l'alv.  lui.,  t.  CLVllI,  col.  223. 
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l'heure,  ce  qui  constituera  le  troisième  élément,  la  troisième 
articulation  du  processus  total  ;  ni,  non  plus,  comme  réduit  à 
une  possibilité  purement  logique  et  négative;  mais  exactement, 
comme  ayant  valeur  d'essence  réelle  (1),  de  possibilité  positive; 
—  ou,  si  l'on  veut  encore  :  non  seulement  comme  ne  manifes- 
tant pas  à  notre  esprit  une  contradiction  interne  de  ses  notes, 
mais  comme  manifestant  l'absence  de  cette  contradiction  ou 
l'harmonie  intrinsèque,  l'unité  essentielle  de  ses  éléments 
constitutifs. 

2°  Preuve  de  la  légitimité  de  cette  position,  ou  droit  de  con- 
sidérer le  concept  du  Parfait  absolu,  id  quo  ?najt(s  cogitari 
nequit,  comme  ayant  valeur  d'essence  réelle,  de  possibilité  posi- 
tive. 

Pour  saint  Anselme,  cette  preuve  est  double,  suivant  le  dou- 
ble point  de  vue  auquel  se  peut,  dit-il,  placer  l'adversaire.  S'il 
se  pose  comme  croyant,  en  cette  hypothèse  il  suffit  de  faire 
appel  à  sa  foi  (2).  Si  comme  incrédule  ou  athée,  insipiens,  en 
ce  cas,  il  le  faut  convaincre  par  un  argument  philosophique  (3). 

Cette  preuve  philosophique,  Anselme  l'indique  au  chapitre 
III  du  Pi'oslogirm  en  forme  très  concise,  il  est  vrai,  mais  avec 
rappel,  rendu  suffisamment  clair  par  les  contextes,  à  une  argu- 
mentation du  Monolûgium  (c.  i-iv).  11  la  reprend  et  la  déve- 
loppe au  chapitre  viii  de  la  réponse  à  Gaunilon.  Or,  cette 
preuve  n'est  autre  que  YsiV^um^ni  a  posteriori  dit  «  des  degrés 
de  perfection  ».  Les  perfections  finies,  données  en  acte,  suppo- 
sent nécessairement,  en  vertu  môme  de  leur  notion,  comme 
limite  dernière  et  absolue,  une  Essence  infiniment  parfaite,  id 
quo  majus  neqiiit  cogitari. 

Ainsi,  le  Parfait  absolu,  conçu,  posé  comme  possible,  ou, 
ainsi  qu'on  l'a  noté,  comme  essence  réelle  ;  et  cela,  non  a 
priori,  ni  a  simidtaneo,  mais  en  s'appuyant  sur  la  vérité  réve- 
il) Il  sera  permis  de  rappeler  le  double  sens  philosophique  du  terme  réel  : 
existant  en  acte,  ou,  tout  au  moins,  pouvant  exister,  positivement  possible.  11 
est  évident  que  cette  seconde  signification,  seule,  est  en  question  ici.  Il  est  dail- 
leurs  légitime  de  distinguer,  non  seulement  dans  les  créatures,  mais  en  Dieu, 
toute  proportion  gardée,  le  point  de  vue  de  Tessence  de  celui  de  l'existence,  stric- 
tement prise  comme  posée  en  acte. 

(2)  Réponse  à  Gaunilon.  c.  i,  P.  L.,  Ibid.,  col.  249. 

(3)  Ibid.,  c.  11,  P.  L.,  Ibid,,  col.  231. 
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léc,  OU  sur  une  démonstration  philosophique  a  posteriori,  tels 
sont,  si  notre  interpn'talion  est  légitime,  les  deux  premiers 
éléments  du  processus  anselmicn. 

3°  Le  troisième,  auquel  on  réduit  communément  l'argumen- 
tation du  saint  Docteur,  dès  lors  isolée  de  ses  présupposés 
nécessaires,  est  constitué  par  le  passage  logique  de  la  possibi- 
lité, ou  de  l'essence,  à  l'existence  actuelle  (1)  et  aux  diverses 
perfections  de  l'Être  absolu  (2). 

Il  est  possible,  il  est  essence  réelle,  donc  il  existe  :  tel  est 
donc,  quant  au  point  qui  surtout  nous  intéresse,  le  troisième 
moment  du  processus.  Or,  cette  conséquence,  si  l'antécédent  a 
été,  comme  c'est  le  cas,  démontré  a  posteriori,  ou  déduit  des 
données  de  la  révélation,  doit  être,  ce  nous  semble,  considéré 
comme  valable  (3)  :  et,  ne  le  fût-elle  pas,  elle  ne  serait  point, 

(1)  Proslogion,  c.  ii,  m,  iv. 

(2;  Proslogion,  c.  v-xxv. 

(3)  Des  objections  d'oi'dre  spécial  peuvent  être  soulevées,  quant  à  la  valeur 
du  troisième  moment  de  l'argument  anselmien  :  la  déduction  de  l'existence 
actuelle.  Le  Parfait  absolu  est  possible,  on  l'a  démontré  —  donc,  il  existe. 

Étant  données  les  prémisses,  la  conclusion  est-elle  légitime?  Sans  vouloir 
examiner  cette  question,  qu'il  a  paru  mieux  de  réserver,  peut-être  sera-t-il 
utile  de  rappeler  que  cette  inférence  :  Dieu  est  possible  ;  donc,  il  est  —  a  sem- 
blé rigoureusement  valable  au  [luissant  esprit  de  Leibniz. 

De  la  démonslvation  cartésienne  de  l'existence  de  Dieu,  du  R.  P.  Lami.  «  J'ai 
déjà  dit  ailleurs  mon  sentiment  sur  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  de 
saint  Anselme,  renouvelée  par  Descaries  ;  dont  la  substance  est  que  ce  qui  ren- 
ferme dans  son  idée  toutes  les  perfections,  ou  le  plus  grand  de  tous  les  êtres 
possibles,  comprend  aussi  l'existence  dans  son  essence,  puisciue  l'existence  est 
du  nombre  des  perfections,  et  qu'autrement  quelque  chose  pourrait  être  ajouté 
à  ce  qui  est  parfait,  .le  tiens  le  milieu  entre  ceux  (|ui  prennent  ce  raisonnement 
pom'  un  sophisme  et  entre  l'opinion  du  R.  P.  Lanii  e.\pli«iuée  ici,  qui  le  prend 
pour  une  démonstration  achevée.  J'accorde  donc  que  c'est  une  démonstration, 
mais  imparfaite,  qui  demande  ou  suppose  une  vérité  qui  mérite  d'être  encore 
démonirée.  Car  on  suppose  tacitement  que  Dieu,  ou  bien  l'fttre  parfait,  est 
possible.  Si  ce  point  était  encore  démontré  comme  il  faut,  on  pourrait  dire  que 
l'existence  de  Dieu  serait  démontrée  géométriquement  a  priori...  » 

Et,  un  peu  plus  loin,  sauf  une  légère  dilféreuce  de  point  de  vue  qui  est  ici 
sans  importance  : 

«...  En  disant...  ipie  Dieu  est  un  être  de  soi  ou  primitif,  ens  a  se,  c'est-à-dire, 
qui  existe  par  son  essence,  il  est  aisé  de  conclure  de  cette  défini  lion  ((u'un  tel 
être,  s'il  est  possible,  existe  ;  ou  plutôt  cette  conclusion  est  un  corollaire  qui  se 
tue  imjaédiatement  de  la  déliiiition,  et  n'en  diUère  presque  point.  Car  l'essence 
de  la  chose  nétaut  que  ce  (|ui  fait  sa  po.ssiliililé  en  particulier,  il  est  bien  mani- 
feste ((uexister  par  son  essence,  est  exister  par  sa  possibilité...  >• 

.Medilaliones  de  Cognilione,  Verilate,  et  Ideis.  «...  Quidquid  ex  alicujus  rei 
idea,  sire  definilione  serjt/iliir,  id  de  re  polesl  /iruulicuri.  Existenliu  e.r  Dei 
[sive  Knlis  perfccfissiini,  vel  quu  viajus  cogitari  non  jtolesl]  idea  sequitur.  {Ens 
enim  perfeclissimum    involvit    omnes  perfectiones,  in   quariim  numéro  est  etiam 
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pour  cela,  réductible  à  l'argument  ontologique  classique, 
lequel  est  posé  purement  a  priori  ou,  plus  exactement,  a 
simiillaneo. 

La  conclusion  que  l'on  propose  peut  maintenant  se. formuler 
d'un  mot  :  l'argument  ontologique,  attribué  à  saint  Anselme, 
ne  lui  appartient  pas;  sa  preuve,  à  lui,  de  l'existence  de  Dieu, 
telle  qu'il  l'a  conçue  et  exposée,  s'appuie  tout  entière  sur  la 
révélation,  ou  sur  une  démonstration  a  posteriori. 

Mais,  dira-t-on  sans  doute,  n'est-il  pas  étrange,  invraisem- 
blable de  supposer  que  le  saint  Docteur  ait  pris,  comme  point 
initial  de  son  processus,  la  possibilité,  Fessence  du  Parfait, 
quand  l'existence  actuelle  pouvait  être,  en  elle-même  et  sans 
recourir  à  cette  première  idée,  affirmée  par  la  foi,  ou  philoso- 
phiquement démontrée?  —  Je  réponds  :  11  n'est  pas  douteux, 
en  fait,  que  saint  Anselme  n'ait  préféré  cette  voie  plus  détour- 
née. Et,  si  nous  lui  en  voulons  demander  la  raison,  j'ajoute  : 
vu  le  dessein  et  l'idée  directrice  du  Proslogion,  il  n'avait  pas, 
ce  semble,  de  meilleure  marche  à  suivre.  Ce  qu'il  a  voulu 
avant  tout,  la  lecture  du  Proœmium  le  montre  évidemment, 
c'est  obtenir  une  vue  d'ensemble,  une  synthèse  logique,  tout  à 
la  fois  très  précise  et  très  simplifiée,  des  données  de  foi  et  de 
raison  sur  l'Etre  divin.  Et,  dès  lors,  puisque  l'essence,  pour 
autant  qu'elle  se  peut  distinguer  en  Dieu  de  l'existence,  lui  est 
logiquement  antérieure,  et  qu'il  avait  le  droit  de  déduire  celle- 
ci  de  celle-là,  l'exactitude  de  son  point  de  vue  ne  lui  comman- 
dait-elle pas  de  choisir  l'essence,  la  possibilité,  non  l'existence, 
comme  élément  initial  de  la  série?  Encore  une  remarque: 
dans  le  Monologium,  dont  il  ne  faut  jamais  oublier  les  intimes 
connexions,    pour  la  pensée   d'Anselme,  avec  le    Proslogion, 


existentia.)  Ergo  existentiel  de  Deo  potest  prœdicari.   Verum   sciendum  est.  inde 
hoc  tantum  confiai,  si  Deus  est  possibilis,  seqrdtur  qiiod  existât... 

«  Non  sufficit  nos  cogitare  de  Ente  pevfectissimo,  ut  asseramus  nos  ejiis  ideam 
habere,  et  in  hac  allata  paulo  anle  demonstratioîie  possibilitas  Entis  per/'ectis- 
si7ni  aut  ostendenda,  mit  supponenda  est,  ut  vecle  concludainiis...  » 

Cette  preuve  de  la  possibilité  du  Parfait  absolu,  que  Leibniz  demandait,  saint 
Anselme  l'avait  donnée,  nous  essaierons  de  le  montrer,  dans  le  Monologium, 
puis  au  Proslogion  et  de  nouveau  dans  la  réponse  à  Gaunilon.  Et  s"il  en  est 
ainsi,  sa  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  pourrait  être  considérée,  de. 
laveu  tout  au  moins  du  grand  philosophe,  comme  strictement,  «  géométrique- 
ment »  valable. 
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l'essence  divine  est  nettement  distinguée  de  l'existence  (1),  et 
l'argument  des  Degrés  semble  avoir  pour  terme  immédiat  et 
explicite,  non  l'existence,  mais  précisément  l'essence  du  Par- 
fait absolu  (2). 


II 


Que  le  processus  exposé  ci-dessus  soit  identique  à  celui  de 
saint  Anselme,  n'avons-nous  pas  déjà  indiqué,  en  partie,  les 
raisons  de  l'admettre?  Mais  il  faut  préciser  et  compléter  la 
preuve,  en  suivant  l'ordre  de  l'exposition. 

1°  Valeur  réelle  du  concept  :  le  Parfait  absolu  posé  comme 
essence  réelle,  comme  possible  au  sens  positif. 

A  ce  premier  point  de  vue,  le  cbapitre  iv  du  Proslogion  sem- 
ble laisser  peu  de  place  au  doute.  —  Du  Parfait  absolu,  il  est, 
dit  saint  Anselme,  un  double  concept  :  concept  de  mot,  con- 
cept de  chose,  le  premier  ne  donnant  pas,  le  second  donnant 
l'intelligence  de  la  chose.  Aliter  enim  corj'Uatur  res,  cum  vox 
ea?n  significans  cogitalur  ;  aliter,  cinn  idipsum,  quod  res  est, 
intelligitur  (3).  Celui  qui  a  le  second  concept,  mais  le  second 
seul,  comprend  que  le  Parfait  ne  peut  pas  ne  pas  exister.  Illo 
itaque  modo  potest  cogitari  Detts  non  esse  ;  isto  ve?'o,  minime. 

Donc,  disons-nous,  c'est  le  second  concept  du  Parfait,  le  con- 
cept de  chose,  que  saint  Anselme  vise  dans  le  Proslogion,  non 
le  premier,  le  concept  de  mot,  puisque,  de  son  aveu,  le  second 
seul,  non  le  premier,  peut  lui  servir  pour  son  but,  à  savoir 
pour  déduire  l'existence  actuelle  du  Parfait. 

Mais  concept  de  mot,  concept  de  chose,  qu'est-ce  ?i  dire, 
sinon  concept  inexprimable,  ou,  au  contraire,  légitimement 
exprimable  par  une  drfinition  ri-elle?  Or,  suivant  la  remarque 
de  Leibniz,  le  caractère  propre  de  la  définition  réelle,  celui  qui 
la  distingue  en  toute  hypothèse  de  la  délinition  nominale,  c'est 
qu'elle  implique,  sinon  l'existence,  tout  au  moins  la  possibilité 

(1)  Monologimn,  c.  vi,  P.  L.,  Ihid.,  col.  1^3. 

(2)  Monolof/ium,  c.  iv. 

(:{)  Proslof/ion,  c.  iv,  /'.  /..,  //>/</.,  col.  220. 
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du  défini.  Possibilité  positive,  évidemment,  la  négative  n'étant 
nullement  inconciliable  avec  la  définition  nominale. 

Concluons  :  le  concept  du  Parfait  absolu,  qu'Anselme  a  en 
vue  dans  le  Proslogion,  est,  il  vient  de  le  déclarer,  concept,  non 
du  mot,  mais  de  la  chose  ;  donc,  concept  exprimable  par  une 
définition  réelle  ;  donc,  imjiliquant  la  possibilité  positive  du 
défini,  du  Parfait. 

On  contestera  peut-être  la  notion  leibnizienne  de  la  défini- 
tion réelle.  Soit,  répondrons-nous  ;  quoiqu'il  ne  serait  pas  diffi- 
cile, ce  semble,  d'en  démontrer  la  valeur  générale.  Tout  au 
moins,  est-il  vrai  qu'elle  s'applique  au  cas  présent.  Revenons 
aux  textes  cités  :  le  concept  non  nominal  du  Parfait,  le  con- 
cept dont  il  s'agit  dans  le  Proslogion,  y  est  donné  comme  ayant 
pour  caractère  distinctif  d'être  vraiment  une  connaissance  de  la 
chose...  idipsum,  quod  res  est,  intelligitur ;  et,  un  peu  plus 
loin,  dans  ce  même  chapitre  iv...  intelligens  id quod  Deus  est. 

Que  signifie,  ici,  demanderons-nous,  connaissance,  intelli- 
gence de  la  chose,  du  Parfait,  sinon  connaissance,  intelligence 
des  notes  qui  le  constituent  pour  l'esprit  humain  ;  mais  non 
pas  de  ces  notes  comme  éparses,  isolées,  car  cela,  en  somme, 
ne  dépasse  pas  le  concept  nominal,  et,  surtout,  ce  n'est  pas 
encore  la  chose.  La  chose,  c'est  l'unité  de  ses  notes  constitu- 
tives. Donc,  connaissance  de  ces  notes  comme  conjointes, 
connaissance  de  leur  harmonie  mutuelle,  de  leur  unité  essen- 
tielle, ou,  comme  s'exprime  l'Ecole,  de  leur  sociabilité.  Le  con- 
cept, qui  forme  le  premier  moment  du  processus  anselmien, 
est  connaissance,  intelligence  du  Parfait,  id  quod  Deus  est, 
abstraction  faite  de  son  existence  actuelle;  donc,  connaissance 
de  ce  qui  constitue  le  Parfait  ainsi  entendu,  donc,  de  son  unité 
essentielle,  de  sa  possibilité  positive,  de  sa  valeur  réelle. 

On  dira  :  de  son  unité  essentielle,  de  sa  possibilité  positive, 
de  sa  valeur  réelle  —  soit,  mais  posées  idéalement,  supposées, 
non  démontrées.  —  C'est  la  difficulté  principale  de  Gauni- 
lon  (1),  la  mieux  développée  :  elle  va  contraindre  Anselme  à 
préciser  nettement  sa  pensée. 

Votre  concept  de  Dieu,  du  Parfait,  lui  objecte  Gaunilon,  n'a 

(1)  Liber  pro  Insipienle,  n"^  4,  5.  /'.  L.,  IhicL,  col.  244-'246. 
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qu'une  valeur  purement  idéale,  nuWamenirôoWe.  Si  esse  diccn- 
diini  est  in  intellfctit,  miod  secundum  veritatem  cujusquam  rei 
NEOLiT  SALTEM  coGiTARi  ;  et  hoc  iii  ?Jieo  sîc  essc  non  denego 
(n»^5)(l). 

Pour  que  ce  concept  eût  une  valeur  réelle,  vous  devriez,  ou 
connaître  Dieu  en  lui-même,  ce  dont  il  n'est  pas  question,  ou 
dans  quoique  réalité  finie  qui  lui  fVit  identique,  génériqucment 
ou  spécifiquement,  et  vous  admettez  que  c'est  impossible.  Hiic 
accedit  illud,  quod  'prœtaxatum  est  superius;  <jnin  scilicet  illiid 
omnihus,  quse  cogitari possint,  majiis,  qnod  nihil  alitid passe  esse 
dicitur  quam  ipse  Deus  ;  tani  ego  secundum  rem  vel  ex  specie 
mihi  vel  ex  génère  notam,  cogitare  auditum  vel  in  intellects 
habere  non  posswn,  quam  nec  ipsum  Deum,  quem  utique  oh  hoc 
ipsum  etiam  non  esse  cogitare  possum.  Neque  enim  aut  rem  ip- 
sayn,  quse  Deus  est,  novi;  aut  ipsam  possutn  conjicere  ex  alia 
simili,  quandoquidem  et  tu  talem  asseris  illam,  ut  esse  non possit 
sijnile  quidquam  (n°  4).  Par  exemple,  ajoute-t-il,  supposons  un 
homme,  un  individu  humain  dont  j'ignore  l'existence.  Je  ne  le 
connais  pas  en  lui-môme  ;  je  peux  dire  cependant  que  je  le  con- 
nais dans  la  réalité  objective  et  la  vérité  de  sa  nature  humaine. 
Nam  si  de  homine  aliquo,  mihi  prorsus  ignoto,  quem  etiam  esse 
nescirem,  dici  tamen  aliquid  audirem,  per  illam  spéciale?)}  gene- 
ralomve  notitiam,  qua  quid  sit  homo  vel  homines  novi,  de  illo 
quoque  secundum  rem  ipsam,  quse  est  homo,  cogitare. possem... 
(n°  4).  Quand  vous  m'aurez  montré,  par  un  argument  certain, 
arguwrnto  probeturinduhio...,  (\Vi(i  \o\xs  coTiCdyQZ  le  Parlait  de 
cette  manière,  si  ce  n'est  donc  en  lui-même,  au  moins  dans  une 
réalité  identique  à  lui-môme,  que  le  Parfait  a  pour  vous  au 
moins  cette  valeur  objective  et  cette  réalité,  alors,  mais  alors 
seulement,  je  vous  accorderai  que  d'un  tel  concept  vous  pou- 
vez déduire  l'existence.  Prius  enim  certum  mihi  necesse  est  fiat, 
rêvera  esse  alicubi  majus  ipsum,  et  tum  demum  ex  eo,  quod 
majus  est  omnibus,  in  seipso  quoque  subsistere  non  erit  ambi- 
guum  (n°  î>). 

La  question,  on  en  conviendra,  est  maintenant  posée  aussi 


(1)  On  voudra  bien  noter  les  mots  que  j'ai   soulignés   dans   le   texte  :    saint 
Anselme  les  reprendra  tout  à  l'heure  dans  sa  réponse. 


L'ARGUMENT  DE  SAINT  ANSELME  EST  «  A  POSTERIORI  >,      127 

clairement  que  possible.  Le  concept  du  Parfait,  duquel  est 
déduite  l'existence,  a-t-il  une  valeur  purement  idéale,  purement 
logique,  ou,  au  contraire,  une  valeur  réelle,  objectivement  réelle 
dans  l'ordre  des  essences,  s'imposant,  dès  lors,  à  l'esprit  ?  Et,' 
si  on  l'affirme,  comment  le  prouve-t-on  ? 

A  vous  qui  dites  :  la  valeur  du  concept  est  purement  idéale, 
nullement  réelle  —  répond  saint  Anselme,  reprenant  les  termes 
mêmes  dont  s'était  servi  Gaunilon  —  Dicis  quidem  [quiciimrjue 
es  qui  dicis  hsec  posse  dicere  insipientem)  quia  non  est  in  intel- 
lectu  aliquid,  qiio  majus,  cogitari  non  passif,  aliter  quam  quod 

SECUNDUM  VERITATEM   CUJUSQUE   REI   ISEQUIT  SALTEM   COGITARI    (1)  à 

VOUS  qui  parlez  ainsi,  j'oppose  une  négative  absolue  (2). 

Et  quelles  sont  mes  preuves?  Au  croyant  comme  vous  — 
Quoniam  non  7ne  repreliendit...  insipiens...  scd  quidam  non 
insipiens,  et  catholiciis  (3)..,  je  prouve  par  la  foi...  fide...  tuapro 
firmissimo  utor  argumento  (4). 

A  l'incrédule,  à  l'athée,  je  prouve  par  la  démonstration  qui  a 
été  donnée...  quod  necessario  in  rei  veritate  esse  monstratum 
est  (o). 

Où  l'a-t-il  donnée?  Cette  question  nous  amène  au  second 
moment  du  processus,  à  la  preuve. 

2"  Il  l'a  indiquée,  nous  l'avons  déjà  dit,  au  chapitre  ni  du 
Proslogion,  et  il  l'a  développée  au  chapitre  vm  du  Liber  apo- 
logeticus.  0  mon  Dieu,  s'écrie  le  saint  Docteur  (6),  vous  êtes 
plus  grand,  plus  parfait  que  tout  être  concevable  ;  c'est  pour- 
quoi vous  avez  l'existence,  et  l'existence  nécessaire.  Et,  en  effet, 
si  quelque  intelligence  pouvaitconcevoir  un  être  meilleur,  plus 
parfait  que  vous,  alors  la  créature  s'élèverait  au-dessus  du 
Créateur,  jugerait  le  Créateur  ;  ce  qui  est  grandement  absurde. 
Sic  ergo  vere  est  aliquid  quo  majus  cogitari  possit  non  esse  :  et  hoc 
es  tu,  Domine  Deus  noster.  Sic  ergo  vere  es,  Domine,  Deus  meus, 

(1)  Liber   apologeticus    contra   Gaunilonem  respondentem  pro  insipiente,   c.  i, 
P.  L.,  llmL,  col.  249. 

Les  mots  soulignés,  par  vérification  plus  aisée  du  parallélisme,  ne  le  sont  pas 
dans  le  texte. 

(2)  Libo'  apologeticus,  c.  i  et  ii. 

(3)  Ibicl.,  P.  L.,  247,  248. 

(4)  Ibid.,  P.  L.,  col.  249. 

(5)  Ibid.,  P.  L.,  col.  251. 

[G]  Prosl.,  c.  III,  P.  L.,  Ibid.,  col.  228. 
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Ut  lire  cogitari  possis  non  esse  ;  cl  mcrito.  Si  enim  aligna  mens 
posset  cogilare  aiiquid  mclius  te,  aseenderet  creatura  super  Crea- 
toron,  et  judicaret  de  Crcatore;  quod  valde  est  absurdum 

Dans  cette  dernière  phrase  Si  enim...,  qui  énonce  la  preuve, 
faisons  abstraction  de  la  nuance  psychologique  et  de  quelques 
autres  détails  d'expression,  auxquels  l'écrivain  ne  semble  pas 
avoir  attaché  grande  importance.  Reste  l'idée,  qui  revient  à 
cette  formule  :  on  ne  peut  concevoir  quelque  chose  de  meilleur, 
de  plus  parfait  que  Dieu  ;  ainsi  l'exige  l'ordre  des  degrés  et, 
pour  ainsi  parler,  des  hauteurs  de  perfection  des  êtres. 

Ouvrons  maintenant  le  Monologium,  duquel  saint  Anselme 
nous  a  dit  (ProsL,  Proœm.)  :  En  écrivant  le  Proslogion,  j'ai 
voulu  abréger,  réduire  à  une  plus  simple  et  plus  claire  unité  les 
longs  développements  du  Monologium.  Or,  aux  chapitres  i-iii  de 
ce  dernier  ouvrage,  plus  visiblement  encore  au  chapitre  iv,  je 
trouve  un  argument  qui  peut  s'énoncer  de  la  sorte  :  Il  faut 
nécessairement  admeltre  une  nature  supérieure  en  honte,  en 
perfection,  à  toutes  les  autres  ;  ainsi  l'exige  l'ordre  des  degrés 
de  perfection,  si  l'on  ne  veut  tomber  dans  une  absurdité.  Cum 
igilw'  natwarum  alix  aliis  negarl  non  possint  inrliores,  nilii- 
lominus  persuadet  ratio  aliquam  in  eis  sic  supereminere,  ut  non 
habeat  se  superiorem.  Si  enim  hujnsmodi  graduum  distinctio  sic 
est  infmita,  ut  nulïus  sit  Ibi  gradus  superior,  quosuperior  alius 
non  inveniatur ;  ad' hoc  ratio  deducitur,  ut  ipsarum  multitudo 
naturai'um  nullo  pne  claudatur.  Hoc  autem  nemo  non  putat 
absurdum,  nisi  qui  nimis  est  absurdus  (1). 

N'y  a-t-il  là  qu'une  simple  coïncidence?  Ou  bien,  étant  don- 
nées les  affinités  étroites  (on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point 
dire  :  le  parallélisme)  des  deux  traités,  qui  sont,  d'ailleurs, 
affirmées  par  l'auleur,  et  très  faciles  à  vérifier,  n'est-il  pas  légi- 
time d'expliquer  par  l'argument  développé  du  Monologium  la 
concise  indication  du  Proslogion  ? 

Comment  douter,  qu'en  posant  au  début  du  Proslogion  ce 
concept  du  Parfait  absolu,  base  de  son  argumentation,  Anselme 
n'ait  eu  en  vue  ces  premiers  chapitres  du  Monologium,  où  il 
en  avait  démontré  la  valeur  réelle,  objective  ?  Lui  qui  a  deman- 

(O  Monolofjium,  c.  iv.  /'.  L.,  llnd.,  cul.  1  i8,  1 19. 
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dé,  et  avec  installée,  une  lecture  très  attentive,  très  avertie  de 
ses  ouvrages  [Rogo  ne  statim...  sed  dilig enter  pei'spiciat...  Pre- 
co)'  autem  et  obsecro  véhémente r)  (i),  il  aurait  écrit  avec  de  bel- 
les distractions?  Non,  en  énonçant  au  P/'o.s7o^^o?^  le  concept  du 
Parfait,  il  a  dû  certainement  penser  à  l'argument  qui  en  établis- 
sait le  bien  fondé.  Et,  s'il  y  a  pensé,  il  a  dû  l'indiquer  de  quel- 
que manière.  Or,  il  nous  a  semblé  que  ces  lignes  du  chapitre  m  : 
Si  enim  aliqua  mens  posset  cogitare  aliquis  meluis  te...,  ren- 
ferment un  succinct  résumé  et  comme  un  rappel  de  l'argument 
du  Monologium.  Mais,  quand  elles  n'auraient  pas  cette  valeur, 
du  moins,  notons-le  encore  une  fois,  il  ne  paraît  pas  douteux 
qu'en  énonçant  le  concept  du  parfait,  saint  Anselme  ait  visé 
l'argument  sur  lequel  il  l'avait  appuyé,  afin  d'éclairer  et  de 
prouver  l'un  par  l'autre  (2). 

Bien  plus,  on  obtiendra  peut-être  une  sorte  d'évidence  du  fait, 
si  on  relit  le  Liber  apologeticus.  Pressé  par  Gaunilon,  et  nous 
l'avons  vu,  sur  ce  point  précis,  toujours  le  même,  la  valeur 
réelle  du  concept  du  Parfait,  ou,  en  d'autres  termes,  la  possi- 
bilité positive  de  Dieu,  Anselme  répond.  C'est  la  réponse  défi- 
nitive, celle  qui  conclut  le  traité  (3)  ;  c'est  encore  l'argument 
qu'il  avait  rappelé  au  Proslogion  et  développé  au  Monologium, 
la  preuve  des  degrés. 

On  n'a  pas  oublié  l'objection  capitale  de  l'adversaire  ; 
saint  Anselme  la  reproduit.  Pour  que  le  concept  du  Parfait  eût, 
pour  nous,  valeur  réelle,  il  faudrait,  avait  dit  Gaunilon,  que  son 
essence  nous  fût  connaissable,  ou  en  elle-même,  ou,  du  moins, 
dans  une  essence  assimilable  génériquement  ou  spécifiquement  ; 
or,  l'un  comme  l'autre  est  impossible.  Non,  car  il  est  possible 
de  s'élever,  par  degrés,  des  essences  finies  jusqu'à  l'essence 
infinie. 

Il  sera  utile  de  transcrire  en  entier  le  passage  :  Itetn,  quod 

(1)  Préface  du  Monologium,  P.  I.,  Ibid.,  col.  143,  144.  Cf.  Lettre  67  (1.  I)  ; 
Lettre  103  (1.  IV),  P.  L..  t.  CLVIII,  coL  1138,  1139;  P.  L.,  t.  CLL\.  col.  232; 
Lettre  74(1.  I),  P.  L.,  Ihid.,   col.  1144. 

(2)  On  pourrait  objecter  :  la  preuve  du  Monolocjiuni  a  pour  objet  immédiat  la 
réalité  d'existence,  non  la  réalité  d'essence  ou  possibilité  de  Dieu.  —  Il  importe 
peu,  répondrions-nous,  si  Anselme  pouvait  et  devait  considérer  l'argument  comme 
également  valable  dans  ce  second  sens,  auquel  d'ailleurs  le  contexte  est  plus 
favorable. 

(3)  Liber  apologeticus...,  c.  viii,  ix. 
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dicis  :  çuo  inajus  cogilari  ncqiiit,  secundum  van  vel  ex  génère 
tihi  vel  ex  spec'ie  notam,  te  cogitare  audituni,  vel  in  intellectu 
haltère  non  jjosse  ;  quoniam  nec  i/jsam  rein  nosti,  nec  eam  ex 
alla  simili  pairs  cognoscere  ;  palam  est  rem  aliter  sese  habere. 
Quoniam  namcjue  omne  minus  bonum  in  tanlum' est  simile  majori 
bono,  in  quantum  est  bonum;  patel  cuilibet  ?'ationali  menti  qtiia 
de  minoribus  bonis  ad  majora  conscendendo,  ex  his,  quibus  ali- 
qiiid  cogitari  potest  majus,  multumpossumus  conjicere  [\)illud 
quo  nihil  potest  majus  cogitari.  Quis  enim,  verbi  gratia,  vel 
hoc  cogitare  non  potest,  etiamsi  non  credat  in  rc  esse  quod  cogi- 
tât, scilicet,  si  bonum  est  aliquid,  quod  initium  et  finem  habet  ; 
multo  melius  esse  bonum,  quod,  licet  incipiat,  non  tamen  desi- 
nit  :  et  sicut  istudillo  melius  est,  itaisto  esse  melius  illud,  quod 
nec  finem  habet  nec  initium,  etiamsi  seniper  de  prœterito  per  prœ- 
sens  transeat  ad  futurum  :  et  sive  sit  in  re  aliquid  hujusmodi, 
sive  non  sit ,  valde  tamen  eo  melius  esse  id,  quod  nullo  modo 
indiget  vel  cogitur  mutari  vel  moveri,  an  hoc  cogitain  non  po- 
test; aut  aiuiuid  hoc  majus  cogitari  potest,  aut  non  est  hoc  ex  iis., 
quibus  majus  cogitari  vaht,  conjicere  id  quo  majus  cogitari 
nequil?  Est  igitur  unde possit  conjici,  quo  majus  cogitari  ne- 
queat.  Sic  ùaque  facile  refelli potest  insipiens,  qui  sacramaucto- 
ritatem  non  recipit;  si  negat,  quo  majus  cogitari  non  ralet^  ex 
al  iis  rébus  conjici  posse  (2).,. 

N'est-il  pas  bien  clair  que  c'est  là  l'argument  des  degrés,  et 
saint  Anselme  l'apporte  pour  prouver  le  point  en  litige,  la  valeur 
réelle  du  concept,  la  réalité  d'essence  du  Parfait?  Et  toutefois, 
comme  s'il  redoutait  une  méprise,  il  veut  préciser  encore.  — 
Remarquez-le  bien,  scmble-t-il  dire,  il  ne  s'agit  pas  de  l'exis- 
tence actuelle...  sive  sit  in  re  (iliquid  hujusmodi,  sive  non  sit; 
et,  un  plus  haut  :  etiamsi  ?ion  credat  in  re  esse  quod  cogitât... 
11  ne  s'agit  pas  de  l'e.xistence  ;  donc,  de  l'essence,  delà  possibi- 
lité de  Dieu. 

Mais  l'incrédule,  l'alliée,  V insipiens,  n'est  pas  l'unique  adver- 
saire. Il  y  a  le  croyant,  et,  pour  lui,  Anselme  répète  succinctc- 

1)  Conjicere.  Le  saint  Docteur  n'en  pf étend  pas  moins,  ici  comme  ^iuMonolo- 
giitm,  (innnpr  sa  preuve  luinuie  (li'iiiunstrativc,  et  il  la  propose  en  ce  sens,  aux 
dernières  lignes  du  lexle  que  nous  citons. 
(2)  Liber  apologelicits,  c.  viii.  /'.  /..,  t.  CLVllI,  col.  257,  258. 
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ment  (car  ici  une  simple  mention  suffirait)  la  preuve  de  foi, 
déjà  e'noncée  aux  chapitres  du  Lidei'  apologeticiis,  et  d'ailleurs 
indiquée  aux  chapitres  i  et  ii  du  Proslogion. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  oii  les  conclusions 
étaient  d'avance  formulées,  l'argument  de  saint  Anselme,  tel 
que  lui-même  l'aurait  conçu  et  aurait  entendu  l'exprimer, 
était  ramené  à  un  processus  contenant  trois  moments  :  affirma- 
tion de  la  réalité  d'essence  ou  de  la  possibilité  du  Parfait,  — 
preuve  de  cette  affirmation,  — déduction  de  l'existence  actuelle 
et  des  autres  perfections  divines. 

3°  La  discussion  textuelle,  qui  précède,  parait  laisser  le  droit 
de  maintenir,  du  moins  comme  probables,  les  deux  premières 
conclusions.  La  troisième  ne  fait,  croyons-nous,  doute  pour 
personne,  et  précisément  l'opinion  que  l'on  a  voulu  combattre 
consiste  à  renfermer  l'argument  anselmien  dans  ce  troisième 
moment,  sans  tenir  compte  des  deux  autres,  qui  le  préparent 
et  le  légitiment. 

Le  passage  de  la  possibilité  positive,  de  la  réalité  d'essence 
à  la  réalité  d'existence,  est-il  justifié,  quand  il  s'agit  de  cette 
essence  tout  à  part,  qui,  dans  ses  notes  constitutives,  comprend 
l'existence  ?  11  semble  qu'on  l'accorde  assez  généralement. 

Mais  une  telle  discussion  excéderait  les  limites  du  présent 
travail.  On  l'a  dit  au  début  :  il  s'agissait  uniquement  d'établir, 
d'après  les  textes  du  saint  Docteur,  que  sa  preuve  célèbre  de 
l'existence  de  Dieu,  étant  appuyée  sur  la  démonstration  a  pos- 
teriori par  l'argument  des  degrés,  de  la  possibilité  divine,  ne 
pouvait  dès  lors  être  assimilée  à  la  preuve  ontologique,  pure- 
ment a  priori,  qui  porte  le  nom  d'Anselme. 

Si  l'on  oppose  certains  textes,  qui  paraissent  infirmer  cette 
conclusion,  leur  ambiguïté  s'explique  suffisamment  par  l'imper- 
fection relative  de  la  langue  et  de  la  méthode  philosophiques, 
et  aussi  par  le  point  de  vue  où  s'était  placé  l'écrivain. 

Chez  lui,  une  diction  nette  et  exacte  est  déjà  au  service  d'une 
pensée  elle-même  ferme  et  très  étudiée  :  c'est,  en  essai  et  comme 
en  ébauche,  l'analyse  pénétrante  et  puissante,  le  style  rigou- 
reusement modelé  sur  l'idée  de  Thomas  d'Aquin,  avec  des 
qualités  d'un  tout  autre  ordre  qu'Anselme  devait  à  la  lecture 
assidue  d'Augustin. 
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Knaiiche  de  p^emi^^e  valeur,  mais  enfin  ébauche  :  il  ne  faut 
donc  pas  s'attendre  à  trouver  ici,  du  moins  comme  procédé 
suivi  et  constant,  cette  rigueur  dans  l'emploi  des  termes,  ces 
divisions  lumineuses,  ces  déterminations  précises  des  questions 
h  traiter,  apanai^e  de  la  Scolastique  en  possession  de  son  plein 
développement.  Cette  imperfection,  ce  caractère  inachevé,  si 
Ton  veut,  de  la  langue  et  de  la  méthode  rendent  déjà  raison 
de  l'équivoque  de  plusieurs  textes. 

Une  autre  explication,  qui  va  plus  au  fond  de  la  difficulté, 
complète  et  renforce  la  première.  Il  sagit  du  point  de  vue  où 
se  plaçait  Anselme,  en  écrivant  son  Proslor/ion.  Le  but  qu'il 
poursuivait  alors  primait  pour  lui  tout  le  reste  :  on  n'en  sau- 
rait douter  après  la  lecture  d\i  Proœ?7iium  et  de  ce  premier  cha- 
pitre, où  l'ardent  désir  de  la  vérité,  l'humble  prière  qui  la 
demande  à  la  Lumière  infinie,  rappellent  de  si  près  la  manière 
inimitable  de  l'auteur  des  Confessions. 

Ce  qui  avait  séduit  le  disciple  d'Augustin,  ce  qu'il  avait  cher- 
ché avec  tant  de  peine,  et,  par  une  divine  faveur,  trouvé  enfin, 
c'était  une  vue  d'ensemble,  une  synthèse  tout  à  la  fois  exacte 
et  harmonieuse  des  perfections  de  l'Infini.  Là  était,  et  non  ail- 
leurs, le  progrès  à  réaliser  sur  le  Monologiiim...  Considerans 
illiid  esse  mvltoriim  concatenatione  contextum  argwncntorum, 
cœpi  meciini  quœrere  si  forte  posset  inveniri  tnium  argumen- 
tum  {!)...  N'était-ce  pas,  en  effet,  un  précieux  progrès  et  comme 
une  découverte  pour  l'époque,  ou  du  moins  pour  ce  milieu 
intellectuel,  tel  qu'il  se  laisse  entrevoir  par  les  préfaces  de  ces 
opuscules,  le  Monologinm  et  le  Proslogion,  qui  lui  étaient  des- 
tinés ? 

Sans  doute,  le  premier  moment  de  la  série,  la  première 
donnée  de  laquelle  devait  dépendre  tout  le  reste,  était  bien  la 
réalité  d'essence,  la  positive  possibilité  du  Parfait.  Mais  cette 
donnée  fondamentale,  il  n'y  avait  plus  à  l'établir  :  elle  l'avait 
été  aux  premiers  chapitres  du  Monologinm.  Il  suffisait  donc  de 
rappeler  cette  argumentation,  comme,  en  effet,  croyons-nous, 
Anselme  l'a  fait,  soit  au  chapitre  m  du  Proslogion,  soit  dans 
la  réplique,  où  l'identité  de  l'argument  formulé  au  chapitre  viii 

(1)  Proslogion,  Proœmhim,  /'.  /..,  Ihid.,  col.  '11'.^. 
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avec  la  preuve  du  Monologium  nous  a  paru  laisser  peu  de 
place  au  doute. 

Or,  après  ce  rappel,  il  était  tout  naturel,  requis  même  en 
quelque  manière,  que  l'attention  de  l'écrivain  se  portât  avant 
tout,  non  plus  sur  le  premier  moment  du  processus  —  c'était 
chose  réglée  —  mais  sur  la  déduction  elle-même,  la  synthèse 
des  perfections  divines.  Et  dès  lors,  étant  donnée  d'ailleurs 
l'imperfection  relative  de  la  méthode  et  de  l'expression  techni- 
que, il  était  à  prévoir,  surtout  quand  il  s'agirait,  non  du  point 
de  vue  actuel  et  dominant,  c'est-à-dire  de  la  synthèse,  mais  de 
cet  élément  initial  déjà  dépassé  et  relégué  au  second  plan, 
que  la  netteté  des  formules  pourrait  laisser  à  désirer,  que  plus 
d'un  texte,  trop  hâtivement  rédigé,  paraîtrait  osciller  entre  la 
possibilité  positive  de  l'essence  du  Parfait  et  la  possibilité  pure- 
ment négative  ou  logique. 

Et  si,  après  le  Proslogion,  surgissait  un  adversaire  qui,  pré- 
cisément, ramenât  la  question  en  arrière,  de  la  synthèse  vers 
le  premier  moment  du  processus,  il  serait  bien  difficile  qu'An- 
selme, tout  en  saisissant  exactement  l'objection,  la  reprodui- 
sant même,  nous  l'avons  constaté,  en  propres  termes,  n'eût 
pas  cependant  quelque  peine  à  s'y  adapter,  et  que  la  clarté  de 
sa  réponse  ne  s'en  ressentît  en  aucune  façon.  De  fait,  cet  état 
d'esprit  se  laisse  deviner  dans  la  réplique  qui,  à  côté  des  par- 
ties excellentes,  présente  des  points  obscurs  et  des  traits  d'une 
subtilité  raffinée  :  on  y  sent  un  certain  défaut  de  mise  au 
point. 

On  n'éprouve  aucune  peine  à  avouer  ces  imperfections  et  ces 
inégalilés,  comme  on  a  reconnu  tout  à  l'heure,  de  bonne 
grâce,  l'existence  de  certaines  formules  plus  ou  moins  ambi- 
guës. La  seule  question  est  de  savoir  s'il  faut  préférer,  pour 
l'interprétation  de  la  pensée  de  saint  Anselme,  ces  éléments, 
d'une  signification  douteuse,  et  d'ailleurs,  nous  avons  essayé 
de  le  montrer,  susceptibles  d'une  explication  plausible,  aux 
textes  clairs  et  précis,  qui  ont  été,  au  cours  de  ce  travail, 
exposés  et  discutés.  La  solution  négative  nous  a  semblé  la 
plus  acceptable. 

Camille  de  BEAUPCY. 
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VIII 

JEAN    DIÙNS    SCOT 

Au  sujet  du  lieu  et  du  mouvement,  Avcrroès,  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas  d'Aquin,  Gilles  de  Rome,  ont  proposé  des  théories 
qui,  en  plusieurs  de  leurs  parties,  dilTèrent  grandement  les 
unes  des  autres.  Toutes  ces  théories,  cependant,  s'accordent  à 
proclamer  la  vérité  d'une  même  affirmation  :  L'orbito  suprême 
n'a  d'autre  mouvement  qu'un  mouvement  de  rotation  ;  son 
centre  fixe  appartient  à  un  corps  absolument  immobile,  et  ce 
corps,  c'est  la  Terre. 

La  présence  de  cette  allirmation  en  toutes  ces-  théories,  la 
prépondérance  du  rôle  qu'elle  y  joue,  apparaissent  plus  nette- 
ment encore  si  l'on  essaye  de  dépouiller  chacune  d'elles  de  ce 
qui  la  distingue  des  autres  pour  laisser  subsister  seulement 
ce  qu'elles  ont  de  commun.  Voici,  en  effet,  à  quoi  se  réduit  ce 
qu'il  y  a  d'identique  en  ces  théories  : 

11  est  impossible  de  concevoir  aucun  mouvement  local,  si 
l'on  n'imagine  un  repère,  fixe  par  définition,  par  rapport 
auquel  les  corps  sont  dits  en  mouvement  ou  en  repos  selon 
que  leur  position,  comparée  à  ce  terme  fixe,  change  ou  non 
avec  le  temps. 

Ce  terme  invariable  est  un  corps  concret,  existant  d'une 
existence  actuelle. 

Kn  particulier,  la  révolution  d'un  orbe  céleste  exige  que  son 
centre  fixe  soit  incorporé  à  une  masse  entièrement  immobile. 

Ce  corps  est  la  Terre  qui  demeure  perpétuellement  immo- 
bile au  centre  du  Monde. 
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Ces  propositions  sont  le  soutien  et  comme  Fossature  de 
toutes  les  doctrines  que  la  Scolastique  arabe  ou  chrétienne  a 
émises,  jusqu'ici,  au  sujet  du  lieu  et  du  mouvement  ;  que  l'on 
nie  ces  propositions,  et  toutes  ces  doctrines  s'écroulent,  entraî- 
nant avec  elles  la  Physique  entière  de  l'Ecole. 

Parmi  les  conséquences  auxquelles  conduisent  ces  proposi- 
tions, voici  qu'il  en  est  auxquelles  l'École  et,  particulièrement, 
l'Université  de  Paris  vont  contredire  aussi  bien  par  leurs 
astronomes  que  par  leurs  théologiens. 

Une  de  ces  conséquences  a  été  formulée  par  Averroès  :  Si 
toute  circulation  céleste  se  produit  nécessairement  autour  d'un 
corps  central  immobile,  le  système  astronomique  de  Ptolémée 
est  inadmissible  ;  il  faudrait  imaginer  une  terre  au  centre  de 
l'excentrique  de  chaque  planète;  il  en  faudrait  mettre  une  au- 
tre au  centre  de  tout  épicycle. 

Or,  voici  qu'au  commencement  du  xiv^  siècle,  le  système 
astronomique  de  Ptolémée  règne  sans  conteste  sui  les  Francis- 
cains qui  subissent  l'inlluence  de  Duns  Scot,  et  sur  les  maîtres 
de  la  Faculté  des  Arts  de  Paris.  Sans  doute,  l'ingénieux  agence- 
ment d'orbites  imaginé  par  Bernard  de  Verdun  a  fait  tomber 
la  plupart  des  objections  qu'Averroès  avait  dressées  contre  ce 
système.  Il  en  reste  une  debout,  cependant,  et  c'est  précisé- 
ment celle  que  nous  venons  de  rappeler.  Parmi  les  trois  orbes 
que  Bernard  de  Verdun  attribue  à  chaque  planète,  il  en  est 
un,  l'orbe  intermédiaire,  qui  décrit  une  révolution  autour 
d'un  simple  point  géométrique  qu'aucune  masse  immobile 
n'incorpore.  Si  l'on  veut  mettre  hors  de  conteste  la  théorie 
astronomique  de  VAlmageste,  il  faut  renoncer  à  cet  axiome  : 
La  rotation  d'une  orbite  céleste  exige  qu'une  Terre  immobile 
occupe  le  centre  de  cette  orbite.  * 

Selon  les  doctrines  qui  viennent  d'être  exposées,  l'immobilité 
de  la  Terre  au  centre  du  Monde  est  nécessaire  non  pas  seule- 
ment de  nécessité  physique,  mais  de  nécessité  logique;  la 
nier,  ce  serait  priver  de  sens  toute  notion  de  lieu  et  de  mou- 
vement, ce  serait  proclamer  une  absurdité. 

Affirmer  l'immobilité  de  la  Terre  au  centre  du  Monde,  c'est 
affirmer  l'immobilité  de  l'Univers  secundum  substantiam.  Les 
diverses  parties  de  l'Univers  peuvent  bien  échanger  entre  elles 
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les  lieux  qu'elles  occupent,  en  sorte  que  le  Monde  soit  mobile 
secundiim  c/ispositlonem  ;  mais  l'Univers  ne  peut  subir  aucun 
déplacement  d'ensemble  ;  il  demeure  enfermé  en  une  sphère 
qui  est  invariable,  car  le  centre  en  est  absolument  lixe.  Parler 
d'un  déplacement  d'ensemble  de  l'L'nivers  ce  serait  parler 
d'une  impossibilité  logique.  La  toute-puissance  de  Dieu  elle- 
même  ne  pourrait  produire  ce  déplacement,  qui  implique  con- 
tradiction. 

Or,  voici  que  l'orthodoxie  chrétienne  s'irrite  des  innombra- 
bles entraves  qu'au  nom  de  la  Logique,  le  Péripatétisme  et 
l'Averroïsme  prétendent  imposer  à  la  Toute-Puissance  divine  ; 
ces  entraves,  elle  entend  les  briser.  En  1277,  à  la  demande 
du  pape  Jean  XXI,  l'évoque  de  Paris,  Etienne  Tempier,  con- 
voque une  assemblée  de  docteurs  en  Sorbonne  «  et  autres 
prud'hommes  ».  Sans  pitié,  ces  théologiens  condamnent  toutes 
les  propositions  (1)  où  l'on  refusait  à  Dieu  le  pouvoir  d'accom- 
plir un  acte,  sous  prétexte  que  cet  acte  est  en  contradiction  avec 
la  P/ujsique  d'Aristote  et  d'Averroés. 

Parmi  les  erreurs  condamnées,  il  s'en  trouve  une  (2)  qui  est 
formulée  en  ces  termes  :  «  Quod  Deiis  non  possit  movere  Cœlutn 
motu  recto.  Et  ratio  est  quia  tune  relinqueret  vacuum.  » 

Pour  dénier  à  Dieu  le  pouvoir  d'imposer  à  l'Univers  un 
déplacement  d'ensemble,  l'auteur  ici  condamné  invoquait  une 
raison  qu'un  Péripatéticien  n'eût  point  admise;  hors  du  Monde, 
selon  le  Philosophe,  il  n'y  a  pas  de  lieu,  partant  pas  de  vide. 
Mais  ce  que  les  docteurs  de  Sorbonne  avaient  censuré,  c'était  la 
proposition  elle-même,  non  le  motif  invoqué  en  sa  faveur;  sou- 
tenue par  des  arguments  plus  exactement  péripatéticiens,  elle 
n'eût  sans  doute  pas  rencontré  plus  d'indulgence  auprès  d'eux. 

Bien  que  la  valeur  dogmatique  des  décisions  d'Etienne  Tem- 
pier ait  été  contestée  dès  l'origine,  l'inlluence  des  condamna- 
tions portées  par  les  docteurs  en  Sorbonne  fut  très  grande  à 
l'Université  de'  Paris,  et  dans  les  Universités  anglaises  et  alle- 
mandes auxquelles  celle-ci  donnait  le  mot  d'ordre.  D'ailleurs, 
ceux-là  mêmes  qui  contestaient  la  validité  de  la  condamnation 

(ly   H.    P.    I)K.MKi,K    cl    K.  CiiATRi.AiN.    (' luutuluriuin     l  niiersilalis    l^arisienxis, 
tonius  I  (1200-128.")J  ;  Paris,  lS8".t.  Pièce  ii"  4*3,  1  mars  \-2". 
(2)  Chartularium  Vniversilalis  Parisiensis,  tomus  1,  p.  546,  erreur  n"  49. 
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que  nous  venons  de  rapporter  n'eussent  osé  soutenir  que  l'As- 
semblée de  1277  avait  formulé  un  non-sens  ;  il  leur  fallait  bien 
admettre,  contre  le  sentiment  très  net  d'Aristote,  que  l'on  peut 
attribuer  à  ITnivers  un  mouvement  d'ensemble  sans  cepen- 
dant proférer  par  là  des  paroles  qui  ne  signifient  rien. 

Ainsi  l'Astronomie  et  la  Théologie  unissaient  leurs  efforts 
pour  contraindre  les  philosophes  à  reprendre  sur  nouveaux  frais 
la  théorie  du  lieu  et  du  mouvement  local. 

La  doctrine  nouvelle,  élevée  sur  les  ruines  de  la  théorie  péri- 
patéticienne, devait  rappeler,  par  la  plupart  de  ses  traits,  la 
doctrine  de  Damascius  et  de  Simplicius  ;  l'Ecole  Franciscaine 
allait  être  la  principale  ouvrière  de  l'édilice  qu'il  s'agissait  de 
construire. 

C'est  Jean  Duns  Scot  qui  en  pose  la  première  pierre. 

De  ses  idées  sur  le  lieu  et  le  mouvement,  il  n'a  pas  donné 
d'exposé  d'ensemble  ;  il  les  a  émises  çà  et  là,  incidemment,  à 
propos  de  discussions  théologiques  ;  cette  particularité  suffirait 
à  rendre  malaisée  la  tâche  de  les  saisir  pleinement  ;  leur 
extrême  subtilité  n'est  pas  faite  pour  rendre  cette  tâche  moins 
ardue  ;  essayons  cependant  d'en  venir  à  bout. 

L'étude  du  lieu  est,  pour  Duns  Scot,  l'étude  d'une  relation 
entre  deux  termes,  le  corps  contenu,  le  corps  contenant. 

L'idée  ào.  lieu  (1)  comporte  tout  d'abord  celle  d'une  surface; 
mais  cette  surface  ne  suffirait  pas  à  constituer  le  lieu;  il  y  faut 
joindre  la  considération  de  la  matière  qui  forme  le  contenant  ; 
la  surface  seule,  abstraction  faite  de  cette  considération,  ne  sau- 
rait être  regardée  comme  délimitant  un  lieu  ;  cette  nécessité 
d'avoir  égard,  non  seulement  à  la  surface  limite,  mais  encore  à 
la  matière  ambiante,  lorsqu'il  s'agit  de  définir  le  lieu,  se  mar- 
que par  l'expression  tdtimum  continentis  au  moyen  de  laquelle 
les  Péripatéticiens  donnaient  cette  définition. 

Mais  un  corps  ne  peut  être  contenant  qu'à  l'égard  d'un  corps 
contenu  ;  le  lieu  a  donc  une  contre-partie  (2).  Le  lieu  corres- 


(1)  R.  P.  F.  JoAXMs  Duns  Scoti,  Doctokis  Subtilis,  Ordinis  Minorum,  Quass- 
tiones  quodUhitales  :  Operum  tomiis  duodecimus  ;  Lugduni,  sumptibus  Laurentii 
Durand,  MDCXXXIX.  Qu.Tstio  XI  :  Ulrum  Deus  possit  lacère  quûd,  manente 
corpore  et  loco,  corpus  non  habeat  ubi,  sive  esse  inloco  ?  pp.  2t)6-i6'3. 

(2)  J.  Duxs  Scot,  loc.  cit.,  p.  2(12. 
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pond  ?i  l'action  de  loger,  locare  ;  la  contre-partie  correspond  à 
la  passion  opposée  à  cette  action,  au  fait  d'être  logé,  locari. 
Cette  contre-partie  du  lieu,  Duns  Scot  la  désigne  par  le  terme 
ubi  ;  il  emprunte  la  définition  de  ce  terme  à  l'Auteur  âiCfs,  Six 
Principes  :  ^^  Ubi  est  circumscriptio  corporis  a  circumscrip- 
tione  loci  procedens.  » 

Cet  Auteur  des  Six  Principes,  auquel  Duns  Scot  emprunte  la 
notion  à'ubi  qui  désormais  jouera  un  grand  rôle  dans  la  théo- 
rie du  lieu,  n'est  autre  que  Gilbert  de  la  Porrée  (1),  né  à  Poi- 
tiers en  1076,  et  nommé  en  1142  évoque  de  sa  ville  natale,  où 
il  mourut  en  11  o4.  Son  Liber  sex  p?'inci/jionim  était,  au  Moyen 
Age,  intimement  lié  à  VOrganon  d'Aristote.  On  y  trouve  (2), 
en  effet,  le  définition  de  Yubi  citée  par  Duns  Scot  ;  elle  est  sui- 
vie de  cette  remarque  essentielle  que  le  lieu  est  un  attribut  du 
corps  contenant  QiVubi  un  attribut  du  corps  contenu, 

La  relation  que  nous  avons  à  étudier  est  donc  un  rapport 
entre  deux  termes  :  l'un  de  ces  termes,  le  lieu,  est  intrinsèque 
au  corps  contenant  et  extrinsèque  au  corps  contenu  ;  l'au- 
tre, Yubi,  est  intrinsèque  au  contenu  et  extrinsèque  au  conte- 
nant (3). 

Outre  le  lieu  et  Yiibi,  Duns  Scot  considère  encore  (4)  un  troi- 
sième élément  qu'il  nomme  positio  ;  ce  mot  peut  être  traduit 
en  français  par  disposition.  Les  parties  d'un  corps  sont,  au  sein 
du  corps  entier,  rangées  dans  un  certain  ordre;  lorsque  ce  corps 
se  trouve  en  un  certain  lieu,  lorsqu'il  y  possède  son  ubi,  ses 
diverses  parties  occupent  diverses  parties  du  lieu  ;  la  disposi- 
tion indique  cet  ordre  dans  lequel  les  parties  du  corps  se  trou- 
vent   par  rapport  aux  diverses   parties  du  lieu    ou  du  corps 

(1)  Sur  Gilbert  de  la  Porrée,  voir  :  De  \Vui.f,  lîisloire  de  la  Philosophie  médié- 
vale, deuxième  (''ditinn,  Louvaîn  et  Paris,  10u"i:  pp.  204-20".  Gaul  Phantl.  Geschi- 
chle  der  Lo'jik  im  Aliendlande,  ±''  Aull.,  Leipzig,  I880  ;  lîd.  11,  Ss.  211-229. 

(2)  GiLBBRTi  PouKETAM  PiCTAVENSis  Liber  sev  principiortan.  Cap.  Vil.  (Cet  écrit 
est  imprimé  avec  VCïrrjnnon  d'.Vristote  dans  la  plupart  des  anciennes  éditions  des 
traductions  latines  tle  VOrganon.  Cf.  :  Puaxtl,  Op.  vil.,  p.  22.j,  en  note,  et  p.  226,  en 
note).  Nous  le  citons  d'après  l'édition  suivante  :  .Xuistdtelis  Opéra  nonnulla, 
Aupusta'  Vindelicnrum,  .\mbrosius  Keller,  1 4"î!l. 

(:{  H.  P.  F.  JoA>xis  Du.NS  ScoTi,  DoCToiiis  SuuTH.is,  Ordinis  Minorum,  Quse.^itiones 
in  lihrum  I]'  Sc/ilenlifirutn  :  r)pcrum  tonius  octavus  :  Lugduni.  Sumptihus  f>au- 
rentii  Durand,  MDC.X.XXIX.  Dist.  X,  qua^st.  II  :  Itrum  idem  corpus  possit  esse 
localiter  siniul  in  diversis  locis  ?  p.  513. 

4    J.  Dlxs  Scot,  Op.  cit..  Dist.  X,  qua-st.  1. 
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ambiant.  La  disposition  est  un  ensemble  de  données  quantita- 
tives, d'éléments  géométriques  qui  spécifient  Vubi  du  corps. 
Damascius  et  Simplicius  l'avaient  également  considérée. 

Ces  préliminaires  posés,  Duns  Scot  peut  aborder  la  difficile 
question  de  l'immobilité  du  lieu.  Examinons  successivement 
divers  cas. 

Imaginons,  tout  d'abord  (1),  que  les  corps  contenants  demeu- 
rent les  mêmes,  tandis  que  le  corps  contenu  par  air  vient  à 
changer.  Pourrons-nous  dire  que  le  lieu  demeure  et  que  des 
corps  différents  viennent  successivement  occuper  le  même  lieu? 

Une  telle  affirmation  serait,  semble-t-il,  en  contradiction 
avec  ce  qui  précède.  Le  lieu  est  un  rapport  entre  le  contenant 
et  le  contenu  ;  si  l'on  change  l'un  des  deux  termes,  le  rapport 
change  ;  lors  même  que  le  contenant  demeurerait  invariable, 
on  ne  peut  dire  que  le  lieu  reste  le  même  si  le  contenant  ne 
reste  pas  le  même. 

A  cela,  Duns  Scot  répond  que  le  lieu  n'est  pas  toute  la  rela- 
tion qui  existe  entre  le  contenant  et  le  contenu  ;  il  est,  dans 
cette  relation,  ce  qui  concerne  le  contenant;  quant  au  contenu, 
il  n'y  figure  que  d'une  manière  générale  et  non  d'une  manière 
particulière;  pour  définir  le  lieu  que  forment  tels  corps  conte- 
nants il  faut,  il  est  vrai,  considérer  un  corps  contenu;  mais  il  n'est 
pas  besoin  de  le  désigner  d'une  manière  spéciale,  de  dire  s'il  est 
tel  ou  tel  corps.  Changeons  donc  le  corps  contenu  sans  changer 
les  corps  contenants  ;  nous  aurons,  il  est  vrai,  modifié  la  relation 
entre  le  contenant  et  le  contenu  ;  mais  en  cette  relation,  nous 
n'aurons  pas  changé  ce  par  quoi  elle  constitue  le  lieu.  Lorsque 
le  corps  contenu  se  meut  seul,  sans  changement  des  corps  con- 
tenants, le  lieu  demeure  immuable. 

Prenons  maintenant  un  second  cas  (2)  :  Le  corps  contenu  ne 
se  meut  pas,  mais  les  corps  contenants  se  renouvellent  inces- 
samment. Ainsi  en  est-il,  selon  l'exemple  choisi  par  Aristote, 


(1)  J.  Du>s  Scot,  Quœstiones  quodlibe taies  :  qutest.  XI.  Operuni  tomiis  XII, 
pp.  266-267. 

(2)  JoANNis  Duns  Scoti,  Doctoris  Subtilis,  Ordinis  Minoruml  Quœstiones  in 
librum  II  Se/ilentiarum  :  Opcrum  tomi  sexti  pars  prima  ;  Liigduni,  suniptibus 
Laurentii  Durand,  MDCXXXIX.  Dist.  Il  :  quiest.  VI,  An  locus  angeli  sit  determi- 
natus,  punctualis,  maximus  et  minimus  ;  p.  193. 
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pour  un  navire  à  Tancre  clans  le  cours  d'un  Ileuve.  Dirons-nous 
que  le  lieu  de  ce  navire  ne  change  pas? 

Ici,  kl  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  Pour  les  Péripaté- 
ticiens,  le  lieu  d'un  corps  est  un  attribut  absolu  des  corps 
ambiants  ;  pour  Duns  Scot,  c'est  un  attribut  relatif  de  ces 
mêmes  corps  ;  il  consiste  en  un  rapport  de  ces  corps  au  corps 
contenu.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  c'est  un  accident 
des  corps  contenants.  Or,  aucun  accident  ne  peut  demeurer  si 
le  sujet  où  cet  accident  se  trouve  vient  à  être  remplacé  par  un 
autre  sujet,  il  n'est  donc  pas  possible  que  le  lieu  d'un  corps 
reste  uç  seul  et  même  lieu  lorsque  la  matière  environnante 
vient  à  se  renouveler,  quand  bien  même  le  corps  en  question 
demeurerait  immobile. 

Pour  qu'un  corps  ou  un  ensemble  de  corps  fût  en  un  lieu 
immuable,  il  faudrait  que  l'enceinte  qui  le  contient  fût  compo- 
sée de  corps  incapables  de  tout  mouvement  ;  Aristote,  d'ailleurs, 
avait  fort  bien  vu  qu'un  lieu  immobile  ne  pouvait  s'obtenir 
d'autre  façon.  Mais  où  trouver  dans  l'Univers  les  corps  invaria- 
bles qui  composeraient  une  telle  enceinte?  Ils  n'existent  pas. 

En  désespoir  de  cause,  certains  philosophes  reculent,  pour 
trouver  cette  enceinte  immuable,  jusqu'aux  bornes  du  Monde  ; 
ils  croient  la  trouver  dans  la  surface  sphérique  quiiimite  l'Uni- 
vers ;  sans  doute,  disent-ils,  l'orbe  céleste  dont  elle  est  l'extré- 
mité se  meut,  et,  par  là,  cette  surface  est  variable  ;  mais  à  titre 
de  limite  de  l'Univers,  elle  est  invariable,  car  l'Univers,  pris 
dans  son  ensemble,  est  immobile.  Nous»  reconnaissons  l'opinion 
qu'Albert  le  Grand  attribuait  faussement  à  Gilbert  de  la  Por- 
rée. 

Cette  raison  est  sans  valeur.  Cette  surface  sphérique  ne  peut 
borner  l'Univers  qu'elle  ne  borne,  tout  d'abord,  quelqu'une  de 
ses  parties  ;  si  cette  partie  change  d'un  instant  à  l'autre,  la  sur- 
face qui  la  borne  change  aussi  d'un  instant  à  l'autre,  partant, 
elle  ne  saurait,  à  titre  de  limite  de  l'Univers,  demeurer  iden- 
tique à  elle-même. 

Dès  lors,  il  faut  renoncera  trouver  iiulh;  part  cette  enceinte 
incapable  de  mouvement  qui,  seule,  constituerait  un  lieu 
immuiiblr  :  tfuijours  la  matière  qui  entoure  un  corps  est  suscep- 
tible d'éj)rouver  quelque  mouvement  hjcal. 


•  < 
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Lors  donc  que  cette  matière  environnante,  sujet  de  l'accident 
que  nous  nommons  lieu,  vient  à  être  animée  de  mouvement 
local,  le  lieu  du  corps  fixe  que  cette  matière  contient  change 
incessamment.  Non  pas  que  ce  lieu  soit  animé  de  mouvement 
local  ;  il  n'est  pas  susceptible  de  ce  mouvement-là  ;  mais,  à  cha- 
que instant,  le  lieu  du  corps  périt,  se  corrompt,  et  un  lieu 
nouveau  est  engendré.  Incapable  de  mouvement  local,  le  lieu 
est  susceptible  de  génération  et  de  corruption. 

Cependant,  on  dit  communément  que  le  corps  considéré 
demeure  sans  cesse  au  même  lieu.  Qu'entend-on  par  là  ? 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  corps  est  véritablement 
en  un  certain  lieu  à  un  certain  instant,  et  en  un  autre  lien  à  un 
autre  instant.  A  chacun  de  ces  deux  lieux  réellement  distincts 
correspond  un  lieu  rationnel  [ratio  loci)^  et,  en  vérité,  ces  deux 
lieux  rationnels  sont  aussi  distincts  ;  mais  ils  sont  équivalents 
au  point  de  vue  du  mouvement  local.  C'est  cette  équivalence  que 
l'on  entend  rappeler  en  disant  que  le  lieu  d'un  corps  immobile 
demeure  invariable  lors  môme  que  les  corps  environnants  sont 
en  mouvement. 

Qu'est-ce  que  ce  lieu  rationnel,  cette  ratio  loci?  C'est  un 
rapport  à  tout  l'Univers.  Quand  deux  tels  rapports  sont  numé- 
riquement distincts,  mais  spécifiquement  identiques,  ils  corres- 
pondent à  deux  lieux  distincts,  mais  équivalents;  un  corps  qui 
occupe  successivement  ces  deux  lieux  ne  se  meut  point  de  mou- 
vement local.  Quand  deux  lieux  rationnels  ont  entre  eux  non 
seulement  une  différence  numérique,  mais  encore  une  diffé- 
rence spécifique,  les  lieux  auxquels  ils  correspondent  ne  sont 
plus  équivalents;  le  corps  qui  occupe  successivement  ces  deux 
lieux  se  meut  de  mouvement  local. 

Lorsqu'un  corps  se  meut,  on  dit  communément  qu'un 
second  corps  vient  occuper  le  lieu  que  quitte  le  premier;  cela 
n'est  point  exact,  cependant,  si  les  corps  environnants  se  meu- 
vent aussi  ;  le  lieu  du  second  corps  n'est  nullement  identique 
au  lieu  du  premier  ;  le  lieu  de  celui-ci  périssait,  tandis  que  le 
lieu  de  celui-là  s'engendrait;  mais  le  second  lieu  rationnel 
perdu  par  le  premier  corps,  numériquement  distinct  du  lieu 
rationnel  gagné  par  le  second,  lui  est  spécifiquement  identique, 
en  sorte  que  le  lieu  qui  s'engendre  est  équivalent  au  lieu  qui 
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périt;  au  point  de  vue  de  l'équivalence,  on  peut  dire  que  le 
lieu  est  incorruptible. 

Selon  cette  théorie,  lorsqu'un  corps  se  meut  de  mouvement 
local  en  chassant  devant  lui  le  corps  dont  il  prend  la  place,  on 
peut,  en  ces  deux  corps,  distinguer  quatre  ciiangements  (1); 
deux  de  ces  changements  se  produisent  dans  le  corps  qui  est 
chassé,  et  deux  dans  le  corps  qui  survient;  chacun  de  ces 
changements  s'opérant  entre  deux  termes,  huit  termes  diffé- 
rents peuvent  être  énuraérés. 

Considérons,  par  exemple,  le  corps  qui  chasse  l'autre.  Un 
premier  changement  a  pour  terme  initial  [a  quo)  Vubi  primitif 
du  corps,  pour  terme  final  {ad  quem)  la  privation  de  cet  ubi  ; 
ce  premier  changement  est  la  perte  de  Vubi  primitif.  Le  second 
changement  a  pour  terme  initial  la  privation  du  nouvel  ^tbi,  et, 
pour  terme  final,  ce  nouvel  tibi ;  ce  second  changement  est  l'ac- 
quisition du  nouvel  ubi. 

Deux  changements  tout  semblahlcs  ont  leur  siège  dans  ^le 
corps  expulsé. 

Toute  cette  théorie  de  Duns  Scot  sur  l'immobilité  du  lieu  ne 
fait  guère  que  développer  ce  qu'avait  indiqué  saint  Thomas, 
particulièrement  en  son  opuscule  De  natura  loci  ;  toutefois, 
entre  la  doctrine  du  Docteur  Angélique  et  celle  du  Docteur  Sub- 
til, il  convient  de  noter  une  divergence  à  laquelle  les  Scotistes 
attacheront  une  grande  importance  ;  lorsqu'un  corps  immobile 
se  trouve  plongé  dans  un  milieu  variable,  Thomas  d'Aquin  lui 
attribue  un  lieu  rationnel  unique,  et  Gilles  de  Home,  d'une  ma- 
nière analogue,  regarde  comme  invariable  le  lieu  formel  de  ce 
corps  ;  c'est  une  opinion  que  Duns  Scot  condamne  avec  force  ; 
pour  lui,  d'un  instant  à  l'autre,  ce  corps  se  trouve  en  des  lieux 
rationnels  différents;  numériquement  distinctes,  les  raliones 
luci  successives  sont  seulement  équivalentes  entre  elles  ;  c'est 
l'inlluence  de  Damascius  et  de  Simplicius  que  nous  percevons 
ici,  très  nettement,  en  la  doctrine  du  Docteur  Subtil. 

La  distinction  entre  le  fait  de  loger  et  le  fait  d'être  logé, 

(1)  R.  P.  F.  JoANXis  Duxs  ScoTi,  DocTOius  SuBTii-is,  Ordinis  Minorum.  Qusps- 
tiones  in  liltruui  I\  Senlenliarum  :  Opcrum  tonius  octavus  ;  Lugdiini.  apiid  Lau- 
rentium  Durand,  MDCXXXIX.  Dist.  X,  qua-st.  I  :  lîtruin  possibile  sit  corpus 
Christi  sub  specie  panis  et  vini  realiter  contineri  ?  p.  501. 
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entre  le  lieu  et  Viibi,  est  le  fondement  de  l'explication  du  mou- 
vement de  la  dernière  sphère  céleste. 

La  dernière  sphère  céleste  n'est  contenue  par  aucun  corps  (1); 
elle  n'est  pas  en  un  lieu;  elle  n'a  pas  d'ubi;  comment  donc 
peut-elle  se  mouvoir  de  mouvement  local?  Peut-être  préten- 
dra-t-on  que  la  dernière  sphère  céleste  est  immobile  ;  on  n'en 
serait  guère  plus  avancé  en  la  solution  de  cette  difficulté  ;  dire 
que  la'dernière  sphère  est  immobile,  ce  serait  affirmer  qu'elle 
ne  se  meut  point  du  mouvement  local  dont  elle  est  capable  ; 
mais  de  quel  mouvement  local  serait-elle  capable  si  elle  n'est 
en  aucun  lieu? 

Selon  Duns  Scot,  la  solution  de  cette  difficulté  gît  dans  une 
distinction. 

Le  mouvement  local  des  corps  autres  que  l'orbe  suprême 
consiste  en  la  continuelle  destruction  d'un  certain  îibi  que  rem- 
place un  autre  ubi  ;  le  corps  cesse  d'être  logé  d'une  certaine 
manière  pour  être  logé  ensuite  d'une  autre  manière.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  dernière  orbite  ;  sa  manière  d'êt?'e  logée 
ne  change  pas  ;  elle  n'est  jamais  logée;  ce  qui  change  d'instant 
en  instant,  c'est  la  manière  dont  elle  loge  le  corps  qui  est  con- 
tenu ;  les  autres  corps  se  meuvent  secundum  locari  ;  elle  se 
meut  secundum  locare. 

Selon  Duns  Scot,  c'est  là  le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  la 
proposition  célèbre  d'Averroès  :  Le  dernier  ciel  est  en  un  lieu 
par  son  centre. 

A  ces  considérations,  le  Docteur  Subtil  donne  la  conclusion 
que  voici  :  «  De  même  que  le  Ciel  peut  tourner  bien  qu'aucun 
corps  ne  le  contienne,  de  même  il  pourrait  tourner  alors  qu'il 
ne  contiendrait  aucun  corps  ;  il  pourrait  encore  tourner,  par 
exemple,  s'il  était  formé  d'une  seule  sphère,  homogène  dans 
toute  son  étendue;  le  mouvement  de  rotation,  pris  en  lui-môme, 
est  donc  une  certaine  forme  qui  s'écoule  sans  cesse  [forma 
fluens)  ;  et  cette  forme  peut  exister  par  elle-même,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  la  considérer  par  rapport  à  un  autre  corps,  soit 
contenant,  soit  contenu  ;  c'est  une  forme  purement  absolue.  » 


(Ij  J.  Duns  Scoti,  Quœstion^s  quodlibe laies  ;  quœst.  XI.  Operum  tomus  duode- 
cimus,  p.  263. 
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Cette  conclusion,  qui  pose  le  caractère  absolu  du  mouvement, 
contredit  formellement  à  tout  ce  que  l'Ecole  avait  entendu 
enseigner  jusqu'alors;  elle  eût  assurément  mérité  quelque 
explication;  cette  explication,  Duns  Scot  nous  la  refuse;  il  pré- 
sente cette  surprenante  affirmation  comme  une  sorte  d'énigme  : 
«  Cherche  une  réponse,  dit-il;  quiere  respomionrm.  » 


IX 


l'école    SCOTISTE.    IKAN   LE  CHANOINE 


Les  impulsions  parfois  concordantes,  plus  souvent  diver- 
gentes, du  Thomisme  et  du  Scotisme  déterminent  dans  l'Ecole, 
durant  le  premier  tiers  du  xiv*  siècle,  une  agitation  intellec- 
tuelle vive  et  désordonnée.  Le  problème  du  lieu  et  de  son 
immobilité,  par  exemple,  est  l'objet  de  tentatives  de  solution 
nombreuses  et  variées;  il  prête  à  des  débats  dont  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  en  lisant  les  Questions  sur  la  Physique  de 
Jean  le  Chanoine. 

Jean  .Marbres  (1),  surnommé  Jean  le  Chanoine,  était  anglais 
et  franciscain  ;  après  avoir  suivi  à  Oxford  l'enseignement  de 
Jean  Duns  Scot,  après  avoir  pris  le  doctorat  en  l'Université  de 
cette  ville  et  y  avoir  professé  la  Théologie,  il  vint  à  Paris,  où, 
vers  1320,  ses  leçons  furent  en  grande  faveur;  théologien,  phi- 
losophe, juriste,  il  a  composé  des  commentaires  sur  Aristote 
et  sur  le  Maître  des  Sentences  ;  de  ses  écrits,  un  seul  semble 
avoir  été  imprimé,  mais  il  le  fut  un  grand  nombre  de  fois;  cet 
écrit  est  un  recueil  de  questions  sur  la  Physique  d'Aristote  (2). 

Ces  Questions  sont  précieuses  pour  l'histoire  de  la  Philoso- 


(1)  Sur  ce  personnage,  voir  :  Bul^kus  :  Hisloria  Utiiversilalis  Parlsiensis  ;  to- 
mus  IV.  fib  anno  1300  :u\  anniiiii  14(iO,  p.  is;i.  —  Les  renseignements  que  Du  Rou- 
lay  donne  sur  Jean  le  Clianniuo  sont  empruntés  au  célèbre  écrivain  franciscain 
Luc  Wadding. 

(2)  JoAN.MS  Canomci  Qh-vh/ toiies  sii/ter  \  III  lihros  rhi/sicorinn  Arisloletis,  Pa- 
dua;  (sans  nom  d'éditeur;,  Mlo.  —  Venetiis,  pcr  t)ctavianum  Scotum,  liSl.  — 
Venetiis,  per  Bonetum  Locatellum  et  Octavianum  Scotum.  1487.  —  (Avec  .Ioan- 
Kis  Gam)L'/K  Cnmmpiitu  in  lihros  P/n/sicorum),  Vicontia',  pcr  llcnricum  Librarium, 
1485.  —  Venetiis,  per  Bonetum  Locatellum  et  luiTcdcs  Octaviani  Scoti,  1492.  — 
Venetiis,  per  Bonetum  Locatellum  et  huîredes  Octaviani  Scoti,  1520. 
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phie  ;  Jeaa  le  Chanoine  y  rapporte  les  opinions  de  plusieurs  de 
ses  contemporains  dont  les  œuvres  sont  demeurées  manu- 
scrites ou  même  sont  aujourd'hui  perdues. 

Au  début  du  xi\^  siècle,  certaines  théories  du  lieu  s'inspi- 
raient très  nettement  des  idées  de  saint  Thomas  d'Aquin  :  telle 
est  celle  que  Jean  le  Chanoine  attribue  (1)  à  un  certain  Thomas 
l'Anglais  (2). 

Selon  Thomas  l'Anglais,  le  lieu  d'un  corps  plongé  dans  l'air 
est,  comme  le  veut  Aristote,  l'ensemble  des  parties  de  l'air  qui 
sont  immédiatement  contiguës  à  ce  corps.  En  tant  que  ce  sont 
des  parties  de  l'air,  elles  sont  mobiles  comme  l'air  auquel  elles 
appartiennent  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  que  le  lieu  du  corps 
soit  mobile.  Ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  de  l'air  que  la  partie 
de  l'air  contiguë  au  4orps  constitue  le  lieu  de  ce  corps;  c'est 
parce  qu'elle  est  dans  un  certain  ordre  à  l'égard  du  centre  et  des 
pôles  du  Monde,  ou  bien  encore  à  l'égard  de  l'intelligence  qui 
meut  le  premier  mobile,  intelligence  qui  est  immuable.  D'après 
cette  théorie,  le  lieu  d'un  corps  immobile  ne  change  pas  lors- 
que la  matière  ambiante  se  déplace. 

Sauf  l'idée  assez  étrange  de  demander  à  l'intelligence  qui 
meut  le  ciel  suprême  le  terme  fixe  qui  sert  à  déterminer  l'im- 
mobilité du  lieu,  cette  théorie  est  purement  thomiste.  Scotiste 
convaincu,  Jean  le  Chanoine  la  rejette.  Je  ne  puis  comprendre, 
dit-il,  le  rôle  qu'elle  attribue  aux  pôles  ;  il  n'y  a  rien  d'immo- 
bile dans  le  Ciel  ;  les  pôles  ne  peuvent  donc  être  immobiles  ; 
s'ils  sont  mobiles,  comment  serviront-ils  à  fixer  l'immobilité 
du  lieu?  «  On  en  peut  dire  autant,  ajoute-t-il,  du  centre  et  de 
l'intelligence.  » 

En  ce  passage,  Jean  le  Chanoine  condamne  l'hypothèse  de 
pôles  immobiles  dans  les  termes  mêmes  où  Averroès  l'avait 
condamnée  (3)  :  «  Les  pôles  sont  immobiles  au  sens  géométri- 
que, mais  non  point  en  réalité  ;  en  un  orbe  céleste,  aucune 

(1)  JoANXis  Caxoxici  Quasstiones  super  VIII  liby'os  Physiconan  :  lib.  VII, 
quœst.  I. 

(2)  Le  surnom  de  AnrjUcus  est  donné  par  les  scolastiques  à  plusieurs  person- 
nages du  nom  de  Thomas  ;  il  s'agit  probablement  ici  du  dominicain  Thomas  de 
Walleis.  compatriote  et  contemporain  de  Jean  Marbres. 

(3)  AvEKRuis  CoRDUBEXsis  iii  qualuof  Aristotelis  libros  de  Cœlo  et  Mundo  coni 
mentaria  :  lib.  II,  summa  secunda,  qua'situm  I,  comm.  14. 

JO 
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substance  ne  peut  exister  d'une  manière  actuelle  à  moins 
d'être  en  mouvement;  or,  pour  qu'un  point  indivisible  puisse 
ôtre  dit  en  mouvement,  —  mouvement  par  accident  d'ailleurs, 
—  il  faut  qu'il  se  trouve  en  un  corps  en  mouvement;  pour 
qu'il  puisse  être  dit  immobile,  il  faut  qu'il  se  trouve  en  un 
corps  immobile.  »  On  reconnaît  le  principe  en  vertu  duquel, 
de  l'immobilité  du  centre  d'une  orbite  céleste,  Aristote  et* le 
Commentateur  concluaient  l'existence  d'un  corps  central  immo- 
bile. 

Pierre  Aureoli,  né  à  Verberic-sur-Oise,  devint  maître  en 
ïliéologie  en  1318,  ministre  des  Franciscains  d'xVquitaine  en 
i;UÎ),  archevêque  d'xVix  le  27  février  1321  ;  il  mourut  en  sa  ville 
archiépiscopale  avant  le  23  janvier  1322.  Dans  ses  commen- 
taires au  second  livre  des  Sentences,  le  Doclor  Facunclu>>  (ainsi 
surnommait-on  Pierre  Aureoli)  a  développé  une  théorie  du 
lieu  dont  Jean  le  Chanoine  nous  donne  un  résumé  (1).' 

«  Le  lieu  d'un  corps,  disait  Aureoli,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  position  déterminée  que  ce  corps  occupe  ici  ou  là.  » 
Supposons,  en  effet,  qu'il  sufhse  de  i)oser  une  chose  pour  que 
le  corps  auquel  elle  se  rapporte  occupe  un  lieu  déterminé  dans 
l'Univers  ;  qu'il  suffise  de  la  changer  pour  que  le  lieu  de  ce 
corps  soit  changé  ;  cette  chose,  assurément,  sera  formellement 
identique  au  lieu  du  corps.  Or,  que  l'on  place  à  plusieurs 
reprises  un  corps  en  même  position;  il  se  trouvera  au  même 
lieu;  que  l'on  change  au  contraire  la  position  du  corps  sans 
modifier  la  matière  qui  l'onvironne,  qu'on  le  transporte  par 
exemple  avec  le  vase  qui  le  contient;  il  changera  de  lieu.  Le 
lieu  d'un  corps  n'est  donc  rien  d'autre  que  la  position  ou  la 
situation  de  ce  corps  dans  l'Univers. 

Cette  définition  fait  évanouir  les  dil'ficuUés  rohilives  au  mou- 
vement de  l'orbite  suprême.  L'orbite  suprême,  qu'aucun  corps 
n'environne,  n'est  pas  en  un  lieu  au  sens  qu'Aristote  donne  à  ce 
mot  ;  elle  n'a  pas  d'ubi,  selon  le  langage  de  Gilbert  de  la  Por- 
rée  et  de  Duns  Scot  ;  mais  elle  a  une  position,  une  situation; 
or,  le  mouvement  local  ne  consiste  pas  dans  un  changement 


(1)  JtiANMS  Cano.MCI    IJuœsliours  in    Vlll   lihrus   l'/n/.siiiii  uni  :    lili.    1\',    (|iiii'st.   I 
et  H. 
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d\(hi,  mais  dans  un  changement  de  situation  ;  rien  n'empôche 
donc  la  dernière  sphère  de  se  mouvoir  de  mouvement  local. 

Cette  théorie,  on  le  reconnaît  sans  peine,  est  un  retour  aux 
idées  émises  par  Damascius  et  par  Simplicius;  la  positio  ou  le 
situs  dont  Pierre  Aureoli  fait  l'essence  du  lieu  est  identique  à 
la  6£C7'.ç  des  deux  philosophes  ^recs. 

CqHq  positio  diffère,  au  contraire,  de  celle  par  laquelle  saint 
Thomas  définit  le  lieu  rationnel  [ratio  loci)  et  que  Gilles  de 
Rome  identifie  au  lieu  formel.  La  position  que  ces  deux  auteurs 
considèrent  est  celle  des  parties  du  contenant  qui  t-ouchent 
immédiatement  le  corps  contenu;  la  position  dont  parle  Pierre 
Aureoli  est,  au  contraire,  celle  même  du  corps  contenu.  Bien 
que  les  deux  positions  soient  fixées  au  moyen  des  mêmes  gran- 
deurs géométriques,  en  sorte  que  le  mathématicien  ne  les  dis- 
tingue pas  l'une  de  l'autre,  elles  sont  cependant  très  ditfé- 
rentes  aux  yeux  du  physicien.  Dans  les  raisonnements  de 
Thomas  d'Aquin  et  de  Gilles  de  Rome  (I),  la  position  est  un 
attribut  du  contenant;  dans  la  théorie  de  Pierre  Aureoli,  elle 
est  un  attribut  du  contenu. 

C'est  par  là  que  Jean  le  Chanoine  saisit  cette  théorie  pour  la 
condamner.  Comme  Aristote  et  comme  tous  ses  fidèles  disci- 
ples, il  veut  que  le  lieu  informe  le  contenant  et  non  pas  le 
contenu  ;  le  lieu  d'un  corps  ne  peut  donc  être  la  position  de  ce 
corps. 

Jean  Marbres  a  jugé  avec  sévérité  la  tentative  de  Pierre  Au- 
reoli ;  il  n'est  guère  plus  indulgent  pour  la  doctrine  de  Gilles 
de  Rome,  dont  il  désigne  l'auteur,  assez  dédaigneusement,  par 
ces  seuls  mots  :  «  un  certain  docteur  ». 

Le  lieu  formel  défini  par  Gilles  de  Rome  est  un  attribut  des 
parties  du  contenant  qui  touchent  le  contenu  ;  l'accident  ne 
peut  demeurer  lorsqu'on  change  le  sujet  en  lequel  il  existe  ; 
le  lieu  formel  ne  saurait  donc,  en  dépit  de  Gilles  de  Rome,  res- 
ter immuable  tandis  que  la  matière  qui  contient  le  corps  vient 
àétre  renouvelée. 

L'argument  que  Jean  le  Chanoine  oppose  ici,  en  particulier, 

M)  On  notera  toutefois  qu'en  divers  passages,  (iilles  de  Rome  s'exprime,  par 
négligence  sans  doute,  comme  si  le  lieu  lormel  était  un  attribut  non  du  conte- 
nant, mais  du  contenu. 
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à  Gilles  Colonna  avait  été  objecté  par  Duns  Scot  à  tous  ceux  qui 
soutiennent  Timmobilité  absolue  du  lieu. 

Si  les  Scotistes  étaient  il'accord  pour  condamner  les  théories 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  Pierre  Aureoli  ou  de  Gilles  de 
Rome,  ils  s'entendaient  moins  aisément  lorsqu'il  s'agissait 
d'interpréter  les  subtiles  doctrines  de  leur  maître. 

Ils  reconnaissent  tous  que  la  surface  est  la  matière  et  le  sup- 
port du  lieu,  mais  que  le  lieu  n'est  pas  simplement  identique 
à  la  surface  ;  tous  veulent  que  le  lieu  soit  une  certaine  entité 
actuelle  ayant  son  fondement  en  la  surface  qui  sépare  le  conte- 
nant du  contenu.  «  Mais  quelle  est  la  nature  de  cette  entité? 
C'est  aujourd'hui,  dit  Jean  Marbres  (1),  chose  douteuse  pour 
beaucoup  de  philosophes.  » 

Les  uns  s'en  tiennent  à  peu  prés  textuellement  à  l'avis  expli- 
citement exprimé  par  Duns  Scot  ;  cette  entité  qui  s'ajoute  à  la 
surface  pour  constituer  le  lieu,  c'est  l'action  par  laquelle  le 
contenant  circonscrit  le  contenu,  ou  un  rapport  dérivant  de 
cette  action.  A  cette  action  qui  constitue  le  lieu,  s'oppose  l'opé- 
ration passive  qui,  selon  la  définition  de  l'Auteur  des  Six  Prin- 
cipes, constitue  Vi(/>i.  Pour  mieux  marquer  cette  opposition, 
Jean  le  Chanoine  va  jusqu'à  nommer  (2)  iibi  passiviwi  Vubi 
considéré  par  Gilbert  de  la  Porrée  et  par  Duns  Scot,  tandis 
qu'il  propose  de  donner  au  lieu  le  nom  d\ibi  activum.  Le  mou- 
vement local  de  la  plupart  des  corps  est  alors  un  mouvement 
dont  les  deux  termes  appartiennent  à  l'espèce  de  Vubi  passif, 
tandis  que  les  termes  du  mouvement  de  l'orbite  suprême  se 
rangent  dans  la  catégorie  de  Vubi  actif. 

D'autres  (3)  ne  croient  pas  que  l'opération  par  laquelle  le 
contenant  circonscrit  le  contenu  soit  cette  entité  qui  constitue 
le  lieu  ;  elle  n'en  est,  croient-ils.  qu'un  attribut.  Quanta  l'es- 
sence même  de  cette  entité,  elle  nous  demeure  inconnue. 

D'autres  diflicultés  encore  provoquent  des  débats  au  sein  de 
l'Ecole  Scotiste. 

Duns  Scot  s'accorde  avec  tous  les  piiilosophcs  qui  l'ont  pré- 
cédé pour  refuser  au  lieu  toute  capacité  au  mouvement  local; 
cepeiul.int,  n'iidmcl-il  [)as  que  la  concavité  de  l'orbe  delà  Lune 

(1)  JoANMS  Canomci  Qtiœsliunes  in   Mil  libros  l'In/siconan  ;  lib.  IV,  qu.Tst.  1. 

(2)  JoANXis  Canomci  Quipslinne.s  in   \  III  lihros  l'hysiconitn  :  lib.  IV,  quiest.  II. 

(3)  JoAN.MS  Canomci  Quœntioiics  in  Y 111  libros  P/iijsicorum  ;  lib.  IV,  quœst.  1. 
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est  le  lieu  du  feu,  et  l'orbe  de  la  Lune  ne  se  meut-il  pas  ?  Cette 
difficulté,  assurément,  a  sollicité  l'attention  de  la  plupart  des 
Péripatéticiens,  mais  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  reçu  une  solu- 
tion satisfaisante. 

Un  Franciscain  contemporain  de  Jean  le  Chanoine,  François 
de  la  Marche,  ainsi  nommé,  semble-t-il,  parce  qu'il  serait  né  à 
Ascoli,  dans  la  Marche  d'Ancône,  a  entrepris  de  résoudre  cette 
objection. 

Selon  François  de  la  Marche  (1),  le  lieu  n'est  pas  nécessaire- 
ment exempt  de  tout  mouvement  local.  Mais  lorsqu'il  est  terme 
du  mouvement  d'un  certain  corps  logé  par  lui,  il  doit  posséder 
l'immobilité  qui  s'oppose  à  ce  mouvement  local  particulier. 
Ainsi,  pour  servir  de  lieu  au  feu,  l'orbe  de  la  Lune  n"a  pas 
besoin  d'être  absolument  immobile  ;  mais  il  est  destiné  à  ser- 
vir de  terme  au  mouvement  rectiligne  du  feu  ;  il  faut  et  il  suffit 
qu'il  possède  l'immobilité  contraire  à  ce  mouvement  rectiligne  ; 
cette  immobilité  n'exclut  nullement  la  possibilité  d'une  rotation 
autour  du  centre  du  Monde. 

La  réponse  de  François  delà  Marche,  valable  pour  l'objection 
tirée  du  mouvement  de  l'orbe  de  la  Lune,  ne  l'est  pas  pour 
d'autres  objections  analogues;  ainsi  l'orbite  suprême  est  regar- 
dée comme  le  lieu  des  orbites  inférieures  ;  et  cependant,  comme 
ces  dernières,  elle  se  meut  d'un  mouvement  de  révolution. 

A  ce  propos,  Jean  le  Chanoine  propose  une  distinction  qui 
n'est  nullement  une  solution  ;  cette  distinction  est  empruntée, 
d'ailleurs,  à  l'opuscule  Sur  la  nature  du  lieu  que  l'on  attribue 
à  Thomas  d'Aquin  ;  la  voici  :  11  est  des  lieux  parfaits  qui,  non 
seulement,  entourent  le  corps  logé,  mais  encore  le  soutien- 
nent par  les  pressions  qu'ils  exercent  sur  lui  ;  ces  lieux-là 
sont  tout  à  fait  immobiles,  ou,  du  moins,  ont  l'immobilité 
opposée  au  mouvement  local  du  corps  qu'ils  circonscrivent.  Il 
est,  d'autre  part,  des  lieux  imparfaits  qui  circonscrivent  le  corps 
contenu  sans  l'appuyer  ;  de  ce  nombre  sont  les  lieux  des  orbes 
célestes,  car  ces  orbes  n'ont  nul  besoin  de  soutien  pour  demeu- 
rer à  leur  place  ;  ces  lieux-là  peuvent  se  dispenser  de  satisfaire 
à  la  condition  formulée  par  François  de  la  Marche. 

A  l'imitation  de  Simplicius,  à  Fimitation  de  son  maître  Duns 

(1)  JoANNis  Ganosici  QusBsliones  in  VIII  libros  Physicorum  ;  lib.  IV,  qua?st.  II. 

/ 
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Scot,  Jean  Marhros  admet  (1)  pleinement  que  le  lieu  peut  s'en- 
gendrer et  pcTir. 

Tn  pieu  est  liclié  dans  le  lit  d'un  llcuve;  l'eau  qui  baigne  ce 
pieu  s'écoule  sans  cesse.  A  un  certain  instant,  le  volume  rem- 
pli par  le  liois  du  pieu  est  entouré  par  certaines  parties  de  l'eau; 
ces  parties  forment,  à  cet  instant,  le  lieu  propre  du  pieu.  Un 
peu  plus  tard,  ces  mêmes  parties  se  trouvent  en  aval  du  pieu; 
elles  ne  circonscrivent  plus  aucun  corps  étranger;  elles  sont 
devenues  contiguës  les  unes  aux  autres  ;  elles  ne  sont  plus  le 
lieu  de  rien  ;  le  lieu  qu'elles  formaient  a  péri.  Pendant  ce  temps, 
d'autres  parties  de  l'eau  courante  sont  venues  entourer  le  pieu 
immobile  ;  en  elles,  un  lieu  qui  n'existait  pas  au  préalable  a 
pris  naissance. 

Ces  deux  lieux  sont  réellement  distincts,  encore  qu'ils  aient 
même  disposition  par  rapport  au  centre  du  Monde  et  h  ses  pôles, 
ce  qui  les  rend  équivalents.  Et  que  l'on  n'aille  pas  prétendre 
que  ces  deux  lieux  ne  sont  qu'un  même  lieu  formel  ;  on  l'a 
déjà  dit  :  Là  où  le  sujet  varie,  l'attribut  ne  peut  demeurer  iden- 
tique à  lui-même. 

Mais  contre  une  semblable  doctrine,  «  la  foule  vase  récrier; 
car  enfin,  personne  n'oserait  prétendre  que  cette  maison  change 
de  lieu  parce  que  le  vent  souflle...  N'ayons  souci  de  la  foule 
lorsque  la  raison  est  contre  elle  ;  en  cette  matière,  la  foule  est 
peu  compétente.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  qu'un  corps  demeure  au  même  lieu  lorsque  le  con- 
tenant change  :  c'est  une  idée  de  gens  bien  vieillots  —  imagi- 
natio  vctidorum.  » 

(À  snivre.) 

PiKimK  DLJHEM, 

Correspondu  ni  de  l'hislilul  de  France, 
Professeur  de  Phtisique  tliéorir/ue 
ù  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 

(1    JoANNis  Canonici  QuœsUones  in   Vlll  llhros  Plii/sicorum  :  lib.  JV,  (iiiicsl.  1. 
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«  L'auteur  d'un  nouveau  livre  sur  Pascal  doit  presque  s'excuser  de 
l'avoir  écrit.  »  Ainsi  débute  une  étude  récente  dont  s'est  enrichie  la 
littérature  pascalienne  (2).  C'est  trop  de  modestie,  et  plût  à  Dieu  que 
tous  les  livres  inspirés  par  le  grand  Solitaire  fussent  aussi  intéres- 
sants et  instructifs  ! 

M.  Janssens  n'a  pas  cédé  à  la  tentation  de  mettre  sous  le  couvert 
de  Pascal  ses  propres  conceptions  philosophiques  ;  son  étude  est  dis- 
crète et  fidèle  :  c'est  un  premier  avantage.  Elle  en  a  d'autres.  Aucun 
des  travaux  antérieurs  n'a  été  négligé.  Tous  ont  été  sobrement  analy- 
sés; l'idée  dominante  en  est  mise  en  relief.  Pourtant  l'auteur  a  tenu 
à  nous  donner  de  Pascal  une  étude  «  principalement  interne  (3)  ». 
C'en  est  le  grand  mérite.  On  voit  qu'il  a  lu  et  relu,  médité,  appro- 
fondi Pascal  pour  y  trouver,  à  travers  le  manuscrit  des  Pensées,  la 
pensée  et  l'àme  extraordinaire  qui  savait  si  bien  penser.  Il  a  profon- 
dément goûté  l'incomparable  séduction  qu'elle  exerce  sans  ignorer 
pourtant  ses  imperfections  ni  ses  faiblesses. 

Ainsi  le  travail  de  M.  Janssens  est-il  avant  tout  une  synthèse,  une 
mise  au  point  critique  et  historique  de  la  question  pascalienne. 
Ensuite  le  document  lui-même  est  étudié  à  l'aide  des  sources  exter- 
nes, c'est-à-dire  des  commentaires  de  Port-Royal;  et  enfin  à  la 
lumière  des  autres  écrits  de  Pascal,  surtout  des  écrits  scientifiques. 
Ce  dernier  élément  n'a  pas  été  jusqu'ici,  semble-t-il,  suftisamment  mis 
en  valeur  ;  il  est  pourtant,  selon  M.  Janssens,  de  grande  importance 
pour  qui  cherche  la  clef  de  la  méthode  de  Pascal. 

(1)  La  Philosophie  et  l'Apologétique  de  Pascal,  par  E.  Janssens.  —  Louvain 
Paris,  Félix  Alcan,  1906. 

(2)  Op.  cit.,  avant-propos,  p.  vu.  \ 

(3)  Op.  cit.,  avant-propos,  p.  xi,  note  1. 
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La  synthèse  do  M.  Janssens  est  ainsi  bien  complète  :  elle  englobe 
en  moins  de  quatre  cents  paeres  Pascal  physicien,  Pascal  géomètre  et 
Pascal  penseur.  Pascal  polémiste  seul  est  resté  en  dehors  des  préoc- 
cupations de  l'auteur,  et  nous  lui  en  savons  gré. 

Les  jugements  de  M.  Janssens  sont  mesurés  :  aucune  exagéi-ation 
n'y  trouve  place.  On  n'essaye  pas  de  caractériser  par  une  épithète  le 
génie  complexe  de  Pascal.  Il  n'est  pas,  nous  dit-on,  exclusivement 
mathématicien,  ni  janséniste  aveugle,  ni  même  proprement  cartésien 
si  ce  n'est  «  en  gros  »  (p.  132)  (l),  mais  il  a  subi  profondément  celte 
triple  influence.  Esprit  naturellement  absolu,  rendu  plus  rigoureux 
encore  par  la  formation  mathématique  et  l'éducation  janséniste,  il 
s'assimile,  non  la  doctrine  cartésienne,  mais  le  «  dualisme  «  qui  en  est  _ 
ie  ressort,  et  ce  dualisme  devient  pour  ainsi  dire  la  forme,  le  moule 
obligatoire  de  sa  pensée;  il  en  constitue  l'originalité  et  la  faiblesse  ; 
pour  M.  Janssens,  c'est  lui  qui  explique  l'antithèse  systématique, 
c'est-à-dire  «  l'essence  la  plus  intime,  la  moelle  même  »  de  la 
méthode  pascalienne  (p.  161).  Contrairement  à  M.  OUé-Laprune  (2), 
il  y  voit  un  véritable  système  ;  ce  ne  sont  pas  «  les  contradictions 
d'un  système  »,  mais  «  un  système  de  contradictions  (3)  >.. 

Pascal,  par  exemple,  applique  la  théorie  dualiste  à  la  vérité.  Notre 
esprit  «  ne  connaît  naturellementque  le  mensonge  (4)  »  ;  il  parvient 
à  la  vérité  indirectement  par  la  négation  de  la  contradictoire  (o). 
Encore  n'y  parvient-il  pas  toujours,  car  d'ordinaire  «  les  deux  propo- 
sitions opposées  entre  lesquelles  nous  prenons  parti,  niant  la  contra- 
dictoire pour  poser  ensuite  la  vérité  positive,  sont  également  incon- 
cevables à  l'entendement  Cp.  44)  ».  En  ce  cas,  la  vérité  consiste,  non 
pas  à  trouver  une  proposition  intermédiaire  qui  retienne  en  soi  les 
parcelles  de  vérité  contenues  dans  les  deux  termes  de  l'antithèse  (6), 

(1)  Cette  iniiication,  comme  toutes  les  semblables,  renvoie  au  livre  de 
M.  Janssens. 

(•2    De  la  Certiliule  morale.  Paris,  IIelin,  p.   130. 

^3  Ed.  Dhoz  :  Élude  sur  le  sceplicisme  de  l'ascal.  Paris,  .Vi.cax,  p.  176-1"". 
Cité  par  .M.  Jaxsse.ns  :  Op.  cil.,  p.  161.  CI',  aussi  p.  266. 

^41  De  resjiril  gëométriyue.  Dans  les  Pensées  et  Opuscules,  édition  Bhuxschvicg, 
Paris,  Hachette,  p.   117. 

(5)  Ainsi  une  proposition  négative  universelle  jteut  être  vraie,  mais  jamais  un 
jupeinent  airuinalif  général,  >•  parce  que  les  principes  opposés  sont  vrai?  aussi  » 
;,Ediliun  Bia'.NsciiMcii,  fragment  3941. 

(6)  «  Mais,  dira-t-on  (Janssens,  Op.  cit.,  p.  2141,  puisque  la  vérité  est  dans  la  con- 
ciliation des  doux  erreurs  extrêmes,  dans  la  fusion  des  éléments  vrais  qu'elles 
recouvrent,  ne  ferait-on  pas  une,  excellente  philosophie  en  unissant  les  affirma- 
tions des  dogmatistes  et  les  doutes  des  scepticiucs...'  »  Non,  au  lieu  de  la  paix  que 
l'on  cherche  à  établir  entre  les  philosophes  ennemis,  -  il  ne  résulterait  de  leur 
assemblage  qu'une  guerre  et  qu'une  destruction  générale  :  car  l'un  établissant 
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mais  à  adhérer  simultanément  aux  deux  propositions  contraires, 
telles  qu'elles  sont  énoncées,  alors  que,  prises  séparément,  on  les 
juge  erronées.  Ainsi  la  «  caractéristique  fondamentale  de  la  vérité  » 
n'est  pas  qu'etle  est  «  conforme  à  la  réalité  (p.  273)  «,  non  pas  même 
qu'elle  tient  le  milieu  entre  deux  propositions  qui  pèchent  Tune  et 
l'autre  par  excès,  mais  qu'elle  forme  de  cette  contradiction  même  une 
synthèse  à  laquelle  l'esprit  adhère^  Dieu  sait  comme,  mais  évidem- 
ment sans  être  sollicité  par  une  clarté  fulgurante. 

Dans  les  sciences,  même  division  dualiste  et  absolue. 

Elles  se  rangent  en  deux  catégories  irréductiblement  distinctes. 
«  Lesunes  dépendent  seulement  de  la  mémoire  et  sont  purement  his- 
toriques, n'ayant  pour  objet  que  de  savoir  ce  que  les  auteurs  ont 
écrit  ;  les  autres  dépendent  seulement  du  raisonnement  et  sont  entiè^ 
rement  dogmatiques,  ayant  pour  objet  de  chercher  et  découvrir  les 
vérités  cachées  (1).  » 

«  Dans  la  première  classe  il  range  lui-même  l'histoire,  la  géogra- 
phie, la  jurisprudence,  la  linguistique  et  surtout  la  théologie  ;  les 
sciences  de  la  seconde  espèce  sont  :  la  géométrie,  l'arithmétique,  la 
musique,  la  physique,  la  médecine,  l'architecture,  etc.  (p.  27).  »  Qui 
ne  voit  d'ici^  l'exagération  et  par  conséquent  le  danger  d'une  telle 
■partition  ? 

Le  dualisme  reparaît  dans  la  distinction  de  la  science  et  de  la 
croyance.  L'unique  science  qui,  pour  Pascal,  nous  donne  la  certi- 
tude strictement  scientifique  est  la  mathématique.  Seule  elle  «  a 
l'avantage  de  ne  rien  enseigner  qu'elle  ne  démontre  (2)  ».  «  Ainsi  la 
physique,  sous  peine  de  ne  pas  suivre  l'ordre  vrai,  doit  emprunter 
aux  géomètres  leur  méthode  (p.  29)  »,  c'est-à-dire  la  méthode  déduc- 
tive  ;  étrange  excès  de  la  part  d'un  homme  qui  a  si  bien  utilisé  le 
procédé  d'induction  ! 

Ce  n'est  point  qu'en  fait  nous  n'ayons  pas  de  certitude  ;  mais,  hors 
des  mathématiques,  la  raison  ■ —  tout  au  moins  la  raison  raisonnante 
—  ne  nous  fournit  que  des  probabilités,  une  lumière  mêlée  d'ombres 


la  certitude,  l'autre- le  doute,  l'un  la  grandeur  de  l'homme,  l'autre  sa  faiblesse, 
ils  ruinent  la  vérité  aussi  bien  que  la  fausseté  lun  de  l'autre.  De  sorte  ([u'ils  ne 
peuvent  subsister  seuls  à  cause  de  leurs  défauts,  ni  s'unir  à  cause  de  leurs 
oppositions...  »  [Entretien  avec  M.  de  Sacy,  édition  B^unschvicg,  p.  IHO.) 

(1)  Fraainent  d'un  traité  du  Vide,  édition  Brcxschvicg,  p.  "4. 

(2)  Dédicace  de  la  machine  arithmétique,  ibid.,  p.  47.  Et  ailleurs  :  «  La 
méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout  le  monde.  Les  logiciens  font 
profession  d'y  conduire,  les  géomètres  seuls  y  arrivent,  et,  hors  de  leur  science 
et  de  ce  qui  l'imite,  il  n'y  a  point  de  véritable  démonstration.  »  {De  l'art  de 
persuader,  ibid.,  p.  194.) 
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au  uiilicii  (le.S(iiu'lk's  elle  liosile  :  elle  «  n'y  peut  rien  déterminer  » 
(III,  -2'.i',i,  p.  437)  (1).  Heureusement  la  «  nature  »  vient  aider  son 
impuissance  et  l'empêcher  de  divaguer  pratiquement  sur  les  principes 
premiers.  Dans  l'ordre  surnaturel,  la  loi  la  supplée. 

La  foi  !  autre  terme  de  l'antithèse.  La  certitude  scientifique,  c'est 
l'évidence  sans  ombres,  mais  «  inutile  »  (II,  (il),  des  sciences  parfaite- 
mont  ahsliaites.  La  certitude  de  la  foi  «  n'est,  pour  Pascal,  qu'une 
clarté  td)scurcie  »  (p.  232).  L'acte  de  foi  n'est  pas  pour  lui  un  acte, 
commandé  sans  doute  par  la  volonté  libre,  mais  pourtant  rationnel 
au  premier  chef.  Non  ;  quoiqu'il  nous  donne,  même  selon  lui,  pleine 
conviction,  il  ne  provient  plus  que  de  «  l'intuition  du  cœur  »,  ou  suit 
un  calcul  de  probabilités,  un  «  pari  ». 

N'est-ce  point  là  toujours  tirer  d'une  note  dérivée  la  définition 
essentielle?  Ne  se  fait-il  pas  ainsi  de  la  certitude  scientifi(iue  un  con- 
cept étroit,  de  l'essence  de  la  foi  une  idée  inexacte?  N"a-t-on  pas  le 
droit,  avec  M.  Ollé-Laprune,  de  signaler  «  par  un  illustre  exemple 
combien  il  est  facile  d'exagérer  le  rôle  de  la  foi...  en  même  temps 
combien  c'est  dangereux  »  ?  —  <(  On  riscjue  d'ôter  à  la  foi  tout  fonde- 
ment rationnel,  et  partant  de  ruiner  la  certitude  des  vérités  morales 
et  religieuses  que  l'on  prise  plus  que  tout  (2).  » 

<i  Cette  théorie  dualiste  de  la  vérité  —  continue  M.  Janssens  —  ne 
prend  pas  seulement  ])lace  en  philosophie  et  en  morale  ;  Pascal 
l'étend  même  à  l'interprétation  du  dogme,  il  en  fait  un  des  principes 
de  sa  théologie  »  (p.  1()5,  note  2).  Le  dogme  révélé  est,  comme  la 
vérité  naturelle,  la  synthèse  inexplicable  de  deux  propositions  héré- 
tiques opposées  (3). 

Voilà  encore  une  étrange  doctrine.  Il  arrive  souvent  en  effet  qu'un 
dogme  révélé  constitue  une  position  moyenne  entre  deux  proposi- 
tions erronées  dont  l'apparition  lui  fui  logiquement  et  historiquement 
postérieure;  mais  en  faire  la  caractérisliquej,  et  prétendre  nous  ensei- 
gner ce  dogme  en  fonction  de  deux  hérésies,  cela,  pour  M.  Janssens 
et  })our  tout  le  monde,  est  inadmissible. 

Les  conséquences  pratiques  découlent  logiquement  des  pii^misses 
posées  :  le  catholique  de  Pascal  est  réduit  à  louvoyer  entre  le  protes- 
tantisme et  le  papisme,  entre  les  jésuites  et  les  jansénistes  —  mot 


(1)  Section  III,  fragment  S9'i.  Cette  indication,  ronunfi  toutes  les  semblables, 
renvoie  aux  l'ensées  et  Opuscules  ]iubliés  par  M.  Uhunsciivico. 

(2j  Op.  cil.,  \i.  \\V.\. 

(3)  Il  "  consiste  le  i>lus  souvent  clans  rnnioii  de  vérités  «  qui  semblent  répu- 
«  gnantos  cl  qui  subsistent  toutes  dans  un  ordre  admirable,  l.a  source  de  toutes 
"  les  birt'sies  est  rc.\elu.-^ion  <le  quelques-unes  de  ces  vérités  »  \XI\',  802).  Cité  par 
Janssens,  p.  IGij,  note  1.  , 
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célèbre  dont  quelques  auteurs  se  sont  bruyamment  et  maladroitement 
prévalus  pour  venger  Pascal  de  l'accusation  d'hétérodoxie. 

Comment  Pascal  n'aurait-il  pas  porté  les  excès  de  ce  dualisme  dans 
l'homme?  Il  est  cprps  et  esprit,  raison  et  cœur,  grand  et  misérable; 
autrefois  élevé  à  Fétat  de  surnature,  il  est  affaibli  et  déchu  ;  la  grâce 
lutte  en  lui  contre  la  nature,  etc.  Merveilleux  champ  d'oppositions  L 
comme  c'est  tentant  de  forcer  les  lumières  afin  d'obscurcir  les  om- 
bres, et  combien  le  tableau  y  gagne  en  relief,  sinon  en  ressemblance! 

Non  pas  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  Pascal  soit  un  partisan 
absolument  docile  de  Port- Royal.  Pascal,  contrairement  à  Jansénius, 
conserve  au  moins  pour  mémoire  l'élément  de  grandeur  dans  l'anti- 
thèse humaine;  tout  «  en  reprenant  les  expressions  des  Messieurs,  il 
n'en  a  pas  toujours,  tant  s'en  faut,  adopté  toutes  les  erreurs  dogma- 
tiques »  ;  sans  doute  personnellement  <(  il  ne  souscrit  pas  à  l'erreur 
de  Baïus  »  (p.  311)  ;  certaine  philosophie  naturelle  lui  semble  avoir 
été  capable  de  réaliser,  hors  du  christianisme,  un  idéal  assez  élevé  de 
vérité  et  de  grandeur  ;  il  «  ne  s'est  jamais  posé  le  problème  du  carac- 
tère gratuit  ou  nécessaire  de  la  grâce  »  (p.  305)  et  par  conséquent  n'a 
pu  développer  toutes  les  conclusions  de  l'abbé  de  Saint-Cyran.  L'au- 
teur reconnaît  néanmoins  que  certainement  «  l'Apologie  eût  porté 
des  traces  profondes  de  cette  doctrine  qui  blasphème  la  justice  et  la 
bonté  divines  »  (p.  306). 

Tous  ces  dires  sont  abondamment  et  savamment  prouvés.  Il  n'est 
pas  de  mon  rôle  de  répéter  l'argumentation.  Elle  ne  convaincrait  pas 
d'ailleurs,  évidemment,  ceux  qui  sont  décidés  a  priori  et  malgré 
toutes  les  apparences  à  ramener  Pascal  entier  soit  à  l'orthodoxie 
absolue,  soit  à  leurs  propres  idées.  Aux  autres  elle  apportera  tout 
au  moins  l'autorité  de  M.  Janssens,  dont  je  crois  avoir  exactement 
résumé  la  doctrine,  telle  qu'il  l'expose  et  la  démontre. 

Un  tel  aperçu  du  système  pascalien  force  l'admiration  :  c'est  une 
puissante  construction  synthétique,  et,  partant,  elle  a  sa  grandeur. 
On  doit  aussi  une  véritable  admiration  à  l'originalité,  à  la  profon- 
deur, à  la  pénétration  de  la  pensée.  Quelques-uns  pourront  donner 
leur  sympathie;  mais  leur  confiance?  Au  lecteur  de  répondre. 
Donne-t-on  sa  confiance  à  ce  qui  n'est  pas  juste  ?  11  manque  à  Pas- 
cal une  qualité  essentielle  :  la  mesure.  Qui  donc  a  cru  voir  en  Pascal 
un  génie  équilibré?  11  a  peut-être  toutes  les  qualités,  moins  celle-là; 
ou  bien  l'on  confond  esprit  complet  avec  esprit  équilibré,  et  c'est  un 
contresens  (1). 

(1  II  serait  piquant  d'établir  un  parallèle  entre  Pascal  et  un  auteur  d"un  tout 
autre  caractère  et  d'une  tout  autre  époque,  saint  Thomas  d'Aquin.  Ils  ont  plus 
d'un  point  commun,  et  notamment  tous  deux  ont  résumé  d'une  certaine  manière- 
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C'est  l'exagération  qui  a  donné  au  style  de  Pascal  cette  vive  cou- 
leur, à  son  éloquence  cet  incomparable  feu,  à  sa  dialectique  ce  capti- 
vant intérêt,  à  sa  pensée  ce  tour  incisif  et  paradoxal  que  Ion  connaît. 
Les  Pensées  sont  un  drame  perpétuel  dont  le  ressort  est  l'exagéra- 
tion, tout  comme  l'admiration  est,  dit-on,  le  ressort  de  la  tragédie 
cornélienne.  Et  l'exagération  n'esl-elle  pas  le  signe  par  excellence 
du  manque  d'équilibre? 

Aussi  trouvons-nous  excessive  la  modération  du  savant  auteur, 
lorsqu'après  avoir  chargé  Pascal  d'aussi  graves  chefs  d'accusation  il 
semploie  à  plaider  les  circonstances  atténuantes.  Pascal,  nous  dit-il, 
n'est  pas  un  penseur  eiuscitig  (p.  263i.  Sans  doute,  si  nous  admet- 
tons la  thèse  dualiste  ;  mais  il  est  ziceiseitig  :  et  c'est  encore  beau- 
coup trop  peu  lorsque  les  problèmes  envisagés  ont  plus  de  deux 
faces. 


Nous  ne  suivrons  pas  aussi  complètement  M.  Janssens  dans  la 
question  du  plan.  Il  nous  semble  avoir  ici  manqué,  non  point  préci- 
sément de  logique,  mais  de  décision.  Sans  doute,  par  crainte  de  pas- 
ser pour  un  audacieux  ou  un  téméraire,  il  n"a  pas  voulu  rompre  avec 
l'exégèse  traditionnelle  de  Pascal  et  il  a  conservé,  dans  cette  ques- 
tion du  plan,  les  positions  anciennes,  qui  sont  bonnes  sans  doute, 
mais  un  peu  vieilles,  et  qui  lui  ont  fait  abandonner  son  point  de  vue 
dualiste,  au  détriment  de  l'unité  et  de  l'originalité  de  son  œuvre. 

Sans  jeter  le  haro  sur  l'ancienne  manière  de  concevoir  le  problème 
du  plan,  sans  la  traiter  d'inexacte  ou  d'irrationnelle  —  ce  qui  ne  se- 
rait pas  vrai —  il  y  aurait  peut-être  manière  de  rajeunir  la  question, 
de  la  faire  avancer  (ce  qu'elle  ne  fait  plus),  en  la  plaçant  sur  un 
autre  terrain,  en  la  considérant  sous  un  autre  angle. 

Trop  fidèle,  cette  fois,  à  un  louable  souci  de  modéraliim  et  de 
mesure,  lauteur  s'est  contenté  de  suivre  entre  les  commentateurs 
dogmatiques  et  les  commentateurs  critiques  une  route  moyenne, 
d'ordinaire  la  plus  sûre.  Contre  les  premiers  il  maintient  l'impossi- 
bilité de  ramener  tous  les  fragments  des  Pensées  à  un  plan  certain, 
et  même  de  réduire  parfaitement  à  l'unité  les  différents  plans  que  les 
contemporains  de  Pascal  nous  ont  livrés  comme  l'expression  de  sa 

en  leur  nom  et  en  leur  personne  la  pensée  et  la  science  de  leur  siècle.  .Mais 
combien  ils  diUèrent  1  Et  ils  dilTèrent  surtout'en  ce  que  sainl  Thomas  n'est  pas 
seulement  un  esprit  complet,  mais  un  esprit  équilibré;  c'est  pourquoi  saint  Tlio- 
mas  n'a  pas  manqué  d'ordre,  (juoi  qu'en  ait  dit  Pascal  (11,  61j. 
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pensée.  Par  contre,  il  prouve  aux  seconds  que  les  fragments  auto- 
graphes de  Pascal  ne  se  succèdent  pas  sans  lien,  et  que  les  publier 
dans  le  désordre  où  ils  furent  trouvés  serait  les  rendre  totalement 
inintelligibles  au  grand  nombre  des  lecteurs. 

Mais  à  quoi  bon  s'attarder  à  reconstituer  un  plan  précis  des  Pen- 
sées forcément  hypothétique,  avec  lequel  elles  ne  cadrent  jamais 
complètement?  «  La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un 
ouvrage,  écrivait  Pascal  (I,  19),  est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la 
première.  »  iN'est-ce  pas  là  toute  la  question  du  plan?  Or,  il  suffît  délire 
les  Pensées  pour  voir  que  certaines  parties  intégrantes  du  système 
font  défaut,  et  toutes  sont  à  Tétat  d'ébauche  :  il  ne  peut  donc  être 
question  de  plan  définitif  arrêté  dans  l'esprit  de  Pascal  lorsque  la 
mort  lui  enleva  les  dix  années  qu'il  réclamait  pour  terminer  son 
œuvre. 

M.  Janssens  croit  «  possible  »  mais  peu  «  probable  »  que  Pascal 
ait  changé  au  dernier  moment  les  lignes  fondamentales  de  son  plan 
(p.  95).  D'autres  ne  sont  pas  de  cet  avis.  Ils  pensent  que  l'antithèse 
dualiste,  fondamentale  dans  tout  le  système,  au  dire  de  l'auteur  lui- 
même,  une  fois  appliquée  rigoureusement  à  la  religion  et  à  l'étude 
de  l'homme,  aurait  acculé  Pascal  à  une  impasse  :  ou  bien  il  lui  en 
eût  fallu  maintenir  toutes  les  conséquences,  et  ainsi  exposer  une 
doctrine  inadmissible  dont  les  excès  sans  doute  l'eussent  effrayé  lui- 
même  ;  ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  il  l'eût  modifiée,  amendée, 
adoucie,  en  un  mot  apprivoisée,  et  l'œuvre  définitive  n'aurait  plus 
eu  qu'un  rapport  bien  éloigné  avec  l'ébauche  actuellement  entre  nos 
mains. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  personnelle,  il  y  a  deux  points 
certains  :  les  différentes  versions  du  plan  supposé  ne  concordent  pas 
absolument  —  loin  de  là,  —  et  aucune  ne  rend  parfaitement  compte 
de  tous  les  fragments.  C'est  pourquoi,  malgré  l'ingéniosité  du  plan 
reconstruit  par  M.  Janssens  (pp.  115, 116),  tout  en  rendant  hommage 
à  la  modestie  dont  il  a  fait  preuve  en  pointant  ses  astérisques,  nous 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  choisi  une  nouvelle  méthode  d'interpréta- 
tion (1). 

Que  sont  ces  fragments?  A  l'heure  actuelle  nous  les  appellerions 


(1)  Il  semble  l'avoir  entrevue  dans  la  note  des  pages  120, 121,  122,  123,  124,  125, 
qui  est  une  des  parties  les  plus  remarquables  de  l'ouvrage.  —  Il  va  sans  dire 
que  notre  critique  de  l'ancienne  exégèse  ne  peut  s'appliquer  aux  éditeurs  des 
Peyisées.  Obligés  de  publier  tous  les  fragments,  ils  ont  raison  de  les  grouper 
dans  un  ordre  qui  se  rapproche  le  plus  possible  du  plan  probable  de  l'Apo- 
logie. 
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« 

-des  «  fiches  »,  c'est-à-dire  des  notes  jetées  sur  des  feuillets  détachés,  * 
destinés  à  «servir  de  matière  première  pour  la  composition  d'un 
ouvragé.  Comment  procède  un  auteur  dans  la  confection  de  ses 
liches  ?  S'il  est  avant  tout  minutieux,  il  les  èliquettera,  les  classera 
par  ordre,  mètliodiquemeut,  dans  des  dossiers  ou  des  casiers  dressés 
d'après  un  plan  préconçu.  'Ou  bien,  au  contraire,  il  ne  serit  pas  sa 
pensée  suffisamment  mûrie,  il  n'en  connaît  pas  encore  le  terme  exact 
et  il  vt'ut  réunir  avant  tout  des  matériaux,  ([uitte  à  les  harrnoniser 
plus  tard  et  à  en  tirer  ce  qu'il  pourra.  En  ce  cas,  il  se  contente  de  noter, 
en  la  forme  où  elles  lui  viennent,  les  pensées  qui  traversent  son 
esprit  et  lui  semblent  avoir  un  rapj)ort  quelconque  avec  son  travail. 
Au  besoin,  il  y  mêle  des  notes  concernant  d'autres  sujets,  mais  qu'il 
ne  veut  pas  confier  à  l'inconstance  de  sa  mémoire.  Ces  notes  n'ex- 
priment pas  forcément  la  pensée  définitive  d'un  écrivain;  elles  tra- 
duisent toujours  son  sentiment  actuel.  Inutile  de  chercher  un  lien 
interne,  sinon  éloigné  :  chacune  se  borne  à  refiélfer  la  pensée  exacte 
de  l'auteur  au  moment  où  il  l'a  écrite,  pensée  d'autant  plus  fidèle 
qu'il  n'a  pas  eu,  sur  le  moment,  la  préoccupation  d.'  la  châtier  ou  de 
la  voiler  par  prudence.  L'ne  recherche  délicate  permettrait  même 
parfois  de  découvrir  à  travers  ces  fragments  une  certaine  «  évolu- 
tion »  et  comme  les  «  étapes  »  de  la  pensée.  Ce  qu'il  importe  de  remar- 
quer, c'est  que  de  telles  notes  sont  toujours  sincères;  elles  sont  les 
miroirs  d'états  d'âme  successifs.  L'exégèse  de  ces  fiches  est  donc  fort 
simple  :  on  doit  les  interpréter  rigoureusement  selon  leur  sens  obvie, 
sans  aucune  préoccupation  do  système.  Si  le  fil  n'en  était  rompu  et 
pratiquement  impossible  à  rattacher,  la  mise  en  place  de  ces  frag- 
ments par  ordre  chronologique  nous  livrerait  comme  le  cinémato- 
graphe de  la  pensée  intime  de  l'auteur.  Cette  mise  en  ordre  n'est 
point  [iraticable;  ce  qui  liml  au  moins  est  possible,  c'est,  à  l'aide  de 
ces  notes,  de  pénétrer  directement  dans  l'âme  du  penseur,  et,  à 
défaut  des  nuances  de  détail,  de  déterminer  les  grands  courants 
directeurs  de  sa  vie  intellectuelle. 

Pascal  n(uis  semble  être  un  écrivain  de  la  seconde  catégorie.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  d'abord  le  désordre  dans  lequel  a  été  trouvé  le 
manuscrit  autographe,  le  caractère  inachevé  du  grand  nombre  des 
fragments,  dont  les  phrases  mêmes  sont  interrompues,  ont  conservé 
intégralement  jus([u"au\  fautes  de  style  ou  d'orthographe,  la  répéti- 
tion sous  plusieurs  formes  et  à  diverses  occasions  du  même  exem- 
ple, du  même  argument  (le  «  nez  de  Cléopâtre  »,  par  exemple),  les 
formes  variées  sous  lescpielles  sont  |)résentées  ([uelques  pensées 
principales  plus  approfondies  et  même  des  plans  partiels  glissés  au 
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milieu  des  «  pensées  »  proprement  dites  :  tantôt  discours,  tantôt 
lettre,  ici  dialogue,  ou  monologue,  réquisitoii-e,  prière,  apologue  ; 
tous  les  genres  littéraires 7  passent  successivement  selon  l'état  d'es- 
prit actuel  de  l'apologiste. 

Si  Ton  admet  cette  hypothèse,  peut-être  l'interprétation  des  pas- 
sages controversés  peut-elle  faire  un  pas  en  avant  —  je  n'ose  dire  un 
pas  décisif,  car  la  méthode  exige  de  l'impartialité  et  l'absence  abso- 
lue d'idée  préconçue,  qualités  qu'il  est  rare  de  rencontrer  chez  ceux 
qui  s'occupent  de  Pascal,  surtout  actuellement  (1).  Si  l'on  étudie 
ainsi  les  Pensées  par  «  transparence  «  —  mot  heureux  de  M.  Brun- 
schvicg  —  afin  d'y  découvrir  le  fond  de  la  pensée  de  Pascal, 
si  l'on  veut,  «  l'idée  de  derrière  la  tête  »,  si  l'on  voit  en  chacune  la 
pensée  du  moment,  exactement  et  sincèrement  traduite,  c'en  est  fait 
de  la  vieille  méthode  explicative.  Il  n'y  a  plus  à  faire  d'efforts  sur- 
humains pour  ramener  les  0  antinomies  »  pascaliennes  ;i  l'unité  de 
doctrine  et  de  pensée,  pour  expliquer  les  contradictions  constantes, 
parfois  textuelles  et  par  conséquent  voulues,  en  atténuant  l'une  par 
l'autre,  en  adoucissant  la  plus  exaltée,  la  plus  fougueuse,  par  sa  con- 
tradictoire plus  sensée  ;  c'en  est  fait  de  la  prétention  qui  créerait  un 
Pascal  mitigé,  également  éloigné  du  Pascal  orthodoxe,  défendu  par 
les  uns,  et  du  Pascal  janséniste  ou  pyrrhonien  prôné  par  les  autres. 
Si  M.  Janssens  avait  franchement  suivi  cette  méthode,  n'aurait-il 
pas  été  amené  logiquement  a  reconnaître  dans  le  plus  intime  de 
l'âme  de  Pascal,  dans  sa  «  pensée  en  acte  j)remier  »,  le  même 
dualisme  qu'il  a  reconnu  être  le  caractère  de  toutes  ses  œuvres,  de 
sa  «  pensée  en  acte  second  (2)  »?  L'antithèse  se  poursuit  jusqu'ici, 
ou  plutôt  c'est  ici  même  qu'elle  a  sa  source. 

11  y  a  deux  Pascal,  je  ne  dis  pas  le  Pascal  orthodoxe  et  le  Pascal 
janséniste  :  cette  opposition  n'est  pas  exacte,  et  elle  ne  vaut  pas  pour 
tous  les  écrits  de  Pascal  (3).  Si  j'osais  employer  une  expression  har- 


^l)  Ce  reproche  ne  s'appUque  p£:s  à  M.  Janssenr. 

(2)  On  voit  que  notre  thèse  ditfèrc  de  celle  de  M.  Droz  et  par  conséquent  ne 
donne  pas  prise  aux  critiques  de  M.  Janssens  (pp.  168  et  suiv.). 

(0)  Il  ne  peut  être  question  de  cette  opposition,  car  Pascal  ne  distingue  pas 
le  jansénisme  de  l'orthodoxie,  et  il  place  cette  orthodoxie  qu'il  croit  catholique 
à  égale  distance  du  protestantisme  et  du  «  papisme  ».  Aussi,  même  dans  ses 
pensées  les  moins  répréhensibles,  il  serait  inexact  de  dire  qu'il  n'est  pas  jan- 
séniste. Tout  aussi  inexacte  serait  l'opposition  entre  Pascal  chrétien  et  Pascal 
pyrrhonien  ;  en  fait,  il  n'est  pas  du  tout  pyrrhonien.  Sans  doute,  s'il  n'était 
chrétien,  «  l'homme  naturel  »  serait  sceptique  par  raisonnement,  comme  il 
serait  «  stoïcien  »  en  morale.  (E.  Havet  :  Pensées  de  Pascal.  Édition  classiciue. 
Dklagkave,  p.  2.)  Mais  il  est  chrétien,  <■  et  rien  n'est  plus  dogmatique  que  le 
christianisme  de  Pascal  ».  (Bronsciivico  :  Op.  cit.,  pp.  292,  293.) 
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die,  même  ù  première  vue  irrespectueuse,  je  dirais  j[u"il  y  a  quelque 
chose  comme  un  Pascal  Saiicho  et  un  Pascal  Quichotte  ;  je  veux 
dire  :  Pascal  logicien  (et  il  est  toujours  logicien)  est  tantôt  le  logi- 
cien de  sang-froid  qui  raisonne  selon  le  bon  sens  et  pense  admira- 
blement, tantôt  le  logicien  passionné,  chez  qui  la  passion,  loin  de 
nuire  à  la  logique,  en  décuple  au  contraire  la  force  dialectique,  et, 
rajipliquant  à  des  principes  trop  absolus,  en  tire  avec  la  dernière 
rigueur  les  conclusions  les  plus  téméraires,  les  plus  inhumaines. 

Liin  des  deux  Pascal  est-il  postérieur  à  l'autre  ?  Je  ne  le  pense 
pas  :  selon  limpression  du  moment,  l'un  ou  lautre  tient  la  plume, 
et  peut-être  Pascal,  dualiste  jusqu'au  bout,  se  plait-il  dans  une  oppo- 
sition souvent  textuelle  de  pensée,  et  en  voit-il  la  solution  —  pour 
lui  —  dans  les  élans  exaltés  de  son  mysticisme. 

Le  Pascal  dd  sang-froid  est  maintenu  par  la  «  nature  »  dans  de 
justes  limites.  Il  professe  le  caractère  rationnel  de  la  foi  :  «  La  religion 
n'est  point  contraire  à  la  raison  »  !  lll,  187).  «  La  foi  dit  bien  ce  que  les 
sens  ne  disent  pas,  mais  non  pas  le  contraire  de  ce  qu'ils  voient  :  elle 
est  au  dessus,  et  non  pas  contre  »  (IV,  265)  (1).  11  admet  la  nécessité 
d'une  démonstration  rationnelle,  et  pas  uniquement  interne,  car  le 
catalogue  des  douze  preuves  énumérées  dans  le  fragment  289  est  un 
perpétuel  appel  à  la  philosophie  de  l'histoire  autant  qu'à  la  psycho- 
logie et  à  la  morale. 

Il  développe  quelques-unes  de  ces  preuves  (2),  mais  c'est  la  partie 
la  moins  complète  de  son  ébauche  d'apologie,  et  c'en  est,  il  faut  le 
dire,  la  partie  la  moins  captivante,  quoiqu'elle  ne  manque  pas 
d'aperçus  originaux. 

La  raison  n'est  pas  dénuée  de  toute-puissance,  la  Rédemption  est 
un  don  gratuit,  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes,  la  grâce 
n'est  refusée  à  personne,  etc.,  etc. 

Nous  ne  ferons  aucune  difficulté  pour  ramener  un  grand  nombre 
de  pensées  —  peut-être  le  plus  grand  nombre  —  au  Pascal  première 
manière,  et  nous  les  rangerions  volontiers  dans  les  grandes  lignes 
du  plan  esquissé  par  M.  Janssens  (p.  115).  Cet  ordre  comporterait  une 
partie  j)réparatoire  destinée  à  incliner  la  volonté  du  libertin  vers 
la  religion  en  lui  inspirant  le  désir  «  quelle  fût  vraie  »  (111,187). 
Cette  partie  aurait  pu  comprendre  le  pari,  réduit  à  une  forme  accep- 
table ;  et  qui  voudrait  nier  la  féconde  originalité  d'une  semblable 
méthode  ? 

(1)  «  Si  on  choque  les  principes  de  la  raison,  notre  religion  sera  absurde  et 
ridicule...  •«  (IV,  213).  —  <■  Saint  Auoustin.  La  raison  ne  se  soumettrait  jamais  si 
elle  ne  juf.'e.iit  qu'il  y  a  des  Décisions  où  elle  se  doit  se  soumettre  "  (IV,  SIO), 

(2)  Notaïuuienl  dans  les  articles  XIV,  XVII,  XVUl  de  l'édition  Ilavel. 
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Le  malheur,  c'est  qu'il  y  a  l'autre  Pascal,  le  Pascal  «  géométrie  et 
passion  (1)  «,  le  Pascal  «  extrême  logique  et...  extrême  sensibi- 
lité (2)  »,  non  point  séparés,  mais  fondus  et  servis  par  une  dialec- 
tique d'une  violence  effrayante. 

(let  autre  Pascal  suit  une  voie  tout  opposée  qui,  de  ruine  en  ruine, 
de  chute  en  chute,  de  précipice  en  précipice,  nous  jettera  enfin  au 
fond  d'un  aljîme  oîi,  paraît-il,  nous  devons  trouver  Dieu. 

Pour  opérer  ce  fâcheux  revirement,  il  n'a  eu  qu'à  faire  une  seule 
chose  :  approfondir  l'antithèse  de  la  grandeur  et  de  la  bassesse  de 
l'homme  en  exagérant  d'abord  légèrement,  puis  de  plus  en  plus,  le 
second  membre  de  l'antithèse. 

Tout  à  l'heure  il  était  «  dangereux  de  faire  voir  à  l'homme  combien 
il  est  égal  aux  bêtes  sans  lui  montrer  sa  grandeur  »,  et  «  encore  dan- 
gereux de  lui  trop  faire  voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse  »  (VI,  418); 
sur  cette  grandeur,  qui  consiste  en  la  «  pensée  »  (YI,  347:,  il  a  su 
•dire  quelques  mots  sublimes  et  charmants  (3).  Mais  cette  grandeur 
se  réduit  à  peu  de  chose  :  «  La  grandeur  de  l'homme,  ajoute-t-il,  est 
grande  en  ce  qu'il  se  connaît  misérable  »  (YI,  397)  (4).  Ainsi,  qu'y 
a-t-il  de  grand  dans  l'homme?  Seulement  l'idée  qu'il  y  a  une  vérité, 
une  justice,  un  bien,  et  celle  qu'il  nous  est  absolument  impossible  d'y 
atteindre. 

D'abord  la  raison  est  bornée  :  «  La  dernière  démarche  de  la  raison 
-est  de  reconnaître  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent 
{IV,  267).  »  Puis  elle  est  gênée  dans  son  exercice  par  ce  que  Pascal 
■appelle  «  les  puissances  trompeuses  ».  C'est  l'imagination,  c'est  la 
maladie,  ce  sont  les  circonstances  extérieures  qui  exercent  une  tyran- 
nie sur  l'intelligence  (5).  Mais  cette  dernière  trouve  en  elle-même  le 
principe  destructeur  par  excellence.  Peut-être  arrivera-t-on  à  la 
A'érité,  mais  seulement  «  par  hasard  »,  et  encore  la  pointe  en  est  si 
subtile  «  que  nos  instruments  sont  trop  mousses  pour  y  toucher 
exactement  »  (II,  82,  p.  369). 

Deux  grandes  sectes  divisent  les  philosophes  sur  la  question  du 
A-rai  :  les  dogmatistes,  qui  prétendent  tout  savoir,  et  les  pyrrho- 
niens,  qui  professent  l'absolue  incertitude.  Ici  il  n'y  a  plus  de  place 


(!)  Havet  :  Op.  cit.,  p.  2. 

(2)  Idem.,  Ibid.,  p.  1.  —  Cf.  Janssens,  p.  206. 

(3)  "  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le   plus    faible  de  la  nature,  mais    c'est  im 
roseau  pensant  ;VI,  347  .  » 

(4)  «■  C'est  donc...  être  grand  que  de  connaître  qu'on  est  misérable.  Toutes  ces 
misères-là  mêmes  prouvent  sa  grandeur.  Ce  sont  misères  de  grand  seigneur 
misères  de  roi  dépossédé  (VI,  397  et  398;.  » 

5)  Article  III  de  l'édition  Havet. 
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pour  le  dogmatisme  modr-ré,  qui  sait  <»  douter  où  il  laul,  assurer  où 
il  faut,  en  se  soumettant  où  il  faut  »    IV,  2l)8j. 

Les  dogmalisles  ont  un  «  unique  fort...,  ([ui  est  qu'en  parlant  de 
bonne  foi  et  sincèrement  on  ne  peut  douter  des  principes  naturels 
(Vil,  i.'54.  p.  5.W)  ».  Ils  ont  donc  pour  eux  la  nature,  l'instinct,  si  Ton 
aime  mieux.  Hn  revanche,  les  forces  des  pyrrhoniens  sont  écrasantes  : 
«  Nous  n'avons  aucune  certitude  de  la  vérité  de  ces  jjrincipes  hors  la 
foi  et  la  révélation,  sinon  on  ce  que  nous  les  sentons  naturellement  en 
nous;  or,  ce  sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuve  convaincante  de 
leur  vérité  puisque...  personne  n'a  d'assurance  hors  de  la  foi,  s'il 
veille  ou  s'il  dort  »  (VII,  434,  p.  5:20).  Les  pyrrhoniens  montrent  lin- 
lluence  exercée  par  la  coutume,  l'éducation,  les  monirs,  le  pays  ; 
toutes  ces  causes  «  entraînent  la  plus  grande  partie  des  hommes 
communs,  qui  ne  dogmatisent  ([ue  sur  ces  vains  fondements  »  et 
«  sont  renv(^rsés  par  le  moindre  souftle  des  j)yrrhoniens.  On  n'a  qu'à 
voir  leurs  livres  si  l'on  n'en  est  pas  assez  persuadé;  on  le  deviendra 
bien  vile  et  peut-être  trop  »  fVII,  434,  p.  530i,  Enfin  à  1'  «  unique 
fort  »  du  dogmatisme  ils  opposent,  «  en  un  mot,  l'incertitude  de 
notre  origine  7?»'  enferme  celle  de  ■noire  nature;  à  quoi  les  doQuiatisles 
sont  encore  à  répondre  depuis  que  le  monde  dure  »  [Ibid.). 

Où  trouve^r  im  argument  plus  fort  en  faveur  du  pyrrlionisme  ? 

«  Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état?  Doutera-t-il  de  tout?  dou- 
lera-t-il  s'il  veille?...  doutera-t-il  doute?  doulera-t-il  s!il  est?  On  n'en 
peut  venir  là.  et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pyrrlionien 
effectif  parfait.  La  nature  soutient  la  raison  impuissante  et  Tempèche 
d'extravaguer  jusqu'à  ce  point.  Dira-t-il  au  contraire  qu'il  possède 
certainement  la  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne  j)eut  en 
montrer  aucun  litre,  et  est  forcé  de  lâcher  prise?  »  [Ibid.) 

Que  faire,  en  effet  ?  Être  dogmatiste  ?  C'est  le  comble  de  la  pré- 
somption et  de  l'imbécillité.  Lire  pyrrlionien?  C'est  vouloir  se  faire 
désavouer  par  la  nature.  Rester  neutre?  Mais  «  qui  pensera  demeurer 
neutre  sera  pyrrlionien  par  excellence  »  (Ibid.).  Je  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  conclure. 

Voilà  ce  quf  Pascal  seconde  maiière  a  fait  de  la  raison  et  de  la 
vérité  naturclh". 

Même  massacre  de  l'idée  dc^uslice.  Un  mot  peint  la  situation  de 
riiomme  à  sou  égard  :  <«  il  l'ignore  »  (V,  204,  p.  4(»5i.  Il  y  a  bien  sans 
duule  des  lois  naturelles,  mais  »  cette  belle  raison  rorrruiipuc  a  tout 
corrompu  »    Ibid.,  p.  'lOfi)  ''l). 

'1  Si  l'iiomiiiu  connaissait  la  justice.  »  il  n'aurait  pas  établi  celle  maxime,  la 
plus  pénC'rale  île  toutes  celles  qui  sont  parmi  les  hommes,  que  chacun  suive 
les  mœurs  rie  son  pays  ;  l'éclat  de  la  véritable  éiiuilé   aurait  assujetti   tous   les 
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Les  principes  naturels  étant  insuflisants  à  fonder  la  loi,  les  hommes 
ont  inventé  d'autres  principes.  «  L'un  a  dit  que  l'essence  de  la  justice 
est  l'autorité  de  législateur,  l'autre,  la  commodité  du  souverain,  l'au- 
tre, la  coutume  présente,  et  c'est  le  plus  sûr.  «  [Ibid.,  p.  467.)  Voici 
de  quoi  réjouir  les  hommes  de  droit  :  «  La  coutume  fait  toute  l'équité, 
par  cette  seule  raison  qu'elle  est  reçue  :  cest  le  fondement  mystique 
de  son  autorité.  Qui  la  ramène  à  son  principe  l'anéantit.  Rien  n'est  si 
fautif  que  ces  lois  qui  redressent  les  fautes;  qui  leur  obéit  parce 
qu'elles  sont  justes  obéit  à  la  justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  à 
l'essence  de  la  loi  :  elle  est  toute  ramassée  en  soi ,  elle  est  loi,  et  rien 
davantage...  »  (Ibid.){\.). 

Dans  une  telle  théorie  l'autorité  devient  1'  «  usurpation  »  et  la 
«  force  ».  C'est  d'ailleurs  fort  heureux  ;  le  principal  est  que  l'autorité 
et  la  justice  soient  unies.  Or,  u  si  l'on  avait  pu,  l'on  aurait  mis  la 
force  entre  les  mains  de  la  justice  ;  mais,  comme  la  force  ne  se  laisse 
pas  manier  comme  on  veut,  parce  que  c'est  une  qualité  palpable,  au 
lieu  que  la  justice  est  une  qualité  spirituelle  dont  on  dispose  comme 
on  veut,  on  l'a  mise  entre  les  mains  de  la  force  ;  et  ainsi  on  appelle 
juste  ce  qu'il  est  force  d'observer  »  (XIV,  878j. 

Inutile  de  chercher  si  l'homme  peut  accomplir  le  bien.  Il  ne  peut 
pas  plus  atteindre  le  bonheur  (2).  Il  est  si  malheureux  qu'il  va  cher- 
cher ailleurs  un  aliment  à  sa  vie.  «  Les  philosophes  ont  beau  dire  : 
Retirez-vous  en  vous-mêmes,  vous  y  trouverez  votre  bien  ;  on  ne  les 
croit  pas,  et  ceux  qui  les  croient  sont  les  plus  vides  et  les  plus  sots  » 
(VII,  464).  L'homme  est  si  dévoyé  que  plus  il  étudie  plus  il  s'effraye, 
tandis  qu'il  trouve  hors  de  lui  un  dérivatif  à  ses  douleurs.  Telle  est  la 
pensée  de  tout  l'article  IV  (Édition  Havet)  sur  le  «  Divertissement  ». 
Il  faut  que  l'homme  sorte  de  lui-même,  s'oublie  pour  ainsi  dire  et 
chasse  sa  propre  pensée  par  l'action. 

Pascal  exulte  alors  ;  il  peut  à  son  aise  piétiner  l'homme,  piétiner 
cette  «  orgueilleuse  raison  ».  Il  jouit  de  pouvoir  lui  témoigner  son 
mépris  ;  il  est  arrivé  à  ses  fins;  il  a  montré  que  l'homme  dans  le  pur 
état  de  nature  est  un  chaos,  un  problème,  une  énigme,  ou  plutôt  un 
monstre  anlinaturel,  une  chimère,  un  êti'e  radicalement  incompré- 

peuples...  Trois  degrés  d'élévation  du   pôle   renversent  toute  la  jurisprudence. 
Un  méridien  décide  de  la  vérité...,  etc.,  etc.  >>  ■  V,  294,  p.  465). 

(1)  «  Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les  lois  ne  sont  pas  justes  ;  car 
il  n'y  obéit  qu'à  cause  qu'il  les  croit  justes.  C'est  pourquoi  il  lui  faut  dire  en 
mêmç  temps,  qu'il  y  faut  obéir  parce  qu'elles  sont  lois,  comme  il  faut  obéir 
aux  supérieurs,  non  parce  qu'ils  sont  justes,  mais  parce  qu'ils  sont  supérieurs. 
Par  là,  voilà  toute  sédition  prévenue,  si  l'on  peut  faire  entendre  cela  et  [ce] 
que  [c'est]  proprement  que  ta  définition  de  la  justice  »  (V,  326). 

(2)  Cf.  en  particulier  VII,  425  :  "  Une  épreuve  si  longue  »...  etc. 
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hciisihlo,  à  k'I  poiiil  ([iic  le  péché  originel  seul  puisse  donner  i'expli- 
calion  du  mystère  (1).  «  Chose  étonnante,  s'écrie-t-il,...  ([ue  le 
mystère  le  plus  éloigné  de  jiotre  connaissance,  ([ui  est  celui  de  la 
transmission  du  péché,  soit  une  chose  sans  laquelle  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  connaissance  de  nous-mêmes!...  Le  nœud  de  notre  con- 
dilidu  prend  ses  replis  et  ses  tours  dans  cet  abîme;  de  sorte  que 
riiornuu'  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce  mystère  n'est 
inconcevable  à  Ihomme  »  ^^VIl,  434,  p.  îi'ii). 

Que  fait  Pascal  seconde  manière  de  la  gratuité  de  l'état  de  justice 
originelle  et  de  la  distinction  entre  Tordre  de  la  nature  et  l'ordre  sur- 
naturel? On  peut  se  le  demander,  et  on  peut  répondre  qu'il  s'en  est 
fait  une  idée  au  moins  obscure,  obscure  au  point  d'être  complètement 
erronée.  Voilà  ce  qui  ressort  avec  évidence  des  textes  cités  (et  il  y  en 
a  bien  d'autres),  à  moins  qu'on  ne  veuille  systématiquement  interpré- 
ter toute  une  catégorie  des  Pensées  dans  un  sens  diamétralement 
opposé  au  sens  naturel. 

Ainsi  le  dogme  du  péché  originel  est  chose  démontrable  en  psy- 
chologie, et  le  préambule  obligé  de  toute  étude  de  l'homme.  Il  sera 
donc  nécessairement  enseigné  comme  dogqfie  fondamental  par  la 
vraie  religion.  Cette  religion  devra  aussi,  pour  la  même  raison,  prê- 
cher la  haine  de  la  nature  humaine,  dont  elle  contredira  tous  les  ins- 
tincts. Quel  sens  donner  au  terme  à  double  entente  :  haine  de  la  nature? 
Prenons-le  au  sens  le  plus  orthodoxe,  au  sens  de  mauvais  penchants 
naturels  :  comme  aux  yeux  de  Pascal  la  nature  nouvelle  n'a  que  de  ■ 
mauvais  penchants,  c'est  bien  la  haine  de  toute  la  nature  que  cette 
religion  devra  prêcher;  c'est  bien,  à  notre  avis,  la  signification  qu'il 
convient  de  donner  à  un  mot  très  fréquent  sous  la  plume  de  Pascal  : 
«  Haïr  en  soi  la  nature  humaine.  » 

De  plus,  cette  religion  devra  contredire  nos  principes  de  raison, 
puis(iue  la  raison  est  actuellement  orientée  vers  l'erreur.  Enhn  elle 
nous  donnera  la  somme  de  surnaturel  nécessaire  pour  compléter  la 
nature. 

Celte  religion  existe,  dit  Pascal  seconde  manière,  et  c'est  la  religion 
chrétienne.  Et  lui  qui  tout  à  l'heure  nous  disait  qu  avant  tout  la  rcli- 

Ij  "  Car  enfin,  si  l'iiomnie  n'avait  jamais  vlé  corroniim,  il  jouirait  dans  son 
innocence  et  île  la  vérité  et  de  la  félicité  avec  assurance.  Et  si  Ihonime  n'avait 
jamais  étV'  que  (•(irruiii|pu,  il  n'aurait  aucune  idée  ni  de  la  vérité  ni  de  la  héa- 
tilude.  Mais,  malheureux  que  nous  sonuues,  et  plus  que  s'il  n  y  avait  point  de 
grandeur  dans  notre  condition,  nous  avons  une  idée  du  bonheur,  et  ne  pouvons  y 
arriver;  nous  sentons  une  image  de  la  vérité  et  ne  possédons  que  le  mensonge;... 
tant  il  est  manifeste  (pie  nous  avons  été  dans  im  degré  de  perfection  dont  nous 
sommes  malheureusement  déchus  !  »  (VII,  434.) 
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gion  doit  être  raisonnable,  commet  maintenant  les  idées  suivantes  : 
w  Qui  blâmera  donc  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre  raison  de  leur 
créance,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne  peuvent  rendre 
raison?  Ils  déclarent  en  l'exposant  au  monde  que  c'est  une  sottise, 
stullitlam,  et  puis  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas  ! 
S'ils  la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient  pas  parole  :  c'est  en  manquant 
de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens  «  (III,  233,  p.  437)  (1). 

La  religion  nous  offre  par  Jésus-Christ  l'unique  moyen  de  nous 
guérir  et  de  nous  élever  à  la  vérité,  qui  est  Dieu.  En  effet,  Pascal 
arrive  seulement  ici  à  prouver  Dieu.  Les  preuves  rationnelles  par 
lesquelles  on  essaye  de  prouver  l'existence  de  Dieu  feraient  sourire 
Pascal  de  mépris,  s'il  connaissait  le  sourire  ;  mais  tout  sentiment 
chez  lui  se  traduit  par  de  l'irritation.  «  Donner,  dit-il,  pour  toute 
preuve  de  ce  grand  et  important  sujet  le  cours  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes, et  prétendre  avoir  achevé  sa  preuve  avec  un  tel  discours,  c'est 
(leur)  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de  la  religion  sont  bien 
faibles,  et  je  vois  par  raison  et  par  expérience  que  rien  n'est  plus 
propre  à  (leur)  en  faire  naître  le  mépris  »  (IV,  242)  (2). 

C'est  en  nous-mêmes  que  nous  trouvons  Dieu  ;  mais  ce  n'est  pas, 
naturellement,  par  la  raison  corrompue.  En  effet,  la  supposât-on  dans 
son  ordre,  elle  n'y  pourrait  atteindre. 

D'abord  nous  ne  pouvons  comprendre  la  nature,  parce  qu'il  serait 
impossible  qu'une  «  partie  connût  le  tout  »  (II,  72,  p.  355),  et  que 
tqut  s'enchaîne  dans  le  monde.  Puis,  nous  croyons  peut-être  que 
Dieu  nous  a  fait  corps  et  âme  pour  nous  permettre  de  connaître  l'un 
et  l'autre  ordre  ?  Erreur  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  nous  ne  con- 
naissons ni  l'un  ni  l'autre,  toute  chose  dans  la  nature  étant  simple, 
et  nous,  étant  composés  (Ibid.,  p.  356).  Enfin  nous  sommes  suspen- 
dus à  un  a  point  >>,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  enfermés  dans  un  petit 


(1)  <c  La  seule  science  contre  le  sens  commun  et  la  nature  des  hommes  est  la 
seule  qui  ait  toujours  subsisté  parmi  les  hommes.  La  seule  religion  contre  la 
nature,  contre  le  sens  commun,  contre  nos  plaisirs,  est  la  seule  qui  ait  toujours 
été  ..  (IX,  604  et  605). 

(2i  Selon  M.  Janssens,  «  si  Pascal  écarte  de  l'apologétique  les  preuves  tradi- 
tionnelles de  l'existence  de  Dieu,  c'est  parce  qu'il  leur  dénie,  non  point  toute 
force  probante,  mais  leur  efficacité  sur  le  libertin  "  (p.  224).  Nous  ne  nions  pas 
que  cette  raison  ait  dû  influencer  Pascal  ;  ce  qui  l'indique,  outre  le  contexte,  c'est 
le  mot  :  "  avoir  achevé  sa  preuve...  "  Mais  nous  pouvons  voir  beaucoup  plus 
dans  l'intention  de  Pascal.  Il  s'adresse  ici  ou  etfet  aux  <■  personnes  destituées  de 
foi  et  de  grâce,  qui,  recherchant  de  toute  leur  lumière  tout  ce  qu'ils  (sic)  voient 
dans  la  nature  qui  les  peut  mener  à  cette  connaissance  ",  cependant  "  ne  trou- 
vent qu'obscurités  et  ténèbres  »  (IV,  242).  Un  tel  portrait  n'est  pas  celui  d'un 
libertin. 
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«  cachot  »,  qui  est  «  Tunivers  »,  entre  deux  infinis  dans  l'espace  et 
deux  infinis  dans  la  durée  :  Tinfiniment  grand  et  linfiniment  petit, 
l'élernité  qui  nous  procède  et  celle  qui  nous  suit.  Aussi  ne  pouvons- 
nous  connaître  directement  ni  l'existence  ni  la  nature  de  Dieu  (1). 

Il  nous  faut  nécessairement  un  médiateur.  Selon  Pascal,  l'Église 
nous  le  donne  en  Jésus-Christ,  «  médiateur  nécessaire  (2)  ». 

Que  fait  Pascal  seconde  manière  de  la  gratuité  de  la  Rédemp- 
tion ? 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Malgré  l'apparence,  Pascal  n'est  pas  au  terme 
de  son  apologie.  L'idée  pyrrhonionne  suit  son  chemin,  et  l'impitoya- 
ble logique  entraîne  Pascal  au-delà  du  but  même  qu'il  se  proposait 
d'atteindre.  N'avait-il  pas  dit  tout  à  l'heure  que  «  personne  n"a  d'as- 
surance hors  de  la  foi  s'il  veille  ou  s'il  dort  •>  ?  (Vil,  -43-4.)  Il  se  rend 
compte  alors  que  l'homme  ne  saurait  rien  faire  pour  acquérir  la  foi 
à  moins  d'avoir  éclairci  ce  doute  préalable.  Aussi,  prenant  à  la  lettre 
que  c'est  «  en  manquant  de  preuves  »  que  la  religion  peut  s'établir, 
puisque  «  la  raison  n'y  peut  rien  déterminer  »  (III,  233,  p.  437),  il 
fait  un  nouveau  bond,  abandonne  définitivement  le  point  de  vue  ra- 
tionnel et  va  demander  aux  mathématiques  une  nouvelle  base,  solide 
cette  fois  —  au  moins  il  le  pense.  —  Ici  se  place  le  «  pari  ». 

Il  est  inutile  de  développer  l'argument  du  pari  :  il  est  présent  à 
toutes  les  mémoires.  Remarquons  seulement  que,  dans  notre  hypo- 
thèse, il  se  trouve  à  deux  places  :  d'abord  dans  l'argumentation  de 
Pascal  première  manière,  au  début;  mais  là,  avec  M.  Janssens, 
«  nous  n'entendons  nullement  le  pari  tel  qu'il  se  trouve  développé 
dans  un  fragment  célèbre,  sorte  de  jeu  de  hasard  où  l'on  opte  pour 
Dieu  à  croix  ou  pile,  comme  étant  le  parti  le  plus  conforme  à  nos 
intérêts...  Il  s'agit...  d'un  choix  en  faveur  de  ce  qui,  sans  nécessiter 
la  conviction,  est  la  plus  grande  vraisemblance  et  constitue  notre 
plus  grand  bien  »  (p.  236).  Ici  nous  le  retrouvons  encore,  et,  contrai- 
rement au  savant  auteur,  nous  nions  que  le  pari  «  tel  qu'il  se  trouve 
développé  dans  un  fragment  célèbre  »  ait  «  dans  le  dessein  de  Pascal 


(1)  «  S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  indniuient  incompn'hensiblc,  puisque,  n'ayant  ni 
parties  ni  bornes,  il  n'a  nul  rapport  avec  nous.  Nous  sommes  donc  incapables 
de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est  »  (IH,  233,  p.  436). 

(2)  «  N'ous  ne  «nunaissons  Dieu  que  par  Jésus-Christ.  Sans  ce  nit-dlatour  est 
ôtée  toute  cuirtmunication  avec  Dieu  ;  par  Jésus-Christ  nous  connaissons  Dieu. 
Tous  ceux  qui  ont  prétendu  connaître  Dieu  et  le  prouver  sans  Jésus-Christ 
n'avaient  que  des  preuves  impuissantes...  En  iiii  et  par  lui  nous  connaissons  donc 
Dieu.  Hors  de  là  et  sans  l'Hcriture,  sans  le  péché  originel,  sans  médiateur 
nécessaire,  promis  et  arrivé,  on  ne  peut  prouver  absolument  Dieu  ni  enseigner 
ni  bonne  doctrine  ni  bonne  morale  >•    VII.  ;)4"î). 
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une  importance  accessoire  »  {Ibid.).  Ainsi  présenté,  il  constitue  à 
cette  place  une  étape  décisive,  presque  définitive  de  l'évolution  sui- 
vie par  la  pensée  de  Pascal  seconde  manière.  Comme  M.  Havet  (1), 
nous  nous  étonnons  «  qu'on  ait  refusé  d'en  reconnaître,  après 
M.  Cousin,  toute  la  force  »  et  qu'on  ait  voulu  atténuer  contre  toute 
vraisemblance  u  l'énergie  des  expressions  de  Pascal,  que  P.  R.  a  si 
bien  sentie  et  qu'il  a  avouée  en  les  supprimant  ». 

Xous  avons  dit  que  le  pari  formait  une  étape  presque  définitive 
dans  l'évolution  de  la  pensée  pascalienne.  En  effet,  nous  ne  sommes 
point  encore  au  dernier  terme.  Il  eût  manqué  quelque  chose  si  les 
questions  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  n'étaient  venues  au  jour. 
Quoiqu'elles  occupent  dans  les  Pensées  une  place  secondaire,  on  n'y 
peut  nier  cependant  qu'elles  s'y  trouvent.  Le  passage  suivant  en 
fait  foi  :  «  On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu  si  on  ne  prend 
pour  principe  qu'il  a  voulu  aveugler  les  uns  et  éclairer  les  autres  » 
(YIII,  066)  (2).  Exemple  :  «  Dans  la  prison,  Joseph,  innocent  entre 
deux  criminels  ;  Jésus-Christ  en  la  croix  entre  deux  larrons.  Il  prédit 
le  salut  à  l'un  et  la  mort  à  l'autre,  sur  les  mêmes  apparences  : 
Jésus-Christ  sauve  les  élus  et  damne  les  réprouvés,  sur  les  mêmes 
crimes  »  (XII,  768)  iS). 

Nous  voici  cette  fois  au  terme  de  l'argumentation.  Pascal  seconde 
manière  nous  a  poussés  dans  les  bras  de  Dieu,  de  son  Dieu  plutôt,  en 
soulevant  le  voile  qui  couvre  les  mystères  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
destination ;  l'homme  n'est  rien,  l'homme  ne  peut  rien,  il  est  pu- 
rement passif  :  la  grâce  agit  seule  ;  c'est  en  vain  qu'il  se  débat  dans 
l'illusion  d'une  liberté  quelconque  ;  quoi  qu'il  fasse,  la  main  de  Dieu 
s'appesantit  sur  lui  !  cf.  III,  200).  Dieu  seul  pense.  Dieu  seul  veut, 
Dieu  seul  agit. 


«  Habituellement  les  commentateurs  des  Pensées  passent  en  revue 
les  divers  fragments  qui  exhalent  le  même  relent  que  les  acres  doc- 

(1)  Op.  cU.,  p.  263,  II.  i. 

.(2)  Quand  on  rapproche  de  cette  pensée  cet  autre  passage  :  <<  L"s  miracles  ne 
servent  pas  à  convertir,  mais  à  condamner  (q.  CXIII,  A.  10.  Ad  2)  >>  fXIIl,  82o], 
on  se  demande  si  Pascal  ne  le  prend  pas  dans  son  sens  obvie  ;  on  s'incline  à  le 
croire,  et  ce  serait  une  doctrine  odieuse. 

(3)  <-  On  ne  pouvait  outrer  davantage  dans  lexpression  ce  terrible  dogme  de 
la  prédestination,  qui  semble  faire  de  la  justice  de  Dieu  un  pur  caprice.  Le  bon 
larron  est  sauvé  parce  qu'il  s'est  converti,  mais  pourquoi  s'est-il  converti?  Parce 
qu'il   a   plu   à   Dieu   de    lui   donner   la   grâce,  qui   a   été     refusée   i   l'autre.    » 

Havet  :  Op.  cit.,  p.  331.  n.  6.) 
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trinos  chères  à  révèqiie  d'Ypre.s  et  ù  Tabbé  de  Saint-Cyran  »  (p.  302). 
Peut-être,  aux  yeux  de  quelques-uns,  encourons-nous  le  même  repro- 
che. Nous  ne  le  croyons  pas  mérité.  Semblable  li-avail  n'est  pas  dif- 
ficile, mais  il  est  inutile  si  l'on  ne  confronte  pas  ces  fragments  avec 
les  fragments  de  doctrine  opposée  et  si  l'on  ne  cherche  à  expliquer 
l'antithèse.  Cette  antithèse,  nous  ne  l'avons  pas  niée;  suivant  tout 
d'abord,  puis  dépassant  M.  Janssens,  nous  avons  cru  en  trouver  la 
solution  dans  le  u  dualisme  »  fondamental  de  la  pensée  et  de  l'âme 
même  de  Pascal. 

Si  nous  avons  indiqué  seulement  le  processus  logique  de  Pascal 
première  manière  sans  lui  donner  aucun  développement,  c'est  que 
nous  avons  estimé  l'entreprise  oiseuse  :  à  l'heure  actuelle  on  est 
décidé,  on  est  en  généi-al  trop  décidé  à  n'envisager  que  cette  face  de 
la  question;  mais  notre  réserve  n'est  ni  nn  oubli,  ni  une  igno- 
rance. 

11  fallait,  au  contraire,  insister  sur  l'autre  terme  de  l'antithèse,  au- 
quel se  rattachent  presque  sans  exception  toutes  les  plus  belles  pen- 
sées, toutes  celles  qui  ont  au  plus  haut  degré  la  «  frappe  »  pasca- 
lienne.  Citer  sinon  une  quantité  considérable  de  textes,  cho.se  longue 
et  fastidieuse,  du  moins  un  choix  des  plus  typiques,  les  rapprocher, 
les  éclairer  les  uns  par  les  autres,  c'était  l'unique  moyen  de  faire 
ressortir  le  lien  qui  les  unit  ;  c'était  répondre  à  l'opinion  commune 
qui  ne  voudrait  voir  en  Pascal  seconde  manière  que  de  simples  exa- 
gérations isolées.  Une  fois  ces  fragments  groupés,  il  devient  difficile, 
sinon  impossible,  de  soutenir  davantage  cette  théorie.  Ce  ne  sont  pas 
les  exagérations  d'un  système,  c'est  un  système  d'exagérations.  Ce 
système  forme  une  évidente  opposition  avec  le  système  de  Pascal 
première  manière.  La  thèse  dualiste  de  M.  Janssens  acquiert  de  ce 
chef  une  extension  nouvelle  et  une  preuve  de  plus. 

M.  Janssens  se  demande  enfin  de  ([uelle  «  utilisation  »  peut  être 
susceptible  pour  l'apologétique  lensemble  des  J'ensées. 

11  faut,  nous  semble-t-il,  reconnaître  à  Pascal  première  manière 
un  immense  mérite  :  il  a  compris  la  nécessité  d'adapter  l'apologéti- 
que objective  —  et  il  ne  la  reniait  pas  —  aux  esprits  de  son  temps  (1) 
par  une  préparation  psychologiijue  et  morale.  La  voie  a  (Hé  suivie, 
l'inslrninenl,  perfectionrw}.  INous  acquittons  envers  lui  un  tribut 
d'admiration  et  une  dette  de  reconnaissance;  mais  actuellement  nous 
n'avons  plus  ii  lui  prendi-e  que  l'inspiration  éloignée,  nous  réser- 
vant demployer  surtout  les  travaux  plus  récents  et  plus  complets. 

(1)  Coinliien  pliLs  aux  esiirits  de  noire  temps  ! 
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Voudrait-on  par  hasard  utiliser  Pascal  seconde  manière?  Quand 
on  le  pourrait,  rendrait-on  la  religion  bien  «  aimable  »  et  inspirerait- 
on  le  désir  «  qu'elle  fût  vraie  »?  (III,  187.)  M.  Janssens  ne  le  croit 
pas  (cf.  p.  342),  nous  non  plus,  et  M.  de  Gourmont  dans  un  livre 
curieux  (1)  nous  fait  mesurer  la  répulsion  que  la  méthode  apologéti- 
que de  Pascal  est  capable  d'inspirer  à  un  incroyant  de  nos  jours  (2). 

Pascal  n'est  pas  un  auteur  anodin.  Le  maniement  de  sa  grande 
machine  est  délicat  et  périlleux.  Il  y  a  d'abord  le  danger  de  céder 
trop  complètement  à  la  séduction  qu'elle  exerce,  de  respirer  au  con- 
tact du  Solitaire  l'atmosphère  du  milieu  janséniste  où  il  fut  «  logé 
pendant  quelques  moments  (3)  »,  et  non  seulement  logé,  mais  nourri. 
Il  y  a  surtout  un  danger  plus  subtil  :  le  danger  de  mépriser  trop 
ouvertement  l'apologétique  objective  pour  se  renfermer  étroitement 
dans  le  domaine  psychologique.  On  pense  ainsi  mieux  attemdre  l'âme 
complexe  des  contemporains  imbus  de  subjectivisme.  Ceux  qu'on  se 
flatte  de  gagner  ainsi  sont  une  élite,  sans  doute,  mais  forment  une 
infime  minorité.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  gens  qui  pensent,  et  qui 
pourtant  n'ont  pas  fait  de  philosophie  ;  il  y  en  a  même  qui  philoso- 
phent et  que  néanmoins  —  Dieu  merci  !  —  le  subjectivisme  n'a  pas 
éblouis.  Pour  eux,  comme  «  pour  le  commun  des  esprits  —  qui  sont 
la  multitude  —  le  monde  externe  surtout  existe  »  (p.  373).  Ceux-là 
donc,  par  l'abus  de  la  méthode  interne,  on  ne  les  atteint  pas  ;  on 
risque  même  de  causer  à  quelques-uns  de  l'étonnement,  voire  du 
scandarle. 

Enfin  il  reste  un  dernier  écueil  à  éviter.  On  peut  citer  Pascal,  on 
peut  même  s'appuyer  sur  son  autorité  ;  encore  ne  faut-il  pas  le  citer 

(1)  «  Pour  lire  les  Pensées  avec  toute  la  douleur  qu'elles  exigent,  il  faut 
regarder  Pascal  du  fond  d'une  basse-fosse.  La  foi  le  mure  mieu.x  que  des 
pierres  et  le  détient  mieux  que  des  chaînes;  la  foi  lui,  cache  le  jour,  lui 
refuse  l'air.  Il  devient  à  moitié  fou  ;  la  terre  s'ouvre  devant  lui,  et  il  voit  sortir 
de  la  fente  des  flammes  et  des  diables...  On  croit  trouver  dans  les  pensées,  à 
côté  des  raisons  du  chrétien,  les  traces  d'une  raison  très  libre.  C'est  une  illusion. 
Tout  ce  qui  supporte  cette  interprétation  n'est  qu'objection  provisoire  ou  iro- 
nie... Tout  ce  qui  est  demeuré  de  l'apologie  interrompue  attaque  le  libre  exa- 
men, la  liberté,  la  nature,  la  science...  >>  (René  he  Gouhmont  :  Le  Chemin  de 
Velours,  p.  lo2-l.j3.)  Nous  ne  souscrivons  pas  à  tout  ce  réquisitoire;  nous  le 
citons  seulement  à  titre  de  document. 

(2)  '<  De  fait  elle  repousse  les  incroyants  plus  qu'elle  ne  les  attire.  »  Tel  est  le 
jugement  du  U.  P.  Longhaye,  dans  un  article  très  documenté  dont  la  conclusion 
surtout  est  à  lire.  {Études  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  décembre  1891  ; 
V Apologétique  de  Pascal.) 

(3)  "  C'est...  le  seul  écrivain  de  génie  qu'ait,  je  ne  dis  pas  produit,  mais  toge, 
pendant  quelques  moments  la  trop  fameuse  maison  de  Port-Royal.  »  i^J.  de  Mais- 
TRE  :  De  l'Église  gallicane.  Œuvres,  p.  312,  t.  11,  édition  Vives.  —  Cité  par 
Janssens,  p.  330.) 
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comme  un  interi)rète  infaillible  de  la  tradition.  L'écueil  n'est  ni  pure 
hypothèse,  ni  vaine  imagination.  A  voir  Pascal  sans  cesse  comparé, 
prélëré  à  Bossuet,  Iraitr  d'égal  à  saint  Augustin,  on  pourrait  croire 
que  l'auteur  des  Pcliles  Jj-llrcs  et  des  violentes  attaques  à  la 
papauté  semées  comme  par  mégarde  dans  les  Pensées  (Cf.  XIV, 
920,  etc.)  passe  aux  yeux  de  quelques  catholiques  optimistes  pour 
un  Père  de  l'Église.  C'est  une  étrange  exagération  ou  une  doulou- 
reuse méprise. 

M.  Janssens  est  le  premier  à  le  reconnaître,  et  l'idéal  qu'il  nous 
donne  d'une  apologétique  bien  adaptée  aux  besoins  modernes  sait 
tenir  compte  de  ses  exigences  multiples  et  opposées.  Seulement, 
comme  en  pareille  matière  le  plus  et  le  moins  sont  difficiles  à  éva- 
luer, sont  laissés  à  l'appréciation  de  chacun,  nous  estimons  que,  tout 
calcul  fait,  la  difficulté  d'utiliser  directement  Pascal  dépasse  à  l'heure 
actuelle  le  bien  qu'on  pourrait  en  tirer. 

Les  avantages  théoriques  existent  ;  les  inconvénients  pratiques  les 
balancent  et  les  dépassent.  Il  faut  traiter  les  pensées  comme  des 
ruines  ou  comme  des  matériaux  à  demi  taillés  en  vue  d'un  éditice, 
qu'on  voudrait  adapter  à  la  conslruclion  d'un  autre.  Bien  présomp- 
tueux ou  bien  sûr  de  lui  l'architecte  qui  entreprend  une  pareille 
tâche  !  Aussi  pensons-nous  qu'en  fait  rapologéti([ue  catholique 
actuelle  aurait  plus  à  perdre  qu'à  gagner,  a  peut-être  déjà  moins 
gagné  que  perdu  dans  une  entreprise  aussi  séduisante,  mais  aussi 
délicate.  Voilà  sans  doute  en  quoi  nous  différons  le  plus  de  l'opinion 
de  M.  Janssens. 

D'aiHeurs,  il  est  facile  de  le  constater,  lorsque  nous  nous  écartons 
de  l'avis  de  M.  Janssens,  c'est  en  général  moins  par  le  fond  que  par 
le  point  de  vue.  Nous  souhaitons  que  son  livre  soit  lu  de  tous  ceux 
qu'intéressent  les  choses  de  Pascal;  ils  y  trouveront,  avec  des  aper- 
çus nouveaux,  une  synthèse  de  la  pensée  pascalienne  à  la  fois  fidèle 
et  originale;  elle  doit  susciter  de  nouvelles  recherches:  elle  aura 
contribué  à  faire  avancer  la  (juestion.  <>  On  pourra...  toujours  dire 
quelque  chose  de  nouveau  de  Pascal,  de  ses  P/'ori/îci'a/c.s- et  de  ses 
Pensées  ;  il  y  suffira  de  les  avoir  lues,  de  les  avoir  soi-même  revécues 
avec  Pascal  et  de  le  dire  comme  ou  l'aura  senti  (1).  » 

ÉTIE.NNÉ  HOME, 
Licencié  es  Lettres,  Docteur  en  Philnsopliie. 

\)  F.  BnuNETiKnE  :  De  quelques  trartnir  récents  sur  Pascal  {liefue  des  Deux- 
Mondes,  I"  septembre  188o,  p.  211);  cil(?  par  .Ia.n.sse.ns  :  Op.  cit..  Avant-Propos, 
p.  vrii. 
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I.  —  PSYCHOLOGIE 


DEL  VALORE  DELL'  ESPERIMENTO  IN  PSICOLOGIA  DA 
F.  AGOSTINO ,  Dottore  Gemelli  ,  extrait  de  la  revue  La  Scuola 
cattoUca,  Milan,  1907. 

L'auteur  de  ce  travail  (un  médecin  philosophe  déjà  bien  connu, 
malgré  sa  jeunesse,  du  public  savant  d'Italie)  veut  attirer  l'attention 
des  penseurs  sur  la  fonction  importante,  et,  à  son  avis,  prépondé- 
rante, qui  revient  à  la  psychologie  empirique  dans  le  mouvement 
philosophique  contemporain.  Il  adopte  cette  proposition  d'Alemanni  : 
«  L'avenir  est  aux  études  de  psychologie  expérimentale  «,  et  la  déve- 
loppe dans  un  opuscule  assez  court,  mais  plein  d'idées.  Cet  écrit,  plus 
documenté  que  méthodique,  plus  suggestif  que  démonstratif,  requiert 
du  lecteur  des  efforts  d'attention  qui  seront  largement  récompensés 
au  terme  de  la  lecture  par  la  satisfaction  intellectuelle  résultant  de 
la  simplification,  je  ne  dis  pas  de  la  solution,  d'un  des  plus  graves 
problèmes  dont  sont  aujourd'hui  tourmentées  les  intelligences  :  celui 
de  l'orientation  rationnelle  des  recherches  philosophiques. 

M.  Gemelli  nous  montre  la  philosophie  scientifique  disposée  à  se 
rapprocher  des  doctrines  du  Stagyrite.  Wundt,  un  des  chefs  de  l'école 
expérimentale,  reconnaît  que  le  résultat  de  ses  travaux  ne  cadre  ni  avec 
l'hypothèse  matérialiste,  ni  avec  le  dualisme  platonicien  ou  cartésien, 
mais  avec  l'animisme  aristotélicien.  Une  tendance  corrélative  se  des- 
sine parmi  les  spiritualistes  chrétiens.  On  veut  utiliser  les  données 
de  la  science  contemporaine  qui  jettent  le  plus  de  lumière  sur  le  phé- 
noménisme  psychique;  on  veut  même  donner  à  cette  partie  de  la 
science  un  nouvel  essor.  C'est  dans  cette  vue  que  Ms""  Mercier  a  fondé 
le  cours  et  le  laboratoire  de  psychophysiologie  de  Louvain.  L'auteur 
regrette  que  cette  création,  admirée  par  M.  Binet,  n'ait  pas  été  bien 
comprise  de  la  plupart  des  spiritualistes,  (jui  répètent  encore  :  «  A 
quoi  bon  ?  » 

Avant  de  traiter  de  la  portée  philosophique  de  l'expérimentation  en 
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psychologie,  Tailleur  rappelle  les  services  que  ce  genre  d'études  a 
di'jii  rL'iidus  à  la  science  et  à  rimmanilé  .  Saisir  la  variété  des  fonc- 
tions psychiques  chez  les  divers  types,  circonscrire  ceux-ci,  observer 
Tinfluence  du  milieu  sur  l'évolution  normale  et  pathologique  de  cha- 
cun d'eux,  c'est  donner  un  fondement  scientifique  à  la  pédagogie,  à  la 
psychiatrie,  au  droit  criminel.  L'appréciation  des  témoignages  et  celle 
des  délils  supposent  connues  les  lois  de  l'altération  mémorielle,  les 
conditions  de  la  suggestibilité,  la  part  de  l'imagination  dans  la  recons- 
truction des  faits,  enfin  la  valeur  et  l'influence  de  divers  facteurs  sur 
lesquels  la  psychophysiolôgie  peut  seule  nous  renseigner. 

Ce  genre  d'expérimentation  a  de  tout  autres  titres  à  l'attention  du 
philosophe.  Pour  nous  en  rendre  compte,  nous  considérerons  les  cir- 
constances de  l'introduction  de  cette  métiiode  en  psychologie,  l'abus 
([u'en  ont  fait  les  psycho|ihysiciens  et  les  psychophysiologistes,  le 
caractère  vrai  et  les  limites  de  cette  recherche,  enfin  les  résultats 
acquis  et  les  résultats  promis.  Voilà  les  quatre  idées  que  M.  Gemelli  va 
mettre  en  lumière,  sans  se  gêner  pour  les  détacher  nettement  les  unes 
des  autres. 

Avant  d'entreprendre  la  partie  historique  de  son  étude,  l'auteur 
nous  olTre  une  liste  assez  riche  des  principaux  ouvrages  alférenls  à  la 
psychophysiologie.  Sa  bibliographie  va  de  Hering  (18G1)  jusqu'aux 
productions  les  plus  récentes  de  MM.  James,  Binet  et  de  Sarlo. 

Herbarl  le  premier  attribue  à  la  psychologie  un  caractère  scientifique 
et  cherche  à  soumettre  les  faits  psychiques  à  la  mensuration  ;  mais  sa 
théorie  métaphysique  du  mécanisme  psychomental  ne  supporte  pas 
le  contrôle  de  l'expérience. 

Weher  pose  la  première  pierre  de  la  psychophysique.  Il  fait  remar- 
quer la  corri'dation  qui  existe  entre  les  accroissements  de  l'excitation 
et  le  déveloi)pement  de  la  sensation,  mais  il  représente  celle-ci  comme 
une  grandeur  divisible  en  parties  égales  :  conception  purement  fan- 
tastique. 

Lutzii  essaie  de  coordonner  les  résultats  fournis  par  la  physiologie 
des  sens  avec  les  données  de  l'observation  interne.  C'était  l'orienta- 
tion rationnelle. 

Fechni-r  reprend  la  lliéorie  de  Weber  et  fonde  la  psychophy.sique. 
11  insiste,  non  .sans  raison,  sur  la  corrélation  qui  existe  entre  la  série 
des  excitations  somatiques  et  la  série  des  états  psychiques  liés  à  cel- 
les-ci, mais  il  exagère  et  dénature  cette  corrélation  en  affirmant  la 
continuité  absolue  des  deux  phénoménismes.  La  conception  quanti- 
tative de  la  sensation,  ipiil  a  empruntée  à  Weber,  se  traduit  dans 
son  système  par  la  fameuse  loi  Infjarillimiijue.  Sa  doctrine  méconnaît 
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la  part  infiniment  variable  de  Tactivité^du  sujet  vivant  dans  les  faits 
psychiques.  Fechner  ne  fut  (ju'un  initiateur. 

Wundt,  après  avoir  travaillé  avec  Helmholtz,  crée  la  psychophysio- 
logie. Il  fait  à  Tactivité  subjective  sa  part,  revient  à  la  doctrine  de 
Lotze,  admet  la  nécessité  de  faire  concourir  Tobservation  dé  con- 
science avec  l'expérimentation  et  de  relever  les  variations  corréla- 
tives des  deux  phénoménismes.  Il  met  enfin  en  relief  l'importance  du 
temps  et  par  conséquent  de  la  mesure  dans  la  genèse  et  la  succession 
des  états  psychiques.  Ses  études  sur  «  le  temps  de  réaction  »  impri- 
ment une  direction  nouvelle  aux  recherches  sur  révolution  psychi- 
que. 

La  psychophysique  avait  pour  objet  de  déterminer  le  rapport  des 
sensations  simples  avec  les  excitations  somatiques  :  c'est  tout  ce 
qu'elle  pouvait  donner.  La  psychophysiologie  vise  beaucoup  plus  loin. 
Elle  cherche  à  découvrir  V interdépendance  des  deux  phénoménismes 
embrassés  dans  toute  leur  extension,  à  savoir  des  faits  physiques  ou 
physiologiques,  d'une  part  ;  des  états  de  conscience  les  plus  variés, 
sensation,^  association,  idée,  émotion,  voîition,  sentiment,  d'autre 
part. 

Wundt  reconnaît  bien  que  les  états  psychiques  se  dérobent  de 
plus  en  plus  à  l'analyse  quantitative,  à  mesure  qu'ils  se  compliquent, 
en  sorte  que  les  produits  supérieurs  ne  sont  pas  directement  accessi- 
bles à  l'expérimentation  proprement  dite,  mais  constituent  l'objet  de 
recherches  complémentaires  sur  les  mœurs  et  les  lois  des  divers  peu- 
ples, les  mythes  et  les  formes  linguistiques.  Il  y  a  là  tout  un  ensem- 
ble d'études  qui  n'ont  de  nouveau  que  leur  orientation.  C'est  ce  que 
Wundt  appelle  la  Wolkerpsychologie. 

On  a  abusé  des  nouvelles  méthodes.  Nous  avons  déjà  indiqué  le 
caractère  de  cet  abus  :  on  quantifiait  le  psychisme  en  même  temps 
qu'on  le  spatialisait.  C'était  une  grossière  méprise,  suivant  M.  van 
Biervliet,  que  de  confondre  la  sensation,  fait  de  pure  conscience,  avec 
l'ébranlement  nerveux  résultant  de  l'application  d'un  stimulus  à  la 
périphérie.  C'en  était  une  plus  intolérable  que  de  prétendre  décompo- 
ser les  produits  de  l'association,  comme  on  décompose  un  sel  ou  une 
matière  organique,  ou  de  chercher  la  formule  adéquate  d'une  réac- 
tion psychique.  Ces  erreurs  de  méthode  procédaient  de  la  doctrine 
radicale  de  Comte,  qui  niait  la  valeur  de  l'observation  interne,  et  de 
celle  de  Fechner,  exagérée  encore  par  Ilœckel,  en  vertu  de  laquelle 
on  érige  en  dogme  la  continuité  absolue  des  phénomènes  psychophy- 
siques. 

De  cette  continuité  résultaient  non  seulement  le  monisme  phénomé- 
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nal  et  le  monisme  de  la  science,  mais  la  ri'ducfion  de  toutes  les 
nK'lhodes  à  une  seule,  celle  de  rexpérimontation  fondée  sur  la  seule 
observation  des  sens. 

Signalant  ces  aberrations,  M.  Gemelli  y  rattache  la  théorie  des  émo- 
tions de  James  et  I^ange,  et  aussi  la  lliéorie  classique  des  localisa- 
lions  cérébrales.  H  rappelle  les  récentes  discussions  qui  ont?  eu  lieu  à 
ce  sujet  entre  MM.  Grasset,  Pierre  Marie  et  Surbled,  et  dont  la  Reinte 
de  P/iilosophie  nous  a  fourni  un  intéressant  spécimen.  11  voit  donc 
dans  la  théorie  des  localisations  une  tendance  à  spatialiser  le  psy- 
chisme et  un  retour  à  la  ])hrénologie  ;  il  considère  aussi  la  théorie  de 
la  discontinuité  analomique  des  neurones  et  lapplicalion  de  la 
méthode  schématique  aux  centres  nerveux  comme  des  méprises  de 
psychophysiologie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  apprécia- 
lions  par  trop  sommaires.  Notons  seulement  que  M.  Gemelli  censure 
avec  raison  Tapriorisme  qui  a  porté  divers  auteurs  à  étendre  et  forcer 
les  conclusions  des  théories  précédentes.  C'est  à  bon  droit  aussi  qu'il 
s'unit  à  Cantoni  et  à  Wundt  pour  dénoncer  le  pédantisme  de  certains 
vulgaris.'iteurs  matérialistes,  qui  prétendent  monopoliser  la  science 
alors  ([u'ils  sont  dépourvus  soit  de  connaissances  techniques,  soit  de 
culture  philosopliique. 

Avec  de  Sarlo,  M.  Gemelli  observe  que  les  progrès  Jant  vantés  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  ne  nous  apprennent  rien  sur  le  phéno- 
ménishie  psychique,  tant  que  nous  ne  faisons  pas  intervenir  l'analyse 
psychique  elle-même,  c'est-à-dire  roi)servation  interne  rendue  métho- 
di(iue.  La  théorie  des  centres  d'association  de  Flechsig  a  fait  grand 
bruit.  On  tend  aujourd'hui  à  y  substituer  celle  des  groupements  fonc- 
tionnels qui  ne  seront  plus  nécessairement  rattachés  à  une  région 
bien  déterminée  des  hémisphères.  Mais  quelles  sont  les  lois  de  ce 
groupement?  Ancora  qui  buiu  fitlo.  C'est  la  nuit  ! 

L'auteur,  avec  Canloni,  proteste  contre  l'assertion  toute  gratuite  de 
Wundt  ([ui  affirme  l'unité  foncière  de  tout  lephénoménisme  humain, 
homogénéité  radicale  à  ce  ciu'il  semble  ;  le  fondateur  de  la  psycho- 
physiologie  prétend  que  les  deux  objets  de  l'observation  interne  et 
externe  sont  un  objet  unique  envisagé  seulement  de  deux  points  de 
vue  différents.  Bien  au  contraire,  toutes  nos  connaissances  positives 
nous  obligent  de  conclure  à  Virn'ductihijité  des  deux  phéuoménismes. 
De  celle  irréductibilité  se  déduit,  d'une  pari,  le  caractère  absolument 
inscieuli/iquc  du  déterminisme  étendu  des  faits  somatiques  aux  faits 
]>sychiqnes,  et,  d'autre  part,  /'iniililité  du  tour  de  force  de  l'ingénieux 
M.  Hrrgson.  Celui-ci,  retournant  la  thèse  matérialiste,  a  voulu  faire  du 
plu-nomène  physiologique  une  conséqitence  et  comme  un  appendice 
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du  fait  psychique.  La  sensation  n'était  plus  qu'un  ébranlement  causé 
cette  fois,  non  par  l'objet,  mais. par  le  sujet  seul  ;  le  système  nerveux 
était  simptement  un  véhicule  de  l'action  psychique  et  non  plus  un 
substrat  anatomique  de  la  connaissance. 

Des  observations  précédentes  ressortent  les  limites  et  aussi  le  véri- 
table caractère  de  l'expérimention  psychologique.  Avant  to,ut,  celle-ci 
doit  être  accouplée  à  l'observation  interne.  D'un  autre  côté,  elle  doit 
laisser  à  la  métaphysique  l'étude  des  problèmes  portant  sur  l'origine, 
la  nature  et  la  destinée  de  l'âme  et,  en  général,  toutes  les  spéculations 
dont  l'objet  échappe  au  sens  et  à  la  conscience.  M.  Gemelli  fait  ici 
allusion  à  un  mouvement  contemporain  dont  Hseckel  et  M.  Le  Dantec 
sont  les  principaux  promoteurs,  et  qui  tendrait  à  englober  toutes  les 
sciences  dans  la  biologie. 

Une  autre  norme  s'impose  à  la  psychologie  expérimentale,  c'est 
d'user  avec.gi-ande  circonspection  de  l'analyse  quantitative,  surtout 
dans  l'étude  des  processus  psychiques  les  plus  élevés,  et  de  ne  pas 
traiter  le  fait  de  conscience  comme  une  grandeur  mesurable.  L'au- 
teur cite  ici  M.  Rageot,  qui  nous  dénonce  les  puérilités  de  la  psycho- 
métrie,  telle  que  l'ont  comprise  certains  élèves  de  M.  Binet.  Nous 
voyons  des  jeunes  gens  perdus  parmi  les  esthésiomètres  et  les  dyna- 
momètres et  irrésolus  à  tenter  une  démarche  quelconque  tant  qu'ils 
n'ont  pas  scientifiquement  interrogé  leur  organisme.  Nous  voyons 
aussi  des  psychomètres,  à  bout  d'ingéniosité,  après  avoir  recouru 
aux  nouveaux  appareils  et  combiné  tous  les  stimulants  idoines  pour 
mesurer  la  capacité  intellectuelle  des  écoliers,  se  rabattre  sur  cette 
conclusion  qu'après  tout  le  meilleur  critérium  était  le  numéro  de  la 
classe  à  laquelle  l'élève  appartient. 

M.  Gemelli  observe  avec  Titchener  et  Villa  que  la  psychologie 
expérimentale  tend  de  plus  en  plus  à  substituer  l'analyse  qualitative 
à  la  quantitative.  Les  nonibres,  suivant  la  remarque  judicieuse  et 
pénétrante  d'Alliotta,  n'ont  généralement  en  psychologie  qu'une 
valeur  schématique.  Ils  ne  quantifient  plus,  mais  ils  symbolisent  une 
qualité. 

La  psychologie  ainsi  entendue,  après  avoir  accumulé  et  collec- 
tionné les  nouvelles  données  de  la  physiologie  et  de  l'observation 
interne  méthodique,  s'appliquera  à  découvrir  les  lois  de  Yinterdé- 
pendance  des  deux  phénoménismes.  Voilà  son  objet  propre  et  le 
trait  qui  la  désigne  comme  une  branche  nouvelle  des  connaissances 
humaines,  également  distincte  de  la  physiologie  et  de  la  philosophie. 
Quand  on  a  reconnu  que  l'homme  est  bien  ce  qu'Aristote  l'a  défini,, 
un  corps  informé  par  une  âme,  une  synthèse  individuelle  de  deux 
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principes  irréductibles,  on  ne  peut  manquer  d'admelire  le  caractère 
mi  generis  du  pliénoniénisme  complex'e,  résultant  de  cette  synthèse, 
et  la  raison  d'être  d'un  ordre  spécial  de  recherches,  consacrées  à 
l'investij^alion  de  ce  caractère.  (Cette  idée  a  été  développée  par 
Mi-''  Mercier  dans  le  Bulletin  de  V Académie  royale  de  /ielgique,  1ÎK)0.) 

—  La  méthode  de  la  psychologie  expérimentale  peut  se  décrire  en 
deux  mots  :  accoupler  et  varier.  —  Son  procédé  ordinaire  consiste  à 
isoler,  modifier,  combiner  les  stimulants  et  ù  noter  les  variations 
corrélatives  du  fait  psychique  en  qualité  et  en  intensité.  L'observa- 
tion interne  demeure  l'unique  source  des  données  psychologiques, 
cependant  elle  est  comme  transformée  par  le  concours  de  l'expéri- 
mentalion.  Livrée  à  elle-même,  comme  l'observe  M.  Ribof,  elle  pou- 
vait atteindre  un  grand  nombre  de  vérités,  mais  c'était  au  hasard 
des  circonstances  et  avec  grand  risque  d'y  mêler  des  illusions.  Seule 
l'expérimentation  oblige  la  conscience  de  s'astreindre  à  une  direc- 
tion vraiment  scientifique.  Ce  genre  d'exercice  est  fort  loin  d'être 
nouveau.  Il  a  été  inaugura  dès  le  jour  où  l'homme  s'est  demandé  le 
pourquoi  et  le  comment  de  ce  qui  se  passait  en  lui,  en-deçà  des  faits 
somatiques,  et  a  établi  un  premier  rapport  entre  ses  perceptions  et 
ses  souvenirs. 

Précisons  le  ])rogramme  de  la  psychologie  expérimentale.  11  s'agit  : 
1°  de  déterminer  les  faits  psychiques  simples  et  irréductibles  ;  2"  de 
reconnaître  le  rapport  de  ceux-ci  avec  les  phénomènes  jihysiologi- 
ques;  3°  de  découvrir  la  loi  de  formation  des  représentations  com- 
plexes et  en  général  les  lois  de  l'association  des  idées  ;  4°  de  discer- 
ner les  caractères  qualitatifs  et  quantitatifs  (?)  des  représentations 
psychiques.  C'est  en  étudiant  la  spalialilé  des  images,  puis  en  obser- 
vant l'intensité  et  le  mode  de  succession  des  états  psychiques,  que 
l'on  discernera  dans  le  psychisme  les  éléments  susceptibles  d'une 
appréciation  quantitative. 

M.  Gemelli  ne  nous  parle  pas  de  la  valeur  idéomotrice  et  de  la 
valeur  émotive  des  représentations.  Il  considère  vraisemblablement 
la  motricité  et  l'émotivité  comme  des  facteurs  de  l'association  psy- 
chi(iue,  prise  dans  son  acception  la  plus  générale. 

Terminons  par  l'indication  des  résultats  acquis  ou  promis. 

La  première  constatation  obtenue,  la /plus  précieuse  à  certains 
égards,  est  celle  de  l'irréalité  de  diverses  hypothèses  telles  que  le 
dualisme  cartésien  et  le  monisme  radical.  Ces  hypothèses  exclues,  on 
devra  revenir  ù  l'animisme  aristotélicien.  Wundt  conçoit  encore  l'ani- 
misme comme  un  monisme  préterexpérimental,  mais  cette  dernière 
hallucination  d'une  fausse  métaphysique  tombera  avec  les  hypothèses 
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gratuites  qui  l'étayent  et  qui  sont  toutes  en  contradiction  avec  la 
thèse  de  l'irréductibilité  radicale  des  deux  phénoménismes.  C'est 
cette  thèse  que  l'expérience  dégage  de  plus  en  plus. 

Les  autres  résultats  obtenus  ont  déjà  été  indiqués  à  propos  des  tra- 
vaux de  Weber,  de  Fechner  et  surtout  de  Wundt  et  de  son  école. 
Les  processus  élémentaires  sont  en  partie  classés  et  rattachés  à  des 
^antécédents  connus.  Le  mystère  de  la  mémoire  commence  à  s'éclaiij^ 
cir,  et  l'étude  des  fonctions  supérieures  est  ébauchée. 

Il  reste  beaucoup  à  faire,  beaucoup  plus  qu'on  n'a  fait  encore, 
mais  on  peut  tout  espérer  quand  on  sait  la  voie  dans  laquelle  il  faut 
marcher. 

Adjoindre  à  la  psychologie  de  l'individu,  fondée  sur  la  conception 
de  l'animisme  aristotélicien,  d'autres  recherches  toutes  soumises  à 
une  direction  psychologique,  à  savoir  l'étude  de  la  physiologie 
humaine,  celle  de  la  physiolof^ie  cellulaire,  de  la  physiologie  géné- 
rale et  comparée,  de  l'histologie  et  de  l'embryologie,  celle  de  la  philo- 
logie et  de  l'ethnologie,  signalées  par  Wundt,  celle  de  la  pathologie 
expérimentale  et  clinique  du  système  nerveux  et  en  particulier  de 
l'hypnotisme  et  de  la  suggestion  qui  dissocient  les  fonctions  du  psy- 
chisme normal,  en  un  mot  scientifier  l'aristotélisme,  c'est  préparer 
laborieusement  et  sûrement  la  vraie  synthèse  philosophique  vaine- 
ment évoquée  par  tant  de  penseurs. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  aux  conclusions  de  Më""  Mercier 
et  de  M.  Gemelli  deux  brèves  observations.  —  Cette  vraie  synthèse, 
dont  le  mythe  darwinien  nous  a  donné  le  fantôme,  et  dont  le  mo- 
nisme est  le  rêve  obsédant,  dépend  moins  de  l'abondance  des  maté- 
riaux que  du  savoir-faire  du  constructeur.  En  outre,  dans  cette 
grande  entreprise,  le  travail  qui  prime  tous  les  autres  est  celui  des 
fondations. 

P.-J.  CUCHE. 


LE  MIRACLE  MODERNE,  par  Jules  Bois.  1  vol.  in-8°,  xvi-411  pages, 

Ollendorff,  Paris,  1907. 

L'auteur  du  Monde  invisible  a  beaucoup  contribué  à  vulgariser  les 
récents  problèmes  soulevés  par  l'étude  du  mystère,  de  l'inconscient, 
du  subliminal.  Les  sciences  psychiques,  les  dernières  venues  dans  la 
classification  rationnelle  du  savoir  humain  et  auxquelles  Auguste 
Comte  oublia  d'assigner  une  place,  jouent  un  peu  le  môme  rôle  que 
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les  rayous  inlra-rougcs  ot  iiUru-viulels,  dont  on  devine  l'existence 
sans  pouvoir  encore  les  capter  dans  un  concept  rationnel. 

Ces  phénomènes  troublants  et  mal  définis  se  rangent  sous  le  nom 
de  miilapsi/cliif/iic.  Il  s'agit  de  plonger  dans  les  «  cryptes  de  Tàme  », 
jusqu'à  ce  moi  ultime  que  James  appelle  :  siihlimhml  self.  Car  d'où 
proviennent  les  miracles  accomplis  par  les  spiriles,  les  faits  étranges 
4e  télépalliie,  les  bruits  insolites  des  maisons  hantées?  Les  uns  invo- 
quent les  esprils,  les  autres,  et  parmi  eux  se  trouvent  tous  les  psycho- 
logues, aflirment  que  les  causes  de  ce  pouvoir  inellable  qui  permet 
de  converser  avec  les  morts  et  de  lire  la  pensée  il  dislance  gisent 
dans  l'âme  même  de  l'homme.  Le  miracle,  si  miracle  il  y  a,  ne  doit 
pas  être  cherché  en  dehors  ou  au-dessus  de  nous,  mais  en  nous.  Le 
miracle  est  en  nous,  et  la  puissance  humaine  s'étend  bien  au-delà  des 
limites  assignées  par  les  philosophes  classiques. 

On  peut  (lire  que  tout  le  livre  de  M.  Jules  Bois,  si  riche  en  aperçus, 
si  vivant,  si, nourri  de  laits,  a  été  écrit  pour  mettre  cette  vérité  en 
lumière  :  «  Le  voyant  crée  limage  qu'il  voit,  le  devin  sa  divination, 
le  prophète  sa  prophétie,  —  comme,  à  un  plan  de  moindre  incon- 
science, le  poète  crée  son  poème.  »  En  d'autres  termes,  la  suggestion, 
la  foi,  les  dispositions  intérieures  du  sujet  interviennent  comme  les 
facteurs  les  plus  essentiels  dans  la  réalisation  du  merveilleux.  Que 
dis-je?  11  n'y  a  plus  de  merveilleux,  mais  un  ensemble  de  phéno- 
mènes subjectifs  qui  découlent  de  la  volonté;  l'au-delà  est  remplacé 
par  l'en-deçà. 

Cette  théorie,  surtout  prônée  par  Myers,  est  exposée  sous  toutes 
ses  faces  par  M.  Jules  Bois,  et  avec  une  verve  charmante.  Il  est 
incontestable  que  la  volonté  plus  ou  moins  consciente  joue  un  rôle 
capital  dans  notre  vie.  Il  semble  pourtant  impossible  de  tout  expliquer 
au  moyen  de  l'homme  intérieur.  Bien  que  l'auteur  se  défende  de  faire 
des  incursions  sur  le  terrain  religieux,  il  reste  à  prouver  que  les  mi- 
racles de  Lourdes,  par  exemple,  sont  des  phénomènes  inconscienfs. 
Pour  ma  part,  je  crois  avec  le  I)""  (îrasset  que  beaucoup  de  ces  faits 
ne  peuvent  trouver  leur  confirmation  dans  le  subliminal  self  el  qu'il 
faut  nous  décider  à  reconnaître  notre  ignorance, —  si  l'on  ne  croit 
pas  aux  interventions  divines.  Cette  restriction  apportée  au  livre  de 
M.  Jules  Bois,  j'ai  plaisir  à  reconnaître  la  lucidité  de  son  exposé, 
l'abondance  de  ses  exemples  et  le  sérieux  de  ses  recherches. 

T.  DK  VISAN. 
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LES  OBSESSIONS  DANS  LES  PSYCHONÉVROSES  ;  Étude  psy- 
cho-clinique), par  le  D'  Louis  Pehriek,  Montpellier,  chez  Alfred  Dupuy, 
1907.  1  vol.  de  139  pages  avec  planches. 

Les  obsessions,  ce  phénomène  psycho-pathologique  sur  lequel 
nous  commençons  aujourd'hui  à  avoir  une  assez  riche  documentation, 
n'ont  guère  été  étudiées  séparément  que  depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Et  c'est  surtout  aux  travaux  récents  des  psychologues,  aux 
recherches  psycho-physiques  et  psycho-physiologiques  sur  l'atten- 
tion, l'image  mentale,  le  mécanisme  idéo-émotionnel,  etc.,  qu'on  doit 
de  les  avoir  enfin  étudiées  en  entité  nosologique  distincte  et  d'avoir 
cherché  à  dégager  le  processus  mental  selon  lequel  elles  évoluent. 

L'obsession  se  confond  avec  la  manie  sans  délire  de  Falret,  la 
pseudornonomanie  de  Delasiaure,  la  folie  lucide  de  Trélat,  la  folie  avec 
conscience  de  J.  Falret  et  Baillarger,  le  délire  émotif  de  Morel,  \a  para- 
noïa rudimentaire,  la  monomanie  ahortive  de  Spitzka,  Vidée  fixe  de 
Westphal,  Vidée  incoercible  de  Tamburini,  Vidée  impérative  de  Hack- 
Tuke.  Chacune  de  ces  appellations  contribue  à  une  plus  grande 
connaissance  du  phénomène  morbide  visé  en  en  dégageant  un  des 
caractères.  M.  Louis  Perrier,  dans  sa  monographie,  rappelle  fort  à 
propos  ces  divers  noms  sous  lesquels  les  obsessions  furent  succes- 
sivement décrites. 

Au  Congrès  de  médecine  de  Moscou  en  1890,  M.  Régis  définissait 
comme  suit  l'obsession  :  «  L'obsession  est  un  syndrome  morbide 
caractérisé  par  l'apparition  involontaire  et  anxieuse  dans  la  con- 
science, de  sentiments,  de  pensées  parasites  qui  tendent  à  s'imposer 
au  Moi,  évoluent  à  côté  de  lui  malgré  ses  efforts  pour  les  repousser  et 
créent  ainsi  une  variété  de  dissociation  psychique  dont  le  dernier 
terme  est  le  dédoublement  conscient  de  la  personnalité.  » 

M.  Magnan  définit  plus  brièvement  l'obsession  :  «  Un  mode  d'acti- 
vité cérébrale  dans  lequel  un  mot,  une  pensée,  une  image  s'impose  à 
l'esprit  en  dehors  de  la  volonté,  avec  une  angoisse  douloureuse  qui 
la  rend  irrésistible.  » 

Une  définition  ne  sert  jamais  qu'à  limiter  un  sujet,  et  les  deux  défi- 
nitions ci-dessus  sont  excellentes  à  cet  égard.  Celle  de  M.  Régis,  au 
point  de  vue  strictement  psychologique,  a  peut-être  le  tort  de  confon- 
dre la  synthèse  mentale  consciente  avec  le  «  Moi  »,  avec  ce  «  Moi  » 
profond  que  certains  psychologues  ont  cherché  au-delà  de  la  con- 
science et  qui  donne  peut-être  le  ton  affectif  à  toute  notre  vie  à  l'état 
de  veille;  mais  ce  n'est  là  qu'une  objection  théorique. 
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Partant  de  CCS  définitions,  doni  la  prccision  siidit  largement  aux 
besoins  de  la  clinique,  M.  Louis  Perrier  pense  que  le  syndrome 
obsession  présente  à  étudier  : 

1"  ITn  Ifrriiin  rjni  est  fonction  de  tares  nerveuses  ou  idiopathiques; 
cet  élément  de  prédisposition  agit  «  en  produisant  un  état  de  désé- 
qnilibration  dans  toutes  les  facultés  ->  et,  comme  Ta  dit  Grasset,  «  un 
trouble  de  la  fonction  de  hiérarchisation  des  motifs  ». 

2°  l'ne  idée  qui  est  intermittente,  consciente,  et  ne  semble  donc 
pas  altérer  le  mécanisme  général  de  l'intelligence. 

3°  L'ne  crise  psychophysiologique  accompagnant  les  paroxysmes  et 
«  qui  n'est  qu'une  réaction  de  défense  de  l'organisme  tout  entier  ». 

Ces  caractéristiques  suffisent,  dit  l'auteur,  à  distinguer  très  nette- 
ment les  obsessions  des  phénomènes  similaires  qu'on  peut  observer 
dans  les  psychoses,  et  surtout  de  lidée  fixe,  des  paranoïas  rudimen- 
taires  et  de  certains  délires  toniques  ou  infectieux. 

M.  Louis  Perrier  a  très  simplement  divisé  son  travail  en  trois  cha- 
pitres de  longueurs  inégales  : 

Les  obsessions  chez  les  neurasthéniques; 

Les  obsessions  chez  les  psychaslluhiirjties; 

Les  obsessions  chez  les  hyslériques. 

Il  étudie  pour  chacune  de  ces  névroses  le's  trois  déjà  signalés  :  ter- 
rain, idée,  crise.  L'évolution,  la  structure,  le  mécanisme  des  obses- 
sions est  ainsi  précisé,  et  M.  Perrier  joint  à  ses  analyses  peut-être  un 
peu  trop  descriptives  d'assez  belles  observations.  11  arrive  aux  conclu- 
sions réunies  dans  le  tableau  ci-contre. 

\  ces  conclusions  est  joint  un  appendice  sur  les  obsessions  épi- 
lepliques  qui  ne  sont  pas,  selon  l'auteur,  des  obsessions  vraies,  mais 
des  obsessions  à  forme  impulsive  non  comparables  aux  obsessions 
dont  nous  venons  d'examiner  les  diagnostics  difTérentiels. 

Le  grand  mérite  de  M.  Louis  Perrier  est  d'avoir  abordé  une  ques- 
tion réellement  très  complexe,  très  délicate,  et  d'y  avoir  mis  de  l'ordre 
et  un  peu  d'e  clarté.  Ce  sont  d'ailleurs  là  les  qualités  ordinaires  de 
l'école  de  Montpellier.  Mais  la  schématisation  à  outrance  ne  va  pas 
sans  graves  inconvénients,  et,  dans  le  cas  présent,  la  trop  grande 
simplicité  du  tableau  de  M.  Perrier  ne  correspond  pas  toujours,  nous 
a-l-il  semblé,  à  la  réalité  clinique  d'une  part,  à  la  complexité  psycho- 
pathologique  d'autre  part.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  de 
près  im  certain  nombre  de  psychopathes  obsédés,  et  les  notes  que 
nous  avons  prises  sur  ces  malades,  sans  infirmer  les  conclusions  de 
M.  Perrier,  entreraient  cependant  assez  difficilement  dans  le  cadre 
étroit  de  son  tableau   dilTérenliel.  Toute  la  question  si  délicate  des 
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Diagnostics  différentiels  des  obsessions. 


XEURASTHEME 


PSYCHASTHÉNIE 


HYSTERIE 


Idée  obséd.  endogène.      Idée  obséd.  endogène, 


Idée  obséd.  exogène. 


Idée    obsédante    débute'Idée  obsédante  précédée  parjdée  obsédante  précédée 


bmsquement,    sans 
prodrome. 


une  période  prémonitoire. 


et  provoquée  par  une 
cause  étrangère   au 
Hioi. 


Crise  courte,  à  paruxj-s-; Crise  longue,  à  paroxysmes  j  Crise  comprenant  une 
mes  intenses,  à  phases  atténués,  sans  phases  net-!  seule  phase  dans  la- 
réactionnelles   nettes.!     tement  difTéi-enciées.  quelle  l'état  mental  ne 

varie  pas. 


Angoisses    et   émotions 
anormales  cessent 


Angoisses  et  émotions  anor-    Angoisse    et   émotions 


maies  persistent  après  dispa- 
avec  ridée  obsédante,  jrition  de  l'idée  obsédante. 

Obsessions  non  halluci-l Obsessions  hallucinatoires, 
natoires. 


Obsessions    sans     idée 
fixe. 


Obsessions  sans  idée  fixe. 


Crise  ne  modifie  pas  sen-  Crise  ne  modifie  pas  sensi- 
siblement  les  stigma 
tes. 


blement  les  stigmates. 


'       anormales    cessent 
avec  l'idée  obsédante. 

Obsessions     hallucina- 
toires. 

Obsessions    avec  idée 
fixe  préalable. 

Crise  modifie  sensible- 
ment les  stigmates. 


hallucinations  ou  des  pseudo-hallucinations  dans  les  psychonévroses 
nous  semble  traitée  bien  légèrement.  X'oublions  pas,  lorsque  nous 
faisons  de  la  psychologie  pathologique,  la  délicatesse  de  certains 
diagnostics  et  rin\;ertitude  où  nous  restons  de  la  nature  et  de  l'évolu- 
tion de  certaines  obsessions  qu'un  examen  hâtif  pourrait  nous  faire 
distinguer  trop  rapidement  les  unes  des  autres. 

Raymond  MEUNIER. 


IT. 
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LA  RESPONSABILITÉ  DES  CRIMINELS,  par  le  professur  Gr.^s- 

SET,   de   ri'uiversité   de   Moutpelher.  1    vuJ.  in-lG   de  276  pages,    Ber- 
nard Grasset,  éditeur,  Paris,  1908. 
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Que  nos  lecteurs  se  rassurent,  la  question  que  pose  et  que  discute 
ce  nouveau  livre  du  ])'  (Irasset  n'est  pas  celle  de  la  responsabilité 
morale  et  du  libre  arbitre.  Dès  les  premières  pages,  l'auteur  a  soin 
de  nous  en  avertir  :  son  travail  ajustement  pour  but  principal  de 
faire  adopter  par  les  terminologies  piiilosopliique,  juridique  et  médi- 
cale la  distinction  de  trois  sortes  de  responsabilité,  qui  nécessitera 
désormais  l'emploi  d'une  épithète  accolée  au  mot  responsabilité,  atln 
qu'on  puisse  reconnaître  quelle  est  celle  qui  est  en  question. 

La  première  est  la  responsabilité  morale  ou  métaphysique,  qui 
sous-entend  l'existence  du  libre  arbitre.  Contentons-nous  de  tenir 
soigneusement  fertiiée  la  barrière  de  ce  champ  clos,  où  depuis  si 
longtemps  les  déterministes  et  leurs  adversaires  se  livrent  à  des 
luttes  acharnées  en  même  temps  qu'inolTensives,  car  il  n'y  a  jamais 
ni  morts,  ni  blessés. 

La  seconde  est  la  responsabilité  sociale,  dont  l'appréciation  est  du 
ressort  du  magistrat,  qui  lui  donne  le  nom  de  culpabilité.  De  cette 
responsabilité  je  cherche  vainement  une  bonne  définition  dans  le 
livre  du  D"^  Grasset.  Il  se  borne  à  nous  en  indiquer  les  principaux  élé- 
ments :  matérialité  et  circonstances  du  fait,  force  majeure,  légitime 
défense,  provocation,  intention  de  nuire,  antécédents  du  sujet,  degré 
de  nocivité  antérieure,  etc.  Ceci  est  un  inventaire,  ce  n'est  pas  une 
définition.  La  responsabilité  sociale  est  pourtant  une  conception  qui 
n'a  rien  d'imaginaire  ;  elle  correspond  à  quelque  chose  qui  existe  et 
qu'il  est  utile  de  préciser.  Si  l'auteur  n'y  est  pas  arrivé,  c'est  qu'il  a, 
sur  ce  point,  suivi  une  mauvaise  méthode.  Il  aurait  dû  nous  parler 
auparavant  de  la  troisième  sorte  de  responsabilité,  et  c'est  ce  que  je 
vais  faire,  pour  revenir  ensuite  à  la  seconde. 

Cette  dernière  responsabilité  est  la  responsabilité  médicale,  ou,  si 
l'on  veut,  car  cette  expression  pourrait  faire  confusjon  avec  la  respon- 
sabilité des  médecins  dans  l'exercice  de  leur  profession,  la  responsa- 
bilité physiologique.  Celte  responsabilité  n'est  pas  autre  chose  que 
le  bon  état  du  système  nerveux  —  en  langage  médical,  la  normalité 
des  neurones  psychiques.  —  Est  responsable,  dans  ce  dernier  sens, 
l'individu  dont  les  neurones  psychiques  sont  normaux;  est  irrespon- 
sable, celui  dont  les  neurones  psychiques  sont  altérés.  Quant  aux 
neurones,  tous  nos  lecteurs  ne  sont  peut-être  pas  sulllsamment  aver- 
tis pour  qu'il  soit  permis  d'employer  ce  mot  sans  le  définir.  Ce  sont 
des  éléments  de  l'écorce  ou  substance  grise  du  cerveau.  Il  est  aujour- 
d'hui prouvé  qu'ils  j)résident  plus  spécialement  aux  fonctions  psychi- 
ques, sans  cependant  y  jouer  tous  un  rôle  également  important. 

Telle  est  la  responsabilitt-  physiologicjue  dont   la  constatation  est 
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de  la  compétence  du  médecin,  Tirresponsabilité  pouvant  être  scienti- 
fiquement diagnostiquée.  Lorsque  le  magistrat  pose  au  médecin 
expert  la  question  de  savoir  si  tel  inculpé  est  responsable,  c'est  seu- 
lement cette  responsabilité-là  qui  est  en  jeu  ;  et  l'expert  en  donnant 
son  avis  ne  commet  aucun  empiétement  sur  le  domaine  de  la  méta- 
physique, il  n'engage  pas  dans  sa  réponse  les  convictions  qu'il  a 
intérieurement  sur  l'existence  ou  la  non-existence  du  libre  arbitre. 
Suivant  Iheureuse  formule  du  D''  Grasset,  le  problème  qu'on  lui  sou- 
met peut  être  ainsi  résumé  :  «  Dans  la  bataille  prévolitive  qui  a 
précédé  le  crime,  l'inculpé  était-il  ou  non  dans  les  conditions  phy- 
siologiques et  normales  pour  discuter  et  décider  cet  acte  ?  »  Sur 
cette  bataille  prévolitive  elle-même,  le  médecin  n'a  pas  à  exprimer 
son  sentiment. 

Et  maintenant  revenons  à  la  responsabilité  sociale. 

Nous  apercevrons  immédiatement  que  la  question  de  la  responsabi- 
lité sociale  ne  peut  se  poser  que  si  celle  de  la  responsabilité  physiolo- 
gique est  déjà  résolue.  Avant  tout,  le  magistrat  doit  se  demander  s'il 
a  en  face  de  lui  un  fou  ou  un  homme  sain  d'esprit.  Si  c'est  un  fou,  il 
ne  saurait  être  question  d'examiner  sa  responsabilité  sociale.  Nous 
touchons  du  doigt  ici  le  vice  de  méthode  que  j'ai  signalé  plus  haut. 
Si  le  magistrat  a  des  doutes  sur  l'intégrité  des  facultés  mentales  de 
l'inculpé,  il  demandera  l'avis  du  médecin  ;  car  son  rôle,  à  lui,  ne 
peut  commencer  que  si  sa  conviction  est  faite  sur  ce  point. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  responsabilité  sociale?  Ce  n'est  pas  autre 
chose  que  le  danger  que  présente  un  individu  pour  la  société,  et  ce 
danger  est  très  ordinairement  révélé  par  le  caractère  des  motifs  qui 
lui  ont  inspiré  son  acte  coupable.  Mais,  pour  qu'il  soit  permis  de  con- 
clure du  caractère  de  ces  motifs  à  la  nocivité  de  l'agent,  il  faut  juste- 
ment que  cet  agent  ait  l'aptitude  à  être  déterminé  normalement  par 
des  motifs  :  Normal  determinicrharkeit,  comme  le  dit  le  professeur 
"Von  Liszt,  qui,  comme  tous  lesAllemands,  n'est  pas  embarrassé  pour 
fournir  à  une  idée  un  mot  nouveau  pour  l'exprimer.  Or,  cette  Xonnal  ' 
determinierbarkeit  c'est  la  responsabilité  physiologique  dont  nous 
reconnaissons  une  fois  de  plus  que  l'examen  sert  de  prélude  à  celui 
de  la  responsabilité  sociale. 

Supposons  l'homme  physiologiquement  responsable,  il  sera  d'au- 
tant plus  dangereux  pour  la  société  que  les  motifs  auxquels  il  a  obéi 
sont  antisociaux,  et  que  par  l'effet  de  l'habitude,  il  est  devenu  de 
moins  en  moins  capable  d'y  résister.  Ainsi  s'explique  que  la  respon- 
sabilité sociale  de  l'assassin  soit  plus  grande  que  celle  du  duelliste, 
celle  du  récidiviste  plus  grande  que  celle  du  délinquant  primaire.  Les 
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circouslaiices  de  rinfruclion  peuvent  également  avoir  leur  répercus- 
sion sur  la  responsabilité  sociale,  par  exemple  la  provocation,  qui 
crée  chez  le  provoqué  une  émotion,  diminuant  la  résistance  aux 
motifs  antisociaux. 

On  remarquera  que  la  responsabilité  sociale  s'apprécie  comme  la 
responsabilité  physiologique,  en  dehors  de  toute  considération  de  la 
responsabilité  morale.  Quelquefois  même,  elles  s'établiront  en  pro- 
portion inverse  :  c'est  ce  qui  arrivera,  par  exemple,  pour  le  récidi- 
viste, très  responsable  au  point  de  vue  social  parce  que  très  dange- 
reux, mais  qui  peut  l'être  fort  peu  au  point' de  vue  moral,  Ihabitudje 
du  mal  ayant  fait  taire  chez  lui  les  résistances  de  sa  conscien.ce  et 
réduit  à  fort  peu  de  chose,  sinon  à  rien,  celte  fameuse  «  bataille  pré- 
volitive  »  à  laquelle  il  vient  d'être  fait  allusion. 

Jabrège  d'ailleurs  le  développement  de  celte  remarque,  lui  ayant 
donné  toute  son  ampleur  dans  un  article  récent  (1). 

La  reconnaissance  d'une  responsabilité  physiologique  d'ordre  mé- 
dical est,  comme  je  l'ai  déjà  dit  au  début,  l'un  des  buts  principaux  du 
livre  du  1>  Grasset.  Ce  n'est  pas  le  seul. 

Il  entend  introduire  comme  corollaire,  dans  le  monde  des  juriscon- 
suites  et  des  médecins,  une  notion  précise  et  définitive  de  la  respon- 
.sabilité  atténuée,  expression  bien  meilleure  que  celle  de  demi-respon- 
sabilité, avec  toutes  les  conséquences  qu'elle  comporte. 

N'envisageons  plus  que  la  responsabilité  physiologique,  c'est-à-dire 
la  normalité  des  neurones  psychiques.  N'est-il  pas  évident  a  priori 
qu'entre  le  bloc  de  ceux  dont  les  neurones  sont  tout  à  fait  normaux 
et  celui  des  irresponsables,  dont  les  neurones  sont  complètement 
altérés  et  anormaux,  il  peut  y  avoir  toute  une  gamme  de  sujets  dont 
les  neurones  sont  partiellement  ou  légèrement  malades? 

Kl  cette  hypothèse  si  vraisemblable  a  priori  est  cliniquemenl  véri- 
fiable. 

w  C'est  d'ailleurs,  dit  l'auteur,  une  loi  générale  :  dans  la  pathologie 
des  divers  appareils  et  de  tous  les  organes,  il  y  a  des  demi-malades 
entre  les  malades  elles  bien  portants.  Pour  le  cœur,  les  poumons  ou 
l'intestin,  il  y  a  des  délicats  chez  lesquels  ces  organes  ne  sont  pas 
entiers  et  normaux,  dans  la  bataille  contre  l'agent  pathogène,  ne  sont 
pas  physiologiqiicmenl  armés  contre  la  maladie,  deviennent  par 
suite  plus  souvent  et  plus  facilement  malades  ([ue  chez  d'autres  per- 
sonnes. >> 

Ce  n'es!  donc  pas  sur  ce  terrain  scientili(iue  qu'il  ixiil  s'élever  quel- 
que résistance  contre  la  notion  de  la  responsabilité  atténuée. 

(1)  Heiue  pénil.,  l'.H)7,  \>\\.  '.l'ii  cl  s(|  :  <■  rKclectismc  en  droit  pénal  ». 
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L'auteur  a  très  bien  aperçu  que  toutes  les  difficultés  sont  relatives 
à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mise  en  œuvre  de  cette  notion  dans  la 
législation  répressive.  Or,  la  plupart  de  ces  difficultés  proviennent 
d'un  malentendu.  Parlez  de  responsabilité  atténuée  autour  de  vous, 
il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'on  vous  réponde  en  levant  les  bras 
au  ciel  :  «  Vous  allez  encore  énerver  la  répression  1  Vous  trouvez  sans 
doute  que  les  circonstances  atténuantes  ne  sont  i)as  assez  prodiguées 
et  les  courtes  peines  d'emprisonnement  pas  assez  multipliées  :  vous 
tenez  à  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  du  «  tout  comprendre  c'est 
«  tout  pardonner  »,  sichère  au  dilettantisme  contemporain  !  » 

Si,  après  cette  sortie,  vos  interlocuteurs  ne  tournent  pas  les  talons, 
il  vous  faut  avec  douceur  travailler  à  leur  faire  comprendre  qu'ils  sont 
partis  sur  une  fausse  piste.  La  reconnaissance  de  la  responsabilité 
atténuée  ne  saurait  avoir  pour  effet  de  désarmer  la  société,  puisque 
ceux  qui  s'efforcent  de  faire  passer  cette  conception  dans  notre  légis- 
lation sont  précisément  convaincus  que  la  société  n'est  pas  actuelle- 
ment assez  protégée  contre  les  demi-responsables  et  qu'il  est  urgent 
de  la  protéger  davantage.  Avant  de  présumer  qu'ils  m.archent  en 
sens  contraire  de  la  direction  qu'ils  veulent  suivre,  —  présomption 
peu  flatteuse  contre  laquelle  ils  seraient  en  droit  de  protester  avec 
plus  d'énergie  qu'ils  ne  le  font  —  encore  devrait-on  consentir  à  se 
rendre  compte  de  l'organisation  qu'ils  proposent  pour  la  répression 
des  infractions  commises  par  des  demi-responsables.  Que  fait-on 
aujourd'hui,  sinon  esquiver  la  solution  du  problème  posée  par  la 
responsabilité  atténuée,  en  prononçant  contre  les  demi-responsables 
des  peines  atténuées  comme  cette  responsabilité  ;  quelques  mois 
ou,  au  plus,  quelques  années  de  prison  au  lieu  de  la  peine  de  mort, 
des  travaux  forcés  ou  de  la  réclusion  ?  Et  après  ce  court  stage  péni- 
tentiaire, où  rien  n'a  été  fait  pour  traiter  le  criminel  et  diminuer  ces 
anomalies,  on  le  met  en  liberté  et  on  l'expose  de  gaieté  de  cœur  à  de 
nouvelles  tentations,  c'est-à-dire  que  l'on  soumet  à  de  nouveaux  ris- 
ques la  vie,  l'honneur  ou  les  biens  des  citoyens.  —  Singulière  pro- 
tection !  • 

Que  propose-t-on  à  la  place  ?  C'est,  après  avoir  fait  consacrer  offi- 
ciellement, par  le  Code  pénal,  l'existence  de  la  responsabilité  atténuée, 
lui  donner  comme  sanction,  non  plus  seulement  une  peine,  mais  un 
traitement.  On  appliquera  la  i)eine  d'abord,  car  l'expérience  prouve 
que  les  demi-responsables  sont  intimidables.  Cette  intimidation  sera 
efficace  à  l'égard  de  celui  qui  subira  la  peine  et  aussi  par  voie  d'exem- 
plarité, à  l'égard  de  la  masse  inconnue  des  déséquilibrés,  qui  seraient 
tentés  de  l'imiter.  Que  cette  peine  soit  moins  longue  que  celle  infli- 
gée à  un  normal  physiologiquement  responsable,  on  peut  l'admettre. 
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Celte  atténiialion  perd  de  son  importance,  du  moment  qu'après  la 
peine  le  criminel  n'est  pas  relâché,  mais  soumis  à  un  traitement  qui 
exigera  la  i)rolonjjjation  de  son  internement  pour  une  période  peut- 
être  fort  longue,  en  (oui  cas  d'avance  indéterminée.  El  ce  trnitemenl 
sera  ohligaloire  comme  VappUcalion  de  la  peine  elle-même.  Kt  il  ne 
sera  jias  subi  dans  un  asile  ru-dinaire.  mais  dans  un  asile  spécial  d'un 
caractère  médico-répressif  ! 

Dira-t-on  que  cette  perspective  est  attrayante  pour  les  demi-res- 
ponsables, et  continuera-t-on  de  diriger  contre  les  partisans  de  la  res- 
ponsabilité atténuée  l'accusation  dallaiblir  la  répression  ? 

J'avais  donc  raison  de  parler  de  malentendu.  Ce  malentendu  n'est 
d'ailleurs  pas  nouveau.  Il  s'en  était  produit  un  à  peu  près  de  même 
genre,  il  y  a  quelques  années,  au  moment  de  la  vulgarisation  des 
doctrines  de  l'école  italienne  d'anthropologie  criminelle.  «  Il  n'y  a 
plus  de  criminels  responsables,  a-t-on  dit,  c'est  la  faillite  de  la  péna- 
lité, c'est  la  société  abandonnée  h  ceux  qui  veulent  la  détruire.  » 
Ceux  qui  protestaient  ainsi  donnaient  en  même  temps  la  preuve  de 
leur  parfaite  ignorance  des  doctrines  lombrosiennes,  qui  aboutissent 
à  un  système  répressif  incomparjiblement  plus  sévère  que  le  nôtre, 
puisque  les  peines  éliminatrices  y  sont  prodiguées  comme  une  con- 
séquence logique  de  l'incorrigibilité  de  presque  tous  les  criminels. 

Le  D"^  (Irassel  termine  son  livre  par  le  souhait  de  voir  introduire 
dans  le  récent  projet  de  loi  sur  les  aliénés,  voté  par  la  Chambre  le 
22  janvier  11)07,  ([uelques  dispositions  sur  la  responsabilité  atténuée 
oîi  les  idées  qu'il  préconise  seraient  mises  en  application.  Il  est  à  re- 
marquer que  ce  projet  réglemente'  fort  heureusement  la  question  des 
aliénés  criminels,  mais  qu'il  ne  s'occupe  point  des  demi-responsa- 
bles. Je  m'unis  aux  souhaits  de  l'auteur,  à  condition  toutefois  que  des 
asiles  spéciaux  médico-répressifs  soient  réellement  institués  à  la  suite 
de  la  promulgation  de  la  loi  nouvelle.  On  décrète  beaucoup  en  France  ; 
mais  on  organise  peu,  et  nous  aboutissons  ainsi  à  donner  fi  notre  lé- 
gislation réi)ressive  une  avance  lamentable  sur  nos  institutions  péni- 
tentiaires ou  d'assistance.  C'est  un  progrès  de  façade,  auquel  ne  cor- 
responil  dans  la  réalité  aucune  amélioration. 

Kl  voici  qu'en  finissant,  je  m'aperçois  que  je  n'ai  fait  de  l'ouvrage 
du  !)■■  (îrasset  aucun  (■loge  explicite.  l']tail-il  utile  d'en  adresser  à  l'une 
de  nos  célébrités  médicahîs  les  plus  indiscutées,  et  t^t  éloge  ne  s'ex- 
prime-t-il  pas  suffisamment  dans  lalongueur  même  de  cette  analyse? 
Elle  prouve  combien  ce  livre  clairement  et  vigoureusement  pensé 
donne  à  i''''néchir.  lia  sulli  (|ii{'  Ir  savani  professeur  de  Monlj)ellier 
touche  à  une  question,   fùl-clle  aussi  encombrée  que  celle  de  la  res- 
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ponsabilité  pénale,  pour  Téclairer  d'un  jour  nouveau  aux  yeux  mêmes 
d'un  eriminaliste  qui  croyait  cependant  quelque  peu  la  connaître 
pour  l'avoir  souvent  exprimée. 

P.  CUCIIE, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble. 


MORALE  ET   SOCIÉTÉ,  par  George  Fo.nsegriye.  1  vol.  in-i6,  Bloud, 

Paris,  1007. 

C'est  un  fait  «  que  la  moralité  intérieure  conseille  souvent,  exige 
parfois  Fexécution  de  certains  actes  qui  mettent  l'agent  moral  en  con- 
flit avec  son  milieu  social  »,  et  «  rien  n'est  plus  dramatique  que  ces 
sortes  de  conflits  où  la  conscience  individuelle  se  trouve  en  opposi- 
tion avec  la  conscience  collective,  où  un  seul  homme  dresse,  en  face 
de  ses  semblables  unis  pour  le  désapprouver  et  le  condamner,  la  droi- 
ture invincible  de  sa  conscience  et  le  sentiment  à  la  fois  très  net  et 
très  vif  que,  seul  contre  tous,  c'est  lui  pourtant  qui  a  raison,  lui  qui 
n'étant  qu'un  seul  homme  représente  néanmoins  l'humanité  à  plus 
juste  titre  que  la  foule  d^  ceux  qui  le  désapprouvent  ou  le  condam- 
nent »  (p.  196). 

Ces  conflits  sont-ils  fréquents,  sont-ils  très  aigus  ?  D'où  viennent- 
ils  ou  sur  quoi  se  fondent-ils  ?  Peut-on  en  sortir  et  comment  ? 

Morale  et  Société,  de  M.  Fonsegrive,  veut  répondre  à  ces  trois  ques- 
tions. Â  la  première,  aux  chap.  vi,  i  et  v,  qu'il  faut  rapprocher,  et 
dans  cet  ordre,  pour  sauvegarder  l'unité  du  plan.  A  la  seconde,  aux 
chap.  II,  III  et  IV.  A  la  dernière,  aux  chap.  vu  et  viii. 

Les  Conflits.  —  M.  Fonsegrive  fait  preuve  d'un  grand  talent  d'ob- 
servation quand  il  décrit  cette  lutte  entre  les  aspirations^les  besoins, 
les  devoirs  individuels  d'une  part,  les  modes,  les  usages,  les  cou- 
tumes et  les  lois  sociales  d'autre  part.  La  vie  regorge  de  ces  conflits, 
les  romanciers,  qui  copient  la  vie  —  ou  la  faussent  —  multiplient  ces 
situations,  et  M.  Fonsegrive,  qui,  en  même  temps  qu'un  philosophe, 
fut,  à  ses  heures,  un  romancier,  a  su  lui-même  nous  présenter  un  de 
ces  cas  de  conscience  dans  le  Fils  de  V Esprit. 

Ces  conflits  sont,  au  reste,  de  difîérentes  espèces.  «  Le  premier  et 
le  moins  grave  est  celui  dans  lequel  le  milieu  social  cause  à  la  con- 
science individuelle  quelque  trouble  intérieur  ou  quelque  gène  exté- 
rieure »  (p.  199).  Ce  genre  de  conflit  u  déprime  et  attriste  ».  —  «  Il 
devient  plus  grave  lorsque  la  gêne,  opposée  par  le  milieu  social  aux 
aspirations  morales,  va  jusqu'à  changer  tout  le  sens  et  toute  l'orien- 
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lalion  (!»■  l.i  vie  »  (p.  ^00).  —  «■  Le  drame  enfin  atteint  toute  sa 
puissance,  et  le  conflit  est  au  paroxysme  lorsque  le  milieu  social  pro- 
scrit et  empêche  d'accomplir  des  actes  que  la  conscience  morale 
ordonne  impérieusement  »  (p.  203). 

On  s'aperçoit  bien  vile,  et  dès  le  chap.  i,  ([ueM.  Fonsegrive  entend 
surtoiil  signaler  les  conllils  d'ordre  religieux,  et  c'est  ce  qui  l'amène 
à  déclarer  sans  ambages  :  «  Nulle  part,  plus  et  mieux  que  dans  le 
'catholicisme,  le  conflit  ne  se  fait  voir  «>  (p.  30j.  L"l']gli.se  n'est-elle  pas 
une  >«  religion  d'autorité  «  et  ne  veut-elle  pas  quand  même  rester  une 
«  religion  de  l'esprit  »?  Je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  ([uelque  amer- 
tume dans  certaines  pages  de  ce  chap.  i  ou  dans  telle  autre  du  ch.  vi 
(p.  2OU1.  M.  Fonsegrive  est  sévère  pour  ceu\  qu'il  appelle  les  Confor- 
mistes, et  Ton  croit  deviner  qu'il  range  sous  celte  étiquette  bien  des 
gens  intelligents  qui  n'ont  pas  le  bon  goût  de  penser  comme  lui. 

Çù  et  là  aussi  quelques  erreurs  ou  quelques  exagérations.  Les 
«  vues  historiques  »  de  M.  Fonsegrive  sont  assurément  discutables. 
Prenons  au  hasard.  —  Il  est  incontestable  «•  que  la  continence,  que 
la  pauvi-elé,  que  la  résistance  au  mal,  que  la  contemplation  même  et 
non  ])as  l'action,  constiluenl  l'idéal  évangélique,  et  que  si  l'on  voulait 
traduire  cet  idéal  en  législation,  il  serait  difficile  de  conserver  l'état 
social  »  p.  20).  Que  dire  à  cela  ?  Que  peut-être  un  sophisme  se  cache 
là-dessous.  La  pauvreté,  la  non-résislance  au  mal,  la  contemplation 
et  —  l'on  verra  mieux  pourquoi  —  la  continence  n'ont  jamais  été 
proposées  par  l'Évangile  comme  un  idéal  social.  Une  société  où  la 
continence  serait  la  loi  ne  vivrait  pas  longtemps.  C'est  une  naïveté 
de  le  faire  remarquer,  et  c'en  est  une  autre,  ou  une  injure  à  Jésus- 
Christ  de  penser  qu'il  a  proposé  cet  idéal  pour  ta  société.  —  Plus  ^ 
loin.  "  11  y  a  un  gouvernement  dans  l'Église,  et  il  doit  y  en  avoir  un, 
mais  il  sen^^le  qu'on  puisse  dire  que  l'action  gouvernementale  aug- 
mente quand  l'Église  est  en  baisse,  tandis  quelle  baisse,  au  contraire, 
quand  augmente  dans  les  fidèles  la  réalisation  de  l'Évangile  ».  Remar- 
que (pii  a  du  sens,  et  beaucoup,  si  l'action  gouvernementale  dans 
l'Église  se  réduit  au  pouvoir  coercitif,  mais  n'y  a-t-il  que  cela  '.' 

La  haison  des  Conflits  (Ch.  u,  m,  iv  ).  —  Ici,  c'est  le  philosophe 
qui  analyse,  et  parfois  subtilement,  les  notions.  Comment  s'expliquent 
les  conllits  ? 

D'abord  par  la  ■  (listinclion  des  genres  »  (ch.  iij.  Moral  et  Social 
ne  se  confondent  pas,  bien  plus  s'opposent.  «  La  valeur  du  moral  se 
détermine  par  celle  de  l'intention,  c'est-à-dire  de  l'idée  première  que 
l'agent  a  voulu  réaliser  ;  la  valeur  du  social  se  mesure  au  bien  ou  au 
mal  elVectivement  produits  »  (p.  TOj.  Opposition  indiscutable  que 
M.  Fonsegrive  a  trop  poussée,  je  crois,  et  sans  doute  pour  être  mieux 
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entendu,  mais  laissons  cette  chicane,  comme  aussi  celle  qu'on  pour- 
rait faire  à  l'auteur  de  se  prononcer  trop  nettement  pour  quelque 
chose,  qui  paraît  bien  être  l'autonomie  de  la  volonté  au  sens  kantien 
(p.  o4-oo),  ou  trop  exclusivement  pour  la  nécessité  de  la  méthode 
immanente  (p.  57). 

Cette  «  distinction  des  genres  »  fait  naturellement  qu'il  faut  aussi 
opposer  loi   morale  et  loi  sociale  (ch.  m),    et  cette  opposition   elle- 
même  suffit  à  rendre  raison  du  plus  grand  nombre  des  conflits  signa- 
lés. La  loi  morale  règle  l'intérieur,  elle  est  autonome,  elle  est  univer- 
selle en  un  sens,    et  pourtant   tout   individuelle,    tenant  compte  de 
toutes  les  contingences,  c'est-à-dire  admirablement  ajustée  à  tous  les 
individus  selon  ce  qu'ils  sont.  Les  lois  sociales,  au  contraire,  étant 
communes  à  tous  les  membres  d'une  société,  «  aucune  ne  va  tout  à 
fait  bien   aux  hommes   concrets    »,    toutes    sont  fatalement    un  peu 
injustes  dans  leur  prétention  de  «  faire  tirer  tous  les  chevaux  sur  le 
même  collier  ».   La  loi  sociale   aussi  n'est  qu'extérieure,    elle  com- 
mande des  mouvements  et  des  gestes  et,  venant  du  dehors,  elle  appa- 
raît comme  un  joug.  —  On  n'attend  pas  que  nous  discutions  toutes 
ces  thèses,   car  ce  sont  vraiment  des  thèses  ;   mais  si  l'on  veut  des 
exemples   de  propositions   au    moins    étranges,   nous    en    citerons 
quelques-unes.  —  «  Un  commandement  de  Dieu,  un  devoir,  ne  peut 
être  qu'autonome,    il  ne  saurait   être    hétéronome  »   (p.,  82).    Pour- 
quoi ?  Et  Dieu  ne  peut-il,  de  sa  propre  autorité,  imposer  des  lois  posi- 
tives ?  —  «  La  loi  morale  ne  régit  que  l'intérieur.  Elle  est  tout  entière 
spirituelle  ;  elle  ne  régit  que  Tâme,   et,  par  l'àme  seulement,  tout  ce 
que l'àme commande  »  ?  (p.  8(>).  Mais  apparemment  l'àme  commande 
bien  des  actes  extérieurs  ?  Et  alors,  il  n'est  pas  rigoureusement  vrai 
que  la  loi  morale  régisse  seulement  l'intérieur.  —  Ne  peut-on  pas 
dire  «  que,  quelle  que  soit  la  rationabilité,   la  sainteté,  l'universalité 
d'un  précepte  déterminé,  il  n'est  jamais  absolument  impossible  qu'une 
raison  supérieure,  véritablement  divine,  vienne  substituer  au  devoir 
ordinaire  et  général  un  nouveau  devoir  plus  rare,  mais  non  pas  moins 
obligatoire  »?  (p.  87).  A  prendre  le  contexte  «  plus  rare  »  peut  vou- 
loir dire  «  contradictoire  »,   et  l'auteur  croit  traduire   ici  fidèlement 
une  pensée  de  saint  Thomas.  11  est  pourtant  vrai  que  les  théologiens 
distinguent  le  droit  naturel  primaire  et  le  droit  naturel  secondaire, 
et  qu'à  la  lettre,  —  l'expression  bien  comprise  n'a  rien  de  blasphéma- 
toire —  ils  ne  donnent  pas  à  Dieu  tous  les  droits  sur  l'ordre  moral. 
—  Je  crains  bien  qu'en  passant  (pp.  lOi  et  lOo)  M.    Fonsegrive  ne 
soit  trop  sévère,  sinon  injuste,  pour  l'ensemble  des  casuistes.  II  y  en 
a  de  pitoyables,- mais  beaucoup  d'excellents. 

«  Ce  n'est  pas  dans  les  lois,  ce  n'est  pas  dans  les  palais  législatifs, 
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ni  dans  l»^s  proloires,  ni  dans  les  prisons,  ni  an  bagne,  ni  au  pied  de 
récliafaiid,  qu'il  faut  cherclior  la  Justice:  législateurs,  juges,  gen- 
darmes, geôliers  et  l)Ourreaux  ne  s'inquiètent  que  de  préserver  et  de 
défendre  l'état  social  :  ne  leur  demandez  pas  d'être  justes  ;  il  leur 
suffit  de  n'être  pas  véritablement  et  foncièrement  injustes.  »  Voilà 
<jui  n'est  pas  faux  peut-être,  mais  M.  Fonsegrive  est  facilement  para- 
doxal et  subtil.  C'en  est  un  exemple,  et  qui  explique  comment  il 
découvre  une  troisième  raison  des  conflits  de  conscience  dans  l'oppo- 
sition entre  justice  sociale  et  justice  morale.  Nous  venons  d'entendre 
que  la  justice  sociale  n'est  guère  qu'un  mythe  ou  un  rêve  de  naïfs.  La 
justice  sociale  ne  se  préoccupe  pas  d'être  juste,  elle  ne  saurait  y 
parvenir,  du  reste.  I^t  c'est  pour  cela  que  souvent  elle  ofï'usque  notre 
conscience  ou  notre  instinct  de  justice  morale. 

Ainsi  se  trouvent  expliquées  les  raisons  des  conflits  aperçus,  évi- 
demment, il  en  est  de  plus  profondes,  de  plus  intimes. 

La  solution  des  conflits.  —  Qui  faut-il  sacrifier  de  linilividu  ou 
de  la  société,  quand  tous  deux  entrent  en  lutte  ?  Les  individualistes 
à  outrance  répondent  :  C'est  la  société.  On  disait  plutôt  autrefois  : 
C'est  l'individu.  La  vérité  n'est  pas  souvent  dans  les  extrêmes  ;  et  ici 
voici  ce  qu'il  faut  admettre.  «  Il  est  de  toute  évidence  que  l'individu 
doit  maintenir  l'existence  de  la  société,  ne  rien  faire  qui  puisse  la 
menacer  ou  la  compromettre.  Mais  il  est  non  moins  évident  que 
l'individu  ne  doit  passe  sacrifier  tout  entier  à  la  société,  puisque  la 
société  n'est  qu'un  moyen  au  service  des  fins  individuels  .»  On  sen- 
tira combien  ce  premier  principe  de  solution  reste  vague  et  susceptible 
d'interprétations  diverses  dans  la  pratique.  Au  fond,  il  est  très  sérieux 
et  parfaitement  exact.  —  Un  autre  nous  dit  plus  simplement  :  Dans 
ces  sortes  de  conflits  «  suis  toujours  ta  conscience  »,  et  ce  principe 
suffit,  tant  que  la  conscience  parle  clairement  et  hautement  ;  mais  si 
elle  doute  et  si  dans  le  conflit  j'ignore  à  qui  me  fier,  au  jugement  de 
ma  conscience  qui  n'est  pas  im[)ératif,  ou  au  commandement  de  la 
loi  sociale,  qui  m'apparail  injuste,  et  si,  dans  le  même  temps,  je 
m'avise  (jue  ma  conscience  elle-même  pourrait  bien  être  faussée  et 
faussi'e  par  moi  coupablement,  aurai-je  encore  un  principe  de  solu- 
tion ?  —  il  me  reste  ma  raison,  ma  raison  raisonnante  qui  peut  éta- 
blir ou  rétablir  la  hiérarchie  des  biens,  des  autorités,  des  lois.  Mon 
bonheur  éternel  vaut  mieux  ([ue  mon  bonheur  ici-bas  ;  je  refuse  donc 
ce  duel,  au  mépris  des  préjugi'S  <|ui  i-èguenl  dans  mon  milieu.  L'auto- 
rité de  l' l'église,  (pie  je  sais  infaillible,  l'emporte  sur  toute  autorité 
purement  humaine,    etc.,  etc.  On  sort  ainsi  des  conflits. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Fonsegrive  dans  les  applications  qu'il 
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fait  de  ces  principes  ou  d'autres  analogues.  Disons  seulement  que 
ce  dernier  chapitre  est  le  plus  actuel,  en  somme  le  plus  intéressant. 
Quel  respect  et  quelle  obéissance  méritent  les  lois  civiles  ?  Qu'est-ce 
qu'une  loi  juste,  et  quand  peut-on  dire  qu'elle  ne  l'est  plus  ?  Quelle 
coopération  peut-on  donner  à  l'exécution  d'une  loi  inique?  Pouvons- 
nous  résolument  faire  fi  des  coutumes,  traditions  et  modes  du  pays 
où  nous  sommes  nés,  où  nous  vivons  ?  Est-il  vraiment  nécessaire 
qu'  «  au  social  appartienne  toujours  le  dernier  mot  »  ?  La  loi  est  une 
force  et  une  autorité  ;  la  conscience,  une  autre  force  et  une  autre 
autorité  ;  doivent-elles  c>  composer  »  ?  DequeLcôté  est  la  sagesse,  ou 
la  vertu,  ou  la  noblesse,  comme  on  voudra  ;  du  côté  des  intransigeants 
ou  du  coté  des  politiques  ?  M.  Fonsegrive  a  réponse  à  toutes  ces 
questions.  Ceux  qui  le  connaissent  un  peu  devinent  par  avance  le  sens 
de  ces  réponses,  et  le  livre  ne  sert  pas  peu  à  faire  entrer  plus  profon- 
dément dans  la  mentalité  de  son  auteur.  Qu'on  le  lise.  A  beaucoup 
d'égards,  c'est  une  lecture  utile. 

J.-R.  Â 


KETTELER,    par  (ieorges    Goyau.    I    vol.   in-lG    de   xlviii-28G    pages, 

Bloud,  Paris,  1908. 

La  collection  la  Pensée  chrétienne  de  la  librairie  Bloud  vient  de 
s'enrichir  d'un  précieux  volume  en  nous  donnant  les  pages  choisies 
du  plus  célèbre  des  sociologues  chrétiens.  C'est  de  Ketteler  qu'il 
s'agit. 

Nul  mieux  que  M,  Goyau,  de  qui  nous  possédons  de  brillantes 
études  sur  l'Allemagne  catholique,  n'était  désigné  pour  mettre  en 
ordre  les  fragments  les  plus  représentatifs  de  la  pensée  de  l'évêque  de 
Mayence.  Le  choix  d'œuvres  offert  ici  est  des  plus  intelligents.  Avec 
ce  seul  volume,  nous  sommes  à  même  de  connaître  les  diverses 
phases  de  l'activité  mentale  de  Ketteler.  Sociologue,  économiste,  mo- 
raliste, réformateur,  Ketteler  fut  tout  cela,  et  avec  gloire.  Si  la  célè- 
bre publication  du  P.  Pfidf  restera  toujours  le  livre  de  chevet  des 
partisans  de  Ketteler,  l'introduction  de  M.  Goyau  et  les  nombreuses 
pages  habilement  choisies  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce 
volume  ne  laissent  pas  de  mettre  en  pleine  lumière  la  puissante  phy- 
sionomie du  polémiste  du  Knlturkampf. 

Cette  préface  de  près  de  cinquante  pages  est  remarquable  par  ses 
aperçus  synthétiques  et  sa  sévère  composition.  Disposant,  en  somme,., 
de  peu  de  place,  M.  Goyau  a  pu  écrire  une  biographie  très  complète,. 
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ix'suiner  les  [trinripalcs  k-iidances  de  resi)rit  de  Kelleler  eL  iiisisler 
encore  sur  eerlains  Irails  de  caractère  mal  connus.  Reslitué  dans  son 
moment  et  dans  lu  mentalili'  ambiante,  Kelteler  apparaît  le  grand 
organisateur  de  celte  action  politique  et  sociale  rêvce  par  lÉglise  et 
que  le  christianisme  des  xiii*  et  xiv^  siècles  a  su  réaliser. 

Il  importe  peu  que  la  pensée  de  Kelleler,  au  début  de  ce  xx''  siècle 
turbulent,  ail  été  déformée  et  faussée  par  des  disciples  intempérants. 
11  est  certain  que  révêque"  de  Mayence  aurait  peine  à  cette  l.eure  à 
reconnaître  les  siens  et  que  le  nombre  de  ceux,  conservateurs  de  sa 
vraie  doctrine  et  de  son  lumineux  libéralisme,  est  fort  restreint. 
Quoi  qu'il  en  soit,  remercions  M.  Goyau  du  service  qu'il  nous  rend  en 
nous  offrant  l'essence  de  la  doctrine  de  Kelleler,  dont  le  <<  moder- 
nisme »  remonte  à  saint  Thomas  et  au  moyen  âge.  Lisons  surtout  av€c 
soin  les  précieux  brouillons,  laissés  par  le  grand  réformateur,  sur 
la  réforme  de  l'Église. 

T.  DE  VISAN. 


m.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 


L'EVOLUTION  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 
AU  XIX'  SIÈCLE,  par  C.  Coignet.  1  vol.  in-lti,  de  la 
Bibliolliéque  de  philosophie  contemporaine;  Paris,  Alca.n,  1008. 

Ce  récent  volume  de  la  Bibliolhcqve  de  Philosophie  contemporaine 
appartient  à  l'histoire  et  ii  l'apologétique  protestante. 

Après  un  tableau  en  raccourci  et  en  couleurs  claires  des  dél)uts  de 
la  Réforme  en  France,  l'auteur  s'applique  à  retracer  l'évolution  carac- 
léristique  du  protestantisme  contemporain,  sa  division  en  deux  ou 
trois  pai'lis,  ses  vaines  tentatives  d'union,  son  rapide  glissemeul  vers 
l'adogmatismeetinême  l'agnosticisme,  sous  l'influence  prépondérante 
de  la  philosophie  kantienne  et  de  «  l'esprit  kantien  »  (p.  lifi),  enfin 
l'apparition  des  derniers  ouvrages  de  philosophie  religieuse  d'Auguste 
Sabatier  tpii  ><  marquent  le  ])oinl  décisif  de  l'évolution  »  (p.  148). 

Aux  yeux  du  psychologue,  ces  luttes  et  celle  évolution  ne  sont  autre 
chose  qu'une  manifestation  de  l'éternel  conflit  entre  la  tendance  de 
l'individu  à  lautonomie  et  le  besoin  individuel  et  social  de  l'auto- 
rité. Au  sein  du  protestantisme,  celle-là  devait  finir  par  triom- 
pher de  celui-ci,  sous  la  i)ression  de  son  principe  fondamental  du 
libre  examen.   Il  a  fallu   trois    siècles  pour   tirer  cette  conclusion 
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logique  ;  c'est  maintenant  un  fait  accompli  dans  beaucoup  de 
milieux  protestants  :  Tout  élément  d'autorité  absolue  est  exclu 
du  domaine  religieux  :  plus  de  magistère  ni  de  tradition,  plus  de 
dogme  ni  d'inspiration  biblique.  La  croyance  est  dès  lors  jetée  en 
pâture  à  la  critique  qui  la  dévore  ou  l'élimine  de  l'essence  de  la  reli- 
gion. Telles  sont  les  étapes  déjà  parcourues.  11  reste  encore  un  stade 
à  franchir  :  de  l'agnosticisme  religieux  à  la  dissolution  de  toute  vie 
religieuse  la  transition  sera  facile  et  prompte  en  France^  comme  elle 
l'a  été  en  d'autres  pays  ;  car  religion  sans  croyance,  c'est  religion 
sans  objet,  et  donc  fragile  impression  affective,  émotion  sans  consis- 
tance, état  d'àme  intransmissible  par  l'éducation.  Ce  cri  d'alarme 
sera  notre  réponse  au  généreux  appel  à  l'union  des  âmes  qui  forme 
la  conclusion  de  cet  ouvrage. 

M.  S. 


LÉONARD  DE  VINCI  :  Textes  choi>is,  traduits  avec  une  introduction 
par  PÉLADAX.  1  vol.  in-i6  de  384  pages,  Mercure  de  France,  Paris, 
1907. 

On  sait  à  quel  point  le  peintre  de  la  Joconde  fut  un  esprit  univer- 
sel. Avec  Dante  et  Wagner,  il  fait  partie  de  cette  humanité  supé- 
rieure, synthèse  des  peuples  et  gloire  de  l'univers,  en  qui  toutes  les 
fleurs  de  l'intelligence  ont  poussé  à  la  fois.  Artiste,  esthéticien,  phi- 
losophe, savant,  homme  de  guerre,  ingénieur,  humoriste,  il  semble 
impossible  de  réunir  en  un  seul  homme  autant  de  trésors  spirituels. 
Cette  abondance  de  dons  extraordinaires  valut  peut-être  à  Léonard  de 
"Vinci  sa  réputation  de  démoniaque. 

Nul  mieux  que  M.  Duhem,  dont  le  récent  ouvrage  sur  Léonard 
semble  définitif,  n'a  contribué  à  nous  faire  connaître  le  physicien  et 
le  savant.  M.  Séailles  étudia  l'homme  et  l'artiste.  M.  Péladan,  le  plus 
fidèle  ami  peut-être  de  Léonard,  nous  avait  déjà  initié  à  l'esthétique 
du  grand  maître  florentin.  11  nous  offre  aujourd'hui  des  extraits  des 
si  curieux  et  féconds  manuscrits  laissés  par  l'auteur  du  Précurseur. 
L'histoire  de  ces  manuscrits,  leur  passage  de  mains  en  mains  nous 
est  brièvement  contée  par  M.  Péladan.  Diverses  éditions  en  paru- 
rent au  xix'^  siècle.  Mais  leur  prix  élevé  rendait  inabordable  au  public 
ordinaire  la  lecture  de  l'œuvre  en  prose  du  Vinci. 

Parmi  cette  masse  de  documents  impossibles  à  publier  dans  leur 
intégrité,  M.  Péladan   fit  un  judicieux  triage  et  composa  un  volume 
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facile  à  consulter,  capable  de  nous  donner  une  idée  nette  de  l'esprit 
original  de  ce  grand  génie. 

Dans  ce  livre  sont  tradurts  sept  à  huit  fragments  sur  la  tliéodicée, 
la  physiologie,  la  psychologie,  la  morale,  l'humanisme,  l'astronomie, 
la  géologie,  etc.,  etc.  Remercions  M.  Péladan  du  service  qu'il  rend 
aux  lettrés  et  aux  amoureux  de  l'art  du  Vinci,  homme  à  rintelligence 
ouverte  aux  divers  spectacles  de  la  réalité  et  de  l'expérience. 

T.  DE  VISA.\. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES  ^^ 


LA  VIE  LORRAINE,  par  Emile  Mosei.ly.  Collection  des  Pays  de  France. 
1  vt'i.  iu-lS  Jésus.  tinirlH-,  2  francs.  Libiuimik  Nationale,  8o,  rue  de  Uenncs, 
Paris. 

Dans  la  préface  qui  ouvre  ce  nouveau  volume,  l'auteur  de  Jean  des  Bre- 
bis et  de  Terres  Lorraines  montre  la  puissance  d'inspiration  qu'un  rural 
trouve  en  évoquant  les  beautés  de  sa  province.  Il  s'efforce  en  même  temps 
de  préciser  l'idée  d'une  littérature  régionaliste  et  on  peut  ajouter  qu'il 
prêche  d'exemple. 

LES  SAVANTS  ET  LA  PHILOSOPHIE,  par  Gaston  Iîageot.  1  vul.  in-lO 
de  la  Kibliotlièque  de  lu  Philosophie  contemporaine,  2  fr.  oO.  Félix  Ai^an, 
éditeur. 

L'auteur,  ayunl  observé  dans  l'histoire  ([ue  les  systèmes  philosoiilii(jUfS 
ne  furent  jamais  qu'un  essai  pour  universaliser  la  connaissance  la  plus 
positive  et  la  plus  séduisante  du  moment,  s'est  demandé  quels  étaient 
actuellement,  non  pas  seulement  dans  les  sciences,  mais  surtout  pour  les 
savants  eux-mêmes,  les  résultais  les  plus  capables  de  tenter  la  spécula- 
lion.  Après  une  [)iiilosophie  des  sciences  naturelles  et  sociales  comme  fut 
celle  d'un  Herbert  Spencer,  ne  semble-t-il  f»as  qu'on  en  revienne  aujour- 
d'hui, avec  un  Poincaré,  à  la  tradition  mathématique,  à  moins  que,  ayant 
trouvé  un  guide  nouveau  dans  la  psychologie  expérimentale,  on  ne  se 

(1'  Pour  la  rapidité  de  l'information  et  en  attendant  le  compte  rendu  détaillé 
qui  pouna  en  être  fait,  nous  publions  une  note  bildiof,Mapliiquc  des  livres  qui 
nous  sont  envoyés.  Ces  notes  ne  sont  (ju'une  annimce  et  n'ont  aucun  raj)port 
avec  le  compte  rendu  critique  (jui  jiourra  être  fait  dans  la  suite  sur  le  mémo 
livre. 
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précipite  à  l^xtrème,  pour  s'enfoncer  avec  un  Bergson  dans  la  négative 
même  de  tout  intellectualisme  et  dans  l'inexprimable?...  De  tentatives  si 
diverses  et  si  divergentes,  dégager  le  sens,  au  point  de  vue  critique,  et  la 
portée  au  point  de  vue  dogmatique,  tel  est  le  but  de  cet  essai. 

LES  VIES    NÉCESSAIRES,  par   Georges   INIaze-Sexciek.    1    vol.    ia-12,  chez 

Rivière,  30.  rue  Jacob,  3  fr.  oO. 

Ce  livre  correspond  aux  plus  nobles  aspirations  de  l'heure  présente  ;  c'est 
une  œuvre  édifiée  en  l'honneur  des  humbles.  L'auteur  n'oublie  même  pas 
ces  êtres  infiniment  petits  dont  l'activité  séculaire  a  su  créer  des  mondes; 
mais  sa  sympathie  va  surtout  aux  hommes  qui  mènent  une  existence 
douloureuse  et  obscure. 

L'inlitulé  des  chapitres  résume,  dans  une  note  poétique,  les  tendances 
de  l'ouvrage  et  de  l'auteur. 

L'Hymne  à  la  Vie.  —  Notes  ignorées  et  sacrifiées.  —  Vies  cachées.  '— 
Les  Précurseurs.  —  Les  Marchands  de  bonheur.  —  Les  Faiseurs  de  monde 
(les  infiniment  petits).  —  Les  Gardiens  du  feu.  —  Les  Pêcheurs  de  perles. 

—  Les  Primitifs.  —  Adieux  à  la  Jeunesse.  —  Quelques  notes  sur  l'amitié. 

—  Le  Livre  du  renoncement  et  de  la  paix. 

PESSIMISME,  FÉMINISME,  MORALISME,  par  Camille  Bos.  docteur  en 
pliilosoiihie.  l  vul.  hi-lH  île  la  Bibliothèque  de  Philosophie  confeinporaine, 
-2  IV  oû.  Félix  Alcax,  éditeur. 

Quels  aspects  successifs  a  revêtus  telle  conception  avant  d'atteindre  à  sa 
forme  actuelle"?  Quels  problèmes  se  sont  imposés  simultanément  aux 
réflexions  d'une  même  génération  ?  A  ces  questions  se  rattachent  les 
études  suivantes,  rellet  des  préoccupations  contemporaines  à  double  titre, 
car  une  époque  est  caractérisée  à  la  fois  par  la  prédominance  de  certains 
problèmes  à  elle  propres  et  par  la  nouveauté  des  solutions  apportées  aux 
problèmes  du  passé. 

HORS  DU  SCEPTICISME  :  LIBERTÉ  ET  BEAUTÉ,  par  Fr.  Rocssel- 
Despierres,  1  vol.  i<]-8"  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine, 
1  fr.  "lO.  Félix  Alcax.  éditeur. 

La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Roussel-Despierres  est  consa- 
crée à  la  délinition  des  droits  de  la  conscience  autonome,  des  rapports  de 
l'individu  avec  les  diverses  formes  d'associations,  et  des  relations  réci- 
proques des  groupements  sociaux. 

Mais  le  principe  de  liberté,  dont  procédera  l'organisation  sociale,  n'est 
pas  un  but;  la  liberté  n'est  qu'une  méthode,  un  instrument  pour  réaliser 
l'idéal. 

L'idéal  de  la  société  individualiste  sera  un  idéal  de  beauté,  un  idéal 
esthétique.  L'auteur  décrit,  dans  une  brève  conclusion,  la  civilisation 
esthétique  de  l'avenir. 
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LA  DYNAMIQUE  DES  PHENOMENES  DE  LA  VIE,  par  J.  Loeb,  pro- 
fesseur (le  pliysiolo^àe  ù  1  Lniversité  de  Berkeley  Ciilifurnic).  Traduit  de 
lallemand  par  MM.  Dauijin  et  Sciiaeffek.  Préface  de  M.  le  professeur  Giaud, 
de  l'Institut,  1  vol.  in-S»  avec  figures,  de  la  Bihliolhèque  scientifique  inler- 
nalionale  :  cartonne  à  l'anglaise.  9  francs.  Félix  Alcax,  éditeur. 

I/aulour,  dans  la  proinière'  partie  du  livre,  étudie  successivement  la 
chimie  générale  des  phénomènes  de  la  vie,  en  insistant  sur  la  théorie 
d'action  des  diaslases  et  les  hypothèses  que  suggèrent  le  mode  d'action 
des  ferments,  la  structure  physique  générale  de  la  substance  vivante,  puis 
les  manifestations  élémentaires  de  la  vie.  L'influence  de  la  température,  le 
rôle  biologique  des  sels  sont  étudiés. 

La  seconde  partie  du  livre  étudie  les  tropismes  en  général,  la  féconda- 
tion, l'hérédité,  la  régénération. 
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DEMOCRATIE,  THESE  DE  M.  BASCH 

La  thèse  présentée  par  M.  Basch  et  la  discussion  à  laquelle  elle  a 
donné  lieu  (1)  présentent  un  intérêt  général  et  actuel  à  la  fois;  elles 
méritent  un  examen  attentif.  En  effet,  ce  que  veut  montrer  M.  Basch, 
c'est  qu'aucune  démocratie  ne  peut  subsister  si  Von  ne  supprime  la 
propriété  individuelle,  celle-ci  étant,  au  sein  des  démocraties,  comme 
une  contradiction  interne,  qui  constitue  pour  elles  un  germe  de 
ruine  (2). 

(1)  Ont  pris  part  à  cette  discussion,  MM.  R.  Berthelol,  Blondel,  Darlu,  Jacob, 
Hcdévy,  J.  Lachelier.  G.  Sorel. 

(2)  Parallèlement  à  cette  thèse,  M.  Basch  en  énonce  une  autre  qui  est  plus 
proprement  historique  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  les  théoriciens  de  Varislo- 
cratie  [Platon,  Aristute.)  ont  prétendu  légitimer  leur  thèse  par  un  appel  à  la  raison  ; 
ceux  de  la  démocratie,  au  contraire  Rousseau.  Kant).  or.t  fait  appel  au  sentiment 
et  à  Tinstinct.  Si,  en  effet,  dit  M.  Basch,  Platon  et  Aristote  ont  condamné  le  régime 
démocratique,  c'est  parce  que  la  raison  qui  est,  â  leur  avis,  la  faculté  politique 
par  excellence,  est  une  faculté  aristocratique,  départie  à  une  minorité  se  trouvant 
dans  des  conditions  d'éducation  et  de  vie  spéciales.  Au  contraire,  les  principaux 
défenseurs  des  idées  démocratiques  (théoriciens  de  la  Réforme,  et  surtout  Rous- 
seaii  et  Kant],  estiment  que  la  faculté  maîtresse  par  excellence  c'est  Yinslinct  et 
le  sentiment.  Or,  l'instinct  et  le  sentiment  sont  plus  développés  dans  le  peuple 
que  chez  les  philosophes;  et  c'est  pour  cela  que  Rousseau^  et  ^ant  admettent  la 
possibilité  et  l'excellence  du  régime  démocratique.  —A  cette  thèse.  M.  Darlu  a 
objecté  que  c'est  à  la  raison,  non  au  sentiment,  que  Rousseati  et  Kant  ont  pré- 
tendu faire  appel  ;  il  estime  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'une  théorie  antirationaliste  et 
sentimentale  soit  le  fondement  historique  des  idées  démocratiques.  —  Il  nous 
semble  que  si  M.  Darlii  a  raison  en  un  sens,  pourtant,  quand  mémo.  M.  Rasch 
na  pas  tort  lui  non  plus.  Car,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Lachelier,  il  est  vrai- 
que  Kant  et  Roiisseau  ont  eu,  comme  Platon  et  Aristote,  foi  dans  la  raison  et  ont 
cru  qu'il  fallait  lui  confier  le  gouvernement  des  hommes  ;  mais  ces  philosophes 
modernes  n'entendaient  pas  la  raison  au  même  sens  que  les  philosophes  grecs. 
La  raison   à  laquelle  Platon   faisait  appel   était  \a. pure  intelligence,  la  faculté 
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Voici  cominonl  M.  Basch  soutionl  celle  Uièse.  La  démocralio  esl 
une  forme  de  goiivernemenl  où  tous  les  citoyens  pai-licipenl  à  la  sou- 
veraineté ;  le  réginie  démocratique  suppose  la  liberté  et  V^galité 
entre  tous  les  citoyens.  Or  les  grandes  démocraties  que  lliistoire 
nous  fait  connaître  (démocratie  grecque,  démocratie'  américaine, 
démocratie  française)  se  transforment  toutes  en  oclilocratie  ou  en 
démagogie  par  une  évolution  qui  paraît  nécessaire  et  qui  semble  les 
entraîner  à  la  ruine.  Tel  est  le  fait  que  nous  enseigne  riiistoire. 
Quelle  en  esl  la  cause?  Selon  M.  Bnsch,  les  démocraties  qui  ont  été 
réalisées  jusqu'ici  n'étaient  pas  des  démocraties  véritables,  car  le 
régime  économique  de  la  propriété  n'y  était  pas  en  harmonie  avec  le 
régime  politique.  Une  démocratie,  nous  venons  de  le  dire,  se  fonde 
essentiellement  sur  la  liberté  et  sur  Végnlitt:  de  tous  les  citoyens. 
Mais,  dans  les  démocraties  que  nous  avons  vues  réalisées  jusqu'ici, 
les  individus  ne  sont  pas  véritablemeni  égaux  à  cause  de  l'inégalité 
des  fortunes  et  de  l'existence  d'une  majorité  de  pauvres  étrangers 
à  tout  bien-être  et  à  toute  culture,  à  côté  d'une  minorité  de  riches. 
Or,  selon  M.  Basch,  c'est  justement  la  propriété  individurlle  qui, 
laissant  subsister  au  sein  des  démocraties  une  contradiction  intrin- 
sèque, amène  fatalement  leur  décadence.  En  effet,  à  cause  de  l'exis- 
tence de  la  propriété  individuelle  dans  tous  les  pays  et  à  toutes 
les  époques,  la  majorité  a  loujours  été  une  majorité  de  pauvres. 
Dès  qu'une  telle  majorité  oblienl  l'égalilé  des  droits  politiques, 
qu'arrive-t-il  ?  Ceux  qui  veulent  conquérir  le  pouvoir  ou  le  con- 
server corrompent  la  majorité  des  pauvres  pour  obtenir  leurs  votes; 
et  les  partis  au  pouvoir  paient,  non  seulement  par  des  services  de 
toute  sorte  et  des  passe-droits,  mais  encore  par  des  lois  sociales  de 
surenchère  très  onéreuses  pour  le  Trésor  (exemple  :  loi  sur  les 
retraites  ouvrières],  les  votes  de  leurs  électeurs.  C'est  donc  bien  la 
contradiction  entre  Y  égalité  politique  conférée  à  tous  les  citoyens,  et 
■  Yinégniiié  sociale  maintenue  par  l'existence  de  la  propriété  indivi- 
duelle, qui  est  la  cause  du  maj^donl  souffrent  les  démocraties. 

A  ce  mal  il  ii  y  a  évidemment  qu'un  remède  :  la  suppression  de  la 


apéculative.  Au  cuiitmirc.  clie/.  Knusseci'i  et  surtout  ctiez  hant,  \a  liaison  sous  sa 
forme  la  plus  liaulc  est  .ludijuc  clioso  <le  supérieur  à  riiitelli^'eme  :  elle  est  1-a 
bonne  vulunlc,  la  volonté  allVaiicliie  de  ce  (pTil  y  a  en  elle  (réf,'oïsle,  el  elle  ne 
suppose  aucun  don,  aucune  culture  particulière;  également  départie  à  tous,  elle 
peut,  applii|uée  aux  clutscs  politiiiues,  servir  de  base  à  un  régime  démocratique. 
L'opposiliun  signalée  ])ar  .M.  Ikisc/i  entre  Platon  et  Aris/ole,  d'un  côté,  KanI  et 
liousséau,  de  l'autre,  est  donc  Cundée.  .M.  Darlii  a  raisim,  en  un  sens,  de  dire  (jue 
tous  ces  philosoidies  se  réclament  également  de  la  raison;  mais  il  faudrait  ajou- 
ter qu'ils  ne  la  conçoivent  jias  de  la  même  fa»;on. 
♦ 
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propriété  individuelle  et  sa  transformation  en  propriété  collective. 
«  C'est  lorsque  la  propriété  sera  devenue  collective,  dit  M.  Baschy 
lorsque  tous  les  citoyens  seront  associés  à  la  richesse  commune, 
lorsque  tous  jouiront  de  quelque  bien-être,  auront  quelque  loisir, 
seront  initiés  à  la  science  et  à  l'art,  en  un  mot,  mèneront  une  vie 
vraiment  humaine,  qu'on  pourra  dire  qu'ils  sont  libres,  qu'ils  sont 
égaux  et  qu'ils  pourront  devenir  fraternels.  Le  danger  menaçant  toute 
démocratie,  à  savoir  l'irrésistible  tendance  de  la  majorité  des  pau- 
vres à  dépouiller  la  minorité  des  riches  par  la  violence  ou  par  des 
lois  fiscales,  sera  écarté  le  jour  où  il  n'y  aura  ni  riches  ni  pauvres, 
mais  seulement  des  associés  à  la  richesse  commune.  —  Alors  seule- 
ment deviendra  possible  et  légitime  le  gouvernement  du  peuple  par 
le  peuple  »  (p.  71). 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  M.  Basch  ne  croit  pas  que  le  régime 
démocratique  soit  essentiellement  imparfait  ;  il  est  viable,  mais  à  la 
condition  qu'il  soit  pleinement  réalisé,  c'est-à-dire  que  l'on  établisse 
un  régime  économique  de  la  propriété,  qui  ne  soit  pas  en' opposition 
avec  les  principes  politiques  de  la  démocratie. 

A  cette  thèse  de  M.  Basch  on  a  adressé  plusieurs  objections. 

Est-il  vrai,  demande  d'abord  M.  Darlu,  que  les  démocraties  où  se 
rencontre  la  propriété  individuelle  soient  entraînées  fatalement  à  la 
ruine?  Les  maux  très  réels  dont  elles  souffrent,  et  ^que  M.  Basch  a 
très  justement  signalés,  sont-ils  essentiels  à  tout  gouvernement 
démocratique,  ou  ne  sont-ils  que  des  faits  accidentels  qui  tiennent  à 
tel  ou  tel  détail  modifiable  des  constitutions  politiques  de  la  démo- 
cratie ?  En  fait,  on  voit  au  moins  une  démocratie,  les  États-Unis,  où 
les  vices  signalés  par  M.  Basch  n'empêchent  pas  la  nation  de  pros- 
pérer. 

Voici  ce  que  M.  Basch  répond  à  cette  objection.  D'abord,  étant 
donné  une  majorité  de  pauvres,  c'est-à-dire  nécessairement  d'hommes 
peu  cultivés,  d'une  moralité  peu  délicate,  d'un  entendement  peu 
exercé,  comme  celle  que  maintient  inévitablement  le  régime  de  la 
propriété  individuelle,  il  ne  saurait  en  sortir  des  suffrages  éclairés; 
cette  majorité  donnera  son  approbation  aux  solutions  les  plus  sim- 
plistes et  les  plus  violentes,  et  donnera  le  pouvoir  aux  hommes  les 
plus  habiles  à  flatter  ses  goûts  et  à  satisfaire  ses  convoitises.  —  D'au- 
tre part,  l'histoire  confirme  cette  vue  a  priori  :  les  trois  démocraties 
qu'elle  nous  fait  connaître  présentent,  malgré  la  diversité  des 
temps  et  des  lieux,  les  mêmes  vices  et  évoluent  vers  la  même  fin, 
de  sorte  que  l'on  peut  croire  que  ce  ne  sont  pas  là  des  faits  acci- 
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denlels  el  conlingenls,  mais  tenant  à  l'essence  même  du  régime  tel 
qu'il  a  clé  jusqu'ici. 

Que  penser,  demande  ensuite  M.  Darlu,  du  remède  proposé  par 
M.  lidsrJi  :  la  suppression  de  la  propriété  individuelle?  Cette  solu- 
tion présente  un  grave  défaut  :  nous  n'avons  aucun  fait  qui  nous 
permette  de  juger  de  sa  valeur.  <■  Nous  nageons  en  plein  ciel,  dit 
M.  Ikirlu,  M.  liasch  nous  transporte  dans  une  société  idéale  où  il  n'y 
aurait  plus  de  j)ropriété  individuelle,  plus  d'argent,  plus  de  richesse; 
dans  cette  société  tous  les  hommes  seraient  philosoi»hes,  ils  seraient 
vertueux,  ils  s'aimeraient,  ils  s'embrasseraient  avec  une  divine  com- 
passion. Naturellement,  le  problème  politique  aurait  disparu.  Il  n'en 
serait  plus  question.  Ce  serait  le  Ciel,  tel  que  les  images  religieuses 
du  Paradis  nous  permettent  de  l'imaginer  »  (p.  74).  —  Suppo.sons 
pourtant  que  la  propriété  individuelle  soit  supprimée;  il  semble  que 
les  diflicultés  jwlitiques  sous  le  poids  desquelles,  selon  M.  Basch,  le 
régime  démocratique  succombe  aujourd'hui,  n'en  subsisteraient  pas 
moins  ;  il  semble  même  qu'elles  ne  feraient  qu'augmenter.  Car  il  y 
aurait  encore  un  État  ;  cet  État  serait  même  plus  puissant  que 
jamais,  et  par  suite  il  serait  plus  que  jamais  l'objet  de  convoitises  et 
susciterait  des  compétitions  aussi  ardentes  qu'aujourd'hui  avec  les 
corruptions  qu'elle  engendre,  car  la  nature  humaine  resterait,  au  fond, 
la  niètne  qu'aujourd'hui. 

Nous  touchons  ici,  semble-t-il,  au  point  le  plus  important  de  ce 
débat.  Laissons  de  côté  l'aflirmation  (ju'énonce  en  passant  M.  Darlu, 
que,  sous  le  régime  collectiviste,  l'État  serait  infiniment  pluspuis.sant 
qu'aujourd'hui  (1)  ;  la  principale  ([uestion  est  ici  la  suivante  :  si  l'on 

(1  Celte  .ifliniiation.  très  rreiiueiiiinenl  iciielée,  est  même  invoi|iire  ((mmic  un 
arguinenl  contie  le  coIlecUvisiiie.  Kllu  csl  .suiivenl  considérée  cuiiiine  légitime  [lar 
les  collectivistes  eux-mêmes,  qui  se  bornent  a  essayer  de  prouver  (juc  l'accrois- 
sement continu  des  pouvoirs  d  ttat  serait  un  bien.  Peut-être  pourrait-on  montrer 
que  celle  croyance  repose  sur  une  éqiiivocine  relativement  au  sens  du  mot 
Etat.  Quoi  ([uil  en  soit,  on  trouve  une  iudica'ion  à  ce  sujet  dans  une  remarque 
que,  au  cours  de  la  discussion  (jue  nous  analysons  ici,  a  présentée  M.  G.  Sorel. 
Suivant  M.  Sorel,  le  grand  danger  auquel  sont  exposées  les  démocraties  et  qui, 
du  reste,  ne  leur  est  jias  jiroiire,  c'est  la  convoitise  qu'inspire  l'État  quanti  il  est 
puissant;  le  remède  serait,  dans  ce  cas,,non  pas  la  suppression  de  la  propriété 
individuelle,  mais  la  diminution  de  la  puissance  de  l'Etat;  il  faut  que  celui-ci 
soit  réduit  à  ne  plus  jouer  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  relations  sociales.  On 
remarquera  que,  cdulrairemcnl  à  lopinicm  (juc  nous  citions  plus  baut,  cette 
dimimitiiin  du  iiouvoji-  de  l'État  n'n  rien  d'incompalible  avec  un  régime  écono- 
mi(|ue  ou  la  propriété  individuelle  n'existerait  plus.  >•  ...(»n  peut  espérer,  dit 
.M.  Suret,  que  le  travail  s'organisera  d'une  mauière  si  forte  et  si  indépendante 
•  nie  l'État  de  l'avenir  ne  ressemblera  plus  à  ce  (jue  nous  avons  connu  dans 
I  liifrloire  el  (pi'il  sera  réduit  à  sa  plus  simple  exi>ression  »  p.  106).  Conuue  le 
dil  plus  loin  .M.  liasch,  on  peut  concevoir  que  l'État  centralisateur  disparaisse, 
el  ne  soit  ]dus  que  la  fédération  des  organisations  ouvrières.  Jbid.i 

M.  Uinlu  a  soulevé  à  ce  propos  la  ipiesliuu  de  savoir  si  M.  Jaurès  et  le  parti 
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suppose  avec  M,  Darlu  et  la  croyance  communément  admise  que  cer- 
taines tendances  de  la  nature  humaine  ne  peuvent  être  refoulées  ou 
orientées  autrement  qu'elles  rie  le  sont  aujourd'hui,  il  n'est  pas  évi- 
dent du  tout  qu'un  changement  dans  le  régime  de  la  propriété  puisse 
guérir  nos  sociétés  des  maux  qu'engendrent  les  convoitises  et  le 
déchaînement  effréné  des  appétits  égoïstes.  M.  Darlu  soutient  donc 
que  c'est  seulement  d'un  progrès  moral  qu'on  peut  attendre  la  dis- 
parition des  vices  du  gouvernement  démocratique  ;  et  ce  progrès 
il  n'y  aucune  raison  de  penser  que  la  suppression  de  la  propriété 
individuelle  serait  capable,  par  elle-même,  de  le  produire.  —  C'est 
surtout  sur  cette  même  idée  que  MM.  Blondel  et  Jacob  ont  insisté. 
«  Avec  des  individus  repus,  écrit  M.  Blondel,  vous  espérez  faire  des 
citoyens  aimants  »  ;  et  s'il  affirme  «  ne  pas  méconnaître  la  vertu  des 
estomacs  remplis  »,  il  conteste  que  l'homme  vive  seulement  de  pain. 
—  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  toute  la  réponse  de  M.  Basch  ;  elle 
est  à  la  fois  éloquente  et  judicieuse.  (^  Je  réponds,  dit-il,  que  sans 
faire  uniquement  de  la  question  sociale  une  question  d'estomac,  je 
constate  avec  peine  qu'actuellement  elle  est,  avant  tout,  cela,  et  que 
c'est  précisément  parce  que  j'estime  qu'elle  devrait  être  quelque 
chose  d'autre  et  de  supérieur,  qu'il  me  paraît  urgent  de  régler  d'abord 
cette  question  primordiale.  Je  réponds  encore  que  s'il  est  difficile  de 
faire  des  citoyens  aimants  avec  des  individus  repus,  cela  est  impos- 
sible avec  des  individus  afîamés  dans  le  cerveau  desquels  les  priva- 
tions et  l'alcool  font  lever  de  rouges  visions  de  pillage  et  de  meurtre. 
Je  réponds  enfin  qu'il  est  difficile  à  des  hommes  n'ayant  jamais 
connu  le  besoin,  d'imaginer  l'importance  véritable  de  ce  qu'ils  appel- 
lent un  peu  dédaigneusement  la  question  d'estomac...  (1)  »  (p.  83). 
Actuellement,  la  majorité  des  hommes  vit  avec  l'incessante,  l'obsé- 
dante préoccupation  de  ne  pas  mourir  de  faim.  «  ...Ne  croyez-vous 
pas,  dit  M.  Basch,  que  s'il  était  possible  d'effacer  cette  pensée  obsé- 
dante de  l'càme  des  hommes,  c'etle  <àme  ne  deviendrait  pas  plus  libre, 
plus  saine,  plus  haute,  et  que  les  vices  les  plus  profonds  qui  actuel- 
lement la  déshonorent,  n'en  seraient  pas  déracinés  naturellement? 


socialiste  français  étaient  ou  non  d'accord  avec  cette  doctrine  de  la  diminution 
du  rôle  de  l'État.  M.  Basch  croit  que  oui.  «  M.  Jaurès,  dit-il,  a  insisté  à  plu- 
sieurs reprises  sur  le  rôle  éminent  que  joueraient,  dans  l'organisatinu  sociale 
nouvelle,  les  syndicats  et  les  coopératives.  Je  crois  que  la.  concci)tion  de  l'État 
en  tant  que  fédération  des  libres  associations  ouvrières,  ne  lui  répugnerait  aucu- 
nement »  (p.'  107). 

(1)  Cf.  page  8i).  "  ...Je  ne  soutiens  nullement  que  les  hommes  ne  soient  que 
des  estomacs  et  qu'il  suffise  de  les  remplir  pour  en  faire  des  anges.  Mais  je  sou- 
tiens qu'il  faut  commencer  par  remplir  les  estomacs  pour  empêcher  les  iiommes 
d'être  des  brutes.  >> 
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Il  en  reslcrail  d'aiiln's,  il  en  naîtrait  môme  d'autres.  Mais  ce  seraient, 
me  semble-l-il,  des  vices  d'un  ordre  supérieur  »  (p.  85),  Il  faut 
compter  aussi  sur  l'heureuse  influence  de  l'instruction  qui  serait  dé- 
partie à  tous,  et  de  la  possibilité  pour  chaque  individu  de  choisir 
le  métier  au(iuel  le  portent  ses  aptitudes.  «  N'y  aurail-il  pas,  dans  le 
monde,  plus  de  science,  plus  d'art  et  aussi  plus  de  bonté  et  plus  de 
vertu,  si  tous  les  hommes,  allégés  du  fardeau  de  la  misère,  étaient 
appelés  à  cette  vie  supérieure  qui  n'est  réservée  aujourd'hui  qu'à 
une  petite  ^niiioiilé  ?  »  [Ibid.) 

Nous  pouvons  placei- iti  les  remarques  que  M./.  /Mchelier  a  Tpré- 
sentées  à  son  tour  ;  il  ne  croit  pas  que  la  multitude  des  citoyens 
d'une  grande  nation  puisse  avoir  accès  dans  les  hautes  sphères  de 
l'art  et  de  la  moralité,  et  juge  dangereuses  les  idées  démocratiques 
qui  remettent  entre  les  mains  du  peuple  la  destinée  des  États  ;  il 
croit  que,  dans  les  grandes  nations,  seule  une  société  gouvernée 
par  une  élite,  une  aristocratie  formée  par^  l'éducation  et  l'hérédité, 
peut  avoir  un  idéal  esthétique  de  haute  culture,  et  s'élever  au-dessus 
de  la  tyrannie  des  préoccupations  purement  égoïstes  et  matérielles  et 
du  règne  de  l'appétit  brutal  ;  il  pense  que  le  régime  démocratique 
est,  au  fond,  la  reprise  de  soi,  lafFranchissement  des  gituvernants  à 
l'égard  de  l'idéal,  et  des  gouvernés  à  l'égard  de  l'autorité  de  ceux 
qui  servent  ou  devraient  servir  cet  idéal.  «  C'est  ce  dernier  atl'ran- 
chissement,  dit  M.  Lachelier,  que  l'on  appelle  ordinairement,  dans 
la  langue  politique,  liberté...  :  j'y  vois  un  mal,  parce  que  je  crois 
qu'il  n'établit  et  ne  peut  établir,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
que  le  règne  de  l'appétit  »  (p.  97). 

M.  liasch  répond  en  premier  lieu  qu'il  n'est  pas  vi-ai  que  le  socia- 
lisme n'ait  pas  d'autre  souci  que  d'exciter  et  de  satisfaire  les  appé- 
tits. «  II  tend  à  les  satisfaire  parce  que,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  assou- 
vis, l'immense  majorité  des  hommes  reste  fermée  à  ce^  idées 
esthétiques  et  morales  dans  lesquelles  M.  Lachelier  voit  avec  raison 
la  niai(iur  d'uni'  iiumanité  supérieure.  Mais  le  socialisme  ne  satisfait 
que  ce  qnil  y  a  d'absolument  légitime  dans  l'appétit  »  (p.  98).  Le 
socialisme  n'est  pas  une  doctrine  égoïste,  mais  essentiellement 
altruiste.  —  D'autre  part,  M.  /ioscli  ne  pense  pas  que  l'instinct 
esthétique  de  la  vie  supérieure  de  l'esprit  soit  nécessairement  le 
monopole  d'une  petite  aristocratie;  il  croit,  au  contraire,  qu'après  la 
transformation  sociale  et  grâce  à  cette  transformation,  il  sera  facile 
d'y  faire  participer  un  nombre  d'hommes  de  plus  en  plus  considé- 
rable :  créer  des  aristocraties  de  plus  en  plus  élargies,  tel  est  1  idéal 
du  socialisme. 

Kniin,  on  objecte  souvent  (|ue  la  suppression  de  la  propriété  indi- 
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viduelle  inclinera  les  hommes  à  la  paresse.  M.  Basch  répond  qu'il 
est  peu  dêtres  vraiment  paresseux  (1)  et  que,  si  comme  cela  aura 
lieu  dans  la  société  socialiste,  chaque  individu  a  la  tâche  pour 
laquelle  il  a  des  aptitudes,  il  travaille  avec  plaisir.  —  Du  reste,  il  y  a 
une  très  grosse  exagération  à  vouloir  voir  dans  l'amour  de  la  pro- 
priété individuelle,  la  source  unique  ou  même  principale  de  l'acti- 
vité humaine.  Ce  qui  suscite  la  plupart  de  nos  efforts,  c'est  la  volonté 
de  puissance,  l'amour  de  la  supériorité,  fin  en  vue  de  laquelle  la  pro- 
priété individuelle  est,  dans  nos  sociétés  actuelles,  le  moyen  le  plus 
puissant.  Cet  amour  de  la  supériorité,  égoïste  dans  sa  racine,  sub- 
sistera dans  la  société  socialiste,  mais  sera  ennobli  par  le  seul  fait 
que  son  objet  ne  sera  plus  l'accroissement  du  bien-être  matériel 
des  individus  ;   il  pourra  facilement  recevoir  des  fins  altruistes. 

On  peut  voir  maintenant  avec  clarté  la  thèse  que  soutient  JM.  Basch  : 
la  démocratie  est  le  gouvernement  oii  tous  les  citoyens  participent  à 
la  .souveraineté  ;  ce  régime  suppose  la  liberté  et  Tégalité  de  tous  les 
citoyens;  mais  l'égalité  réelle  ne  pouvant  exister  dans  la  société  oîi 
règne  la  propriété  individuelle,  tous  les  essais  de  démocratie  tentés 
jusqu'ici  renfermaient  une  contradiction  interne,  un  principe  de  dis- 
solution qui  les  entraînait  fatalement  à  leur  ruine;  il  n'y  aura  de  dé- 
mocratie véritable  que  là  oîi  le  régime  de  la  propriété  sera  en  accord 
avec  les  principes  politiques,  ce  qui  n'est  possible  que  par  la  trans- 
formation de  la  propriété  individuelle  en  propriété  collective.  —  Cette 
transformation,  en  effet,  aura  pour  conséquence  un  progrès  moral  ; 
«  elle  modifiera...  profondément  la  mentalité  et  la  moralité  des  hom- 
mes, elle  transformera  quelques-uns  de  leurs  instincts,  et  surtout 
elle  fera  naître  des  instincts,  des  mobiles  d'activité  nouveaux,  des 
impulsions  nouvelles  »  (p.  87).  «  Je  conviens  a.\ec  M.  Blondel,  dit 
M.  Basch,  qu'il  n'est  pas  de  trop  «  de  tous  les  efforts  combinés  du 
«  dévouement  et  de  la  science,  pour  rendre  possible  et  salutaire  le 
«  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple  ».  Mais  je  crois  que  de  tous 
les  moyens  capables  d'assainir  ce  gouvernement,  la  transformation 
économique  est  le  plus  efficace,  est  le  seul  vraiment  efficace.  Je  crois 
avec  Aristote  que  la  société  est  une  «  amitié  »  où  chacun  doit 
mettre  quelque  chose  du  sien.  Mais  pour  réaliser  cette  amitié,  il  faut, 
avant  tout  qu'aient  disparu  les  inégalités  sociales  qui  séparent  actuel- 
lement les  hommes  et  les  parquent  en  classes  entre  lesquelles  il  n'y 
a  pas  de  communication  véritable,  il  faut  que  soient  éteintes  la  haine 
et  l'envie  que  les  non-privilégiés  ne  peuvent  pas  ne  pas  vouer  aux 


il)  Selon  M.  Sorel,  au  contraire  (p.  102),  l'homme  est  très  paresseux,  et  ne  se 
résout  au  travail  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
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privilégiés  »  (p.  80).  La  suppression  de  la  propriété  individuelle  aura 
pour  conséquences,  avec  la  su])pression  des  classes  ennemies,  un 
sentiment  plus  large  de  fraternité;  et,  d'autre  part,  l'amélioration  de 
la  condition  matérielle  des  majorités  éteindra  les  convoitises  stric- 
tement égoïstes  et  amènera  plus  de  paix  et  de  justice  dans  la  société. 

Nous  nous  sommes  bornés,  dans  ce  qui  précède,  à  analyser  aussi 
fidèlement  que  possible  les  thèses  proposées;  nous  croyons  que  le  lec- 
teur ne  pourra  manquer  de  juger  que  celles  qu'a  présentées  M.  Basch 
ne  se  sont  heurtées  à  aucune  objection  absolument  décisive,  et  nous 
lui  laissons  le  soin  de  décider  si  ce  résultat  est  dû  à  la  vérité  de  ces 
thèses,  ou  au  talent  de  celui  qui  s'en  était  fait  le  défenseur. 

Il  y  a  une  remarque,  cependant,  que  nous  voudrions  faire  et  qui, 
du  point  de  vue  purement  scientifique,  a  son  importance.  On  a  pu 
remarquer  que  les  adversaires  des  doctrines  de  réformation  sociale 
prétendent  puiser  dans  une  certaine  conception  de  la  nature  humaine, 
supposée  à  peu  près  fixe  et  immuable,  des  arguments  contre  les  théo- 
ries des  réformateurs;  ils  essaieraient  volontiers  de  se  persuader  que, 
seul,  l'ordre  de  choses  actuellement  établi  est  compatible  avec  les 
instincts  et  les  tendances  de  la  nature  humaine;  mais  ils  ne  réfié- 
chissentpas  assez  que  cette  nature  humaine,  à  son  tour,  en  tant  qu'elle 
se  déploie  dans  les  faits  sociaux,  ne  leur  est  guère  connue  que  par 
les  faits  sociaux  qu'elle  produit  ;  de  sorte  qu'en  somme  ils  tombent 
dans  le  cercle  vicieiix  qui  consiste  à  conclure  de  tel  fait  social  ou  moral 
à  l'existence  d'un  instinct  correspondant  ou  d'une  inclination  comme 
cause  de  ce  fait,  pour  ensuite,  repartant  de  cet  instinct  ou  de  cette  in- 
clination conçus  comme  inhérents  et  essentiels  à  la  nature  humaine, 
conclure  à  la  nécessité  du  fait  considéré  et  à  l'impossibilité  (|u"il  soit 
autrement  qu'il  est.  C'est  d'une  manière  toute  dilïérente  qu'il  faudrait 
procéder;  il  faudrait  dégager  de  l'élude  désintéressée  de  civilisations  et 
de  sociétés  très  diflV'rcntes  des  nôtres,  une  connaissance  delà  nature 
humaine;  et  peut-être  alors  verrait-on  qu'elle  n'est  pas  quelque  chose 
^e  donné  une  fois  pour  toutes,  de  fixe,  mais  quelle  préseAte  une 
plasticité  pour  ainsi  dire  infinie  él  qu'elle  est  susceptible  de  s'adap- 
ter à  des  formes  sociales  très'  dillérentes  de  celles  à  travers  lesquelles 
elle  se  déploie  iiiuinlenanl.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  parti- 
sans des  doctrines  de  réformation  sociale  n'ont  pas  plus  fait  celte 
étude  psychologi([U('  que  leurs  adve'rsaires,  de  sorte  que  les  réponses 
qu'ils  tentent  aux  objections  qu'on  leur  adresse  de  ce  point  de  vue 
demeurent  toujours  un  peu  vagues. 

l»AiL'  KONTANA. 


PÉRIODIQUES  ITALIENS 


Cœnobium  —  Leonardo. 

Le  premier  numéro  du  Cicnobium  a  paru  en  novembre  1906  sous 
ce  titre  :  «  Cœnobium,  revue  internationale  de  libres  éludes  ».  Le 
propre  de  cette  Revue  sera  donc  de  n'avoir  aucune  doctrine  ni  même 
aucune  orientation  particulières  :  elle  sera  ouverte  à  toutes  les 
solutions.  Des  esprits  grincheux  pourraient  peut-être  contester  l'uti- 
lité et  la  justesse  d'une  pareille  conception  du  devoir  de  la  presse 
périodique  ;  ils  pourraient  peut-être  prétendre  que  l'essentiel  pour 
l'homme  n'est  pas  précisément  d'avoir  une  multitude  d'idées,  mais 
des  idées  justes  et  que,  dès  lors,  il  serait  sans  doute  plus  important  de 
lui  apprendre  à  bien  juger  que  de  l'encombrer  de  tout  ce  qui  a  pu  se 
passer  dans  l'esprit  de  tous  les  autres  au  risque  d'embrouiller  le 
sien.  Pour  moi  je  me  contenterai  de  constater  que  la  Revue  a  parfai- 
tement jusqu'ici  tenu  les  promesses  deson  titre  :  c'est  une  vraie  Babel, 
en  retranchant  naturellement  de  ce  mot  tout  ce  qu'il  pourrait  conte- 
nir de  discourtois. 

Dans  le  premier  numéro,  deux  articles  ont  particulièrement  attiré 
mon  attention  :  l'un  de  M.  E.  Giran,  intitulé  :  «  La  croyance  et  la  foi  »  : 
l'autre  de  M.  Giuseppe  Rensi,  intitulé  :  «  La  Religion.  » 

M.  Giran  commence  par  se.  plaindre,  fort  justement  d'ailleurs,  de 
l'imprécision  de  certains  mots,  couramment  employés  en  des  sens 
divers  :  ce  qui  est  la  source  de  beaucoup  de  discussions  stériles.  Le 
mot  foi  est  l'un  de  ces  mots.  Il  exprime  tantôt  «  un  acte  irréfléchi  de 
sécurité,  tantôt  un  élan  spontané  de  confiance,  tantôt  un  abandon 
complet  de  la  volonté,  tantôt  une  adhésion  complète  de  l'es- 
prit »,  etc.  —  M.  Giran  s'applique  à  bien  préciser  la  signification  de 
ce  terme  en  religion,  et  ce  travail  l'amène  à  cette  conclusion  impor- 
tante :  «  que  la  foi  n'est  pas  la  croyance  »  et  même  «  que  la  foi  est 
prisonnière  de  la  croyance  >^.  Je  voudrais  pouvoir  citer  le  parallèle 
qu'il  institue  entre  l'une  et  l'autre,  mais  l'espace  qui  m'est  accordé 
ne  me  le  permet  pas.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter  la  fin,  qui  nous 
permettra  de  juger  du  reste. 
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«  L;i  foi,  c'est  la  dernière  fusée  des  feux  d"artilice,  la  fusée  dont  la 
lige  de  Ihiinme  s'(''lanro  dans  la  nuit  pour  s'épanouir  au  sein  des  té- 
nèbres en  globes  multicolores,  en  Heurs  de  lumière,  en  étincelante 
éclosion  de  clarli's.  ('toilos  imprévues  qui  llottent,  doucemenf  bercées 
par  la  brise. 

i.  La  croyance,  c'est  le  pétard  Imnultueux  et  tapageur  ([ui  zigzague 
au  ras  du  sol,  dans  un  ellarement  comicpie,  s'all'ole  à  la  poursuite 
diiii  liiil  ipi'il  ignore  et  linit  par  éclater  dans  les  jambes  de  celui  qui 
la  lancé.  » 

■*L"auteur  se  sert  de  cette  remar([ual)le  distinction  qu'il  a  décou- 
verte, après  d'autres,  entre  la  croyance  et  la  foi,  pour  montrer  que 
la  foi  ne  diminue  pas  avec  les  croyances,  que'  son  intensité  peut 
même  s'accroître  indéliniment  à  mesure  que  le  nombre  des  croyances 
diminue,  pourvu  (ju'augmenle  le  don  de  soi-même  h  la  Réalité  pro- 
fonde. Il  veut  bien  accorder  cependant  qu'elles  ont  entre  elles  des 
rapports  étroits,  qu'elles  font  l'une  et  l'autre  partie  intégrante  du 
sentiment  religieux,  bien  que  les  écarts  de  la  croyance  ne  doivent 
pas,  ne  puissent  pas  atteindre  la  foi.  Je  dois  dire  que  j'ai  plus  admiré 
son  imagination  et  sa  conviction  que  la  force  de  son  argumenta- 
tion. 

M.  Rensi  a  su  donner  à  son  article  une  meilleure  tenue  scientifique. 
Il  se  propose  de  prouver  que  le  caractère  le  plus  certain  et  le  plus 
essentiel  de  l'esprit  religieux  est  d'être  intrinsèquement  antireligieux  : 
ce  qu'il  fait  en  montrant  que  l'esprit  religieux,  poussé  jusqu'à  un 
certain  raffinement,  nie  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  morale. 

Dieu.  —  Tant  que  Dieu  fut  un  fétiche  et,  plus  tard,  un  être  anthro- 
pomorphique,  le  .sentiment  religieux  était  rudimentaire  :  en  revan- 
che, Dieu  était  nettement  concevable  comme  existant.  Mais  l'esprit 
religieux  s'affina,  et  en  s'affinant  il  finit  par  grouper  en  Dieu  les 
caractères  les  plus  élevés  :  rinlinilé,  l'éternité,  lincorporéité,  l'omni- 
conscience,  l'omniprésence.  iMallieureusement  l'infinité  est  incompa- 
tible avec  la  personnalité, —  car  l'infini  doit  être  unique  —  il  ne 
doit  pas  y  avoir  d'autre  individualité  que  la  sienne  —  or,  la  ])erson- 
nalifé  ne  peut  s'obtenir  que  par  la  limitation  du  moi,  par  l'opposi- 
tion du  moi  au  non-moi. 

{/(imniconscience  à  son  loui'  exilnl  la  conscience  —  car  la  con- 
science exige  la  réilexion  sur  son  être  |)ropre  —  mais  comme  en  Dieu 
la  totalité  serait  l'unité,  et  l'unité  la  totalité  —  la  conscience  et  son 
objet  ne  pouri-aient  être  distincts  en  lui,  ce  (jui  rend  absolument 
inconcevable  l'autoconscience  divine.  En  fait,  c'est  à  la  négation  de 
Dieu  qu'ont  abouti  les  spéculations  subtiles  de  la  sagesse  orientale 


PÉRIODIQUES  ITALIE^S  207 

et,  au  sein  du  christianisme,  la  théologie  dite  négative,  dont  le  plus 
grand  représentant  estScot  Érigène.  «  Dieu  est  au-dessus  de  la  bonté, 
dit  cet  auteur,  au-dessus  de  la  vérité,  au-delà  de  l'éternité  :  il  est  plus 
que  la  vie,  plus  que  la  lumière,  plus  que  Dieu,  plus  que  l'être  môme... 
Il  est  le  Rien  absolu,  l'éternel  Mystère.  « 

L'immorlalité. —  Après  Dieu,  l'immortalité  de  l'àme  va  succomber 
sous  la  poussée  du  sentiment  religieux.  Pourquoi  croyons-nous  à 
l'immortalité  de  l'àme?  Parce  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  conce- 
voir comme  morts.  Rien  n'existe  hors  de  notre  pensée  :  de  là,  l'im- 
possibilité de  penser  notre  mort;  car  il  faudrait  la  penser  hors  de 
la  pensée,  la  penser  non  pensée. 

«  Pour  concevoir  notre  âme  morte,  nous  devons  l'accompagner  et  . 
nous  tenir  près  d'elle  dans  la  mort  avec  notre  pensée,  c'est-à-dire 
avec  notre  âme  vivante  »,  notre  esprit  doit  se  penser  non  pensant, 
ce  qui  est  une  impossibilité  logique.  Mais,  si  Timmortalité  est  actuel- 
lement une  illusion,  un  résultat  nécessaire  de  notre  constitution 
mentale,  on  peut  espérer  que,  suivant  la  théorie  de  l'évolution  dar- 
winienne, «  ce  besoin  de  vie  éternelle,  dans  lequel  l'humanité  a  con-  * 
dense  une  si  grande  somme  d'énergie,  d'ardeur,  de  passion,  de  foi, 
arrivera  par  des  voies  occultes,  en  des  manifestations  imprévues,  à 
se  créer  le  moyen  de  se  satisfaire  ». 

Seulement  l'esprit  religieux  n'en  veut  pas.  En  effet,  l'affirmation, 
exclusive,  sans  freins  ni  limites,  de  la  propre  personnalité  est  l'atti- 
tude la  plus  éloignée  de  la  religion.  L'esprit  religieux  commence, 
lorsque  notre  moi  commence  à  se  préoccuper  du  moi  des  autres  — 
par  la  charité  ;  il  progresse  dans  la  mesure  où  notre  moi  se  renonce 
par  l'obéissance  et  la  mortification,  il  se  consomme  dans  l'acte 
suprême  de  la  mortification,  qui  est  l'acceptation  de  l'anéantissement 
total  et  perpétuel  du  moi.  Cette  renonciation  à  l'immortalité,  nous  la 
trouvons  clairement  professée  par  le  bouddhisme  — dans  le  christia- 
nisme elle  est  moins  apparente  —  mais  la  perspicacité  de  M.  Rensi 
en  a  trouvé  des  traces  à  peu  près  certaines  dans  l'Évangile  et  dans 
Ylmilaiion  de  Jésus-Christ.  Par  où  l'on  voit  que  l'esprit  religieux  est 
vraimentantireligieux,  puisque  l'immortalité  de  l'àme  est  un  élément 
nécessaire  de  toute  religion. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  religions  positives  considèrent  l'àme  humaine 
comme  une  entité  distincte  du  reste  de  la  nature;  l'espritreligieux, 
au  contraire,  arrivé  à  cette  phase  d'exaltation  qu'on  appelle  mysti- 
cisme, identifie  la  conscience  avec  le  tout,  comme  on  peut  voir  dans 
les  Upanisciades  et  dans  V Imitation  de  Jésus-Christ,  ou  dans  les  effu- 
sions mystiques  de  certains  athées  ;  car  le  mysticisme  ne  suppose 
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pas  nécessairement  Texislence  de  Dieu.  Il  consiste  seulement  dans 
Tabandon  du  moi  à  quelque  chose  qui  est  en  dehors  et  au-dessus  de 
nous.  Là  encore  nous  assistons  à  la  destruction  de  la  religion  par 
l'esprit  reli,i;ieu.\.  Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  croire  que  ces 
deux  leiTÏljlos  ennemis  se  réconcilieront  dans  la  morale;  mais  une 
rétlexion  plus  profonde  nous  découvre  que  là  aussi  leur  antagonisme 
est  irréductible.  La  religion  propose  des  récompenses  et  des  châti- 
ments ;  un  esprit  religieux  avancé  trouve  qu'il  est  radicalement 
irréligieux  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal  pour  obtenir  une  récom- 
pense et  échapper  à  un  châtiment. 

Et  l'auteur  nous  montre  l'épanouissement  de  cette  aspiration  de 
l'esprit  religieux  évolué  au  parfait  désintéressement  dans  la  «  sainte 
inditlerence  »  de  l'Yoga,  de  la  Théosophie  et  du  Quiétisme.  Il  faut 
faire  maintenant  un  pas  de  plus.  Le  concept  de  l'Identité  du  moi 
avec  le  Tout  constitue  une  des  formes  les  plus  élevées  de  l'esprit  reli- 
gieux. Mais  pour  le  Tout  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  ;  ce  qu'il  opère  est  un 
fait,  auquel  on  ne  saurait  appliquer  les  qualificatifs  humains  du  bon 
j  et  du  mauvais,  et  voilà  comment  l'esprit  religieux  arrive  à  l'immora- 
*  lité  et  au-delà  du  bien  et  du  mal.  Enfin  certains  mystiques  ont  poussé 
si  loin  le  scrupule  de  labnégalion  et  du  sacrifice  qu'ils  eu  sont  venus 
à  aimer  le  mal  comme  excellent  moyen  d'abaissement  et  de  souf- 
france. 

Mais  comment  expliquer  cet  antagonisme  féroce  entre  la  religion 
et  l'esprit  religieux?  Voici  :  d'un  côté,  l'esprit  religieux  est  une  atti- 
tude de  pensée  et  de  conscience  immensément  élevée  et  dès  lors 
accessible  à  très  peu  de  personnes  ;  de  l'autre,  il  est  tourmenté  de 
prosélytisme  et  alors  il  arrive  ceci  :  c'est  qu'en  tombant  dans  les 
âmes  plus  grossières,  plus  obtuses,  il  se  déforme,  il  se  cristallise  en 
de  vulgaires  fétichismes,  comme  le  Dieu-Personne,  la  vie  éternelle 
de  l'âme,  etc.,  qui  constituent  la  religion.  Et  voilà  comment  la  reli- 
gion est  devenue  la  prison  de  l'esprit  religieux  qui  ne  peut  se  libérer 
qu'en  la  détruisant. 

Je  ne  veux  pas  réfuter  toutes  les  erreurs  contenues  dans  cet  article. 
Mais  jai  bien  de  la  peine  à  admettre  qu'il  faille  classer  parmi  les  féti- 
chistes un  .Newton,  un  Leibnitz,  un  Hossuet,  un  Dante  et  tant  d'autres 
grands  génies  qui  croyaient  en  l'immortalité  de  l'âme  et  en  la  per- 
sonnalité divine.  En  réalité,  l'auteur  n"a  pas  prouvé  sa  thèse.  Il  a 
peut-être  démontré  qu'un  certain  esprit  religieux  détruit  la  religion  ; 
mais  ce  certain  esprit  religieux  —  qu'il  serait  évidemment  plus  juste 
d'appeler  irréligieux  —  n'est  pas  l'esprit  religieux  tout  court,  parce 
qu'il  n'est  pas  tout  l'esprit  religieux.  Le  panthéisme  ne  peut  tout  de 
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même  prétendre  au  monopole  de  l'esprit  religieux.  Il  aurait  fallu 
étudier  plus  profondément  le  christianisme  et  montrer  qu'il  n'a 
jamais  formé  des  hommes  d'un  éminent  esprit  religieux  —  et  l'au- 
teur ne  l'a  pas  fait  —  ou  bien  que  ces  hommes  au  fond  étaient  des  pan- 
théistes, et  c'est  ce  que  l'auteur  a  insinué.  Il  a  pris  quelques  textes 
de  l'Évangile  et  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  et  il  a  essayé  de  mon- 
trer qu'on  peut  les  entendre  dans  un  sens  panthéiste  ;  mais,  à  sup- 
poser même  qu'il  y  aurait  réussi,  ce  que  nous  n'accordons  pas,  ce 
serait  encore  insuffisant  :  il  aurait  fallu  prouver  non  seulement  qu'ils 
peuvent,  mais  encore  qu'ils  doivent  être  ainsi  interprétés  et  que  jus- 
qu'ici on  n'y  a  rien  compris,  puisque,  unanimement  ou  du  moins 
d'une  façon  très  générale  pendant  de  longs  siècles,  on  les  a  interpré- 
tés autrement.  Enfin,  il  fallait  démontrer  que,  en  général,  les  saints 
authentiques  du  christianisme,  dont  on  ne  peut  contester  la  haute 
valeur  religieuse,  ont  donné  une  signification  panthéiste  à  leur  reli- 
gion. Et  l'auteur  se  contente  de  nous  dire  que  probablement  saint 
François  d'Assise  devait  être  panthéiste,  parce  qu'il  appelait  les  loups 
ses  frères  et  les  tourterelles  ses  sœurs.  Il  n'est  pas  permis  de 
traiter  un  sujet  si  sérieux  avec  une  si  grande  légèreté. 

Dans  le  numéro  de  janvier-février  je  signalerai  un  intéressant  article 
de  M.  Paul  Deussen,  de  l'Université  de  Kiel,  sur  «  La  philosophie  du 
Védanta  dans  ses  rapports  avec  la  métaphysique  occidentale  ».  L'au- 
teur montre  comment  Çankara  sortit  des  contradictions  des  Upanis- 
ciades,  exposition  plus  ou  moins  chaotique  de  la  philosophie  védan- 
tine,  par  la  construction  de  deux  systèmes  :  l'un  ésotérique, 
philosophique,  qui  contient  la  vérité  métaphysique  à  l'usage  des  rares 
esprits,  capables  de  l'entendre  ;  l'autre  exotérique,  pour  le  grand 
public,  qui  a  besoin  d'images  bien  plus  que  de  pensées  abstraites. 
Voici,  en  quelques  mots,  l'application  de  cette  ingénieuse  distinction 
â  la  théologie,  à  la  cosmologie,  à  la  psychologie  et  à  l'eschatolo- 
gie. 

Théologie.  —  Au  sens  exotérique,  Brahma  est  un  Dieu  personnel, 
il  est  aussi  FAkaça  qui  pénètre  tout,  lumière  dans  le  soleil,  lumière 
dans  les  yeux  ;  le  soleil  et  la  lune  sont  ses  yeux,  le  vent  sa  respira- 
tion. Au  sens  ésotérique,  il  est  l'inaccessible.  Nous  n'arrivons  pas  à 
lui  par  la  connaissance,  mais  par  l'anubhava,  par  notre  absorption 
dans  notre  propre  moi,  en  laquelle  disparaît  la  distinction  de  l'objet 
et  du  sujet,  propre  à  la  connaissance. 

Cosmologie.  —  La  cosmologie  exotérique  affirme,  d'un  côté,  l'exis- 
tence et  la  création  du  monde  par  Brahma;  de  l'autre,  une  migration 
des  âmes  sans  commencement.  Çankara  surmonte  cette  contradiction 
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par  la  doctrine  d'une  alternative  éternelle  de  créations  et  de  réabsor- 
ptions du  monde  par  Brahma,  supprimant  ainsi  toute  création  pre- 
mière. Cette  alternative  s'explique  par  une  nécessité  d'ordre  moral  : 
chaque  homme  laisse,  en  mourant,  son  karma,  c'est-à-dire  les  bon- 
nes et  mauvaises  actions  de  sa  vie,  qui  doivent  être  récompensées 
ou  punies  dans  une  autre  vie  consécutive,  et  toute  vie  est  le  fruit 
d'un  karma.  D'oîi  il  suit  qu'aucune  vie  n'est  première;  aucune  n'est 
dernière  non  plus,  parce  que  tout  karma  doit  avoir  sa  sanction  dans 
une  autre  vie. 

La  cosmologie  ésotérique  affirme  que  Brahma  seul  existe  et  que  le 
monde  n'est  qu'une  illusion.  Par  là  Çankara  rejoint  Platon  dans 
l'antiquité,  et  dans  les  temps  modernes,  Kant  qui,  par  une  autre  voie, 
non  par  la  voie  de  l'intuition,  mais  par  la  voie  du  raisonnement, 
arrive  à  montrer  que  l'espace  et  le  temps  et  la  causalité  sont  subjec- 
tives, ce  qui  amène  à  cette  conclusion  que  ce  qui  est  étendu  dans 
l'espace,  successif  dans  le  temps  et  dominé  par  la  causalité  n'existe 
pas  hors  de  nous. 

Psychologie.  —  D'après  la  psychologie  ésotérique,  le  moi  seul  est 
réel.  Il  n'est  pas  une  partie  ni  une  variation  de  Brahma,  il  n'en  est 
pas  différent  ;  il  est  pleinement  et  totalement  le  Paramàtman  ou 
Brahma  lui-même.  Il  en  a  tous  les  attributs,  mais  ils  sont  cachés  — 
et  ici  nous  passons  à  la  psychologie  exotérique  —  par  tout  l'appareil 
psychologique  qui,  avec  un  facteur  changeant  de  naissance  en  nais- 
sance, le  karma,  accompagne  l'atman,  le  moi,  en  toutes  ses  migra- 
tions, sans  souiller  sa  nature  divine  —  pas  plus  que  le  cristal  n'est 
souillé  par  la  couleur  peinte  sur  lui.  Cet  appareil  psychologique 
Upâdhes  —  fait  partie  de  la  grande  illusion  mondiale. 

Eschatologie.  —  Comment  sorl-on  du  Samsûra,  c'est-à-dire  de 
l'ordre  des  migrations  ?  D'après  l'eschatologie  exotérique,  les  adora- 
teurs du  sagunam  brahma  vont  dans  le  devayâna  ;  le  devayâna  les 
conduit  à  Brahma,  sans  retour  sur  la  terre.  Mais  ce  Brahma  n'est 
que  le  sagunan  brahma,  le  brahma  populaire.  Là  ils  doivent  attendre 
le  moksha,  délivrance,  par  l'obtention  du  samyagdarçanam,  c'est-à- 
dire  de  la  pleine  connaissance  du  nirgunan  brahma,  le  brahma  phi- 
losophique. Dans  l'eschatologie  ésotérique,  le  samsara  n'a  pas  plus 
de  réalité  que  le  monde  extérieur.  La  seule  réalité,  c'est  Brahma,  que 
nous  possédons  en  nous-mêmes  comme  notre  propre  Atman  (moi). 
La  connaissance  de  cet  Atman  constitue  le  moksha.  A  la  mort,  il  n'y 
a  pas  de  Samsara  pour  celui  qui  sait  qu'il  est  Brahma  :  étant  Brahma, 
il  reste  en  Brahma,  il  laisse  derrière  lui  son  individualité  sans  lais- 
ser son  moi.  «  Ce  n'est  pas  la  goutte  d'eau  qui  tombe  dans  l'océan, 
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c'est  l'océan  entier  lui-même,  qui,  délivré  des  entraves  de  la  glace, 
revient,  de  l'état  de  congélation,  à  ce  qu'il  est  réellement  et  ne  cessa 
jamais  d'être,  à  son  omniprésente,  éternelle  et  omnipotente  nature.  » 

Je  ne  ferai  qu'une  petite  remarque  :  c'est  que  l'article  ne  répond 
pas  bien  au  titre.  J'y  trouve  bien  un  exposé  succinct  de  la  philosophie 
du  Védanta,  mais  j'y  cherche  vainement  une  confrontation  sérieuse 
de  cette  philosophie  avec  la  métaphysique  occidentale.  M.  Deussen 
l'établit  sur  un  seul  point  :  il  fait  remarquer  simplement  que  le 
Védanta  se  rencontre  avec  Kant  et  Platon  dans  la  négation  de  la  réa- 
lité du  monde  extérieur  ;  mais  la  négation  de  la  réalité  du  monde 
extérieur  n'est  pas  toute  la  métaphysique  de  Kant  et  de  Platon,  et  la 
métaphysique  de  Kant  et  de  Platon  n'est  pas  toute  la  métaphysique 
occidentale. 

Dans  le  troisième  numéro  (mars-avril),  M.  Giuseppe  Rensi,  direc- 
teur du  Cœnobium,  fait  une  comparaison  entre  Hegel,  le  christianisme 
et  le  Védanta.  M.  le  professeur  Mariano,  dans  une  virulente  et  lon- 
gue lettre  sur  les  tendances  du  Cœnohium,  classe  Hegel  parmi  les 
penseurs  chrétiens  ;  M.  le  professeur  Guido  Villa,  de  l'Université  de 
Pavie,  dans  un  article  paru  dans  un  numéro  précédent  de  cette 
même  Revue,  établit  une  distinction,  sinon  une  opposition,  entre 
l'idéalisme  et  le  mysticisme.  M.  Rensi  répond  à  M.  Mariano  que  Hegel 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  philosophie  du  Védanta  que  de  la 
pensée  chrétienne,  et  à  M.  Villa  que  l'idéalisme,  considéré  dans  son 
ensemble  et  dans  son  développement  général,  doit  nécessairement 
aboutir  au  mysticisme. 

L'auteur  commence  par  tracer  rapidement  les  grandes  lignes  du 
système  de  Hegel.  Locke  avait  dit  :  Les  qualités  secondaires  des 
corps  n'existent  qu'en  nous;  Berkeley  avait  ajouté  :  Et  même  les  qua- 
lités primaires  ;  Hume  avait  transporté  la  causalité  dans  l'esprit, 
enfin  Kant  avait  conclu  :  Tout  ce  que  nous  connaissons  du  monde  est 
une  création  de  notre  esprit  par  le  moyen  des  catégories.  Hegel 
prend  les  éléments  logiques  de  Kant  et  les  ramasse  en  un  tout  subsis- 
tant par  lui-même  en  dehors  de  notre  esprit,  pour  en  faire  le  noyau 
idéal  et  primitif  d'où  est  sorti  l'univers.  Car  si,  dans  l'âme  humaine, 
il»^  avaient  la  puissance  de  créer  le  monde,  ils  ne  peuvent  lavoir  per- 
due du  fait  d'avoir  une  subsistance  propre.  Ils  sont  Ui  vraie  puissance 
créatrice  de  l'univers,  l'âme  du  monde,  l'idée,  pour  employer  le  mot 
de  Hegel.  Mais  cette  âme  ne  se  distingue  pas  d'abord  de  sa  création. 
Peu  à  peu  cependant  elle  évolue,  elle  mûrit,  elle  se  démêle  de  son 
œuvre  et  finit  par  prendre  pleinement  conscience  d'elle-même  dans 
l'homme  comme  esprit  :  le  monde  alors  devient  objet  et  elle-même 
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devient  sujet.  Sans  m'arréler  à  discuter  cet  exposé  de  la  philosophie 
hégélienne,  je  me  hûte  d'arriver  h  l'objet  de  la  controverse  entre 
M.  Rensiet  M.  Mariano.  Le  Dieu  de  Hegel  est-il  le  Dieu  du  christianisme? 
—  On  discutera  probablement  longtemps  encore  là-dessus.  S'il  faut  eu 
croire  M.  Benedetto  Croce,  Hegel  lui-même  n'aurait  pas  été  bien  fixé 
sur  ce  point.  On  trouve  chez  lui  des  textes  favorables  aux  deux  opi- 
nions :  celle  qui  le  fait  panthéiste  et  celle  qui  le  fait  chrétien. 
M.  Croce  a  peut-être  raison  :  à  force  de  chercher  l'obscurité,  Hegel 
aura  fini  par  ne  plus  savoir  lui-même  ce  qu'il  pensait.  Cependant, 
avec  M.  Rensi,  j'interpréterais  plus  volontiers  sa  philosophie  dans  un 
sens  panthéiste.  On  admet  généralement  que  son  Enajclopi^die  con- 
tient la  forme  définitive  de  sa  pensée  et  de  sa  doctrine.  Or,  il  me 
semble  que  si  on  étudie  ce  livre  sans  idée  préconçue,  on  en  emporte 
la  très  nette  impression  que  le  Dieu  de  Hegel  ne  ressemble  pas  beau- 
coup au  Dieu  personnel  des  chrétiens.  11  nous  apparaît  sous  la  forme 
vague  d'une  Réalité  profonde,  qui,  d'abord  implicite,  s'explicite  par 
des  déterminations  successives  et,  après  une  longue  lutte  de  contrai- 
res, d'affirmations  et  de  négations,  se  totalise  dans  la  suprême  unité 
consciente  de  l'Esprit.  Ce  serait  quelque  chose  d'assez  semblable  au 
Brahma  ésotérique  du  Védanta,  et  de  même  que  dans  la  cosmologie 
ésotérique  du  Védanta  le  monde  n'est  qu'une  illusion  et  que  Brahma 
seul  est  vrai,  de  même,  dans  la  philosophie  de  Hegel,  le  monde  ne 
serait  qu'un  système  de  déterminations  immédiates  dont  la  Réalité 
divine  se  servirait,  en  les  niant,  pour  prendre  conscience  de  son 
contenu,  comme  on  détruit  les  aliments  dont  on  se  nourrit.  Je 
pourrais  citer,  si  cela  était  compatible  avec  la  brièveté  nécessaire 
d'un  compte  rendu,  une  multitude  de  passages  de  V encyclopédie,  qui 
semblent  démontrer  sérieusement  la  justesse  de  cette  interprétation 
et  dans  lesquels  Hegel  affirme  que  le  fini,  c'est  l'irréel,  «  le  non-vrai, 
un  passer  outre,  un  aller  au-delà  de  soi-même  <>,  «  que  la  matière 
n'a  aucune  vérité  »,  que  «  Dieu  seul  est  vraiment  réel  »,  que  «  seule 
la  nullité  de  l'être  du  monde  permet  à  l'esprit  de  s'élever  du  monde 
à  Dieu  »,  etc.,  etc.  — Je  me  limiterai  à  rapporter  quelques-unes  des 
idées  qu'il  expose  en  son  chapitre  intitulé  :  ^  Philosophie  ».  H  défend 
la  philosophie  du  reproclie  de  panthéisme,  et  il  montre  que  les  philo- 
sophies  dites  panthéistes,  comme  celles  des  r.Iéates,  de  Spinoza  et  des 
Orientaux,  devraient  plutôt  être  appelées  monothéistes  etacosmiques, 
parce  que,  loin  d'identifier  Dieu  et  le  monde,  elles  déclarent  que  le 
monde  n'a  point  de  vérité  et  conçoivent  l'absolu  seul  comme  sub- 
stance, il  ajoute  :  «  Le  défaut  de  tous  ces  systèmes,  c'est  de  ne  pas 
[procéder  à  la  détermination  de  la  substance  comme  sujet  et  comme 
esprit.  »  Ne  pourrait-on  légitimement  conclure  de  ces  paroles  qu'il 
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accepte  le  fond  de  ces  systèmes  comme  l'expression  de  la  vérité  et 
qu'il  les  trouve  seulement  incomplets  ?  —  Un  peu  plus  loin  il  con- 
tinue :  «  La  philosophie  a  certainement  affaire  avec  l'unité  en  géné- 
ral, mais  non  avec  l'identité  abstraite,  avec  la  simple  identité  et  avec 
le  vide  absolu,  mais  bien  avec  l'unité  concrète  et  seulement  avec 
elle.  Chacun  de  ses  progrès  est  une  détermination  particulière  de 
l'unité  concrète,  et  la  plus  profonde  et  la  dernière  des  déterminations 
de  l'unité  est  celle  de  l'Esprit  absolu.  »  Ces  paroles  ne  rendent  cer- 
tainement pas  un  son  chrétien.  Je  ne  sais  pas  s'il  serait  facile  de 
trouver  dans  ï Encyclopédie  des  textes  clairs  et  formels  en  faveur  de 
l'opinion  de  M.  Mariano. 

Après  avoir  montré  les  affinités  de  la  philosophie  hégélienne  avec 
la  philosophie  du  Védanta,  M.  Rensi  conclut  que  le  système  de  Hegel 
est  un  système  profondément  mystique.  Hegel  se  distingue  seule- 
ment des  mystiques  en  ce  qu'il  veut  arriver  à  l'identité  du  sujet  et 
de  l'objet,  du  moi  et  du  tout,  non  par  l'intuition  immédiate,  mais  par 
un  raisonnement  froid,  serré  et  rigide.  En  terminant,  l'auteur  répond 
brièvement  à  M.  Guido  Villa  :  Les  individus  peuvent  bien  ne  pas  aller 
au-delà  du  simple  idéalisme  ;  mais  la  pensée  idéaliste  doit  nécessai- 
rement en  elle-même  aboutir  au  mysticisme.  L'idéalisme  critique  de 
Kant  doit  inévitablement  glisser  dans  l'hégélianisme  ;  car  «  démon- 
trer que  la  réalité  existe  seulement  parce  que  la  conscience  existe, 
c'est  faire  de  la  conscience,  non  un  fait  entre  les  faits,  mais  un  élé- 
ment primordial  et  essentiel  par  lequel  tout  existe,  ce  qui  amène 
infailliblement  à  cette  conclusion  hégélienne,  que  l'essence,  le  prin- 
cipe, le  germe  de  l'univers,  c'est  une  àme,  que  cette  âme  est  celle  qui 
en  nous  est  parvenue  à  la  connaissance  et  que  notre  àme  est  donc 
dans  son  essence  l'âme  même  de  l'univers  ou,  en  d'autres  termes,  que 
le  sujet  et  l'objet,  le  moi  et  le  tout.  Dieu  et  l'homme  sont  identiques, 
et  cette  conclusion  est  absolument  mystique  ».  Il  est  bien  entendu  que 
je  n'admets  pas  cette  conception  du  mysticisme  ;  mais  M.  Rensi  me 
paraît  avoir  raison  pour  ceux,  et  ils  sont  nombreux  aujourd'hui,  qui 
mettent  l'essence  du  mysticisme  dans  l'identité  du  moi  avec  la  Réa- 
lité divine. 

Je  vais  dire  maintenant  quelques  mots  d'une  autre  Revue,  le 
Leotmrdo,  qui  a  commencé  à  paraître  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  à 
Florence.  Je  ne  m'occuperai  que  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
parce  que  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  la  suivre  plus  tôt.  C'était  une 
revue  dirigée  et  rédigée  par  des  jeunes,  je  dis,  c'était,  parce  qu'elle 
vient  de  cesser  ses  publications.  Elle  avait  de  la  jeunesse  les  défauts 
et  les  qualités.  On  ne  l'approuvait  pas  toujours  évidemment,  mais 
elle  était  toujours  intéressante.  C'était  plein  d'ardeur,  de  vie,  de  talent. 
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de  sincérittS  de  sagacité,  d'aimable  désinvolture  et  quelquefois  de 
délicieuse  et  juste  impertinence  à  l'égard  de  certaines  idoles  de 
l'admiration  officielle.  Son  but,  c'était  de  secouer  la  torpeur  intellec- 
tuelle de  l'Italie,  de  faire  le  risorgimento  intellectuel  après  le  risor- 
(jimenlo  politi([ue.  Semeuse  d'idées  par  vocation,  elle  s'acquittait 
bien  de  ses  fonctions;  car  elle  faisait  vraiment  penser.  Son  champ 
était  vaste  comme  les  choses  de  l'esprit.  Dans  le  numéro  d'octobre- 
décembre  1906  je  trouve  un  article  de  M.  G.  Papini,  le  directeur  de 
la  Revue,  sur  un  livre  de  B.  Croce,  intitulé  :  Ce  qui  est  vivant  et  ce  qui 
est  mort  de  la  philosophie  de  Hegel.  Il  saisit  cette  occasion  pour  dire 
sa  pensée  sur  le  trop  fameux  philosophe  d'Heidelberg,  et  il  se  pour- 
rait bien  qu'il  n'eût  pas  tout  à  fait  tort.  11  déclare  d'abord  que  les 
écrits  pédantesques,  obscurs  et  inintelligibles  des  hégéliens  ne  sont  pas 
faits  pour  lui  inspirer  une  grande  admiration  pour  leur  maître.  11  ne 
comprend  pas  ce  que  c'est  qu'un  concept  universel,  qui  n'est  pas 
général  et  qui  est  en  même  temps  concret.  Comme  concept  universel, 
il  n'en  trouve  qu'un,  le  concept  de  l'existence,  de  l'être.  Mais  alors  il 
ne  signifie  rien,  parce  qu'un  concept  ne  signifie  quelque  chose  qu'au- 
tant qu'on  peut  le  distinguer  d'un  autre,  mais  le  rien  est  impensable, 
et  l'on  ne  peut  donc  l'opposer  à  l'être  qui  devient  ainsi  également 
impensable.  Quant  au  mot  «  concret  »  qui  signifie,  d'après  Croce, 
adéquat  à  la  réalité,  il  lui  semble  qu'un  concept  ne  peut  être  plus 
complet,  s'étendre  à  plus  de  réalité,  qu'à  la  condition  d'être  plus 
indéterminé,  de  sorte  que  le  concept  le  plus  étendu  serait  aussi  le 
plus  indéterminé,  et  il  n'arrive  pas  à  découvrir  comment  la  parfaite 
indétermination  peut  se  rencontrer  avec  la  parfaite  concrétisation. 

En  somme,  ce  qu'il  trouve  surtout  dans  la  philosophie  de  Hegel, 
c'est  une  signification  émotive,  esthétique,  morale.  Hegel  serait 
comme  une  espèce  de  Mallarmé  de  la  philosophie  :  ces  formules 
solennelles,  qui  n'ont  aucun  sens,  servent  h  provoquer  des  évoca- 
tions et  des  suggestions  vagues  et  sentimentales.  Les  sentiments 
plus  facilement  produits  par  les  doctrines  hégéliennes  sont  le  senti- 
ment du  mouvement,  l'orgueil  et  l'extase  mystique. 

Dans  un  autre  article,  M.  Papini  nous  donne  une  «  introduction 
au  pragmatisme  ».  Il  nous  annonce  que  le  pragmatisme  est  indéfi- 
nissable, que  les  sympathies  du  pragmatiste  vont  à  la  recherche  du 
particulier,  au  développement  de  la  prévision,  aux  théories  précises, 
à  celles  qui  servent  davantage  aux  lins  plus  importantes  de  la  vie  et 
que  ses  antipathies  sont  naturellement  réservées  à  toutes  les  formes 
de  monisme,  aux  bavardages  obscurs  sur  des  questions  absurdes  et 
iiiconctîvables,  en  un  mot  à  la  plus  grand(>  partie  des  problèmes 
classiques  de  la  métaphysique.  Le  pragmatisme  n'est  pas  une  philo- 
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Sophie  ;  il  n'existe  point  de  pragmatisme,  mais  seulement  des  théories 
pragmatistes  et  des  penseurs  plus  ou  moins  pragmatistes.  Les  béné- 
fices du  pragmatisme  sont  :  1°  une  économie  de  temps  ;  2°  une  exci- 
tation mentale,  qui  provient  de  la  conscience  de  notre  souveraineté 
sur  les  concepts  scientifiques  et  de  la  plasticité  de  la  connaissance, 
comme  aussi  de  la  vision  de  sphères  toujours  plus  larges  de  possibi- 
lité, offertes  par  l'imagination  déductive  et  par  le  pouvoir  de  l'âme 
de  l'homme  sur  le  monde. 

J'ai  dit  que  le  Leonardo  était  ouvert  à  toutes  les  manifestations  de 
l'esprit  humain  ;  en  finissant  sa  vie,  il  s'est  même  ouvert  à  l'occultisme. 
Mais  M.  Papini  a  soin  de  nous  expliquer  très  franchement  que  s'il 
donne  l'hospitalité  aux  doctrines  occultistes,  ce  n'est  pas  qu'il  y  croie 
beaucoup,  ni  surtout  aux  méthodes  dont  on  se  sert  pour  les  propa- 
ger ;  mais  il  lui  semble  qu'il  peut  y  avoir  quelque  profit  à  les  con- 
naître, parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles  n'enferment  quelques 
parcelles  de  vérité.  Après  cette  belle  introduction,  M.  Arthur  Reghini 
nous  apprend  à  transformer  la  conscience  humaine  limitée  en  une 
conscience  divine  universelle,  en  la  séparant  de  tout  ce  qui  est 
variable,  transitoire,  personnel,  illusoire,  car  l'identification  de  nous- 
mêmes  avec  l'aspect  fini  de  la  conscience  n'est  pas  absolument 
nécessaire;  elle  provient  de  notre  habitude  de  localiser  le  centre 
d'oscillation  de  notre  vie  dans  une  personnalité  séparée,  égoïste,  qui 
éprouve  la  sensation  de  vivre,  de  se  sentir  soi-même  dans  la  succes- 
sion des  sensations  venant  du  dehors  de  la  conscience. 

Dans  un  autre  article  M.  Assagioli  constate  trois  aspirations,  trois 
besoins  de  l'âme  contemporaine  :  1°  le  besoin  d'une  nouvelle  concep- 
tion métaphysique  des  grands  problèmes  philosophiques,  qui  nous 
donnent  les  éléments  et  l'occasion  pour  le  grand  ouvrage  de  l'unifi- 
cation de  nos  individualités  ;  2°  le  besoin  de  vie  intérieure  ;  3°  l'intense 
besoin  d'une  rénovation  morale.  Le  christianisme,  particulièrement 
avec  les  œuvres  de  ses  grands  mystiques,  apportera  un  précieux 
appoint  à  la  satisfaction  de  ces  besoins,  mais  la  grande  ressource, 
c'est  le  Bouddhisme.  Je  me  permets  d'en  douter  énormément. 

J'arrive  enfin  à  la  mort  du  Leonardo  :  elle  a  été  curieuse  comme  sa 
vie.  Ordinairement  on  meurt  de  maladie,  le  Leonardo  n'a  pas  voulu 
mourir  comme  les  autres,  et  il  a  été  emporté  à  l'improviste  d'un  excès 
de  santé.  C'est  du  moins  ce  que  nous  disent  MM.  G.  Papini  et  G.  Prez- 
zolini  :  «  Le  Leonardo  meurt  d'une  menace  certaine  de  future  pros- 
périté »  ;  en  somme,  il  est  mort,  parce  qu'il  était  menacé  d'avoir  trop 
d'argent  et  trop  de  lecteurs.  C'est  un  malheur  dont  s'accommoderait 
sans  doute  plus  d'une  revue. 

H.  TROUCHE. 
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L'AME  ET  LA  VIE 

SELON  SAINT  THOMAS   D'AQUIN 


Saint  Thomas  n'est  pas  un  naturaliste;  mais  sa  curiosité  uni- 
verselle et  le  sens  profond  de  la  solidarité  de  toutes  les  parties 
de  la  science  lui  ont  suggéré  des  recherches  d'où  sont  sorties, 
en  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  vie,  des  notions  de  tout  pre- 
mier ordre.  On  verra  que  sur  plus  d'un  point  il  a  devancé  les 
plus  récentes  conceptions  et  s'est  trouvé  on  garde  contre  des 
illusions  qui,  presque  fatales  à  son  époque,  ont  entraîné  de 
nos  jours  des  philosophes  avertis  cependant  par  les  progrès  de 
la  science  expérimentale. 

Sa  méthode  générale  n'est  pas  l'introspection.  Son  point  de 
départ  est  tout  physique  ;  il  correspond  à  la  doctrine  :  Omnis 
cognitio  a  sensu.  Le  vivant  est  un  corps  naturel  d'une  certaine 
espèce  :  on  cherche  d'abord  ce  qu'est  le  corps  naturel,  et  de 
là  on  passe  aux  conditions  qu'il  revêt  dans  le  vivant.  Si,  après 
cela,  un  vivant  se  fait  voir  doué  d'une  fonction  qui  dépasse  les 
pouvoirs  du  corps  naturel,  on  étudiera  cette  fonction  à  part, 
sans  oublier  son  point  d'attache.  Le  traité  de  l'âme  spirituelle 
représentera  ainsi  comme  une  tangente,  mais  ce  sera  en  fonc- 
tion du  cercle  que,  parla  double  méthode  de  similitude  et  de 
différence,  on  en  établira  la  notion. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  l'étude  des  sub- 
stances séparées  et  celle  de  Dieu  ne  sont  que  le  prolongement 
de  cette  recherche,  dont  l'élégante  unité  frappera  tout  penseur. 
Il  s'agit  au  fond  de  tout  cela  de  la  matière  et  de  la  forme,  de 
\di puissance  et  de  Vacte,  dont  l'ascension  ontologique  s'établit 
entre  deux  extrêmes  :  l'indéterminé  par  absence  d'acte  ;  l'Indé- 
terminé par  absence  de  limitation  potentielle,  de  telle  sorte 
que  la  science,  qui  est  fondée  sur  l'acte,   s'établit  elle-même 
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entre  deux  limites  :  l'inconnaissable  par   néant  et  l'Inconnais- 
sable par  plénitude. 

Le  procédé  objectif  dont  je  parle  est,  au  fond,  celui  de  toute 
la  philosopbie  antique.  Est-il  mauvais?  Oui,  au  point  de  vue 
de  l'idéalisme  et  des  doctrines  qui  en  procèdent  ;  non  au  point 
de  vue  du  réalisme  relatif  auquel  s'est  attaché  saint  Thomas. 
C'est  donc  la  théorie  de  la  connaissance,  et  par  là  toute  la  phi- 
losophie qui  seraient  ici  en  cause. 

Avouons  toutefois  que  l'introspection  doitavoiren  toute  hypo- 
thèse sa  très  grande  part.  Quand  on  a  l'étrange  fortune  dépor- 
ter en  soi-même  d'une  certaine  manière  l'objet  de  son  étude, 
il  serait  curieux  de  s'obstiner  à  ne  le  regarder  que  du  dehors. 
Saint  Thomas  ne  mérite-t-il  jamais  ce  reproche,  je  ne  saurais 
le  dire.  Il  a  subi  la  pression  des  temps.  Il  observe  au  dedans, 
mais  pour  ainsi  dire  le  moins  possible.  L'homme  est  pour  lui 
un  objet,  qu'il  construit  en  fonction  des  autres  objets.  A  de  rares 
intervalles  seulement  il  s'en  réfère  proprement  au  sujet  et  aux 
données  relatives  à  lui  que  nous  fournissent  les  phénomènes 
de  conscience. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  dans  sa  doctrine,  à  quelles  amorces 
le  problème  de  la  vie  se  rattache. 

Toute  existence,  dans  tous  les  ordres,  se  manifeste  par  l'ac- 
tion. Le  bien  est  «  difîusif  de  soi  »  ;  l'être  est  dynamogé- 
nique.  Mais  l'être,  se  trouvant  réalisé  dans  les  natures  en 
des  formes  diverses,  implique  aussi  diverses  formes  d'ac- 
tion. Or,  relativement  à  notre  problème,  deux  cas  fonda- 
mentaux doivent  être  envisagés.  Il  est  des  actions  dont  le  sujet 
est  autre  que  l'agent;  il  en  est  qui  sont  reçues  dans  l'agent 
même,  non  pas  comme  tel,  évidemment  ;  car,  à  parler  avec  pré- 
cision, rien  ne  peut  se  mouvoir,  l'agir  et  le  pâtir  impliquant 
l'un  affirmation,  l'autre  négation  d'acte.  Mais  on  veut  dire  que 
certains  êtres  sont  doués  d'une  multiplicité  qui  leur  permet 
d'être  à  la  fois  agents  et  patients  sous  divers  rapports,  et  l'on 
(lit  alors  qu'ils  se  meuvent  eux-mêmes,  on  dit  qu'ils  sont  vi- 
vants. 

Il    est  nécessaire,   d'ailleurs,   d'écarter  ici   une   équivoque. 
Tous  les  êtres  de  la  nature  semblent  doués,  à  certains  égards,       d 
de  cette  autonomie  de   mouvement  que  nous  disons  être  la      |l 
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■caractéristique  de  la  vie.  Tout  corps  est  lourd  ou  léger  ;  or,  le 
corps  lourd  tombe  au  centre,  le  corps  léger  monte  sans  nulle 
intervention  extérieure.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  difliculté  appa- 
rente. Les  corps  lourds  «  se  meuvent  d'eux-mêmes,  mais  ils  ne 
sont  pas  mus  par  eux-mêmes  {moventur  seipsis,  sed  non  a 
seipsis  »  (1).  L'engendrant,  qui  leur  a  donné  leur  nature,  est 
cause  propre  du  mouvement  que  manifeste  cette  nature;  car,  à 
vrai  dire,  ce  mouvement  n'est  pour  eux  qu'un  complément  de 
génération,  le  corps  qui  se  meut  ainsi  s'efforçant  vers  sa  dispo- 
sition naturelle  (2).  Dès  que  celle-ci  est  obtenue,  le  mouve- 
ment cesse,  et  puisqu'il  n'y  a  pas  lieu,  pour  le  sujet,  de  faire 
face  à  des  circonstances  intérieures,  ni  de  suivre  un  plan  de  dé- 
veloppement défini,  la  nature  ne  l'a  doué  daucun  pouvoir  d'ac- 
tion sur  lui-même  ;  il  ne  se  meut  pas. 

Le  vivant,  au  contraire,  tout  en  se  trouvant  dans  le  même 
cas  que  le  «  grave  »  en  ce  qu'il  reçoit  d'un  autre  sa  nature  et 
conséquemment  les  tendances  fondamentales  qu'elle  implique, 
le  vivant,  dis-je,  a  ceci  de  particulier  que  les  tendances  reçues 
sont  relatives  à  un  plan  de  développement  qu'il  devra  réaliser 
par  ses  moyens  propres.  Il  devra,  de  lui-même,  orienter  ces 
tendances  vers  des  applications  particulières,  de  la  même  façon 
qu'un  principe  s'applique  à  des  conséquences  par  l'intercalation 
de  mineures  successives.  La  plante  procède  ainsi  en  ce  quelle 
assimile,  et  par  ce  moyen  évolue  et  réalise,  par  un  travail 
dont  elle  est  l'ouvrier,  le  plan  qu'exprime  sa  nature.  L'animal 
fait  cela  même,  et  quelque  chose  de  plus;  car  il  connaît,  et  par 
là  fournit  au  travail  qui  s'opère  en  lui  et  par  lui  des  ressources 
incomparablement  supérieures.  Enfin,  l'animal  raisonnable  que 
nous  sommes  ajoute  à  ce  qu'il  participe  de  la  bête  et  de  la 
plante  la  faculté  de  juger  ses  fins,  au  lieu  de  seulement  les 
atteindre  sous  l'impulsion  de  sa  nature  et  des  circonstances. 
Par  là  il  domine  ses  objets,  et  au  lieu  d'être  simplement 
l'agent  de  ses  destinées,  comme  la  plante,  ou  d'en  être  l'arbitre 
inconscient,  comme  l'animal,  il  en  a  le  liôre  arbitre,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'obéit  fatalement  qu'à  sa  nature  foncière,  et  que, 


(1)  Q.  XXIV  de  Verit.,  art.  1. 

(2)  la  pars,  q.  xviii,  art.  1  ad  2>". 
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dans  le  vaste  doinaine  que  délimite  cette  nature,  il  peut  choisir 
sa  destinée  au  lieu  de  la  subir. 

Il  est  certain  que  cette  idée  générale  de  la  vie  n'a  rien  à 
craindre  de  l'expérience  savante  ;  elle  pourra  seulement  s'y 
compléter  et  s'y  préciser.  Pour  nous  comme  pour  saint  Thomas, 
l'être  vivant  est  bien  celui  «  qui  se  meut  lui-même  »,  c'est-à- 
dire  qui  a  la  propriété  de  parcourir  un  cycle  de  changements 
définis  par  des  moyens  que  détermine  sa  propre  nature.  Ce  qui 
est  dit  des  r/)'aves,  bien  que  faux  dans  la  forme  de  précision 
qu'on  lui  donne,  est  vrai  relativement  au  problème  présent,  et 
l'opposition  établie  au  point  de  vue  action  entre  vivants  et 
non  vivants  est  inattaquable. 

11  n'y  a  plus  à  dire,  après  cela,  comment,  dans  le  système 
thomiste,  devront  en  général  s'expliquer  la  formation,  la  con- 
servation et  l'évolution  générale  du  vivant.  Faire  de  celui-ci, 
avec  les  anciens  ou  les  nouveaux  <<  naturalistes  »,  le  résultat 
d'un  concours  hasardeux  de  forces,  un  point  de  concentration 
fortuit  et  momentané  d'activités  générales  sans  lien,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  possible.  La  théorie  des  fonnes  et  celle  de  la  fina- 
lité qui  lui  est  identique  s'y  opposent.  La  nature  est  intelli- 
gibh:*  cl  réalise  de  rintelligible  ;  tout  se  fait  ici-bas  selon  des 
plans  ;  tout  obéit  pour  l'agir  comme  pour  l'être  à  des  idées 
de  réalisation,  à  des  «  idées  directrices  »  immanentes. 

Dans  le  vivant,  lidée-forme  s'appelle  «me,  et  l'âme  explique 
tout,  en  ce  que  c'est  elle  qui  marque  la  direction  que  prendra 
l'évolution  vitale,  la  façon  dont  sera  utilisée  la  collaboration 
du  milieu,  les  manifestations  internes  qui  devront  s'ensuivre. 

Est-ce  à  dire  qu'un  certain  vilalismc,  tils  d'un  spintualis?ne 
excessif,  et  d'après  lequel  l'àme  envisagée  seule  serait  à  pro- 
prement parler  le  moteur  du  corps,  représente  la  vérité  tho- 
miste ?  Aucunement,  et  c'est  ici  que  (h^s  précisions  sont  néces- 
saires. 

Pour  le  vilalismc,  il  y  a  dans  le  vivant  une  /onr  vitale 
particulière,  qui  collabore  avec  les  activités  physico-chimiques, 
les  enveloppe,  les  contraint,  au  besoin  les  contredit  et  leur 
résiste.  D'où  la  définition  de  Hiclial  :  «  La  vie  est  l'ensemble 
des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort  »,  ce  que  Claude  Bernard  ?| 
traduit  :   <■    La  vie  esl    ICnsemble   des  j)ropriétés   vitales  qui 
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résistent  aux  propriétés  physiques.  »  Or,  l'expérience  tend  de 
plus  en  plus  à  établir  que  pas  un  des  phénomènes  de  la  vie 
organique,  regardé  de  près  et  dans  son  essence  particulière, 
n'est  irréductible  aux  activités  cosmiques.  L'autonomie  du 
mouvement  extérieur  n'est  qu'une  apparence  grossière,  qui  se 
résout  à  l'analyse  en  phénomènes  de  désassimilation  et  d'ac- 
tions mécaniques  combinées.  L'idée  que  l'âme  soulève  le  bras 
et  agite  les  jambes  par  une  action  propre  est  une  idée  de  sau- 
vage, pareille  à  celle  qui  faisait  croire  les  premières  locomo- 
tives entrevues  aux  pays  barbares  mues  par  un  animal  intérieur. 
Quant  à  la  nutrition,  qui  est  à  la  base  de  tout,  il  semble  bien 
qu'elle  ne  soit,  à  titre  exécutif,  que  le  résultat  de  multiples 
combinaisons  dont  on  aura  prochainement  la  formule. 

On  dit  :  La  cellule  se  nourrit  elle-même,  agit  pour  elle-même, 
donc  il  y  a  là  une  force  spéciale.  Cette  conclusion  dépasse  la 
prémisse.  «  Pour  elle-même  »  indique  ici  une  finalité  imma- 
nente, donc  un  principe  immanent  de  cette  finalité,  mais  non 
pas  une  force  executive  spéciale.  L'exécution  s'explique  ou 
pourra  s'expliquer  par  les  échanges  d'actions  physiques  et  chi- 
miques du  milieu  intérieur.  Le  succès  de  la  méthode  expéri- 
mentale appliqué  aussi  aux  vivants  prouve,  étant  donné  les 
moyens  de  cette  méthode,  que  la  vie  a  pour  instruments  exclu- 
sifs de  son  action  les  forces  physico-chimiques. 

Or,  saint  Thomas  en  est  d'accord. 

A  ses  yeux,  il  y  a  dans  tout  vivant  un  principe  substantiel 
qui  en  fait  l'unité,  la  nature  propre,  et  par  là  les  propriétés 
et  la  loi  évolutive.  L'être  ainsi  constitué  tendra  par  sa  nature 
même  à  réaliser  le  cycle  d'opérations  que  nous  avons  reconnu 
être  la  caractéristique  de  la  vie.  Mais  ce  par  quoi  il  le  réalisera, 
ce  sont  les  gualiti-s  élémentaires  dont  le  complexus  spécial  suit 
à  la  nature  de  ce  mixte. 

Qu'on  se  souvienne  de  la  théorie  générale  du  mixte. 

Un  mixte  est  une  synthèse  de  substances  évanouies  comme 
telles  dans  l'unité  nouvelle  constituée,  mais  qui  subsistent  vir- 
tuellement, c'est-à-dire  par  la  survivance,  au  sein  de  l'être  nou- 
veau, des  propriétés  de  ses  éléments,  simplement  «  tempérées  » 
parleur  alliance  et  orientées  par  la  forme  propre  du  mixte  vers 
de  nouvelles  manifestations. 
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Cette  throrie  s'applique  ici  pleinement,  et  dans  ses  deux 
termes.  L'ùme  n'est  pas  plus  un  moteur  organisant  par  une 
action  propre  des  éléments  doués  d'autonomie  ontologique  et 
fonctionnelle,  que  la  forme  du  mixte  n'est  le  moteur  de  soi-di- 
sant substances  conservant  en  son  sein  une  existence  et  une 
activiti'  autonomes.  Il  y  a  unité  réelle  du  vivant  comme  du 
mixte,  et  il  y  a  multiplicité  virtuelle  du  vivant  comme  du 
mixte.  Tout  dans  le  vivant  est  vital,  même  ce  qui  paraît  ne 
résulter  que  d'une  action  réciproque  d'éléments  laissés  à  eux- 
mêmes,  et  tout,  dans  le  vivant,  est  le  résultat  de  vertus  élé- 
mentaires, même  ce  qu'on  voudrait  appeler  exclusivement 
vital.  L'être  vivant,  comme  le  composé  chimique,  est  lui-même 
dans  toutes  ses  parties  ;  l'esprit  ne  le  résout  pas  en  d'autres, 
mais  en  lui-même  doué  de  dispositions  diverses  Tout  ce  qu'il 
s'assimile  lui  est  réellement  assimilé,  et  non  pas  seulement 
soumis.  L'aliment  subit  un  renouvellement  intime  qui  atteint 
aux  profondeurs  de  sa  substance,  jusqu'à  la  division  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme  [usque  ad  materiam  j)rimam),  c'est-à-dire 
qu'il  perd  toute  détermination  ontologique  et  fonctionnelle 
qui  lui  soit  réellement  propre,  pour  se  laisser  envelopper 
dans  un  être  et  un  fonctionnement  supérieurs.  Mais  ce  fonction- 
nement utilisera  les  déterminations  qualitatives  laissées  dans 
le  mixte  vivant  par  l'élaboration  progressive  de  matière  cor- 
respondant aux  précédentes  formes. 

Cette  idée,  si  cohérente  à  l'ensemble  du  système,  est  en  soi 
extrêmement  profonde  et,  j'ose  le  dire,  extrêmement  actuelle. 

Les  plus  matérialistes  d'une  part,  les  Cartésiens  ou  Platoni- 
ciens attardés  de  l'autre,  y  sont  amenés  malgré  eux,  tant  l'évi- 
dence des  faits  contraint  ceux  que  leur  système  de  philosophie 
générale  rendrait  ici  le  plus  hostiles. 

Tout  le  monde  en  convient  aujourd'hui  plus  ou  moins  expli- 
citement, un  composé  chimique  est  une  unité  dont  les  radicaux 
sont  tout  autre  chose,  une  fois  englobés  dans  cette  unité,  qu'ils 
ne  seraient  à  l'état  de  substance  libre.  Bien  plus  évidemment 
encore,  un  organisme  est  une  unité,  une  substance  déterminée 
en  soi,  non  une  colonie  de  cellules  ou  d'atomes. 

Hors  de  là,  personne  ne  i)eut  tenter  une  explication  quelque 
peu  plausible  de  ce  fait  que  le  vivant  peut  s'assimiler  son  milieu 
pour  premièrement  se   développer,   deuxièmement  réparer  ses 
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pertes  en  se  régénérant  d'après  les  données  d'un  plan  vital  tou- 
jours identique,  troisièmement  se  reproduire  avec  ses  caractères 
spécifiques  et  selon  les  lois  de  l'hérédité  (1) 

Or,  de  cette  vérité,  saint  Thomas  a  le  sentiment  profond.  Il 
défend  l'unité  organique  avec  une  vigueur  inlassable  contre 
les  partisans  de  la  pluralité  des  fomies  (2).  11  ne  conçoit  pas 
qu'il  puisse  y  avoir,  en  un  même  être,  plusieurs  idées  de  nature 
travaillant  chacune  pour  son  compte,  sans  unité  immanente, 
sans  harmonie.  Ce  serait  là  une  anarchie,  ce  ne  serait  pas  un 
être.  L'être  est  avant  tout  idée,  étant  surtout  forme,  acte,  la 
matière  n'étant  qu'une  limite  et  comme  un  non-être  mêlé  à 
l'être.  11  s'ensuit  que  toute  substance  oii  se  fait  voir  l'unité 
d'idée  réalise  l'unité  d'être,  et  c'est  donc  que  les  éléments  em- 
ployés à  la  former  perdent  en  lui  leur  autonomie  ontologique. 
Ils  deviennent  vivant  dans  le  vivant,  chien  dans  le  chien, 
homme  dans  l'homme.  Mais,  par  ailleurs,  saint  Thomas  ne 
cesse  d'affirmer  que  si  les  manifestations  vitales  sont  orientées 
par  la  forme  vivante  vers  un  but  préfixé  par  elle,  en  tant  qu'idée 
immanente,  elles  sont  réalisées  par  la  collaboration  des  pro- 
priétés élémentaires  que  le  milieu  intérieur  du  vivant  nous 
révèle,  avec,  pourcondition,  le  concours  actif  et  passif  du  milieu 
extérieur. 

Pour  lui,  dans  l'organisme,  tout  se  passe  chimiquement 
comme  s'il  n'y  avait  point  d'âme,  et  tout  se  passe  vitalement 
comme  s'il  n'y  avait  point  de  chimie.  La  forme  du  lit,  dit-il, 
empruntant  un  exemple  d'Aristote,  n'est  pas  attribuable  à  la 
scie,  mais  à  l'art,  et  cependant  c'est  la  scie  qui  exécute.  De 
même,  l'assimilation  qui  est  le  tout  de  l'animal  est,  àtitre  exécu- 
tif, le  résultat  des  qualités  élémentaires,  en  particulier  de  la 
chaleur,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  attribuable  à  l'âme  (3). 
Celle-ci  est  l'art  immanent  qui  oriente  les  opérations  vitales  ; 
ce  n'est  pas  le  mécanicien  de  Platon,  ni  l'esprit  pur  de  Des- 
cartes uni  au  corps  on  ne  sait  comment  pour  opérer  en  com- 
mun avec  lui  un  travail  impossible  à  répartir. 

Cette  notion  va  d'ailleurs  s'éclaircir  par  son  application  aux 

(1)  Cf.  Paul  ViGNON,  fieî;Me  de  Philosophie,  \"  juillet  1904  ;  Le  Daxïec  :  Hérédité, 
pp.  8,  i:,  IS. 

(2)  Cf.  Opusc.  de  Pluralitate  formarum  :  In  H  de  Anima,  lect.  1,  med. 
(,3)  In  II  de  Anima,  lect.  8,  i»  fine:Q.  \i\  de  Veril.,  art.  5. 
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diverses  phases  de  la  vie  animale,  et  tout  d'abord  à  la  géné- 
ration. 

Ceux  qui  [x'nsent  que  làine  organise  par  elle-mOrae  sa  matière, 
qu'elle  assimile,  quelle  répare  et  quelle  meut,  sont  portés  logi- 
quement à  faire  remonter  ce  travail  jusqu'au  moment  de  la 
première  assimilation,  de  la  première  motion,  qui  est  la  géné- 
ration elle-même.  De  là  l'idée  que  le  snwn  organisateur,  dès 
le  premier  instant  de  sa  jonction  avec  une  matière,  est  doué 
d'une  âme,  et  que  c'est  cette  àme  qui  fabrique  le  corps.  Or,  rien 
nest  plus  éloigné  de  la  pensée  thomiste.  Saint  Thomas  ne 
pense  pas  que  dans  le  .9^'/?zp/i' organisateur  il  y  ait  une  âme,  mais 
seulement  la  vertu  d'une  àme,  c'est-à-dire  un  complexus  de 
propriétés  dont  l'àme  de  l'engendrant  a  fourni  la  formule,  qui 
représente  donc  l'espèce,  qui  est  «  vertu  de  l'espèce  »,  qui  tra- 
vaille pour  son  compte  et  qui  provoquera  ainsi,  de  par  l'ùme 
initiale,  léclosion  d'une  autre  àme.  Mais  l'àme  de  l'engendré 
n'adviendra  qu'avec  la  disposition  ultime,  comme  dans  toute 
génération  la  forme  vient  au  bout  de  l'altération  progressive 
qui  lui  donne  sa  matière  propre.  «  Dans  la  génération,  la  forme 
n'a  de  causalité  que  par  manière  de  fin.  »  C'est  la  «  vertu  de 
l'espèce  »  qui  travaille  dans  le  semen  ;  mais  cette  vertu  s'in- 
carne en  des  pouvoirs  élémentaires  et  n'a  point  par  elle-même 
d'unité  ;  c'est  pourquoi,  chacun  des  pouvoirs  en  question  ne 
travaillant  qu'à  son  œuvre  propre,  et  leur  collection  n'ayant 
pas  de  principe  immanent  d'unité,  on  dit,  selon  la  constante 
doctrine  des  formes,  que  ces  pouvoirs,  même  collectivement 
pris,  ne  font  point  leur  œuvre,  mais  l'œuvre  de  la  substance 
d'où  ils  émanent,  et,  dans  cette  substance,  l'œuvre  de  la  forme 
qui  est  raison  intelligible,  donc  principe  de  toutes  les  Hnalités 
que  poursuit  l'être  (1). 

C'est  par  là  que  s'expliquent,  selon  notre  auteur,  les  généra- 
tions par  lissiparité.  Car,  dit-il,  le  degré  d'organisation  de  cer- 
tains vivants  est  assez  restreint  pour  que  nul  organe  en  parti- 
culier ne  soit  indispensable  à  la  vie  de  l'être  ou  incapable  d'être 
régénéré  par  la  vie  qui  persiste  dans  les  autres.  L'idée  vitale  se 

(1)  Q.  III  de  Pot.,  art.  12. 
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trouvant  manifestée  au  complet  ou  équivalemment  dans  chacune 
des  parties  divisibles,  séparer  celles-ci,  ce  n'est  point  tuer,  mais 
multiplier.  L'âme,  qui  n'est  autre  chose  que  Vidée  immanente  de 
la  vie,  pourra  donc  passer  de  l'unité  à  la  multiplicité,  parce 
que  dès  le  début,  en  raison  des  conditions  de  son  support,  elle 
était  multiple  en  puissance.  11  en  est,  toute  proportion  gardée, 
comme  du  continu  homogène,  oîi  la  division  multiplie  numé- 
riquement la  forme,  l'idée  de  nature  que  représente  celle-ci  se 
trouvant  réalisée  désormais  en  plusieurs.  En  toutes  choses,  la 
division,  si  elle  ne  tue  pas,  multiplie  M). 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  ce  cas,  il  reste  que,  dans  le 
système  thomiste,  la  fabrication  du  corps  n'est  nullement,  à 
titre  exécutif,  l'œuvre  de  l'àme.  Celle-ci,  acte  du  corps  orga- 
nisé, ne  peut  subsister  qu'en  lui,  et  elle  est  en  lui  le  terme  de 
la  génération,  non  son  principe.  Quant  à  l'âme  de  l'engendrant, 
elle  répond  du  travail  comme  le  chef  répond  delà  bataille  dont 
il  a  fourni  le  plan;  les  soldats,  c'est-à-dire  ici  les  qualités  des 
éléments  mis  en  jeu  par  l'action  génératrice,  gardant  l'hon- 
neur des  réalisations  et  par  suite  la  responsabilité  du  détail. 

Que  s'il  en  est  ainsi  de  la  génération  proprement  dite,  il  doit 
en  être  ainsi  de  la  nutrition  et  de  la  croissance,  qui  sont  aussi 
une  génération  d'un  certain  genre  ;  car  si  le  tissu  vivant  n'y 
est  pas  engendré  directement  et  en  soi,  il  est  engendré  dans 
le  tissu  préexistant  qu'il  régénère  ou  qu'il  augmente  (agge- 
neratur)  (2). 

De  fait,  saint  Thomas  explique  la  nutrition  et  la  croissance 
par  \xm  vertu  de  V espèce  [virtus  speciei  convertens),  mais  cette 
vertu  n'est  point  l'âme  seule,  c'est  la  puissance  assimilatrice 
du  composé,  laquelle  se  résout  à  l'analyse  dans  l'âme  d'une 
part,  en  tant  que  celle-ci  donne  l'espèce  et  détermine  par  suite 
la  finalité;  mais,  d'autre  part,  dans  les  pouvoirs  élémentaires  qui 
exécutent,  en  ce  qu'ils  donnent  lieu  aux  altérations  qui  abou- 
tiront à  cette  transsubstantiation  vitale.  Ces  pouvoirs  à  eux 
seuls  ne  feraient  que  le  matériel  de  la  besogne  ;  l'âme  à  elle 

(1)  Q.  III  de  Pot.,  art  12,  ad  5°. 

■;2)  In  I  de  Gêner.  etcorrKpf.  lect.  xvii,  n°  6. 
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seule  n'en  donnerait  que  le  plan;  la  synthèse  corps  animé,  âme 
incanire,  assimile  véritaMement,  c'est-à-dire  soumet  à  l'espèce^ 
fait  entrer  sous  l'idée  vitale  des  éléments  qui,  pour  s'incorporer, 
devront  perdre,  ainsi  que  nous  le  disions,  leur  autonomie  onto- 
logique aussi  bien  que  leur  autonomie  fonctionnelle.  On  pour- 
rait dire  d'un  mot  :  Dans  la  nutrition  comme  dans  la  génération, 
l'àme  agit  parles  propriétés  physico-chimiques;  les  propriétés 
physico  chimiques  agissent  se/ofi  l'âme. 

Inutile  d'insister,  le  cas  est  le  même  (1). 

Et  ce  n'est  qu'en  apparence  aussi  qu'il  paraît  différer  quand 
il  s'agit  non  plus  de  génération  ou  d'  «  aggénération  »,  de  for- 
mation en  un  mot,  mais  de  motion. 

De  même  que  l'àme,  par  elle-même,  ne  fabrique  pas,  ne 
répare  pas  le  corps,  l'âme  par  elle-même  ne  le  meut  pas.  Saint 
Thomas  dit  toujours  que  l'âme  meut  le  corps  par  ses  puis- 
sances, et  que  les  puissances  immédiatement  opérantes  ici 
sont  organiques,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  pour  moyen  l'organi- 
sation, laquelle  n'est  autre  chose  que  la  synthèse  élémentaire 
susdite  (2). 

Cette  théorie,  d'ailleurs,  ressort  nettement  de  sa  philosophie 
générale. 

Si  l'àme  est  forme  et  si  le  corps,  à  son  égard,  a  raison  de 
matière,  il  est  impossible  que  l'âme  envisagée  seule  soit  mo- 
teur. La  forme  n'a  nulle  action  à  elle  seule,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  subsistante;  encore,  dans  ce  cas,  n'est-ce  point  en  tant  que 
telle  qu'elle  agit.  La  forme  a  pour  rùle  de  constituer,  non 
d'agir  ;  elle  se  repose  en  son  sujet,  bien  qu'elle  le  constitue 
agissant  (3),  et  quand  l'action  se  produit,  elle  doit  être  attribuée 
au  composé,  non  à  la  forme  (4).  Si  donc  on  dit,  comme  on  peut 
le  dire  en  effet,  que  l'âme  meut  le  corps,  il  faut  l'entendre  de 
l'âme  incarnée,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  du  corps  animé,  du 
corps  organisé  dont  l'àme  est  l'acte,  et  cela  équivaut  à  dire  : 
L'àme  est  le  principe  par  lequel  le  corps  organisé  sous  sa  loi  se 
meut  lui-même  (5).  Le  pouvoir  moteur  qui  réside  dans  le  vivant 


(1)  Cf.  de  Ge/i.  et  cornipL,  loc.  cit.:  Q.  xiv  de  Veril .,  art.  5. 
(21  Q.  III  de  l'ot.,  art.  H,  post  med. 

(3)  Q.  II  de  Veril.,  art.  14,  post  med. 

(4)  I»  Pars,  q.  m,  art.  8. 

(o)  H  C.  Génies,  c.  lvii,  n"-  1  et  2:  III  de  Pot.,  art.  11,  arg.  18,  19,  20,  cum  resp. 


L'AME  ET  LA  VIE  SELON  SAINT  THOMAS  D'AQUIN  2ri 

est  donc,  à  titre  exécutif,  «  la  disposition  même  du  mobile  (1)  », 
à  savoir  l'organisation  résultant  des  relations  combinées  des 
qualités  élémentaires. 

Dans  plusieurs  passages  de  ses  œuvres,  saint  Thomas  assigne 
comme  raison  de  la  différence  qui  existe  entre  vivants  et  non- 
vivants,  au  point  de  vue  de  la  motion  à  exercer  sur  soi-même, 
que  les  non-vivants  ont  une  organisation  trop  simple  pour 
qu'une  partie  y  puisse  mouvoir  l'autre.  C'est  donc  que  le  prin- 
cipe de  cette  organisation,  à  savoir  la  forme,  n'est  point  motrice 
par  elle-même;  elle  est  motrice  par  le  composé,  auquel  elle 
communique  l'acte,  et  c'est  pourquoi  les  minéraux  ont  des  mou- 
vements d'ensemble,  comme  dans  la  gravité,  mais  n'ont  pas 
l'activité  intérieure  du  vivant  ni  ses  échanges  (2). 

Dans  la  question  xxn  de  Veritate  (art.  3),  on  trouve  distin- 
gués trois  degrés  des  formes  relativement  à  la  motion  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  une  matière.  Les  formes  séparées  appelées 
anges  peuvent  être  moteurs  proprement  dits,  parce  que,  leur 
être  se  trouvant  constitué  en  dehorset  au-dessus  de  la  matière, 
ils  peuvent  agir  sur  elle  sans  elle  :  l'action,  en  effet,  suit  l'être 
{operari  seqiiitur  esse).  Les  formes,  tout  à  fait  matérielles  comme 
celles  des  substances  inanimées,  ne  meuvent  point  du  tout, 
n'ayant  pas  d'autonomie  entitative,  donc  point  d'autonomie 
fonctionnelle,  et  par  ailleurs,. en  raison  de  la  simplicité  de  leur 
matière,  n'ayant  pas  de  succédané  organique.  Entre  les  deux, 
se  trouvent  des  substances  intermédiaires,  en  lesquelles  la 
forme  n'est  pas  moteur  par  elle-même,  puisque  par  elle-même, 
en  tant  que  forme  unie  à  une  matière,  elle  n'est  point;  mais 
elle  meut  par  les  puissances  du  composé  auquel  elle  commu- 
nique sa  nature,  dont  elle  est  l'acte  un  et  multiple,  respon- 
sable par  conséquent  des  échanges  et  des  mouvements  divers 
qui  en  résultent. 

On  est  averti  par  là  du  sens  qu'il  faudra  accorder  à  cette 
affirmation  souvent  reprise,  à  savoir  que  les  qualités  élémen- 
taires sont  dans  le  travail  vital  l'instniment  de  l'âme.  Il  ne 
faut  pas  comprendre  anthropomorphiquement,  comme  si  Tàme 
était  le  maçon,  les  qualités  élémentaires  la  truelle.  11  n'y  a  là 


(1)  Loc.  ult.  cit.,  ad  20"°. 

(2)  Q.  XXII  de  Veril..  art.  3. 
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quuno  cause,  puisiju'il  n'y  ;i  iiu'iin  seul  être.  La  cause,  c'est 
le  composé  organisé  et  anime  qui  se  meut  lui-même.  Seule- 
ment, puisqu'on  celui-ci  se  révèle  une  multiplicité  de  pouvoirs, 
il  y  a  lieu  de  se  demander  ce  qui  est  premier,  et  l'on  dit  : 
L'àme  est  première,  le  reste  est  dépendant  ;  l'àme  estsource  des 
elîels  en  tant  que  principe  de  la  nature  participée  en  commun 
par  les  éléments  assimilés  :  ceux-ci,  à  leur  tour,  expliquent  \o< 
elTets  quant  à  leurs  conditions  prochaines. 

A  vrai  dire,  cette  question  tant  de  fois  posée  et  le  plus  sou- 
vent si  mal  résolue  :  Comment  l'àme  s'unit-elle  au  corps  pour 
le  mouvoir,  n'a  été  mal  résolue  et  mal  posée  que  parce  qu'au 
fond  elle  ne  se  pose  point.  Oux  qui  considèrent  le  corps  et 
l'àme  comme  deux  choses,  et  qui  se  rendent  compte  combien 
ces  deux  choses,  à  supposer  qu'elles  soient  telles,  doivent  être 
disparates,  ceux-là  peuvent  se  demander  anxieusement  :  Com- 
ment l'âme  peut-elle  s'unir  au  corps  et  peut-elle  le  mouvoir  ? 
Mais,  une  fois  bien  compris  que  l'àme  est  forme  du  corps,  et  que 
((  c'est  la  même  chose  pour  le  corps  d'avoir  une  àme  que  pour 
la  matière  de  ce  corps  d'être  en  acte  (1)  »,  la  question  ne  se 
pose  pas  plus  de  leur  union  que  de  l'union  de  la  cire  à  la  rio;ure 
qu'elle  affecte    2). 

Et  il  en  est  de  même  proportionnellement  de  la  motion.  Car 
s'il  y  a  réellement  unité  de  l'àme  et  du  corps  comme  de  la  puis- 
sance et  de  l'acte,  il  n'y  a  plus  à  rechercher  comment  cette 
chose  :  l'àme,  meut  cette  autre  chose:  le  corps;  mais  comment 
le  corps  animé  se  meut  lui-même  selon  ses  diverses  parties,  ou 
comment  se  solidarisent^ ses  diverses  fonctions,  et  cette  ques- 
tion est  toute  différente. 

11  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'au  sein  d'une  substance  une, 
bien  que  virtuellement  multiple,  toute  modiiication  sur  un 
point  entraîne  une  modification  sur  les  autres,  et  ce  sans  nulle 
intervention  nouvelle,  parle  simple  efl'et  de  la  loi  intérieure 
(jui  régit  l'être,  comme  par  l'efTct  d'une  loi  île  nature  le  corps 
tombe,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  chercher  une  explication 
mécanique. 

(1)  In  H  (le  Anima,  1,  k-ct.  in  fine. 

i)'lbid.  Il  va  de  soi  qu'il  est  ici  parlé  de  lùnie  pour  autant  quelle  est  forme 
du  corps,  en  abstrayant  de  son  émergence  spirituelle. 
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La  difTérence  entre  les  deux  cas  consiste  en  ce  que  la  loi  de 
chute  des  corps  est  simple,  tandis  que  la  loi  d'un  vivant  est 
multiple  comme  lui,  d'oii  la  possibilité  d'explications  psycho- 
logiques et  physiologiques  par  lesquelles  les  phénomènes  com- 
plexes observés  dans  le  vivant  sont  rattachés  soit  à  des  phéno- 
mènes de  même  ordre,  mais  plus  simples,  soit  aux  phénomènes 
du  monde  inorganique.  Seulement,  de  la  même  manièrequeles 
substances  inorganiques  ou  organiques  incorporées  au  vivant 
deviennent  lui  et  perdent  leur  autonomie  entitative  :  ainsi  la 
loi  qui  les  régissait  cesse  d'être  leur  loi  pour  se  ranger  sous  la 
loi  plus  ample  de  ridée-dme.  Celle-ci  en  est  donc  maîtresse 
comme  de  soi,  et  si  sa  nature  donne  lieu  à  des  manifestations 
d'ordre  à  part,  telles  la  sensation,  l'appétition,  la  pensée  et 
la  volonté  chez  l'homme,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  s'étonner  du 
retentissement  de  ces  fonctions  sur  les  inter-actions  organiques, 
ni  par  suite  sur  les  mouvements  qui  les  traduisent.  La  faculté 
connaissante  modifiée,  l'appétit  modifié,  le  corps  et  ses  mou- 
vements se  modifient,  de  même  qu'a  lieu  la  réciproque  (1).  11  y 
a  là  corrélation  interne,  harmonie  préétablie  dans  1'  «  axiome  » 
immanent  appelé  âme.  Nul  besoin  de  recourir  à  je  ne  sais 
quelle  motion  d'une  àme  démiurge. 

L'action  de  l'âme  est  immanente  au  composé,  et  elle  n'est 
donc  pas  à  proprement  parler  action  de  l'àme,  mais  action  du 
composé  sur  lui-même  [actiones  sunt  siippositorum). 

Je  suis  un,  pourrais-je  dire,  et  j'ai  pouvoir  par  mon  âme  sur 
mon  corps  parce  que  je  suis  mon  corps,  de  même  que  j'ai  pouvoir 
par  mon  corps  sur  mon  âme  parce  que  je  suis  mon  âme.  Je  puis 
par  moi  sur  moi,  et  cette  réciprocité  d'action  immanente  n'est 
que  ma  propre  évolution  comme  substance  mixte  ;  il  n'y  a  là 
aucun  dehors,  donc  nul  besoin  de  chercher  des  portes  par  où 
l'action  de  l'âme  pourrait  entrer  dans  le  corps,  ou  celle  du  corps 
dans  l'âme.  Si  notre  âme  est  dite  nous  mouvoir,  c'est  parce 
que  de  l'action  que  nous  avons  sur  nous-mêmes,  c'est  elle  qui 
est  le  principe  (2). 

Par  là  se  résoudrait  une  difficulté  qu'on  a  cru  considérable 
et  qui,  dans  l'hypothèse  thomiste,  est  nulle. 

(1)  Q.  XXVI  f/e  Veril.,  art.  3,  corp.  et  ad  11'". 
,i)  Cf.  in  II  de  Anima,  lect.  7,  in  fine. 
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Comment,  dit-on,  la  motion  de  Tàme  sur  le  corps  et  en  par- 
ticulier l'action  du  libre  arbitre  se  concilie-t-elle  avec  le  principe 
de  la  conservation  de  l'énergie?  Pour  que  l'àme  meuve  le  corps, 
ne  t'ùt-ce  que  pour  imprimer  une  direction  nouvelle  à  ses  éner- 
gies, il  faut  qu'elle  y  ajoute  de  l'énergie  ;  une  composante  au 
moins  est  nécessaire.  Mais  que  signifie  cette  question,  quand 
il  est  décidé  que  le  composé  vivant  est  un  ;  que  l'Ame  lui 
donne  sa  loi,  et  qu'ainsi  toutes  les  énergies  que  manifeste  le 
corps  lui  appartiennent?  L'àme,  en  tant  que  distincte  du  corps, 
n'est  pas  source  de  force;  mais  qu'en  a-t-elle  besoin,  puisquen 
fait  elle  n'est  pas  distincte  {non  est  qnid  diversum  secundum 
esse)  (1)?  Il  se  peut  que  l'àme  soit  indépendante  du  corps  en 
quelque  chose,  et  c'est  le  cas  de  l'àme  intellectuelle;  mais,  en 
aucune  façon,  le  corps  n'est  indépendant  de  l'âme;  l'àme  le 
possède  à  plein,  lui  et  ses  pouvoirs,  puisqu'elle  lui  communi- 
que son  être,  le  définit  et  l'oriente  vers  ses  finalités  propres. 

On  agit  selon  ce  qu'on  est  :  si  le  corps  est  par  l'àme,  comme 
par  son  acte,  comment  l'action  du  corps  ne  serait-elle  pas  selon 
l'àme?  Si  l'àme  modifie  ses  finalités  par  la  connaissance,  com- 
ment l'orientation  des  pouvoirs  du  corps,  dont  tout  le  rôle 
est  de  réaliser  ces  finalités,  n'en  serait-elle  pas  modifiée  par  là 
même?  H  n'est  besoin  de  composante  qu'à  l'égard  d'un  sys- 
tème autonome,  dont  la  loi  ne  se  laisse  pas  vaincre.  Mais  la  loi 
du  corps,  c'est  l'àme.  Modifiez  l'àme,  vous  modifiez  le  code 
vital,  et,  par  cela  seul,  sans  nulle  force  nouvelle  introduite,  la 
route  que  prennent  les  phénomènes  de  la  vie  sera  changée. 

Dès  lors,  il  n'est  plus  question  de  création  de  force  ;  il  n'y  a 
toujours  que  transformation.  Le  corps  animé  se  meut  lui-même, 
et  il  se  meut  dans  les  conditions  que  nous  avons  attribuées  à 
tout  mobile,  en  étant  mù  d'abord.  Le  dehors  presse  sur  lui, 
l'envahit,  l'inlluence  de  mille  manières.  Par  exemple,  les  orga- 
nes des  sens  sont  mus  par  le  milieu,  et,  dans  le  vivant,  cette  mo- 
tion se  transforme  en  mouvements  d'autres  espèces  (2).  Au  point 
de  vue  mécanique,  le  corps  organisé  n'est  donc  qu'un  point  de 
concentration  de  forces;  l'àme  n'y  crée  rien,  et  à  son  travail 
une  création  de  ce  genre  n'est  nullement  nécessaire. 

(1)  II  r.  (ietilps,  c.  i.vii,  n°  \. 

(2)  Q.  m,  (le  l'oL.  ;irl.  11,  arg.  19,  cum  resp. 
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Somme  toute,  dans  cette  théorie,  l'âme  est  envisagée  comme 
un  art  interne,  comme  une  idée  active,  mais  non  point  active 
par  elle-même,  non  plus  que  l'idée  de  l'horloger,  à  supposer 
qu'elle  fût  immanente  à  l'horloge,  n'y  agirait  néanmoins  par 
elle-même  :  elle  agirait  par  les  propriétés  physiques  et  mé- 
caniques des  rouages,  des  poids,  des  ressorts  et  du  halancier. 
Ainsi  l'âme  agit  par  les  propriétés  du  composé  organique  ; 
mais  la  finalité  est  fournie  par  elle  ;  la  motion  efficiente  vient 
d'elle  aussi  en  tant  que  principe  de  l'agir  afférent  à  l'être  (1). 
C'est  donc  elle,  dans  le  vivant,  qui  est  à  la  base  de  tout,  qui 
explique  tout,  et  d'une  certaine  manière  fait  tout. 

On  avouera  qu'une  telle  doctrine  est  étrangement  compré- 
hensive  et  profonde.  Elle  passe  entre  les  difhcultés  métaphy- 
siques accumulées  par  le  matérialisme  et  les  difficultés  phy- 
siques créées  par  le  platonisme  et  le  cartésianisme.  Claude 
Bernard  disait  qu'en  philosophie  naturelle  cette  classification 
de  doctrines  :  matérialisme  et  spiritualisme,  a  vieilli.  C'est 
vrai,  et  la  synthèse  de  ce  qu'il  y  a  de  sain  dans  ces  deux  termes 
antagonistes  ne  serait-elle  pas  fournie  par  les  larges  et  péné- 
trantes conceptions  dont  nous  traçons  le  schéma? 

A.-D.  SERTILLANGES, 

Professeur  de  philosophie 
à  l'Inslilui  ca/holiqiie  de  Paris. 

fi)  /h  II  Phys.,  lect.  7,  in  fine. 


L  E\SlilGi\E\IE\T  DES  ÉCOLES 

ET    LE    PROGRÈS    DE    LA    SCIENCE 


I 

On  peut  se  demander  quelle  intUience  l'enseignement  des 
écoles  exerce  sur  le  développement  ou  le  progrès  de  la  science. 

Il  en  est  qui  pensent  que  le  rùle  de  cet  enseignement  est 
bien  plus  de  garder  le  dépôt  des  connaissances  acquises  que  de 
les  faire  progresser.  C'est  aussi  notre  opinion.  Mais,  comme 
elle  ne  s'impose  pas  par  la  force  de  l'évidence,  il  nous  appar- 
tient d'en  montrer  la  vérité.  C'est  ce  que  nous  avons  l'intention 
de  faire  dans  cet  article,  en  considérant  la  question  à  un  point 
très  général.  Nous  exposerons  les  principes,  laissant  au  lecteur 
le  soin  d'en  faire  l'application  à  telle  ou  telle  science  particu- 
lière. A  peine  ferons-nous  quelques  constatations  de  ce  genre, 
relativement  à  la  philosophie. 

Pour  prévenir  tout  malentendu,  nous  ferons  observer  que 
nous  parlons  ici  beaucoup  moins  de  l'enseignement  supérieur, 
d'allure  plus  dégagée  et  plus  personnelle,  que  de  l'enseigne- 
ment classique  élémentaire.  11  sera  bon  de  remarquer  aussi 
qu'une  méthode  peut  être  parfaitement  adaptée  aux  besoins  et 
aux  intérêts  des  écoles,  sans  l'être  également  à  ceux  de  la 
science  envisagée  dans  un  sens  plus  large  et  plus  élevé. 

Supposons  une  science  qui  na  d'existence  que  dans  et  par 
les  écoles.  Kh  hien  !  cette  science  manque,  par  le  fait  même, 
d'éléments  dévie  et  de  progrès.  Sans  doute,  l'enseignement 
proprement  dit  est  un  metteur  au  point  de  premier  ordre:  il 
donne  à  nos  connaissances  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  ; 
il  nous  les  fait  apparaître  non  plus  séparées  entre  elles,  mais 
faisant  partie  d'un  tout  organisé.  A  ce  titre,  comme  à  certains 
autres,  l'enseignement  contribue  au  perfectionnement  intrin- 
sèque de  la  science.  <>n  peut  mémo  dire  qu'une    doctrine  n'est 
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pas  arrivée  à  son  point  de  maturité  tant  qu'elle  n'a  pas  subi 
^épreuve  et  reçu  la  consécration  de  l'enseignement  classique. 
Mais  quand  il  s'agit  d'augmenter  le  nombre  de  nos  connais- 
sances, d'établir  de  nouveaux  rapports  entre  elles,  d'ouvrir  des 
horizons  inconnus  jusque-là,  c'est  une  autre  question.  On  s'a- 
perçoit alors  que  l'enseignement  crée  un  état  d'esprit  peu  favo- 
rable au  progrès  scientifique.  Il  présente,  du  moins,  sous  ce 
rapport,  des  dangers  que  l'on  n'évite  pas  toujours  et  sur  les- 
quels notre  présent  travail  a  pour  but  d'attirer  l'attention.  Con- 
sidéré non  point  dans  l'abstrait,  mais  en  fait,  dans  la  réalité, 
cet  enseignement  n'a-t-il  pas  une  tendance  naturelle  à  la 
stagnation  et  à  la  routine  ?  N'est-il  point  même,  par  la  force 
des  choses,   enfermé  dans  d'étroites  limites  ? 

Le  fait  est  qu'il  apparaît  limité  de  toutes  parts. 

11  l'est  du  côté  des  élèves  :  on  est  bien  obligé  de  mettre  cet 
enseignement  à  leur  portée  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  en 
leur  disant  avec  l'Apôtre  :  «■  Je  vous  ai  donné  du  lait  à  boire  et 
non  la  solide  nourriture  que  vous  n'auriez  pu  supporter.  »  Cette 
sage  condescendance  est  de  toute  nécessité  si  l'on  veut  obtenir 
des  résultats  sérieux  et  durables.  On  se  trouve  aussi  limité  par 
le  temps.  Le  champ  est  très  vaste  :  il  faudrait  de  nombreuses 
années  pour  l'explorer  scientifiquement.  On  sait  que,  dans  la 
majorité  des  cas,  c'est  le  temps  qui  fait  le  plus  défaut  :  on  doit 
se  hâter  beaucoup  pour  donner  une  connaissance,  même  som- 
maire, des  principales  questions.  Et,  disons-le  en  passant,  cela 
vaut  mieux  que  de  consacrer  de  longs  mois  à  certains  traités, 
pour  en  passer  ensuite  d'autres  sous  le  plus  complet   silence. 

11  suit  de  là  que  le  professeur,  comme  tel,  ne  peut  guère 
quitter  les  chemins  battus,  ni  les  aperçus  classiques.  L'esprit, 
dans  ces  conditions,  finit  même  par  considérer  les  limites  néces- 
saires dans  lesquelles  il  se  meut  comme  des  points  d'arrêt  de 
la  pensée.  Par  l'effet  de  je  ne  sais  quelle  accoutumance,  il  ne 
voit  plus  les  questions  que  sous  leur  aspect  convenu  et  tradi- 
tionnel, et  il  oublie  même  qu'il  y  a  d'autres  questions  que  cel- 
les contenues  dans  le  programme  officiel  des  écoles.  On  com- 
prend qu'il  y  ait  là,  pour  une  science  trop  exclusivement  sou- 
mise au  régime  des  écoles,  un  principe  non  de  mouvement 
mais  d'immobilité. 

10 
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La  science,  quant  à  l'invention,  est  pour  beaucoup  sponta- 
néité el  liberté.  Or,  nous  no  retrouvons  pas  ces  caractères 
clans  l'enseig'nement  proprement  dit.  Nous  voyons  qu'il  se 
déroule  fort  régulièrement  selon  un  plan  arrêté  d'avance  :  rien 
n'y  est  laissé  au  hasard  de  l'inspiration,  du  goût  personnel  ou 
de  la  fantaisie  souvent  créatrice  ;  les  vues  originales,  les 
recherches  indépendantes,  les  initiatives  fécondes  ne  sont  pas 
de  son  ressort.  C'est  dans  ce  sens  que  J.  de  Maistre  a  pu  dire, 
dans  son  E.ramen  de  Philoi^ophie  de  Bacon,  que  ceux  qui  ont  le 
plus  fait  de  découvertes  dans  la  science,  sont  ceux  qui  ont 
le  moins  lu  le  Novmn  Orrjanion.  11  conçoit  le  génie  plutôt 
comme  une  explosion  de  la  personnalité  hors  de  la  routine  et 
des  idées  courantes. 

On  peut  voir  par  là  qu'un  certain  irulividualisme  n'est  pas 
défavorable  au  progrès  de  la  science  :  il  en  est,  au  contraire, 
un  des  principaux  facteurs.  Mais  il  demande  à  être  pratiqué 
avec  une  grande  circonspection  et  une  sincère  connaissance  de 
soi-même.  Entendu  dans  le  sens  absolu  qu'on  lui  donne  trop 
souvent  de  nos  jours,  il  n'est  plus  qu'une  exagération  impie  de 
la  personnalité  humaine.  Alors  il  aboutit  à  des  résultats  désas- 
treux :  loin  de  favoriser  le  progrès  de  la  science,  il  remet  sans 
cesse  tout  en  question,  même  les  vérités  les  plus  essentielles 
et  les  plus  fondamentales.  Il  se  condamne  ainsi  à  n'avancer 
jamais.  On  oublie  trop  qu'on  peut  profiter  des  travaux  et  de 
l'expérience  des  anciens,  sans  être  pour  cela  de  simples  réédi- 
teurs des  œuvres  d'autrui.  N'est-il  pas  vrai  de  dire  que  même 
ce  qu'il  reçoit,  l'esprit  se  le  donne  ?  Il  ne  perd  donc  rien  de  sa 
dignité  ni  de  sa  légitime  indépendance,  en  ayant  recours  aux 
lumières  et  aux  leçons  du  passé.  Non,  la  liberté  et  la  sponta- 
néité dont  nous  parlons  n'ont  rien  de  commun  avec  cet  indivi- 
dualisme outrancier  et  destru(;teur,  si  commun  aujourd'hui. 

L'infériorité  de  l'enseignement  des  écoles,  relativement  à  la 
question  qui  nous  occupe,  consiste  surtout  en  ceci  :  qu'il  consi- 
dère plutê)t  la  science  faite  que  la  science  à  faire.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  qu'il  considère  l'avènement  de  cette  science 
comme  une  chose  acquise  :  nous  afiirmons  seulement  qu'au 
point  de  vue  «mi  il  se  place,  il  s'attache  surtout  au  passé 
de  la  science,  cl  (ju'i]  la  regarde  beaucoup  plus  comme  faite 
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que  comme  perfectible  et  à  faire.  11  résulte  de  là  une  men- 
talité spéciale  qui  n'excite  guère  à  la  recherche,  et  encore 
moins  à  la  pratique  de  cet  art  de  deviner,  sans  lequel  on  n'a- 
vance guère,  au  dire  de  Leibniz.  Toute  l'attention  se  porte,  le 
plus  souvent,  vers  les  résultats  obtenus  :  on  s'y  enferme  comme 
dans  un  asile  de  tout  repos  ;  on  n'a  d'attention  que  pour  la 
part  de  vérité  qu'on  possède  et  qu'il  s'agit  de  communiquer  à 
des  intelligences  encore  novices.  11  est  facile  alors  de  tomber 
dans  une  sorte  de  commentarisme  étroit  et  sans  fécondité.  C'est 
un  danger  contre  lequel  Claude  Bernard  nous  met  en  garde 
par  ces  paroles  :  «  Il  faut  empêcher  que  l'esprit  trop  absorbé 
par  le  connu  d'une  science  spéciale  ne  tende  au  repos  ou  ne  se 
traîne  terre  à  terre,  en  perdant  de  vue  les  questions  qui  lui  res- 
tent à  résoudre  (1).  » 

Létat  d'esprit  que  nous  signalons  comme  résultant  de  l'habi- 
tude de  l'enseignement  ne  se  produit  pas  avec  vue  et  réflexion, 
sans  doute  ;  il  ne  se  présente  pas  sous  la  forme  d'un  projet 
arrêté,  mais  il  n'en  est  pas  moins  réel.  On  sait  que  nos  dispo- 
sitions générales  et  subconscientes  jouent  un  grand  rôle  dans  la 
direction  de  notre  activité  intellectuelle  ou  autre.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  avoir  toujours  grand  soin  d'élargir  nos  points 
de  vue  et  de  nous  tenir  en  garde  contre  toute  clôture  intellec- 
tuelle. 


Il 

Nous  pouvons  voir  déjà,  par  les  considérations  qui  précèdent, 
à  quels  inconvénients  est  exposée  une  science  qui  vivrait  uni- 
quement par  l'enseignement  des  écoles.  Si  elle  n'a  pas  d'autre 
littérature,  d'autres  procédés,  d'autres  organes  que  ceux  des 
classes,  elle  court  risque  de  se  rétrécir,  de  se  dessécher,  de  per- 
dre beaucoup  de  son  prestige  et  de  son  influence.  Mais,  pour 
mettre  cette  pensée  dans  tout  son  jour,  il  nous  reste  à  parler  de 
la  portée  scientifique  des  Manuels  et  de  leurs  rapports  avec  les 
besoins  et  les  intérêts  supérieurs  de  la  science.  Voyons  si,  par 

(1;  La  Science  expérimentale,  p.  88. 
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eux-mêmes,  ils  répondent  à  ces  besoins  et  sauvegardent  ces 
intérêts  ;  en  d'autres  termes,  sils  sont  d'un  élément  de  vice  et 
de  progrès. 

11  paraît  assez  évident  que  le  manuel  est  plutôt  fait  pour 
propager  et  vulgariser  la  science  que  pour  l'étendre  et  la  faire 
progresser.  Cependant  ils  sont  nombreux  ceux  pour  qui  il  est 
toute  la  science,  et  pour  qui  sa  composition  est  le  principal 
objet  de  l'étude.  La  vraie  science  ne  gagne  rien  à  cette  manière 
de  voir.  Elle  y  perd  plutôt  en  intérêt  et  en  considération.  Non, 
le  manuel,  ni  par  son  but,  ni  par  sa  forme,  ni  par  sa  méthode, 
ne  peut  contribuer  eflicacement  à  la  vie  et  au  progrès  de  la 
science,  dans  le  sens  que  nous  avons  déjà  expliqué. 

Son  but  est  de  nous  présenter  la  doctrine  en  raccourci  dans 
ses  grandes  lignes,  de  nous  en  fournir  le  précis  et,  pour  ainsi 
dire,  la  grosse  charpente.  On  lui  donnait,  au  moyen  âge,  le 
nom  de  Somme,  ce  qui  était  synonyme  d'abrégé  :  brevis  via  quœ 
est  via  compendii  vulgariter  vocatiir  summa  (1).  Il  ne  contient 
donc,  par  délinition  même,  que  les  principes  et  les  notions 
fondamentales  de  la  science,  et  il  les  contient  à  l'état  brut  et 
comme  en  saillie.  Il  n'est  pas  la  connaissance  parfaite,  il  n'en 
est  que  l'introduction  ;  il  n'est  pas  l'arbre  majestueux  de  la 
science,  il  n'en  est  que  le  germe.  C'est  par  la  brièveté  et  la 
concision  qu'il  parvient  à  bien  mettre  en  relief  les  premiers  élé- 
ments d'une  science  et  à  les  graver  dans  la  mémoire  du  com- 
mençant. On  ne  se  figure  pas  un  manuel  avec  de  longs  dévelop- 
pements ou  force  détails  d'érudition,  avec  des  préoccupations  de 
littérature  et  de  rhétorique.  Dans  ces  conditions,  il  manquerait 
totalement  son  but.  Chose  bien  digne  de  remarque  :  nous  n'ar- 
rivons jamais  à  posséder  parfaitement  une  science  qui  ne  nous 
a  pas  été  présentée,  dès  le  début,  sous  cette  forme  ;  nous  ne 
parvenons  pas  à  nous  y  mouvoir  avec  aisance,  malgré  toutes 
les  lectures  et  toutes  les  recherches  auxquelles  nous  pouvons 
nous  livrer  dans  la  suite.  Il  nous  reste  toujours  comme  la  sen- 
sation d'un  fond  obscur.  Les  points  de  repère  nous  manquent, 
et  nous  ne  savons  comment  coordonner  les  éléments  épars  de 
cette  gcience. 

(1)  B.  Albeut.  Magxus  :  Topic.  lili.  I.  c  ii. 
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C'est  que,  dans  un  manuel,  tout  est  merveilleusement 
adapté  aux  besoins  d'une  intelligence  encore  novice.  Il  nous 
fait  faire  un  excellent  apprentissage  de  la  science  avec  ses 
formules  aux  contours  précis,  ses  définitions  et  ses  énuméra- 
tions  complètes,  son  application  scrupuleuse  à  bien  mettre  en 
évidence  la  suite  logique  des  idées.  Autant  de  choses  qu'on  ne 
retrouve  plus  et  qu'on  ne  doit  même  plus  retrouver,  à  ce  degré 
de  systématisation,  dans  un  ouvrage  de  maturité  intellec- 
tuelle. Les  professeurs,  il  est  vrai,  ont  une  tendance  assez 
commune  à  juger  de  toute  composition  littéraire,  par  rapport 
aux  nécessités  de  la  méthode  d'enseignement  classique.  Ils 
recherchent  volontiers  dans  toute  exposition  d'idées  les  nota- 
tions méticuleuses,  les  procédés  pédagogiques  qui  leur  sont 
propres.  L'absence  de  cette  acribie  qui  est  de  mise,  et  qui  est 
même  obligatoire  dans  l'enseignement  élémentaire,  les  choque 
presque  toujours.  Mais  ils  sont  victimes  en  cela  d'une  illusion 
qu'une  minute  d'examen  approfondi  suffit  à  dissiper  :  «  Lors- 
que j'étais  enfant,  dit  l'Apôtre,  je  raisonnais  en  enfant;  devenu 
homme,  j'ai  rejeté  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'enfance.  » 

L'exposition  que  le  manuel  nous  fait  d'une  doctrine  est  donc 
forcément  générale  et  rudimentaire  ;  elle  ne  sort  guère   de  la 
région  des  premiers  éléments  et  des  principes.  A  ce  tilre,  elle 
ne  peut  être  qu'éminemment  traditionaliste.  Le  travail  qu'elle 
suppose  ne  saurait  amener  le  moindre  progrès  scientifique.  Il 
porte  tout  entier  sur  les  principes  qui,  par  leur  stabilité,  sont 
seulement  une  condition  du  progrès.  L'avenir  d'une  science  est 
donc  ailleurs.  Il  est  principalement  dans  les  applications  nou- 
velles des  principes  de  cette  science.  Or,  cette  œuvre  n'est  pas, 
ne  peut  pas  être  celle   de  l'enseignement  des  écoles.  Ce  der- 
nier nous  donne  les  principes  généraux  et  souvent  abstraits  ; 
mais  il  ne  peut  guère  s'occuper  des  cas  ou  problèmes  concrets 
pour  lesquels  ils  peuvent  être  utilisés,  ni  des  faits  particuliers 
dans  lesquels  ils  trouvent  leur  réalisation.  C'est  là  pourtant  ce 
qui  fait  vivre  une  science  et  lui  ouvre  des  horizons  nouveaux. 
Comment  un  manuel  pourrait-il  fournir  un  travail  de  ce  genre? 
Il  ne  le  pourrait  sans  se  renier  lui-même.  Il  ne  représente  que 
la  première  étape  de  l'intelligence  dans  la  poursuite  du  vrai. 
De  là  vient  le  caractère  général  et  toujours  un  peu  abstrait  des 
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connaissances  (ju'il  nous  apporte.  Ces  connaissances,  qui  ne  se 
distinguent  guère  des  principes  universels  et  très  sinipliiiés, 
ont  rimperfcction  des  commencements.  Elles  n'acquièrent  leur 
maturité  et  leur  perfection  qu'appliquées  à  une  matière  con- 
crète et  bien  déterminée. 

Si,  en  eflet,  l'on  part  de  l'abstrait,  c'est  pour  arriver  à  le 
contempler  dans  une  réalité  quelconque;  si  l'on  pose  des  prin- 
cipes, c'est  pour  aboutir  finalement  aux  choses  elles-mêmes.  Se 
tenir  enfermé  dans  le  monde  des  abstractions,  c'est  se  con- 
damner à  une  connaissance  incomplète,  sans  compter  qu'on 
reste  ainsi  bien  exposé  à  l'erreur.  Cette  connaissance  est  trop 
éloignée  de  l'élément  sensible  et  concret  qui  est  son  soutien 
naturel.  Elle  ressemble  quelque  peu  à  un  moule  où  il  ne  coule 
aucun  métal.  Sans  doute,  certaines  de  nos  connaissances  sont, 
par  nature,  abstraites  et  universelles.  C'est  leur  objet  même 
qui  leur  imprime  ce  caractère  :  l'ontologie  nous  en  fournit  un 
exemple.  Cependant,  elles  ne  sont  pas,  pour  cela,  alTranchies 
de  toute  relation  avec  la  réalité.  C'est  dans  cette  réalité  même 
que  nous  les  comprenons.  Nous  n'avons  une  parfaite  connais- 
sance de  l'universel,  nous  dit  saint  Thomas,  que  dans  le  par- 
ticulier et  l'individuel  :  Cor/tiosci  non  potest  complète  et  vere 
nisi  secnndum  quod  cognoscitiir  in  partie (tlari  existens  (1).  (^et 
universel  se  rapporte  nécessairement  à  plusieurs  sujets  indi- 
viduels. Or,  ce  rapport  ne  saurait  s'établir  dans  notre  esprit, 
avec  force  et  précision,  si  les  données  sensibles  nous  font 
défaut  ou  si  elles  ne  sont  connues  de  nous  que  d'une  manière 
vague  et  confuse,  comme  il  arrive  pour  les  commen(^ants.  (Con- 
crétiser nos  idées,  c'est,  dans  le  sens  large  du  mot,  leur  don- 
ner toute  leur  perfection  et  comme  leur  plein  développement. 

C'est  pourquoi  l'exposition  d'une  doctrine  sous  une  forme 
purement  abstraite  ne  suffit  pas.  Ine  exposition  de  ce  genre 
laisse  forcément  cette  doctrine  en  dehors  de  la  réalité,  de  la  vie 
et  même  de  l'histoire.  Ainsi,  à  coté  de  la  philosophie  abstraite 
des  livres  de  l'enseignement,  nous  demandons  une  philosophie 
apiiliquée.  Voici,  par  exemple,  dans  un  philosophe  scolastique, 
un  traité  du  Heaii.   La  doctrine,  sur  ce  point,  y  est  fort  bien 

(1)  >^nm,  theolof).,  I,  ((.  i.xxxiv,  .ut.  7. 
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comprise  et  expliquée.  Mais,  cela  va  sans  dire,  elle  s'y  trouve 
à  Tétat  purement  théorique,  immobile  et  abstrait.  Nous  ne 
voulons  pas  nier  qu'un  exposé  doctrinal  de  ce  genre  ne  soit 
très  utile.  Mais  là  ne  doit  pas  se  borner  notre  activité  intellec- 
tuelle. Si  nous  voulons  faire  œuvre  de  science  dans  le  sens 
large,  vivant  et  surtout  moderne  du  mot,  nous  appliquerons 
cet  enseignement  à  quelque  objet  positif,  par  le  moyen 
d'études  critiques  d'art,  de  littérature,  d'histoire,  ou  par  toute 
autre  considération  se  rapportant  à  la  réalité  esthétique.  C'est 
ainsi  qu'une  doctrine  sort  de  la  région  des  idées  pures  pour 
nous  apparaître  en  images  concrètes  et  comme  en  action;  c'est 
ainsi  qu'elle  jette  de  profondes  racines  dans  les  esprits  et  entre 
véritablement  dans  la  circulation  intellectuelle.  Et  ce  que  nous 
dison,s  du  Beau,  on  peut  le  dire  d'un  grand  nombre  d'autres 
questions  traitées  dans  les  écoles.  Nous  avons  de  ces  questions 
une  notion  abstraite  qu'il  nous  reste  à  appliquer  à  une  matière 
déterminée  et  positive.  Évidemment,  ce  travail  d'application 
ne  rentre  pas  dans  le  programme  des  écoles  :  il  n'est  pas  et  ne 
peut  pas  être  le  fait  de  l'enseignement  proprement  dit,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  nécessaire  pour  cela. 

On  voit  dans  quelle  grave  erreur  tombent  ceux  qui  rédui- 
sent ou  s'efforcent  de  réduire  toute  la  science,  aux  formes  de 
l'enseignement  des  écoles.  Ceux-là,  qui  sont  malheureusement 
légion,  se  font  une  pauvre  idée  du  besoin  des  esprits  et  même 
des  intérêts  supérieurs  de  la  science.  Il  est  résulté, de  leur  ma- 
nière de  voir  et  de  faire  un  grave  dommage  pour  d'excellentes 
doctrines  philosophiques  et  morales,  qui  sont  toujours  restées 
sans  attache  bien  visible  avec  l'histoire  et  la  vie  réelle.  Un  tel 
état  de  choses  a  toujours  été  regrettable  ;  mais  il  le  serait  bien 
plus  à  notre  époque  qu'à  toute  autre,  étant  donné  l'esprit  posi- 
tif qui  règne  dans  la  science  moderne.  Pour  ne  pas  heurter  cet 
esprit,  pour  donner  satisfaction  au  besoin  de  réel  qui  nous  tour- 
mente, la  raison  même  spéculative  doit,  le  plus  possible,  s'in- 
carner dans  des  faits  ou,  tout  au  moins,  dans  une  exposition 
moins  écourtée  et  moins  algébrique  que  celle  des  livres  d'école. 
Il  est  urgent  de  développer  et  de  compléter  dans  le  sens  que 
nous  venons  de  dire  certaines  doctrines  traditionnelles,  si  on 
veut  leur  infuser  une  vie  nouvelle,  les  rendre  accessibles  aux 
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intelligences  contemporaines  et  bien  mettre  en  lumière  le  sens 
profond  de  vérité  qui  s'en  dégage.  Incarner,  par  exemple,  la 
logique  dans  l'étude  des  langues  et  la  psychologie  dans  l'ethno- 
logie, ce  n'est  pas  leur  porter  atteinte,  c'est  au  contraire  les 
vivifier  au  contact  de  la  vie  et  de  la  réalité. 


m 

Le  travail  dont  nous  parlons  est  particulièrement  nécessaire 
pour  la  philosophie  traditionnelle.  On  ne  peut  nier  qu'à  cer- 
taines époques  de  son  histoire,  elle  n'ait  beaucoup  trop  vécu 
pour  les  écoles.  Gela  ne  lui  enlève  rien,  sans  doute,  ni  de  sa 
transcendance  ni  de  sa  valeur  intrinsèque.  11  est  cependant 
résulté  de  ce  fait  quelque  dommage  pour  son  développement 
et  pour  son  inlluence  sur  le  mouvement  des  idées.  Aussi,  ses 
partisans  actuels  les  plus  éclairés  sont-ils  fermement  résolus  à 
ne  pas  suivre  les  errements  du  passé  sur  ce  point.  Les  meil- 
leurs esprits  sentent  vivement  la  nécessité  de  ne  pas  s'enfermer 
exclusivement  dans  les  procédés  et  les  formes  d'école.  Nous  ne 
devons  plus  nous  contenter  d'une  philosophie  d'enseignement, 
écrit  l'un  d'eux;  il  est  nécessaire  de  lui  adjoindre  une  philo- 
sophie de  découvertes  (1).  Un  autre  nous  dit,  avec  non  moins 
d'à-propos  :  «  Aujourd'hui,  grâce  surtout  au  thomisme  renais- 
sant et  au  réveil  de  l'histoire  religieuse,  les  milieux  théologi- 
ques reviennent  à  des  conceptions  larges,  vivant<îs  et  tradition- 
nelles, et  tendent  à  se  débarrasser  de  cet  esprit  par  trop  scolaire, 
de  cet  esprit  de  classes  d'humanitrs  qui  les  envahissait,  je 
ne  sais  par  la  faute  de  qui,  depuis  le  xvi"  siècle,  et  y  desséchait 
l'enseignement  plus  que  ne  le  fit  jamais  la  scolastique  en 
décadence,  sans  atténuer  comme  elle,  par  la  vigueur  de  sa  dia- 
lectique, le  caractère  indigeste  et  incohérent  de  l'agrégat  des 
petites  formules  claires  (2).  »  Mais,  il  est  bon  de  le  répéter,  en 
signalant  ces  lacunes  que  nous  révèle  l'histoire  de  la  philoso- 
phie traditionnelle,  nous  ne  méconnaissons  nullement  lexcel- 


(1)  PF.II.I.AUUK  :  Hevue  de  Philosophie,  l'  octobre  iOOC.  p.  42S. 

(2)  B.  Allô  :  Foi  et  Si/stèmes,  p.  H. 
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lence  de  sa  méthode  :  nous  obéissons  plutôt  aux  recommanda- 
tions et  aux  principes  des  anciens  eux-mêmes. 

Nous  savons. qu'ils  traçaient  une  ligne  de  démarcation  très 
nette  entre  la  recherche  scientilique  et  l'enseignement.  Ce  der- 
nier, considéré  du  côté  du  maître,  portait,  dans  leur  langue,  le 
nom  de  oiôaaxaÀla,  doctiniia  ;  considéré  du  côté  de  Félève,  il  se 
nommait  (jlxOîti;,  disciplina.  Doctrina  est  actio  ejus  qui  aliquid 
cognoscere  facit;  disciplina  est  receptio  cognitionis  ad  alio  (1). 
Dans  l'esprit  des  anciens,  la  méthode  d'enseignement  s'oppo- 
sait à  la  méthode  d'invention.  L'une  a  pour  but  de  démontrer 
le  connu,  l'autre  de  conquérir  des  vérités  nouvelles.  Or  les 
anciens  ont,  beaucoup  plus  que  les  modernes,  envisagé  la 
science  comme  doctrine  et  discipline.  Ils  se  présentent  à  nous 
le  plus  souvent  comme  scolastiques,  au  sens  étymologique  du 
mot.  Nous  voyons  que,  dans  leur  vie  intellectuelle,  tout  con- 
verge vers  l'enseignement,  vers  l'école.  Cette  constante  préoc- 
cupation de  leur  part  n'a  pas  été  sans  de  grands  avantages 
pour  eux.  Ne  peut-on  pas  dire,  cependant,  qu'elle  a  été  parfois 
trop  exclusive  et  qu'à  ce  titre  elle  a  été  cause  de  lacunes  qu'il 
est  bon  de  signaler. 

Elle  a  nui,  tout  d'abord,  croyons-nous,  à  une  certaine  vulga- 
risation des  saines  doctrines.  Il  y  a  des  sciences  qui  peuvent, 
sans  inconvénient,  rester  ensevelies  sous  leurs  formules  techni- 
ques ou  dans  l'ombre  des  laboratoires.  Elles  n'ont  guère  d'in- 
térêt que  pour  les  savants  de  profession  qui  s'en  occupent. 
Qu'elles  parlent  grec  ou  latin,  cela  importe  peu.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  philosophie  et  la  théologie,  dont  la  con- 
naissance, pour  un  grand  nombre  de  questions  qu'elles  agi- 
tent, peut  être  universellement  profitable.  En  tout  cas,  il  est 
bien  à  souhaiter  que  cette  connaissance  se  répande  davantage 
parmi  les  esprits  cultivés»  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  spé- 
cialité. Or  cette  diffusion  ne  peut  guère  se  produire  par  la 
langue  et  la  littérature  d'école.  Elle  exige  plutôt  l'emploi  de 
la  langue  vulgaire  et  l'abandon  de  la  forme  immobile  et  stati- 
que si  appréciée  dans  l'enseignement.  Quelques  esprits,  au  plus 
beau  temps  même  de  l'Ecole,  ont  eu  l'intuition  de  ces  choses. 

(1)  Sailli  TnMMAs  :  l'osier.  AnalijL.,  1.  I,  lect.   1. 
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L'Iiistoire  littéraire  du  xiii"  siècle  nous  les  montre  s'eiïorgant 
tic  porter  les  «  œuvres  de  clergie  »  à  la  connaissance  des  gens 
<lu  monde,  des  «  honnêtes  gens  »,  comme  on  dira  plus  tard.  Us 
écrivent  en  langue  vulgaire  et  le  plus  souvent  sous  forme  de 
dialogue,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  livre  des  Secrets  aux  phi- 
losophes ei  celui  de  \a  Fo?i/aine  de  toutes  scieîices  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  valeur  de  ces  productions,  il  est  certain  qu'elles 
partaient  d'une  idée  excellente.  Leur  but  était  de  combler  une 
lacune  regrettable,  en  rapprochant  le  monde  des  écoles  de 
celui  de  la  littérature  générale.  Malheureusement,  la  science 
universitaire  et  oflicielle  ne  prêta  aucune  attention  à  ce  mou- 
vement et  n'en  comprit  guère  l'utilité.  Privé  d'un  appui  si 
nécessaire,  ce  mouvement  ne  put  aboutir  à  de  sérieux  résul- 
tats. On  ne  peut  que  le  regretter. 

Espérons  que  les  eiïorts  qui  se  font  dans  le  même  sens,  de 
nos  jours,  auront  plus  de  succès.  Nous  ne  pouvons  faire  tota- 
lement abstraction,  principalement  dans  l'apologétique,  des 
habitudes  intellectuelles  et  littéraires  de  nos  contemporains. 
Sans  qu'ils  s'en  rendent  toujours  compte  eux-mêmes,  les  repro- 
ches qu'un  certain  nombre  d  entre  eux  adressent  à  notre  phi- 
losophie, l'antipathie  qu'ils  lui  témoignent,  visent  moins  les 
doctrines  que  l'insufhsance  de  leur  exposition  :  insufhsance 
relative  à  leur  mentalité  spéciale,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
réelle.  Dans  l'enseignement  supérieur  du  monde  universitaire 
du  siècle  dernier,  on  a  souvent  trop  donné,  d'après  certains 
critiques,  au  talent  d'écrire  et  de  parler  et  p<Ms  assez  à  la  ferme 
culture  de  la  raison  ni  à  la  science  pure.  On  ne  saurait  adresser 
le  même  reproche  aux  anciens  scolastiques.  Ils  seraient  plutôt 
tombés  dans  l'excès  contraire.  Ils  n'ont  fait  que  bien  peu  de 
place,  dans  l'organisation  de  l'enseignement  ofiiciel,  à  l'art  de 
[)arler  et  d'écrire.  La  littérature,  comme  science  distincte,  ne' 
leur  était  guère  connue.  On  dira  peut-être  qu'elle  était  com- 
prise dans  l'enseignement  des  arts  libéraux,  à  savoir  :  la  gram- 
maire, hi  rhétorique  et  la  dialectique.  C'est  possible.  Mais 
n'ayant  pas  d'existence  autonome,  elle  ne  pouvait  guère  servir 
à  la  vulgarisation  des  Idées  philosophiques.  De    là   vient  que 

(Ij  Voir  Ilisloire  'le  l'mnce  (1226-l:)28^  par  Ch.   V.  Lamilois,  1.  III,  c.  m. 
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ces  idées,  malgré  une  grande  valeur  intrinsèque,  sont  trop  sou- 
vent restées  du  domaine  exclusif  des  écoles.  De  là  vient  aussi 
que  d'autres  philosophes,  avec  moins  de  profondeur  et  de 
sûreté  dans  la  doctrine,  ont  parfois  exercé  une  action  plus  sen- 
sii)le  et  plus  décisive  sur  le  mouvement  intellectuel  de  leurs 
contemporains.  Ils  pensaient  avec  raison  que  la  contemplation 
solitaire  et  abstraite  de  la  vérité  n'est  pas  tout  le  travail  de  la 
science  :  ils  ne  négligeaient  pas  de  répandre  leurs  idées,  par 
des  œuvres  de  vulgarisation,  pour  lesquelles  ils  se  servaient 
d'une  forme  qui  répondait  mieux  que  celle  des  écoles  à  la  cul- 
ture générale  des  esprits. 

Mais  la  vie  trop  exclusivement  scolaire  qui  a  été,  plus  d'une 
fois,  celle  de  la  philosophie  ancienne,  n'a  pas  seulement  été 
un  obstacle  à  sa  pénétration  dans  les  milieux  non  initiés;  elle 
a  encore  nui,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'esprit  de  re- 
cherche. 

On  comprendra  toute  la  vérité  de  cette  assertion,  en  ne 
perdant  pas  de  vue  les  principes  que  nous  avons  rappelés  plus 
haut.  Si  l'enseignement  a  pour  objet  immédiat  de  démontrer  le 
connu,  il  est  bien  évident  qu'il  ne  peut  favoriser  positivement 
l'esprit  de  recherche  dont  nous  parlons  ;  il  porte  plutôt  à  voir 
les  choses  sous  leur  aspect  convenu  et  traditionnel,  et,  pour 
tout  dire,  en  un  mot,  il  s'oppose  à  la  méthode  d'invention.  Il 
ne  saurait  s'approprier  les  procédés  de  celle-ci  sans  manquer 
son  propre  but.  Quels  sont  ces  procédés?  On  aurait  tort  de  croire 
qu'ils  sont  assujettis  à  des  règles  fixes.  Ce  qui  les  caractérise, 
au  contraire,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  revêtir  une  forme  logique 
déterminée.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  un  art  de  la 
découverte.  On  trouve  souvent,  il  est  vrai,  dans  les  traités  de 
Logique  des  modernes,  un  chapitre  qui  porte  ce  titre.  Mais  le 
contenu  ne  répond  guère  à  l'étiquette.  On  y  découvre  des  con- 
seils de  prudence  et  des  maximes  générales  sur  l'éducation  des 
sens,  l'observation  et  la  recherche  scientifique.  Tout  cela  n'a 
que  des  rapports  bien  éloignés  avec  le  progrès  de  la  science.  II 
est  donc  nécessaire  de  faire  une  très  grande  part,  dans  une 
semblable  matière,  à  l'activité  originale  de  lespril.  Nous 
dirons  donc,  avec  un  auteur  contemporain  :  «  La  méthodolo- 
gie  analyse  les  procédés   du  génie  :  elle  ne  fait  pas  plus  le 
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grand  savant  qiio  la  rholorique  l'orateur.  H  n'y  a  pas  de  règle 
qui  puisse  donner  à  l'esprit  la  fécondité  (1).  » 

Notre  thèse,  il  est  bon  d'en  faire  la  remarque  en  terminant, 
n'enlève  rien  h  l'enseignement  de  son  importance  et  n'a  nulle- 
ment pour  but  de  le  diminuer.  On  peut,  croyons-nous,  sans 
lui  faire  tort,  soutenir  que  les  procédés  d'école,  la  technique 
professionnelle,  n'assurent  pas  suffisamment  le  progrès  ni  la  vie 
de  la  science.  Or,  nous  ne  prétendons  pas  autre  chose.  Pour 
l'enseignement,  il  reste  donc  ce  qu'il  est  par  son  but  et  sa 
nature.  S'il  considère  surtout  le  passé  de  la  science,  s'il  se  sert 
d'une  méthode  d'exposition  spéciale,  s'il  s'attarde  à  la  région 
des  principes,  c'est  pour  lui  une  nécessité.  Il  se  trouve 
enfermé,  par  la  force  des  choses,  dans  des  limites  assez  étroites, 
et  nous  dirons  même  qu'il  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  les 
franchir.  11  a  moins  pour  but  de  meubler  l'esprit  que  de  le 
((  forger  »,  dirait  Montaigne.  Paroles  que  certains  professeurs 
feraient  bien  de  méditer.  Pour  eux,  préparer  une  classe,  c'est, 
avant  tout,  ajouter  au  manuel.  On  les  voit  aborder  toutes  les 
questions,  même  les  plus  subtiles,  les  plus  marquées  au  coin 
de  la  pure  érudition.  Ce  procédé  a  de  nombreux  inconvénients, 
dont  le  principal  est  de  ne  pas  consacrer  assez  de  temps  et 
d'effort  à  inculquer  les  notions  essentielles  et  fondamentales.  Il 
ne  suffit  pas  de  donner  une  intelligence  quelconque  de  ces 
notions,  il  faut  encore  les  graver  profondément  dans  la  mé- 
moire. Malheureusement,  on  ne  se  préoccupe  pas  assez  de  ce 
travail  d'assimilation.  L'action  préparatoire  du  professeur, 
comme  tel,  doit  consister  beaucoup  moins  à  étendre  la  ma- 
tière de  l'enseignement  qu'à  la  rendre  plus  sensible.  C'est  un 
fait  d'expérience  que  l'enseignement  de  la  philosophie  ne  sera 
fructueux  et  ne  laissera  de  traces  durables  qu';\  la  condition  de 
rester  franchement  élémentaire.  Ainsi,  nous  sommes  bien  loin 
de  vouloir  faire  un  reproche  à  cet  enseignement  de  ne  pas 
entrer  dans  la  grande  science.  Mais  il  va  sans  dire  que  le  pro- 
fesseur, lui,  n'est  pas  limité  dans  ses  recherches.  Il  peut  avoir 
d'autre  objectif  que  la  préparation  immédiate  d'une  classe  ou  la 
composition  d'un  manuel.  Il  fera  généralement  une  œuvre  d'un 

(1)  G.  .Séailles  :  Léonard  fie  \incly  \>.  407. 
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intérêt  bien  supérieur,  en  se  livrant  à  quelques  travaux  mono- 
graphiques. C'est  par  des  études  spéciales  et  détaillées  qu'une 
science  s'enrichit  et  qu'elle  communique  avec  la  réalité  et  la 
vie.  Mais  passons  sur  ces  considérations,  qui  n'appartiennent 
qu'indirectement  à  notre  sujet,  et  concluons  en  quelques  mots. 
C'est  une  condition  de  vie  et  de  progrès  pour  une  science  que 
d'exister  en  dehors  des  écoles.  L'histoire  nous  le  montre,  ainsi 
que  l'analyse  de  l'état  d'esprit  spécial  que  l'habitude  de  l'ensei- 
gnement tient  à  créer  en  nous.  Les  utiles  barrières  de  cet 
enseignement,  surtout  lorsqu'il  est  officiel,  peuvent  devenir 
des  entraves.  11  est  donc  nécessaire  que  la  scieuce  trouve,  à 
côté  de  lui,  des  organes  plus  souples  et  plus  indépendants.  On 
peut  voir  là  toute  la  raison  d'être  des. nos  Revues  de  philoso- 
phie et  l'importance  capitale  de  leur  rôle.  Par  leur  intermé- 
diaire, un  professeur  affranchi,  en  quelque  sorte,  de  toute  con- 
trainte classique,  peut  traduire  plus  librement  sa  pensée,  se 
livrer  à  des  études  plus  personnelles,  plus  vivantes,  qui  met- 
tent la  philosophie  en  relation  constante  et  effective  avec  son 
milieu  littéraire  et  scientifique. 

T.  RICHARD. 


Il  itVElïï  HtSOLl!  ET  LE  .mil\T  MAW 


X 

Guillaume  d'Occam 


Angolais  comme  Jean  le  Chanoine,  Franciscain  comme  lui, 
comme  lui  disciple  de  Duns  Scot,  Guillaume  d'Occam  brille, 
comme  lui,  ;i  ITniversité  de  Paris,  vers  l'an  l'i2U.  Parmi  les 
œuvres  nombreuses  rédigées  par  celui  que  les  terminalistes  de 
l'Hcolede  Paris  saluaient  du  titre  de  Vénérable  Initiateur,  Venc- 
rabilis  JuceiUor^  figure  un  traité  de  Physique  (1)^,  les  quatre 
livres  en  lesquels  se  partage  ce  traité  correspondent  sensible- 
ment aux  quatre  premiers  livres  de  la  Phi/sique  d'Aristote. 

On  no  peut  lire  les  Sumnuilse  in  libros  P/u/sicorian  de  Guil- 
laume d'Occam  sans  reconnaître  qu'elles  sont  postérieures  aux 
Qi(xstiones  de  Jean  le  Chanoine.  Bien  souvent,  les  arguments 
du  Vcncrab'dis  hiccptor  ont  pour  but  de  réfuter  ou  de  corriger 
les  opinions  exposées  par  Jean  Marbres.  Cette  inlluence  du  dis- 
ciple fidèle  de  Duns  Scot  est  particulièrement  aisée  à  reconnaî- 
tre dans  les  quatre  derniers  chapitres  du  quatrième  livre  des 
Stntuniibp,  chapitres  qui  ont  pour  but  d'élucider  la  nature  du 
lieu  et  son  immobilité. 

l)';iilleurs,  la  théorie  occamiste  du  lieu  a  de  très  grandes 
analogies  avec  la  théorie  scotiste  ;  elle  en  conserve   plusieurs 


(1)   NkNKIIAHILIS    INCF.I'TOIUS    IMtATIUS   (iUI.lKLMI    bK    \  II.l.A  lluCCllAM  ANCil.IE    :    AchailC- 

mie  Noniinaliuni  principis  Summule  in  lilt.  Pkysicorum  adsunl.  Cum  gratia  ut 
patcl  in  suis  piivilci.Mis.  Laus  Dco  (i|)|ini(>  nia.\iinii(|ne.  — Coliiplion  ■  Expliciiinl. 
aiiree  smmiuilt'  in  iil>.  pliysiforiini  Kianiisci  ("iiiiliciiiii  de  villa  Occliam  An^'iio  : 
Acadcinio  Nuniinaliuin  principis  :  sacranim  litlcraruni  professons  :  ex  online 
minoriini  :  rorrcclo  vigili  studio  ac  labore  Palris  Fralris  Auguslini  de  Filizano 
ordinis  Sancli  Augustini  sacre  théologie  professons.  Iinpressetiue  Vcnitiis  per 
LazaruMi  de  Soardis.  Aniio  I0O6.  Diel"  augusti.  Cuni  privilcgio. 
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doctrines  essentielles  ;  toutefois,  entre  les  deux  théories  se  mar- 
quent des  divergences  qu'il  importe  de  signaler. 

Tout  d'abord,  Occam  se  sépare  nettement  de  Uuns  Scot  au 
sujet  de  la  nature  même  du  lieu. 

Pour  le  Docteur  Subtil,  le  lieu  est  une  certaine  entité  dont  le 
fondement  se  trouve  en  la  surface  de  contact  du  contenant  et 
du  contenu  ;  cette  surface  de  contact  est  la  matière  de  cette 
entité,  qui  a  pour  forme  un  certain  rapport  actif  du  contenant 
au  contenu.  Duns  Scot  a  défini  le  lieu,  à  plusieurs  reprises,  par 
de  semblablesco  nsidérations,  et  Jean  le  Chanoine  nous  a  dit 
quels  etTorts  on  faisait,  dans  l'École  scotiste,  pour  approfondir 
cette  définition. 

Or  tout,  dans  cette  définition,  répugne  à  la  philosophie  de 
Guillaume  d'Occam. 

Jean  Duns  Scot  pouvait,  sans  illogisme,  déclarer  que  la  sur- 
face de  contact  du  contenant  et  du  contenu  était  le  support,  le 
sujet  de  cette  entité  qui,  selon  lui,  constituait  le  lieu  ;  il  n'hé- 
sitait pas,  en  effet,  à  attribuer  à  la  surface  une  certaine  réalité, 
à  la  regarder  comme  le  siège  de  certaines  propriétés  physiques, 
de  la  couleur,  par  exemple  (1). 

Guillaume  d'Occam,  au  contraire,  affirmait  avec  persistance  (2) 
que  dans  les  notions  de  point,  de  ligne,  de  surface,  il  n'y  a  rien 
de  réel,  rien  de  positif  ;  seul  le  volume,  la  grandeur  à  trois 
dimensions,  étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  peut 
être  réalisé.  La  surface  est  une  pure  négation,  la  négation  que 
le  volume  d'un  corps  s'étende  au-delà  d'un  certain  terme  ;  de. 
même,  la  ligne  est  la  négation  que  l'étendue  d'une  surface 
franchisse  une  certaine  frontière,  le  point,  la  négation  qu'une 
ligne  se  prolonge  au-delà  d'une  certaine  borne. 

La  surface  limite  du  contenant  n'ayant  par  elle-même  aucune 
réalité,  cette  surface  ne  peut  être  la  matière  d'une  certaine 
entité  qui  constituerait  le  lieu. 

D'ailleurs,  le  Vcnerabilis  Inceptor  ne  pouvait  admettre  une 
telle  entité  sans  aller  à  l'encontre  de  ses  tendances  les  plus 

(Il  R.  P.  F.  JoAxxis  Duss  ScoTi  QuœsHones  in  lib.  II  Senlenliarum  :  distinct.  Il, 
quEBst.  9.  Operum  tonii  sexti  pars  prima,  pp.  2o6-237. 

2)  GuLiELMt  DE  Occam  Tj^actahis  de  Sacramento  Allarîs,  Gapp.  !,  11  el  IV.  — 
Quocllibeta,  Quodlib.  I,  quœst.  9.  —  Logica,  Cap.  de  Quantitate,  etc. 
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puissantes;  supprimer  autant  que  possible  les  entités  que  le 
Scotisme  multipliait  à  profusion,  tel  était  le  principe  môme  de 
la  méthode  (juil  préconisait. 

Conformément  à  ce  principe,  Occam  reprend  (1)  pour  le  lieu 
la  délinition  même  d'Aristote  en  lui  rendant  sa  simplicité  pre- 
mière, en  la  débarrassant  de  toute  addition  parasite  :  Le  lieu, 
c'est  la  partie  du  corps  contenant  qui  louche  immédiatement  le 
corps  contenu.  .Mais  il  faut  bien  entendre  que  cette  partie  est 
un  corps,  étendu  en  longueur,  largeur  et  profondeur. 

On  peut,  au  sein  du  corps  contenant,  tracer  une  surface  fer- 
mée qui  entoure  entièrement  la  cavité  remplie  par  le  corps 
contenu  ;  cette  surface  partage  le  corps  contenant  en  deux  au- 
tres corps  dont  l'un,  emboîté  dans  l'autre,  enferme  à  son  tour 
le  corps  contenu.  Cette  partie  du  contenant  qui  est  emboîtée 
dans  l'autre  partie  constitue  le  lieu  du  corps  contenu. 

Par  une  opération  toute  semblable,  on  peut  de  nouveau  sépa- 
rer ce  lieu  en  deux  enceintes  emboîtées  l'une  dans  l'autre  ;  celle 
de  ces  enceintes  qui  est  intérieure  à  l'autre  sera  maintenant  le 
lieu  du  corps  contenu. 

On  pourra  procéder  indélinimcnt  de  la  môme  manière  :  on 
donnera  pour  lieu  au  corps  contenu  une  couche  de  plus  en  plus 
mince  empruntée  au  corps  contenant  ;  chacun  de  ces  lieux 
sera  une  partie  du  lieu  précédent  ;  chacun  d'eux  sera  un  corps, 
et  non  pas  une  simple  surface. 

On  voit  que  le  langage  mathématique  moderne  permettrait 
d'exprimer  avec  une  grande  exactitude  l'opinion  qu'Occam  pro- 
fesse au  sujet  du  lieu  :  Le  lieu,  dirait-on,  est  une  couche  inlini- 
ment  mince  empruntée  au  corps  contenant  et  partout  contiguë 
au  corps  contenu. 

Séparé  du  système  scotiste  au  sujet  de  l'essence  du  lieu,  le 
système  occamiste  s'en  sépare  encore  au  sujet  de  l'immobilité 
de  ce  même  lieu. 

Pour  Duns  Scot,  le  lieu  était  une  certaine  entité;  cette  entité 
pouvait  naître  ou  périr;  le  lieu  était  donc  déclaré  capable  de 
génération  et  de  corruption.  «  l'^n  tant  qu'elle  regarde  le  lieu 


(1)  GuLiEi.Mi  i)K   OccAM   Sumniulse  in  llbros  Pliijsicoium  :   lib.  IV   l'app.  X.\    el 
XXI. 
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d'un  corps  comme  remplacé  par  un  autre  lieu,  lorsque  la  ma- 
tière ambiante  se  meut  de  mouvement  local,  cette  opinion  est 
vraie,  dit  Occam  (1)  ;  mais  en  tant  qu'elle  admet  la  corruption 
du  lieu  par  suite  de  ce  mouvement  local,  elle  est  erronée;  elle 
procède  de  cette  fausse  imagination  que  le  lieu  est  une  certaine 
relation  réellement  distincte  du  corps  contenant.  » 

Cette  même  fausse  imagination  dicte  à  Duns  Scot  une  autre 
proposition  erronée,  à  savoir  que  le  lieu  est  incapable  de  mou- 
vement local  :  le  lieu  est  un  corps  ;  il  est  donc  lui-même  en  un 
lieu  et  il  peut  se  mouvoir. 

Il  est  même  susceptible  de  se  mouvoir  de  deux  manières  : 

Lieu  d'un  corps,  il  peut  se  mouvoir  pour  devenir  lieu  d'un 
autre  corps;  si,  par  exemple,  un  pieu  plongé  dans  le  courant 
d'une  rivière  est  immédiatement  suivi  d'une  pierre,  l'eau  qui, 
à  un  certain  instant,  touche  le  bois  et  en  forme  le  lieu,  vient, 
un  moment  après,  toucher  et  loger  la  pierre. 

Le  lieu  d'un  corps  peut  aussi  se  mouvoir  non  pour  devenir 
le  lieu  d'un  autre  corps,  mais  simplement  pour  se  trouver  lui- 
même  en  un  autre  lieu,  sans  loger  aucun  corps  étranger  ; 
après  avoir  baigné  la  pierre,  les  parties  de  l'eau  que  cette 
pierre  séparait  les  unes  des  autres  se  rapprochent  et  se  con- 
joignent;  elles  ne  sont  plus  lieu,  mais  elles  sont  en  un  lieu. 

Fermement  attaché  à  la  première  définition  du  lieu  qu'Aris- 
tote  ait  donnée,  Occam  est  logiquement  conduit  à  cette  consé- 
quence :  le  lieu  est  mobile. 

Naturellement,  il  rejette  la  théorie  de  Gilles  de  Rome,  dont  il 
reproduit  textuellement  (2)  les  passages  essentiels. 

L'ordre  et  la  situation  dans  l'Univers  que  Gilles  de  Rome 
nomme  lieu  formel,  c'est  l'ordre  et  la  situation  du  contenant 
et  non  du  contenu  ;  s'il  en  était  autrement,  on  contredirait 
Aristote,  pour  qui  le  lieu  doit  être  attribué  au  corps  contenant 
et  non  pas  au  corps  contenu.  Ce  principe  posé,  qui  écarte  la 
théorie  de  Pierre  Aureoli,  comment  le  lieu  formel  domeure- 
rait-il  immobile,  alors  que  le  contenant,  qui  est  le  lieu  maté- 
riel, se  déplace? 

(1)  GuLiELMi  DE  UcCAM  SiDiimulu'  iii  libi'us  Ph>jsicui'um  :  lib.  IV  cap.  XXIl. 
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Lorsque  le  corps  contenu  ne  se  meut  point,  sa  distance  aux 
parties  lixes  de  IT  nivers  ne  change  pas;  mais  ce  n'est  pas 
cette  distance-là  qui  constitue  le  lieu  formel  :  pour  constituer 
ce  lieu,  il  faut  considérer  la  distance  aux  repères  lixes  des  par- 
ties du  contenant  qui  environnent  le  contenu;  et  ces  parties 
peuvent  se  mouvoir  alors  même  que  le  corps  contenu  ne  se 
mouvrait  pas. 

Incidemment,  comme  Jean  le  Chanoine,  et  dans  les  mômes 
termes  que  lui,  Occam  attaque  cette  immohilité  du  centre  et 
des  pôles  du  Monde  à  laquelle  saint  Thomas  d'Aquin  a  voulu 
rattacher  rimmobilitr  du  lieu. 

«  Ce  qu'on  dit  de  l'immohilité  des  pôles  et  du  centre  procède 
d'une  fausse  imagination,  à  savoir  qu'il  existe,  dans  le  Ciel,  des 
pôles  immobiles  et,  dans  la  Terre,  un  centre  immobile.  Cela 
est  impossible.  Lorsque  le  sujet  est  animé  de  mouvement 
local,  si  l'attribut  demeure  numériquement  un,  il  se  meut  de 
mouvement  local.  Mais  le  sujet  de  l'accident  que  sont  les  ])ôles, 
c'est-à-dire  la  substance  du  Ciel,  se  meut  de  mouvement  local; 
ou  bien  donc  les  pôles  seront  incessamment  remplacés  par 
d'autres  pôles  numériquement  distincts  des  premiers,  ou  bien 
ils  seront  en  mouvement.  » 

«  Peut-être  dira-t-on  que  le  pôle,  qui  est  un  point  indivisi- 
ble, n'est  pas  une  partie  du  Ciel,  car  le  Ciel  est  un  continu,  et 
les  continus  ne  se  composent  pas  d'indivisibles.  » 

«  Mais  si  le  pôle  existe,  et  s'il  n'est  pas  une  partie  du  Ciel, 
c'est  donc  quelque  substance  corporelle  ou  incorporelle.  Si  elle 
est  corporelle,  elle  est  divisible  et  non  pas  indivisible.  Si  elle 
est  incorporelle,  elle  est  de  nature  intellectuelle,  et  l'on  arrive 
à  cette  conclusion  ridicule  que  le  pôle  du  Ciel  est  une  intelli- 
gence. » 

Xi  le  lieu  matériel,  ni  le  lieu  formel  ne  sont  donc  immo- 
biles; la  soûle  immobilité  que  possède  le  lieu,  c'est  l'immolti- 
Uié  par  équiralcncf,  telle  que  l'ont  définie  Duns  Scot  et  Jean  le 
Chanoine,  riuillaume  d'Occam  attribue  la  plus  grande  impor- 
tance à  cotte  notion  d'immobilité  par  équivalence;  il  croit 
qu'elle  exprime  d'une  manière  explicite  ce  qu'Aristote  et  le 
Commentateur  ont  pensé  implicitement  ;  elle  lui  semble  pro- 
pre à  interpréter  tout  ce  qu'ils  ont  dit  au  sujet  de  l'immobilité 
du  lieu. 
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Occam  pense  môme  tirer  de  la  notion  de  lieux  équivalents 
la  solution  de  difficultés  que,  manifestement,  cette  notion  ne 
suffit  pas  à  faire  évanouir. 

Certains  Scolastiques  ont  voulu  trouver  dans  la  surface  ultime 
de  l'Univers  le  repère  immuable  que  requiert  l'immobilité  du 
lieu  ;  Duns  Scot  a  condamné  leur  erreur  ;  selon  le  Venernbilis 
Inccptor,  leur  manière  de  voir  peut  être  reprise  à  la  condition 
d'interpréter  l'identité  qu'ils  attribuent  à  cette  surface  comme 
une  simple  équivaleni/e.  «  Par  là,  on  peut  expliquer  ce  que  l'on 
entend  en  disant  que  la  totalité  du  Ciel  est  le  lieu  d'un  corps; 
en  effet,  lorsque  ce  corps  demeure  en  repos,  chacune  de  ses 
parties  se  trouve  toujours  à  égale  distance  du  Ciel  ;  à  tout 
instant,  la  distance  d'une  partie  du  corps  aux  parties  ultimes 
du  Ciel  est  toujours  mesurée  par  une  même  grandeur...  C'est 
pour  cette  cause  qu'un  corps  est  dit  en  repos  sur  la  Terre  en 
dépit  du  mouvement  de  l'air  ou  du  Ciel...  Peu  importe  que  le 
Ciel  se  meuve  ou  non,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  animé  d'un 
mouvement  de  translation.  De  la  sorte,  on  pourra  aussi  bien 
expliquer  le  repos  de  ce  corps  et  la  constance  de  sa  distance  au 
Ciel,  que  le  Ciel  se  meuve  ou  non  ;  on  l'expliquera  aussi  aisé- 
ment que  s'il  existait  des  pôles  immobiles,  comme  le  veulent 
certains  physiciens  ;  l'immobilité  des  pôles  ne  fait  donc  rien  à 
la  question.  » 

L'inadvertance  d 'Occam  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  utile 
d'}^  insister;  il  est  clair  que  tout  ce  qu'il  a  dit  d'un  corps  immo- 
bile pourrait  aussi  bien  se  répéter  d'un  corps  qui  tournerait 
autour  du  centre  du  Monde.  Pour  erroné  soit-il,  son  argument 
n'en  est  pas  moins  intéressant  en  un  point;  cet  argument 
repose  sur  la  supposition  que  le  Ciel  est  animé  seulement  d'un 
mouvement  de  rotation  et  point  d'un  mouvement  de  transla- 
tion. Cette  hypothèse,  le  Venerahilis  Inceptor  la  formule  à  plu- 
sieurs reprises  et  avec  insistance.  «  On  ne  peut  se  servir  du 
centre  du  Monde,  répète-t-il  après  Gilles  de  Rome,  pour  recon- 
naître l'immobilité  et  l'identité  par  équivalence  d'un  lieu,  qu'à 
une  condition  :  c'est  que  cette  même  immobilité  puisse  être 
tout  d'abord  conclue  de  l'absence  de  tout  mouvement  de  trans- 
lation dans  le  Ciel  ;  c'est  parce  que  le  Ciel  n'a  de  mouvement 
d'ensemble  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre,  que  le  centre  du  Monde 
est  dit  immobile  par  équivalence.  » 
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Pour  un  disciple  d'Aristote  ou  d'Averrocs,  il  serait  oiseux 
de  formuler  ihypothèse  que  le  Ciel  n'a  pas  de  mouvement  do 
translation,  car  la  supposition  contraire  serait  une  absurdité. 
Visiblement,  il  n'en  est  plus  ainsi  pour  Gilles  de  Rome  ni  pour 
Guillaume  d'Occam  ;  attribuer  aux  sphères  célestes  et  à  leur 
centre  un  mouvement  de  translation  ne  leur  paraîtrait  plus  un 
non-sens  ;  le  leur  refuser  est  un  postulat  qu'il  est  nécessaire  de 
formuler  explicitement.  Ici  comme  en  une  foule  d'autres  cas  (1)^ 
la  philosophie  du  Vciipvahili^  Inccptor  vient  en  aide  aux  doc- 
trines qu'ont  voulu  défendre  les  théologiens  de  la  Sorbonne 
sous  la  présidence  d'Etienne  Tempier  :  Philosophia  ancilla 
TItf'ologiœ. 

Dans  l'édilice  élevé  par  Aristote  et  par  le  Commentateur, 
nous  venons  de  reconnaître  une  première  lézarde,  indice  de 
ruine  prochaine  ;  nous  allons  en  découvrir  une  seconde,  plus 
large  et  plus  profonde. 

Le  passage  des  Summulœ  que  nous  venons  de  citer  continue 
en  ces  termes  :  «  Le  centre  du  Monde  est  dit  immobile  par 
équivalence,  mais  en  réalité  il  est  mobile,  bien  que  la  Terre 
n'éprouve  jamais  de  mouvement  d'ensemble.  Remarquez  que 
les  lieux  que  désignent  les  mots  en  haut,  en  bas,  sont  mar- 
qués par  comparaison  avec  le  centre.  Pour  cette  distinction  des 
lieux  en   lieux  liants  et  lieux  bas,  peu  importe  l'immobilité 

d'un  centre  indivisible  qu'imaginent  certains  physiciens 11 

importe  seulement  que  ce  centre  ne  soit  pas  animé  d'un  mou- 
vement de  translaliou.  » 

Ainsi  le  centre  du  Monde,  c'est  le  point  géométrique  qui  se 
trouve  à  égale  distance  de  toutes  les  parties  de  la  surface 
céleste  ;  pourvu  que  le  Ciel  n'ait  d'autre  mouvement  qu'un 
mouvement  de  rotation,  nous  sommes  assurés  qu'il,  est  tou- 
jours identique  à  \\\\-n\i'\\i(i  par  ('uj  nivale  née,  et  cela,  lors  même 
que  le  corps  au  sein  (hKjucl  il  se  trouve  à  chaque  instant  réa- 
lisé serait  mobile.  La  Terre  ne  subit  pas  de  déplacement  d'en- 
semble; elle  pourrait  en  éprouver;  certains  contemporains  de 
Guillaume  d'Occam  soutiennent  qu'elle  tourne  sur  elle-même 

(1)  Cf.  V.  Dliikm.  Léonard  de  \'inci  et  les  deux  infinis  {Eludes  sur  Léonard  de 
Vinci,  ceux  qu'il  a  lus  et  ceux  qui  l'ont  lu:  2°  série,  IX,  pp.  39-42).  —  Léonard 
de  Vinci  et  la  pluralité  des  mondes.  (Ibiil.,  X.  {>[).  T.>-19.) 
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€n  vingt-quatre  heures  ;  d'antres  lui  attribuent  de  petits  mou- 
vements incessants  auxquels  Albert  de  Saxe  donnera  bientôt 
une  grande  importance  ;  selon  ces  physiciens,  la  partie  de  la 
Terre  qui  contient  le  centre  du  monde  change  d'instant  en 
instant  ;  en  réalité,  ce  centre  se  meut,  mais  le  nouveau  centre 
est,  par  rapport  à  la  sphère  céleste,  dans  une  position  équiva- 
lente à  celle  qu'occupait  l'ancien  ;  le  centre  du  Monde  demeure 
le  même  par  équivalence. 

Ni  Aristote,  ni  Averroès  ne  se  seraient  contentés,  pour  le 
centre  du  Monde,  de  cette  immobilité  par  équivalence  ;  selon 
eux,  les  révolutions  des  corps  célestes  supposaient  un  centre 
qui  fût  réellement  immobile,  et  pour  que  ce  point  demeurât 
réellement  immobile,  il  fallait  qu'il  se  trouvât  en  un  corps 
privé  de  tout  mouvement;  ainsi,  la  rotation  du  Ciel  requérait 
l'existence  d'une  Terre  absolument  fixe. 

Cet  argument,  qu'Occam  a  soin  de  rappeler,  devient  caduc 
dès  là  qu'une  immobilité  par  équivalence  suffit  au  centre  des 
révolutions  des  orbites  célestes.  Le  chef  de  l'Ecole  terminaliste 
a  reconnu  que  sa  théorie  entraînait  cette  conséquence,  qu'il 
formule  en  ces  termes  : 

((  Le  corps  céleste  se  meut  autour  de  la  Terre,  qui  demeure 
en  repos  au  centre  du  Monde  ;  sachons  bien  toutefois  que  l'on 
pourrait  supposer  la  Terre  en  mouvement  et  que  le  centre  du 
Monde  n'en  demeurerait  pas  moins  immobile,  alors  que  le  Ciel 
ne  se  mouvrait  plus,  en  fait,  autour  d'un  corps  immobile  ;  il 
continuerait  néanmoins  à  se  mouvoir  ;  il  se  comporte  en  etïet 
de  telle  manière  que  s'il  y  avait  en  son  centre  un  corps  immo- 
bile, sans  cesse  ses  diverses  parties  s'approcheraient  ou  s'éloi- 
gneraient diversement  des  parties  de  ce  corps  immobile.  » 

Les  Summulie  prennent  lin  sur  cette  rétlexion  ;  elles  n'en 
sauraient  guère  contenir  de  plus  importante. 

Occam  reprend  à  son  compte  la  proposition  que  Duns  Scot 
avait  formulée  sous  une  forme  quelque  peu  énigmatique.  Pour 
que  Te  Ciel  accomplisse  sa  révolution,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'on  puisse  comparer  les  positions  changeantes  de  ses  par- 
ties à  un  corps  immobile  doué  d'une  existence  actuelle.  Le 
Venerahilu  Inceptor  ne  se  contente  pas  de  formuler  cette  pro- 
position ;  il  indique  en  outre  le  principe  qui  l'explique  et  qui 
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en  ofTace  le  caractère  paradoxal  :  Pour  que  ce  mouvement  du 
Ciel  soit  possible,  il  suflit  que  l'on  puisse  concevoir  un  repère 
iixe  par  rapport  auquel  la  position  du  Ciel  chanj^e  d'un  instant 
à  laHliv.  Le  terme  immoi)ile  sans  lequel  nous  ne  saurions 
concevoir  le  mouvement  local  n'a  pas  besoin  d'être  un  corps 
concret  et  actuel,  comme  le  voulaient  Aristole  et  Averroès  ;  il 
sul'lil  que  ce  soit  un  corps  idéal,  selon  ce  qu'avaient  jadis  énoncé 
Damascius  et  Simplicius. 


XI 

WaLTER    BuRLIiV 

On  ne  saurait  rattacher  expressément  \Valter  Burley  à 
aucune  Ecole;  il  inaugure  ce  large  éclectisme  qui,  au  xiv*  siè- 
cle, imprime  un  cachet  spécial  aux  Terminaiistes  de  l'Univer- 
sité de  Paris.  Pour  construire  sa  théorie  du  lieu  (1),  il  s'inspire 
de  Duns  Scot  aussi  bien  que  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de 
Gilles  de  Home,  de  Guillaume  d'Occam  aussi  bien  que  de  Jean 
le  Chanoine  et  de  Pierre  Aureoli  ;  à  chacun  il  emprunte  quel- 
que pensée;  à  tous  il  adresse  certaines  critiques.  Ses  défauts, 
comme  ses  qualités,  tiennent  de  son  éclectisme;  il  manque 
parfois  de  cette  netteté  dogmatique  et  de  cette  rigueur  logique 
qu'eût  peut-être  possédées  un  esprit  moins  ouvert  et  moins 
accueillant. 

Comment  faut-il  comprendre  la  délinilion  aristotélicienne  du 
lieu  :  ullimum  continentis?  Faut-il,  avec  Occam,  admettre  que 
le  lieu  est  le  corps  contenant  lui-même  ou  un  certain  volume 
inclus  en  ce  corps  contenant?  Burley  s'y  refuse  (2).  De  l'aveu 

;i;  lu  iii.ias  Super  ovin  lihros  l'Iii/sicnriini.  (Inloplion  :  Et  in  Ixic  finit  exposilio 
excellenlissiini  phiiosojijii  (JuaitL-rii  de  HurU'y  Anglici  in  libros  octo  de  jihj'sicu 
auditu  y\j-isto.  SlraKcrite  (sic),  emendata  diligcntissime.  Impressa  arte  et  dili- 
gentin  Runeti  Localclli  lîcrj^onunsis,  snmplibus  voru  et  expensis  nubilis  viri 
Ocl.iviani  Scitli  Modncliensis.  Kt  liuinnlo  Josu  ejus(iue  frcnitrici  \  irgini  Marie 
sinl  f,'i'alie  infinité.  Vencliis,  annu  Saiutis  nonaj^esirao  i>nnio  supra  miliesinium 
et  (iu.irlrinf,'f'ntt'sinuini,  (inartu  nou.is  Deconibris.  —  I^cs  feuillets  ne  jiorlent 
aucune  p.i<rinatii)n,  bien  que  la  liihula  dnhionim  en  indique  une;  la  tli(?orie  du 
lieu  forme  le  Tmclalus  pritnus  quarli  libri  dont  les  sept  diapitres  occupent  les 
folios  70,  verso,  à  l).'j,  recto. 

(2)  HuKt.RUS  Super  oclo  lihyus  Physicorum.  lib.  IV,  hact.  I,  cap.  V.  foU.  S6, 
verso,  et  87,  recto. 
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d'Occam  lui-même,  si  l'on  admet  cette  détinition,  on  peut  attri- 
buer à  un  corps  une  infinité  de  lieux  différents  ;  dans  l'épais- 
seur de  la  couche  qui  enveloppe  le  corps  logé,  on  peut  décou- 
per une  seconde  couche  qui  l'enveloppe  également;  dans 
l'épaisseur  de  la  seconde,  on  peut  en  découper  une  troisième, 
et  ainsi  de  suite  indélinimcnt  ;  au  sens  d'Occam,  chacune  de 
ces  enveloppes  est  un  lieu  du  corps,  comme  celle  en  laquelle 
elle  a  été  découpée,  comme  celle  que  l'on  découpera  en 
elle. 

D'ailleurs,  Walter  Burley  n'a  pas,  contre  toute  réalité  attri- 
buée à  la  surface,  la  répugnance  du  Venerahilis  Inceptor; 
s'il  admet  qu'un  corps  est  forcément,  étendu  en  toutes  dimen- 
sions, il  pense,  avec  Duns  Scot,  qu'un  accident  de  ce  corps 
peut  fort  bien  être  attribué  à  la  surface  seulement,  sans  en 
affecter  d'aucune  manière  la  profondeur:  à  la  formule  par 
laquelle  les  Péripatéticiens  définissent  le  lieu  :  idtimum  coii- 
tineniis,  il  n'hésite  donc  pas  à  attribuer  ce  sens  :  la  surface  du 
contenant. 

Comme  l'indiquent  ces  mots,  le  lieu  n'est  pas  simplement 
la  surface  ;  il  résulte  de  l'union  de  deux  éléments,  la  surface 
d'abord,  et  l'action  de  contenir  [continentia]  ensuite;  cette  opi- 
nion de  Burley  est  conforme  à  celle  de  Duns  Scot. 

Très  conforme  aussi  à  la  doctrine  de  Duns  Scot  est  la  dis- 
tinction (1)  entre  le  lieu  et  Wihi  ;  ïubi  est  l'effet  produit  dans 
le  corps  logé  par  cette  action  de  contenir  qui,  unie  à  la  surface 
du  corps  ambiant,  constitue  le  lieu  ;  d'une  manière  immédiate 
et  intrinsèque,  ce  n'est  pas  le  lieu,  mais  Vubi  qui  est  le  terme 
du  mouvement  local. 

Après  avoir  éclairci  la  définition  du  lieu,  Burley  aborde  la 
question  capitale  :  Le  lieu  est-il  immobile? 

Parmi  les  réponses  qui  ont  été  faites  à  cette  question  et  qu'il 
va  examiner,  la  première  est  celle  qu'a  proposée  Gilles  de 
Rome  (2)  :  11  faut,  dans  le  lieu,  distinguer  la  matière  et  la 
forme  ;  la  matière,  qui  est  la  surface  du  corps  contenant,  se 
meut  en  même  temps  que  ce  corps;  la  forme,  au  contraire, 
demeure  immobile  lorsque   le  corps  contenu  ne  se  meut  pas, 


(1)  Walter  Burley,  loc.  cit..  fol.  SI.  col.  d. 

(2)  W.\LTER  Bl'rley,  loc.  Cit..  fol.  88,  verso,  et  fol.  89,  col.  a. 
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car  elle  est  la  distance  de  cette  même  surface  à  l'orbite  suprême, 
ou  bien  encore  aux  pôles  et  au  centre  du  Monde. 

«  D'autres  »  —  c'est  à  saint  Thomas  d'Aquin  que  Burley  fait 
maintenant  allusion  —  «  d'autres  disent,  et  cela  revient  à  peu 
près  au  même,  que  la  partie  ultime  du  contenant  ne  possède 
point  de  ratio  loci,  sinon  en  vertu  de  l'ordre  et  de  la  position 
qu'elle  occupe  par  rapport  à  la  sphère  céleste.  »> 

A  ces  théories,  Walter  Burley  objecte  les  raisons  que  Jean 
le  Chanoine  et  Guillaume  d'Occam  leur  ont  déjà  opposées;  il 
élève  aussi  contre  elles  un  nouvel  argument  : 

«  Imaginons  qu'un  corps  demeure  immobile  au  milieu  de 
l'air,  par  exemple,  et  supposons  que  la  puissance  divine  im- 
pose au  Ciel  entier  et  à  l'ensemble  des  éléments  un  mouve- 
ment rectiligne  vers  l'Orient  ;  la  partie  de  l'Univers  qui  se 
trouvait  à  l'Occident  du  corps  se  rapproche  de  lui  ;  la  partie  qui 
se  trouvait  vers  l'Orient  s'en  éloigne  ;  un  des  pôles  du  Monde 
devient  plus  voisin  et  l'autre  moins  voisin  de  ce  même  corps  (1)  ; 
la  distance  de  ce  corps  au  centre  du  Monde  est  devenue  plus 
petite  ou  plus  grande  qu'elle  n'était.  Or,  comme  ce  corps  est 
demeuré  immobile,  il  faut  qu'il  soit  resté  dans  le  môme  lieu, 
que,  par  conséquent,  le  lieu  de  ce  corps  soit  demeuré  invaria- 
ble. Cependant,  la  situation  de  ce  lieu  dans  l'Univers,  sa  dis- 
tance aux  pôles  et  au  centre,  ne  sont  pas  demeurées  identi- 
ques ;  cette  situation,  cette  distance  aux  pôles  et  au  centre, 
ne  sont  donc  pas  l'élément  formel  du  lieu,  » 

Prétendre  que  Dieu  peut  donner  à  l'Univers  un  mouvement 
d'ensemble,  c'était,  pour  la  Philosophie  péripatéticienne,  affir- 
mer une  absurdité.  La  condamnation  portée  en  1277  par  les 
théologiens  de  la  Sorhonne  a  accoutumé  les  esprits  à  regarder 
cette  même  proposition  comme  une  vérité.  Aussi  avons-nous 
vu  Gilles  de  Rome  insinuer  et  Guillaume  d'Occam  affirmer  que 
toute  théorie  du  lieu  où  le  centre  de  l'Univers  est  regardé 
comme  immobile  devait  explicitement  indiquer  ce  postulat. 
Walter  Burley  nous  montre  comment,  en  eiïet,  le  refus  de  ce 
postulat  rendrait  absurdes   les  doctrines  par  lesquelles  saint 

(1)  Cette  proprisition  nest  pas  exacte  ;  lUirley  aurait  dû  supposer  que  le  mou- 
vement (l'ensemble  île  l'Univers  est  orienti'  vers  le  iinr.j  (ni  vers  le  sud. 
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Thomas  d'Aquin  et  Gilles  de  Rome  ont  tenté  de  sauver  l'im- 
mobilité du  lieu. 

Ces  doctrines  pèchent  par  la  base  même.  Selon  Waltcr  Bur- 
ley  (1),  on  ne  saurait,  dans  le  lieu,  distinguer  une  matière  et 
une  forme.  Le  lieu  est  une  simple  forme,  semblable  à  n'importe 
quelle  forme  accidentelle  telle  que  la  blancheur,  le  chaud,  le 
froid. 

Duns  Scot,  Jean  le  Chanoine,  Guillaume  d'Occam,  ont  réduit 
l'immobilité  du  lieu  à  une  immobilité  par  équivalence  ;  Walter 
Burley  connaît  cette  théorie  et  l'expose  en  ces  termes  (2)  : 
«  Supposons  que  je  demeure  ici,  en  cette  maison  de  Sorbonne, 
et  qu'un  grand  vent  vienne  à  souftler  autour  de  moi  de  manière 
à  renouveler  sans  cesse  lair  qui  m'environne  ;  si  toutefois  je 
reste  en  repos,  il  est  certain  que  je  demeure  à  une  distance  de 
grandeur  invariable  du  Ciel  entier,  du  centre  du  Monde  ou  de 
n'importe  quel  antre  corps  immobile;  par  exemple,  il  y  a  à  cha- 
que instant  autant  de  lieues  entre  l'Angleterre  et  moi  qu'il  y 
en  avait  auparavant.  Par  conséquent,  le  lieu  dans  lequel  je  me 
trouve  ne  demeure  pas  le  même  numériquement;  mais  ce  lieu 
demeure  le  môme  par  équivalence  en  ce  qui  concerne  la  di- 
stance aux  choses  immobiles;  il  équivaut  à  un  lieu  unique  lors- 
qu'il s'agit  de  produire  ou  de  repérer  un  mouvement.  Ainsi, 
lorsque  le  corps  logé  demeure  immobile,  ou  bien  son  lieu 
demeure  numériquement  le  même,  ou  bien  il  est  remplacé  par 
un  lieu  équivalent  par  sa  distance  aux  autres  objets  immobiles, 
équivalent  aussi  pour  tout  mouvement  local  qui  commence  ou 
qui  continue.  » 

Walter  Burley  déclare  remettre  à  une  autre  circonstance 
l'examen  du  sens  qu'il  convient  d'attribuer  à  cette  théorie,  et  il 
revient  (3)  à  la  question  de  l'immobilité  proprement  dite  du 
lieu. 

Rien  n'est  mobile  de  soi  que  les  corps  ;  Walter  Burley,  qui 
a  refusé  à  Guillaume  d'Occam  de  regarder  le  lieu  comme  un 
corps,  lui  refuse  aussi  cette  proposition  :  le  lieu  est  mobile  de 
soi  [pe?'  se).  En  revanche,  il  lui  accorde  que  le  lieu  est  mobile 

(1'  Waltek  Buuley,  loc.  cit.,  fol.  81,  col.  c,  et  fol.  {<9,  col   a. 

(2)  Walter  Burley,  loc.  cit.,  fol.  88,  col.  a. 

(3)  Walter  Burley,  loc.  cit.,  fol.  89,  recto. 
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par  accident,  c'est-à-dire  par  fruité  du  mouvement  de  certains 
corps  ;  le  lieu  d'un  corps  est  la  surface  de  la  matii^re  qui  envi- 
ronne ce  corps  ;  il  se  meut  donc  lorsque  cette  matière  se  meut. 

Cette  proposition  conduit  à  des  conséquences  qui  scandali- 
sent. Un  corps  peut  changer  de  lieu  sans  se  mouvoir,  il  peut 
se  mouvoir  tout  en  gardant  le  mémo  lieu.  Ce  scandale  provient 
d'une  confusion  (1).  On  regarde  le  lieu  comme  le  terme  du 
mouvement  local  ;  cela  n'est  pas  ;  le  mouvement  local  n'est 
pas  un  changement  de  lieu,  mais  un  changement  d'ubi.  Aussi 
est-il  parfaitement  exact  qu'un  corps  ne  peut  changer  d'itbi 
sans  se  mouvoir,  qu'il  ne  peut  se  mouvoir  en  gardant  le  même 
iffti  ;  mais  un  même  ubi  peut  correspondre  à  des  lieux  difTé- 
rents  et  un  même  lieu  à  des  iibi  difl'érents. 

Cette  théorie,  parfaitement  conforme  à  la  pensée  de  Duns 
Scot  et  de  ses  plus  fidèles  disciples,  tels  que  Jean  le  Chanoine, 
sert  singulièrement  l'éclectisme  de  Walter  Burley  ;  la  substi- 
tution de  Ynbi  au  lieu  vient  très  heureusement  remettre  en  fa- 
veur des  systèmes  qu'il  avait  dû  condamner  (2). 

De  ce  nombre  sont  les  systèmes  que  saint  Thomas  d'Aquin 
et  Gilles  de  Rome  ont  combinés  et  qui  supposent  immuable  la 
ra/io  loci  ou  le  lieu  formel. 

Le  lieu  rationnel  de  saint  Thomas  d'Aquin,  le  lieu  formel  de 
Gilles  de  Rome,  changent  par  le  fait  que  le  contenant  se  meut, 
alors  môme  que  le  contenu  demeurerait  immobile  ;  et  cela 
parce  que  la  situation  relative  à  ICnivers,  qui  constitue  cette 
ratio  loci,  ce  lieu  formel,  est  un  attribut  non  du  corps  contenu, 
mais  do  la  matière  ambiante,  et  qu'un  attribut  ne  peut  demeurer 
immuable  lorsque  variole  sujet  qu'il  affecte. 

Mais  Walter  Burley  propose  à  cette  théorie  une  modihcation 
qui  lui  paraît  la  rendre  acceptable  ;  elle  consiste  à  dire  «  que 
l'ordre  que  le  corps  logé  présente  par  rapport  à  l'orbe  suprême, 
aux  pôles  et  au  centre  du  Monde,  que  sa  distance  à  ces  mêmes 
repères,  est  l'élément  formol  non  pas  du  lieu,  mais  de  Vubi  ; 
ou  mieux  encore  que  cet  ordre  et  cette  distance  sont  1'?/^?'  lui- 
même...  On  dit,  il  est  vrai,  que  Vubi  est  causé  par  le  lieu  ;  mais 


(1)  Walteh  Buhi.ey,  loc.  cit.,  fol.  80,  coll.  b  et  c. 

(2)  Walter  Burley,  loc.  cit.,  fol.  8S,  col.  d. 
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il  n'est  pas  nécessaire  que  Vubi  varie  toutes  les  fois  que  le 
lieu  change;  un  nouveau  lieu  ne  cause  un  nouvel  i(bi  que  si 
ce  nouveau  lieu  correspond  à  un  nouvel  ordre  et  à  une  nou- 
velle situation  par  rapport  à  l'ensemble  du  Ciel  et  aux  pôles 
immobiles  (1). 

Cette  définition,  qui  identifie  Vubi  d\\n  corps  avec  la  distance 
de  ce  corps  auxautres  corps  immobiles,  s'accorde  pleinement 
avec  celle  qui  assigne  pour  terme  au  mouvement  local  non 
pas  le  lieu,  mais  Viibi  :  «  On  ne  doit  pas  dire  :  Tout  corps  se 
meut  de  mouvement  local  qui,  d'un  instant  à  l'autre,  se  com- 
porte difîéremment  par  rapport  au  lieu.  On  doit  dire  :  Tout 
corps  se  meut  de  mouvement  local  qui,  d'un  instant  à  l'autre, 
se  comporte  difîéremment  par  rapport  à  un  second  corps  privé 
de  mouvement  local.  Tout  corps,  donc,  dont  la  distance  à  un 
corps  dénué  de  mouvement  local  change  dun  instant  à  l'autre, 
devenant  plus  grande  ou  plus  petite,  est  un  corps  qui  se  meut 
de  mouvement  local.  » 

La  transformation  que  Burley  fait  subir  aux  théories  de  saint 
Thomas  et  de  Gilles  Colonna  est  loin  d'être  entièrement  nou- 
velle ;  déjà  Pierre  Aureoli  avait  proposé  d'attribuer  au  corps 
logé  les  caractères  que,  sous  le  nom  de  ratio  loci  ou  de  lieu 
formel,  ses  prédécesseurs  avaient  attribués  à  la  matière 
ambiante  ;  mais  à  cet  attribut  du  corps  logé,  il  avait  con- 
servé le  nom  de  lieu,  alors  que  les  Péripatéticiens  s'accor- 
dent tous  à  mettre  le  lieu  dans  le  contenant.  Burley  adopte 
en  son  système  la  réforme  proposée  par  Pierre  Aureoli  ;  mais 
il  a  soin  de  laisser  au  mot  lieu  son  sens  péripatéticien  ;  ce 
qu'Aureoli  définissait  sous  le  nom  de  lieu,  il  ridentilie  à  Vubi 
considéré  par  l'Auteur  des  Six  Principes  et  par  les  Scotistes. 

Après  avoir  exposé  la  théorie  de  la  permanence  du  lieu  par 
équivalence,  Burley  avait  remis  à  plus  tard  le  soin  de  discuter 
et  d'interpréter  cette  théorie.  Si  nous  comparons  ce  qu'il  en 
avait  dit  alors  à  ce  qu'il  vient  de  dire  de  Vubi,  nous  reconnaî- 
trons sans  peine  que  nous  possédons  maintenant  le  sens  juste, 
le  «  bonum  inteUectum  »  de  ces  mots  :  deux  lieux  équivalents. 
Deux  lieux  équivalents,  ce  sont  évidemment  deux  lieux  spécili- 

(1)  Waltek  Burley,  loc.  cil.,  fol.  89,  col.  c. 
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quemeiit  distincts,  mais  qui,  dans  le  corps  logé,  causent  le 
même  iibi. 

Ainsi  l'éclectisme  de  Burley,  qui,  déjà,  avait  fait  concourir  à 
la  formation  d'une  doctrine  unique  les  tentatives  diverses  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  de  Gilles  de  Rome  et  de  Pierre  Aureoli, 
parvient  à  réunir  à  cette  doctrine  la  théorie  des  lieux  équiva- 
lents, formulée  parDuns  Scot,  par  Jean  le  Chanoine  et  par  Guil- 
laume d'Occam. 

Nous  Talions  voir  marcher  plus  avant  encore  sur  les  traces 
du  Docteur  Subtil  et  du  Voierahilis  Ince/)tor. 

Selon  la  délinition  donnée  par  Burley,  Vu/n  d'un  corps  est  la 
position  de  ce  corps  par  rapport  à  d'autres  corps  immobiles;  le 
mouvement  local,  qui  est  un  changement  d'?/6/,  est  un  change- 
ment de  la  situation  que  le  corps  mobile  occupe  par  rapport  aux 
corps  lixes.  «Tout  mouvement  suppose  un  corps  immobile  (1), 
ainsi  qu'il  est  dit  au  livre  Des  mouvements  des  animaux.  En 
effet,  pour  qu'un  corps  se  meuve,  il  faut  qu'il  soit,  à  chaque 
instant,  autrement  qu'il  n'était  auparavant;  pour  cela,  il  faut 
qu'il  existe  un  repère  immobile  par  rapport  auquel  il  se  com- 
porte, à  chaque  instant,  autrement  qu'il  ne  se  comportait  au- 
paravant, 11  faut  pour  cela  que  ce  repère  soit  absolument  immo- 
bile, ou  bien  qu'il  possède  le  repos  opposé  au  mouvement  du 
mobile,  soit  qu'il  ne  participe  en  rien  à  ce  mouvement,  soit  qu'il 
y  participe,  mais  avec  une  moindre  vitesse.  Si  un  homme  se 
dirigeait  vers  Saint-Denis,  et  si  un  autre  le  suivait  sur  la  même 
route  exactement  avec  la  même  vitesse,  la  position  relative  de 
ces  deux  hommes  ne  changerait  pas.  » 

D'une  observation  semblable,  François  de  la  Marche  avait 
conclu  qu'un  corps  pouvait  servir  de  lieu  à  un  autre  lors  même 
qu'il  ne  serait  pas  immobile  ;  il  suffisait,  selon  lui,  qu'il  possé- 
dât l'immobilité  opposée  au  mouvement  que  peut  prendre  le 
corps  logé  par  lui,  mouvement  auquel  il  doit  servir  de  repère, 
Burley  restreint  (2)  la  portée  de  cette  proposition  ;  il  ne  l'ap- 
plique point  au  lieu  en  général,  mais  seulement  au  lieu  natu- 
rel :  «  La  concavité  de  l'orbite   lunaire  est  le  lieu  naturel  du 

(Il  HuKLEus  Super  ocio  libros  phi/siconim,  lil).  I,  tract.  I,  cap.  V[,  fol.  91,  col.  b. 
i'2 j  Wvntf.vs  Super  octo  lihros  l'hi/xicorum.   lili.    IV,    tract.    1,   cap.  \',    fol.    89, 
col.  (l. 
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feu,  et  cependant  cette  orbite  se  meut  ;  mais  son  mouvement 
n'est  pas  le  mouvement  naturel  par  lequel,  le  feu  se  dirige  vers 
sa  concavité.  On  dit,  il  est  vrai,  qu'un  mouvement  dont  le  but 
est  lui-même  en  mouvement  est  un  mouvement  oiseux.  Je  ré- 
ponds que  si  un  corps  se  mouvait  vers  un  but  qui  se  mouvrait, 
lui  aussi,  dans  la  même  direction  que  ce  corps  et  avec  la 
même  vitesse,  ce  mouvement-là  serait  oiseux;  jamais,  en  effet, 
le  mobile  ne  pourrait  atteindre  le  but  ;  et  c'est  là  le  sens  qu'il 
faut  attribuer  aux  paroles  du  Commentateur.  Mais  ce  mouve- 
ment ne  serait  plus  oiseux  si  le  but  ne  se  mouvait  pas  dans  la 
même  direction  que  le  mobile,  ou  ne  se  mouvait  pas  avec  la 
même  vitesse  ;  ainsi  en  est-il  lorsque  le  feu  se  meut  vers  la 
concavité  de  l'orbite  lunaire.  Lors  donc  que  le  Philosophe  veut 
que  le  lieu  naturel  soit  immobile,  on  peut  entendre  que  ce  lieu 
ne  doit  pas  se  mouvoir  du  mouvement  naturel  par  lequel  tend 
vers  lui  le  corps  qu'il  doit  loger.  » 

Il  n'en  faut  pas  conclure  que  le  repère  qui  sert  à  définir 
Viibi  d'un  corps  et  à  en  déterminer  le  mouvement  local  ne  soit 
pas  tenu  d'être  absolument  immobile.  Ce  qui  est  vrai  du  lieu 
naturel  et  du  mouvement  naturel  n'est  pas  nécessairement 
vrai  de  Viihi  et  du  mouvement  local.  «  On  attribue  (1)  aux 
corps  un  lieu  naturel  en  vue  de  leur  repos  naturel  bien  plutôt 
qu'en  vue  de  leur  mouvement  local.  »  Sans  exception,  lors- 
que Burley  définit  1'?/^/  d'un  corps,  lorsqu'il  détermine  le 
mouvement  local,  il  suppose  que  cette  définition,  que  cette  dé- 
termination, se  font  par  comparaison  avec  un  repère  absolu- 
ment immobile. 

Ce  repère  fixe  est-il  nécessairement  un  corps  concret,  exis- 
tant d'une  existence  actuelle,  ou  bien  suflit-il  qu'il  puisse 
être  conçu  sans  être  réalisé  ?  Que  cette  dernière  opinion  soit 
celle  de  Walter  Burley,  nous  n'en  saurions  douter;  en  effet, 
au  sujet  du  lieu  et  du  mouvement  de  la  dernière  sphère 
céleste,  il  admet  pleinement  (2)  l'opinion  de  Guillaume  d'Oc- 
cam . 

Le  Ciel  suprême  est  en  un  Ueu  per  accidens,  et  cela  par  son 

fl)  BuKLEUs  Swper  oclo  lihros  Vlvjsicùrum,  lilj.    1\',    tract.    1,  cap.    VI.  fol.    Ol^ 
col.  b. 

2i    W.\LTEli    BUIU.EY,    loc.   Cit.,    fol.    02,    COl.    à. 
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centre,  qui  se  trouve  en  la  Terre  immobile.  «  Si  l'on  me  dit  . 
Le  Ciel  serait  encore  en  un  lieu,  comme  il  s'y  trouve  actuelle- 
ment, si  la  Terre  se  mouvait,  je  l'accorde.  Si  l'on  fait  cette 
objection  :  Le  (^iel  ne  peut  être  en  un  lieu  par  son  centre  que 
si  le  corps  central  est  immobile,  je  réponds  que  le  Ciel  est  en 
un  lieu  par  son  centre,  soit  que  le  corps  central  demeure  en 
repos,  soit  qu'il  se  meuve.  Le  Ciel,  en  effet,  se  comporte  de 
telle  sorte  que  la  situation  de  chacune  de  ses  parties  par  rap- 
port aux  parties  du  corps  central  changerait  d'un  instant  à  l'au- 
tre s'il  existait  un  corps  central  immobile.  En  fait,  le  corps 
central  par  lequel  le  Ciel  est  en  un  lieu  [à  savoir  la  Terre],  est 
un  corps  immobile  ;  mais  si  l'on  supposait  que  ce  corps  central 
se  mût,  le  Ciel  serait  encore  en  un  lieu  par  son  centre  ;  parce 
que,  dans  ce  cas  encore,  la  manière  d'être  du  Ciel  serait  telle 
que  si  le  corps  central  était  immobile,  la  disposition  des  par- 
ties du  Ciel  pai-  rapport  aux  parties  de  ce  dernier  corps  central 
serait  variable  d'un  instant  à  l'autre.  » 

A  cela,  Burley  joint  une  réilexion  peu  logique  :  «  Si  la  Terre 
se  mouvait  avec  la  même  vitesse  que  le  Ciel,  on  pourrait  dire 
encore  que  le  Ciel  se  trouverait  en  un  lieu  par  le  centre  indi- 
visible de  l'Univers  entier;  car,  à  l'égard  de  ce  centre,  les  di- 
verses parties  du  ciel  se  comporteraient  différemment  d'un 
instant  à  l'autre.  » 

D'ailleurs,  Walter  Burley  ne  semble  pas  avoir  toujours  suivi 
d'une  manière  rigoureuse  et  jusqu'à  ses  dernières  conséquences 
la  tiiéorie  dont  il  posait  les  principes. 

«  L'Univers,  avait  dit  Duns  Scot,  pourrait  tourner  lors  même 
qu'il  ne  contiendrait  aucun  corps;  il  pourrait  encore  tourner, 
par  exemple,  s'il  était  formé  d'une  seule  sphère,  homogène 
dans  toute  son  étendue  ;  le  mouvement  de  rotation,  pris  en 
lui-même,  est  donc  une  certaine  forma  /hœns;  et  cette  forme 
peut  exister  par  elle-même,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  consi- 
dérer par  rapport  à  un  autre  corps,  soit  contenant,  soit  con- 
tenu ;  c'est  une  forme  purement  absolue.  Cherche  une  ré- 
ponse. » 

La  question  posée  par  le  Docteur  Subtil  semblait  perdre  son 
caractère  énigmatiquo  grâce  à  la  théorie  de  Guillaume  d'Oc- 
cam,  théorie  que  Burley  a  adoptée.  Et  cependant,  bien  loin  de 
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voir  en  cette  doctrine  la  solution  de  l'énigme,  Burley  paraît 
singulièrement  intrigué  par  celle-ci  : 

((  Dieu,  dit-il  (1),  a  créé  un  Monde  discontinu,  formé  de  par- 
ties distinctes  ;  c'est  en  vertu  de  cette  discontinuité  que  chacune 
des  parties  du  Monde  se  trouve  de  soi  en  un  lieu  ;  mais  Dieu 
aurait  pu,  tout  aussi  bien,  créer  un  Monde  continu  en  toutes 
ses  parties  ;  il  aurait  pu  ne  créer  qu'une  sphère  absolument 
homogène.  Imaginons  donc  qu'au  moment  de  la  création.  Dieu, 
au  lieu  de  créer  cet  Univers-ci,  ait  créé  une  sphère  absolument 
homogène.  Tout  corps  est  en  un  lieu  ;  ce  corps  sphérique  serait 
donc  en  un  lieu.  Il  ne  serait  pas  en  un  lieu  par  ses  parties; 
aucune  de  ses  parties  ne  serait  logée,  car  le  lieu  est  un  conte- 
nant séparé  du  contenu,  et,  dans  ce  corps  continu,  il  n'y  aurait 
pas  de  séparation.  Il  faudrait  donc  que  ce  corps  fut  dans  le 
vide.  Ceux  qui  croient  à  la  création  du  Monde  sont  donc  tenus 
d'admettre  le  vide.  » 

«  On  peut  répondre  à  cela  de  la  manière  suivante  :  Ceux 
qui  parlent  au  nom  de  la  foi  soutiennent  que  Dieu  aurait  pu 
créer  un  tel  corps  sphérique  parfaitement  continu  occupant 
tout  l'espace  qu'occupe  notre  Univers.  Parlant  ensuite  en  phy- 
siciens, ils  sont  tenus  de  reconnaître  qu'un  tel  corps  ne  peut 
être  logé  ni  par  parties,  ni  par  la  région  terminale  d'un  corps 
contenant,  puisqu'aucun  corps  n'existerait  en  dehors  de  lui; 
ils  en  concluraient  simplement  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'un 
corps  soit  en  un  lieu.  » 

«  Mais  dira-t-on  que  Dieu  pourrait  mouvoir  un  tel  Monde, 
soit  d'un  mouvement  de  rotation,  soit  d'un  mouvement  de 
translation,  en  le  transportant  à  une  autre  place?  Tout  mouve- 
ment local  requiert  un  lieu...  Si  donc  on  imaginait  qu'il  exis- 
tât un  tel  corps  continu  et  qu'il  n'existât  rien  hors  de  ce  corps, 
Dieu  ne  pourrait  lui  donner  un  mouvement  de  translation  à 
moins  de  créer  en  même  temps  un  lieu  vers  lequel  il  le  mou- 
vrait ;  Dieu  ne  pourrait  mouvoir  ce  corps  d'un  mouvement  de 
rotation,  ou  bien  il  faudrait  admettre  que  le  mouvement  de 
rotation  qu'il  lui  imprimerait  n'est  pas  un  mouvement  local, 
mais  un  mouvement  relatif  à  la  situation.  » 

(1)  Walter  Burley,  loc.  cil.,  fol.  "8,  col.  c. 
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Toutes  CCS  diflicultés,  Albert  de  Saxe  nous  le  montrera  bien- 
tôt, se  peuvent  dissiper  à  l'aide  des  principes  mêmes  dont 
Walter  Biirley  est  partisan.  Laissons  donc  ces  doutes  de  côté, 
et  revenons  à  la  tbéorie  même  de  l'auteur,  afin  d'en  accentuer 
les  caractères  essentiels. 

La  doctrine  que  Walter  Burley  a  formulée  au  sujet  du  lieu  et 
du  mouvement  local  est  une  svntlièse  où  sont  venues  conduer 
les  tentatives  diverses  des  plus  éminents  docteurs  de  la  Scolas- 
tique.  Arrêtons-nous  donc  un  instant  à  contempler  cette  syn- 
thèse et  essayons  d'en  marquer  les  caractères  dominants. 

Aristote  avait  défini  le  lieu  d'un  corps  par  cette  formule  : 
La  partie  ultime  du  contenant.  A  ce  lieu,  il  avait  voulu  impo- 
ser l'immobilité,  afin  qu'il  put  servir  de  terme  de  comparaison 
dans  la  détermination  du  mouvement  local.  Or,  l'immobilité 
du  lieu  était  visiblement  incompatible  avec  la  première  défi- 
nition ;  d'où  la  nécessité  de  modifier  cette  définition.  Cette 
modification  indispensable,  le  Stagirite  ne  l'avait  accomplie 
que  sous  une  forme  implicite  et,  pour  ainsi  dire,  d'une  ma- 
nière subreptice  ;  de  là,  des  équivoques  dans  l'emploi  du  mot  : 
lieu;  de  là,  des  illogismes  dans  la  tiiéorie  du  lieu  et  du  mou- 
vement local. 

Ce  dédoublement  de  la  notion  de  lieu,  que  le  Philosophe 
avait  pratiqué  à  regret  et  comme  en  cachette,  s'affirme  nette- 
ment en  la  théorie  dont  Walter  Burley  nous  expose  la  forme 
à  peu  près  achevée. 

En  cette  théorie,  le  lieu  garde  la  définition  qu'Aristote  lui 
avait  attribuée  tout  d'abord  ;  mais  au  lieu  ainsi  déiini,  l'im- 
mobilité n'est  point  accordée  ;  on  se  refuse  à  employer  ce  lieu 
dans  la  description  du  mouvement  local. 

L'élément  fixe  qui  sert  à  repérer  le  mouvement,  ce  n'est  pas 
le  lieu,  c'est  Yuùi  du  mobile.  L^ubi  d'un  corps,  c'est  la  posi- 
tion do  ce  corps  par  rapport  à  d'autres  corps  fixes.  Ces  corps 
fixes,  d'ailleurs,  qui  servent  île  termes  de  comparaison  pour  la 
définition  de  1'/////  et  la  détermination  du  mouvement  local, 
n'ont  pas  besoin  d'être  des  corps  réels  et  concrets  ;  il  suffit 
qu'ils  soient  conçus  par  la  raison. 

Si  le  lieu  que  considère  Walter  Burley  est  bien  tel  qu'il 
s'est  premièrement  présenté  à  la  pensée  d'Aristote,  Vuùi  qu'il 


II 
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conçoit  est  identique  de  tout  point  à  la  eÉcriç  de  Damascius  et 
de  Simplicius.  En  la  synthèse  dont  Burley  a  tracé  le  plan,  la 
doctrine  de  ces  deux  philosophes  se  trouve  harmonieusement 
unie  à  celle  du  Stagirite. 


[A  suivi^e.) 


Pierre  DUHEM, 

Correspondant  de  l'htstilul  de  France, 

Professeur  de  Pliysique  théorique 

à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 
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LA  KAISON  m\E  ET  LES  ANTINOMIES 


(1) 


Dans  cet  ouvrage,  M.  Evellin  met  en  évidence  l'importance 
suprême  du  grand  problème  des  antinomies,  il  le  montre  se  posant  à 
la  base  de  toute  question  philosophique,  et  il  voit  dans  sa  solution 
Tarrèt  qui  fixe  la  valeur  de  la  raison  pure. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  philosophie  grecque,  ce  problème  se 
trouve  implicitement  posé  ;  chaque  système  philosophique  tire  son 
caractère  de  la  manière  dont  il  essaie  de  le  résoudre,  et  le  scepticisme 
consiste  à  nier  la  possibilité  d'une  solution.  Kant,  le  premier,  a  for- 
mulé le  problème  d'une  façon  précise  en  posant  quatre  antinomies, 
mais  il  ne  paraît  pas  avoir  saisi  que  cette  pluralité  représente  sim- 
plement les  quatre  degrés  principaux  dune  antinomie  unique  et 
essentielle  qui  tient  à  la  nature  même  de  l'esprit  humain.  Et  il  faut 
pénétrer  jusqu'à  cette  antinomie  fondamentale  pour  résoudre  la 
contradiction  qui  tient  en  échec  la  pensée  spéculative  tout  entière. 

Avant  M.  Evellin,  Wronski  est,  croyons-nous,  le  seul  philosophe 
qui  ait  projeté  des  vues  aussi  pénétrantes  et  aussi  synthétiques  sur 
les  antinomies.  Wronski  avait  indiqué  que  toutes  les  antinomies 
étaient  réductibles  à  une  seule  qui  caractérisait  l'essence  même  de 
l'homme  et  qui  tenait  à  son  rôle  dans  le  monde;  son  système  tout 
entier  est  fondé  sur  la  résolution  de  l'antinomie.  Mais  la  pensée 
géniale  de  ce  piiilosophe  est  restée  lettre  morte  pour  lécole  contem- 
poraine! M.  Evellin  a,  par  une  autre  voie,  retrouvé  le  terme  moyen 
dans  lequel  Wronski  voyait  la  clef  du  problème,  mais  l'emploi  qu'il 
en  a  fait  la  conduit  à  des  conclusions  très  différentes.  Il  nous  est 
impossible  ici  de  comparer  et  de  discuter  en  détail  les  idées  de  ces 
deux  philosophes  ;  nous  nous  bornerons,  pour  l'instant,  à  un  exposé 
et  à  une  critique  à  grands  traits  de  la  thc'orio  de  M.  Evellin. 


Les  (juatre  antinomies  peuvent  se  résumer  dans  les  formules  sui- 
vantes :  nécessité  et  pourtant  impossibilité  : 

1,  La  Itaison  pure  el  les  Antinomies.   Essai  crilique   sur  la   pliilosoptiie  kan- 
tienne. [i:u'  i''.  EvKLU.N,  in-S' .  ItHi  ]i;i<.'es.  .\i.cas,  1!>0". 
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1°  D'une  limite  au  monde  dans  le  temps  et  dans  Tespace  ; 

2°  D'une  réduction  du  composé  au  simple  (soit  d'une  limite  à  la 
divisibilité); 

3''  D'une  causalité  libre  pour  expliquer  les  phénomènes  ; 

4°  D'un  être  nécessaire  et  inconditionné  pour  expliquer  le  con- 
ditionné. 

Ces  quatre  antinomies  conduisent  par  gradation  de  l'abstrait  au 
concret.  La  première  porte  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  indéterminé,  la 
grandeur  mathématique  ;  la  seconde,  sur  l'unité  physique  ;  ces  deux 
premières  s'appliquent  à  la  quantité,  les  deux  dernières  concernent 
Vexislence  même,  la  troisième  s'applique  aux  existences  relatives,  la 
quatrième  à  l'existence  absolue. 

L'antinomie  fondamentale  se  ramène  à  ceci  :  d'une  part,  notre 
esprit  exige  que  tout  enchaînement,  que  toute  série  s'achève  et  se  rat- 
tache à  un  principe  ou  à  une  fin;  d'autre  part,  il  lui  est  impossible, 
dans  le  développement  de  ces  enchaînements  et  de  ces  séries,  d'abou- 
tir à  cet  achèvement,  à  ce  principe,  à  cette  fin. 

Dans  les  antinomies  les  thèses  affirment,  tandis  que  les  antithèses 
nient  l'achèvement,  le  principe  et  la  fin. 

M.  Evellin  résout  l'opposition  en  subordonnant  les  antithèses  aux 
thèses.  Pour  lui,  les  thèses  sont  l'œuvre  de  la  raison  dont  l'objet  est 
le  réel,  impliqué  et  voilé  en  même  temps  par  le  monde  sensible.  Le 
réel  n'est  pas  saisi  directement  ;  mais  il  s'impose  comme  une  néces- 
sité :  il  consiste  dans  la  raison  d'être  requise  par  le  monde  sensible, 
et  cette  raison  d'être  doit  apparaître  comme  définitive.  Et  M.  Evel- 
lin conclut  que  l'achèvement  des  séries  est  une  nécessité  ration- 
nelle. 

Les  antithèses,  au  contraire,  seraient  l'oeuvre  de  l'imagination.  La 
pensée  sensible  dissimule  la  réalité  sous  l'apparehce,  elle  nous  fait 
connaître  non  l'être  en  soi,  mais  ses  rapports  avec  nous.  Et  bien  que 
les  rapports  donnés  soient  toujours  finis  et  limités,  la  possibilité 
ouverte  à  notre  entendement  de  construire  des  séries  de  concepts  et 
de  lui  appliquer  des  images  est  cause  de  l'illusion  qui  transporte  dans 
le  réel  des  séries  illimitées  qui  sont  de  pures  créations  de  l'esprit. 
Ainsi  toutes  les  thèses  ont  un  objet  commun,  le  réel  ;  toutes  les  anti~ 
thèses,  un  objet  commun,  le  sensible. 

Donc  la  réalité  répond  au  fini,  au  simple,  au  discontinu,  à  la  spon- 
tanéité et  à  la  liberté,  enfin  à  l'être  inconditionné.  Au  contraire,  l'in- 
défini, le  composé  et  le  continu,  la  nécessité,  ne  sont  que  des  appa- 
rences s'appliquant  au  devenir  ;  non  pas  complètement  illusoires, 
mais  se  réduisant  à  n'être  que  l'enveloppe  d'une  réalité  voilée. 

L'antinomie  repose  ainsi  «  sur  la  dualité  latente  du  phénomène  et 
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du  noumène,  de  l'état  et  de  l'action  ».  Et  c'est  le  réel,  le  noumène  et 
l'action  qui  expliquent  le  phénomène,  le  sensible  et  l'état.  Le  fini 
déterminé  se  pose  lui-même,  l'infini  n'est  jamais  donné  et  ne  peut 
pas  l'être;  le  simple  informe  le  composé  essentiel;  la  nécessité 
remonte  toujours  à  une  spontanéité  pour  être  intelligible,  elle  n'est 
(jue  constante,  et  la  constance  que  spontanéité  consolidée;  enfin,  la 
••ondition  explique  le  conditioimé,  et  l'incondilionné  suprême  se  pose 
d'abord. 

Ainsi  le  terme  positif,  celui  qui  répond  à  la  thèse,  est  seul  fécond. 
La  thèse  prime  l'antithèse  et  l'explique. 

La  métaphysique  tend  vers  l'unité  concrète  :  elle  explique  ;  la 
science  tend  vers  la  multiplicité  abstraite  :  elle  généralise.  C'est  la 
confusion  entre  la  pensée  sensible  et  la  pensée  pure  qui  rend  aiguë 
et  irréductible  l'antinomie.  On  applique  à  tort  à  la  métaphysique  la 
méthode  scientifique,  et  cette  erreur  conduit  au  scepticisme  ou  au 
mysticisme. 


* 
♦  ♦ 


La  solution  de  M.  Evellin  consiste  donc  à  subordonner  l'antithèse 
à  la  thèse,  parce  que  l'antithèse  est  attribuée  au  sensible  et  la  thèse 
au  réel.  Mais  la  subordination  ne  suffit  pas  pour  établir  le  lien  entré 
deux  termes  contradictoires,  et  M.  Evellin  a  compris  la  nécessité  d'un 
élément  intermédiaire.  Cette  nécessité  ne  lui  apparaît  pas  pourtant 
dans  la  première  antinomie,  parce  qu'en  refusant  à  l'espace  et  au 
temps  toute  réalité  propre,  il  considère  comme  purement  subjectif 
le  développement  indéfini. 

M.  Evellin  s'autorise  d'autant  mieux  à  considérer  l'espace  et  le 
temps  comme  privés  tl'une  réalité  propre,  qu'il  tient  pour  contradic- 
toire la  notion  d'infini,  c'est-à-dire  celle  d'un  tout  sans  limites  et 
pourtant  achevé.  Il  se  fonde  pour  cela  sur  l'impossibilité  d'atteindre 
le  total  dans  une  sommation  indéfinie  de  parties.  Cette  impossibilité 
ne  concerne  à  notre  sens  que  le  procédé  sommaloire,  et  l'infini  n'est 
pas  une  simple  somme,  il  im[)li<iu('  une  unification  substituée  à  urtc 
somme,  et  cette  unification  est  réalisalde  par  les  moyens  (jui  sont  for- 
cément étrangers  à  la  sommation. 

C'est  cette  gérn-ration  de  l'infini  qui.  dans  le  système  de  Wronski, 
est  l'œuvre  de  la  raison  pure,  tandis  ([uc  le  fini  est  donné  par  l'enten- 
deiiicnl  cl  i|iic  l'indéfini  [trovient  de  l'inlluence  de  la  raison  sur  les 
données  de  l'entendement  et  non  de  l'imagination. 

l'ne    fois    l'infini    écarté    cl    avec    lui    l'objectivité'    de    l'espace, 
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M.  Evellin  applique  l'antithèse  à  l'indéfini,  c'est-à-dire  à  une  quan- 
tité limitée  arbitrairement,  et  il  considère  cette  notion  comme  un 
fruit  de  l'imagination  et  comme  répondant  à  une  pure  apparence. 
L'indéfini  est  tenu  alors  pour  élément  subjectif,  le  fini  pour  élément 
objectif,  et  comme  M.  Evellin  assimile  ici  l'objectif  au  réel  et  le  sub- 
jectif à  l'apparent,  l'objectif  fini,  objet  de  la  thèse,  prime  ainsi  le 
subjectif  indéfini,  et  c'est  cette  subordination  que  M.  Evellin  donne 
comme  solution  de  la  première  antinomie.  Ce  qui  est  réel  pour  lui 
dans  le  monde,  ce  sont  ses  états  à  chaque  moment,  et  le  devenir  n'est 
qu'un  aspect  plus  ou  moins  illusoire. 

A  notre  sens,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  d'attribuer  la  réalité  à 
rinertie  qu'au  mouvement,  à  l'état  qu'à  l'action  ;  ce  sont  deux  mo- 
ments d'une  réalité  qui  implique  leur  combinaison.  Par  acte,  on  peut 
entendre  la  réalisation  essentielle  de  l'existence  indépendamment  de 
ses  conditions  de  temps  et  d'espace.  L'acte  est  alors  identique  à  l'être 
et  exprime  l'essence  d'une  réalité  dont  l'être  est  la  substance.  Mais 
on  applique  aussi  le  nom  d'acte  à  ce  que  M.  Lagrésille  distingue  sous 
le  nom  d'action,  c'est-à-dire  à  la  production  qui  fait  passer  du  pos- 
sible à  l'actuel.  C'est  la  confusion  de  ces  deux  acceptions  différentes 
du  mot  acte  qui  paraît  conduire  M.  Evellin  à  attribuer  ici  plus  de 
réalité  à  l'état  qu'au  changement  qui  est  leffet  de  l'action,  et  dans 
la  troisième  antinomie,  au  contraire,  à  accorder  au  contraire  plus  de 
réalité  à  l'action  provocatrice  du  changement  qu'aux  états  reliés  par 
elle. 


Dans  la  deuxième  antinomie,  M.  Evellin  reproche  à  Kant  d'avoir 
affirmé  sans  preuves  que  la  composition  des  choses  est  nécessaire- 
ment accidentelle  et  ne  peut  provenir  de  leur  essence.  Il  donne  cette, 
preuve  :  c'est  que  la  composition  essentielle  entraînerait  la  réalisa- 
tion de  l'infini  par  une  division  inépuisable  ;  or,  la  possibilité  de  lin- 
fini  a  été  rejetée.  —  Cette  composition  essentielle  paraît  pourtant 
réalisée  dans  le  continu  mathématique.  Et  le  continu  ne  peut  être 
traité  d'illusoire  comme  l'infini.  Niant  le  continu  physique  (ce  que 
nous  contestons),  M.  Evellin  dédouble  l'espace  en  lieu  physique  dis- 
continu et  réel,  et  en  schème  mathématique  continu  indispensable  à 
la  géométrie. 

—  Ici,  les  deux  termes  de  l'antinomie  paraissent  s'objectiver  tous 
deux.  M.  Evellin  reconnaît  la  nécessité,  pour  les  relier,  d'un  élément 
intermédaire,  et  il  voit  clairement  que  le  continu  est  cet  élément.  Mais 
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son  attache  à  la  subordination  dualiste  l'empêche  daccepler  le  con- 
linu  comme  une  donnée  aussi  réelle  et  aussi  précise  que  le  discon- 
tinu. Et  comme  il  a  confondu  l'indéterminé  avec  l'indéfini,  il  impli- 
que l'indéterminé  dans  la  notion  du  continu.  —  Wronski  a  nettement 
distingué  l'indéterminé  et  l'indéfini.  Dans  l'indéterminé,  les  limites 
ne  sont  pas  établies,  elles  demeurent  à  l'état  de  tendances  vagues,  à 
l'étal  d'aspiration  ;  dans  l'indéfini,  les  limites  sont  définissables 
mais  arbitrairement  mobiles,  elles  se  placent  là  où  on  les  veut.  —  De 
même,  le  continu  n'est  en  rien  altéré  dans  son  infinie  divisibilité  par 
les  bornes  qui  le  terminent  ;  car  l'infinité  du  continu  ne  concerne  pas 
son  extension,  mais  sa  contenance  (1). 

De  plus,  les  bornes  n'altèrent  pas  l'essence  du  continu  par  la  dis- 
continuité qu'elles  lui  appliquent;  comme  bornes,  elles  n'appartien- 
nent pas  au  continu;  mais,  comme  éléments  extrêmes,  elles  en  font 
partie  en  ce  qu'elles  commencent  et  terminent  la  transitivité  qui  est 
l'essence  du  continu.  Méconnaissant  cette  essence,  M.  Evellin  a 
regardé  le  continu  comme  l'aspect  simplement  subjectif  d'une  réa- 
lité discontinue,  et  il  n'a  pas  tiré  de  cette  entité  la  solution  qu'elle 
pouvait  donner.  Il  a  remplacé  la  proposition  explicite  qui  formule 
l'antinomie  par  une  notion  qui  renferme  implicitement  celte  antino- 
mie sans  la  résoudre. 


Dans  la  troisième  antinomie,  Thétérogénéité  manifeste  des  deux 
termes  mis  en  présence  (action  et  phénomène)  nécessite  plus  encore 
l'intervention  d'un  élément  intermédiaire.  M.  Evellin  le  place  dans  la 
durée  et  il  définit  clairement  celte  entité  par  un  caractère  mixte,  pour 
ainsi  dire  subjeclivo-objectif  ;  mais  il  sacrifie  ensuite  celte  notion 
comme  celle  du  continu  pour  revenir  à  la  subordination  dualiste. 

M.  Evellin  développe  ici  une  thèse  remar(iual)le  que  nous  allons 
sommairement  rapporter.  Il  rectifie  la  confusion  commise  par  Kanl 
entre  la  causaliié  et  la  succession  ;  il  montre  que  les  phénomènes  ne 
peuvent  se  lier  par  eux-mêmes  et  que  la  cause  de  l'enchaînement 
phénoménal  ne  se  trouve  <lans  aucun  antécédent,  mais  dans  ime 
finalité  transcendante.  C'est  celle  finalitt'  qui  provoque  les  sponta- 
néités particulières  à  créer  les  moyens  dont  l'enchaînement  consti- 
tuera la  série  phénoménale. 


Il   Cest   celte   confusion  entre    linfini  d'extension   et   l'infini    de  divisibilité 
qii'Aiisliite  re|iri>rti;i  :\  ZiTion    Vnli-  l'in/slr/np.  I.  \'F,  c,  i  . 
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Il  rejette  la  notion  de  nécessité  considérée  comme  contrainte,  et  il 
l'attribue  à  la  perpétuité  d'un  vouloir  générique  qui  sollicite,  et  par 
là  fait  surgir  les  moyens.  La  loi  n'est  pas  une  règle  supérieure  qui 
s'impose,  «  c'est  le  vouloir  tel  qu'il  apparaît,  et  le  vouloir  est  la  loi 
telle  qu'elle  est  ». 

La  nécessité  n'est  plus  alors  qu'une  illusion  ;  c'est  simplement  le 
caractère  inévitable  de  ce  qui  est  arrivé.  Tout  acte,  en  s'accomplis- 
sant,  pose  un  état,  et  par  là  quelque  chose  de  nécessaire.  Action  et 
état  sont  les  aspects  internes  et  externes  d'une  même  existence. 

La  nécessité  est  un  postulat  indispensable  à  la  science  ;  mais  la 
nature  ne  se  conforme  pas  exactement  à  la  science.  Au  vouloir  géné- 
rique, qui  seul  est  connu  de  la  science,  elle  combine  sans  cesse  la 
spontanéité  des  vouloirs  individuels  qui  altèrent  l'accomplissement 
de  la  loi  et  introduisent  la  vie. 

La  spontanéité  est  ce  qui  affranchit  l'être  du  néant;  en  posant 
l'accidentel,  elle  tire  l'individu  de  la  pure  essence  et  l'extrait  du  pos- 
sible pour  lui  donner  l'être.  D'abord  vague  et  diffuse,  elle  se  con- 
centre et  sïndividualise,  et  ainsi  tout  progrès  est  fait  de  l'alternance 
d'une  expansion  qui  accroît  et  d'une  concentz^ation  qui  perfectionne. 

M.  Evellin  combat  le  déterminisme  qui  postule  a  priori  des  antécé- 
dents inconnus  pour  expliquer  les  écarts  entre  la  loi  et  le  fait;  ces 
écarts,  il  les  attribue  au  contraire  au  vouloir.  La  spontanéité  étant 
autonome  n'est  autre  chose  que  le  vouloir  dans  son  état  élémen- 
taire. C'est  la  liberté  à  l'état  virtuel,  et  la  liberté  n'est  qu'une  sponta- 
néité épanouie,  «  pénétrée  de  réflexion  ».  Elle  ne  consiste  pas  dans 
l'accord  de  l'acte,  soit  avec  la  raison,  soit  avec  la  passion,  mais  dans 
ce  qui  répond  à  l'appel  de  l'une  ou  de  l'autre  par  un  apport  d'éner- 
gie. 

—  Ces  vues  très  remarquables  sur  le  rôle  de  l'activité  dans  l'univers 
mettent  en  lumière  le  pôle  de  l'existence  que  le  déterminisme  laisse 
dans  l'ombre,  mais  elle  ne  nous  semble  pas  apporter  la  solution  de 
l'antinomie  relative  à  la  liberté.  D'après  cette  théorie,  la  nécessité  ne 
serait  autre  chose  que  l'effectivité,  en  un  mot  ce  que  la  volonté  ne 
peut  plus  empêcher  d'avoir  été;  or,  ce  qui  est  nécessité  comme  étant 
accompli  n'est  peut-être  que  l'effet  contingent  d'une  activité  anté- 
rieure. Le  caractère  illusoire  que  M.  Evellin  prête  à  la  nécessité  con- 
siste simplement  dans  la  confusion  de  ces  deux  points  de  vue. 

Mais  autre  est  la  question  posée  dans  la  troisième  antinomie.  Il 
s'agit  de  savoir  si  cette  effectivité  détermine  nécessairement  l'avenir, 
ou  si  l'avenir  en  est  indépendant  et  livré  au  pur  vouloir.  Or,  il  ne 
paraît  pas  possible  de  soutenir  que  l'avenir  ne  puisse  être  prévu  dans 
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une  certaine  mesure,  et  cela  implique  une  nécessité  partielle,  mais 
éminemment  réelle,  qui  restreint  le  domaine  de  la  liberté. 

Or,  si,  en  refusant  aux  phénomènes  tout  pouvoir  d'imposer  une 
nécessité,  on  peut  néanmoins  prévoir  encore  leur  évolution,  il  faut 
admettre  cpie  létat  présent  contient  des  tendances  ou  des  raisons  qui 
inclinent  la  liberté  vers  telle  ou  telle  détermination.  On  n'élimine 
alors  la  nécessité  du  monde  physique  que  pour  la  transporter  dans  le 
monde  physiologique  ou  dans  le  monde  métaphysique.  La  nécessité  se 
pose  encore  à  côté  de  la  liberté;  et  la  contingence  pure  vers  laquelle 
M.  Evellin  paraît  incliner  ne  nous  paraît  pas  plus  admi.ssible  que  le 
déterminisme  rigoureu.v  dont  il  démontre  l'impossibilité.  L'antino- 
mie subsiste  donc,  car  il  reste  toujours  à  décider  si  c'est  une  néces- 
sité primordiale  qui  pose  des  conditions  permettant  l'action,  ou  si 
c'est  l'activité  qui  crée  ses  modes  et  sa  fin. 

Cette  antinomie  est  certainement  la  plus  difficile  à  résoudre,  carie 
moi  est  sans  cesse  aux  prises  avec  elle,  et  elle  constitue  la  trame  de 
la  vie  humaine.  Pour  l'éclaircir,  il  faudrait,  nous  semble-t-il,  en 
diviser  l'étude  en  opposant  dans  le  mécanisme  la  spontanéité  à  l'iner- 
tie, dans  le  psychi(|ue,  la  liberté  à  la  nécessité,  et  dans  la  métaphy- 
sique, la  volonté  à  la  raison. 


Dans  la  quatrième  antinomie,  qui  se  pose  entre  le  conditionné  et 
l'inconditionné,  M.  Kvellin  emploie  d'abord  son  procédé  de  subordi- 
nation de  l'infini  au  fini,  mais  il  voit  clairement  (pic  les  conditionnés 
constitutifs  de  la  série  développée  dans  rantilhése  ne  peuvent  être 
tenus  pour  illusoires  .sans  s'abandonner  à  un  idéalisme  absolu;  d'au- 
tre part,  il  établit  que  l'inconditionné  se  distingue  des  autres  termes 
de  la  série  non  seulement  par  la  priorité  dans  leur  succession,  mais 
par  le  pouvoir  de  faire  naître  la  série.  L'élément  intermédiaire  s'im- 
pose alors  avec  plus  de  force  pour  lier  la  série  temporelle  à  l'incon- 
ditionné, et  cet  élément,  il  raj)pelle  le  Médiateur,  le  Logos.  C'est  à 
lui  que  se  rattache  le  monde  des  noumènes,  celui  des  activités,  et 
c'est  à  travers  ce  monde  pénétré  par  le  médiateur  que  l'incondi- 
tionné agit  sur  le  monde  phénoménal,  sans  en  être  affecté.  Et  cela 
conduit  M.  Evellin  à  proclamer  un  espace,  un  temps  et  un  mouve- 
ment réel,  qu'il  dislingue  pourtant  de  l'espace,  du  temps  et  du  mou- 
vement sensible  (1). 

(i)  C"csl  celte  tlièsc  réaliste  que  nfiu.s  soutenons  dans  notre  livre  r7i.s7>ate. 
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—  Ici,  M.  Evellin  se  rapproche  de  Wronski  ;  il  est  contraint  d'ou- 
blier un  instant  le  dualisme  pour  affirmer  la  triade,  qui,  seule,  à 
notre  sens,  eût  donné  la  solution  des  trois  autres  antinomies.  Mais, 
revenant  aussitôt  à  sa  méthode,  M.  Evellin  subordonne  l'antithèse  à  la 
thèse,  le  conditionné  à  l'inconditionné.  Or,  comme  AVronski  l'établit 
et  comme  récemment  l'a  clairement  montré  M.  Lagrésille,  la  notion 
d'inconditionné  n'évoque  nullement  le  pouvoir  de  conditionner  autre 
chose,  mais  simplement  l'isolement  d'une  entité  diffuse.  Ce  qu'il  faut 
pour  produire  le  conditionné,  c'est  un  être  jouissant  d'une  pleine 
personnalité,  un  auto-conditionné,  capable  de  réaliser  hors  de  lui  ce 
qu'il  possède  en  lui.  Et  cet  être  ne  répond  pas  à  la  thèse  de  la  qua- 
trième antinomie,  mais  à  sa  synthèse. 

Suivant  le  même  principe  et  comme  conséquence  de  cette  loi 
suprême,  on  verrait  que,  dans  chaque  antinomie,  la  thèse  n'a  ni  plus 
ni  moins  de  réalité  que  l'antithèse,  et  que  la  subordination  dualiste 
ne  fait  que  voiler  la  contradiction  en  effaçant  arbitrairement  l'un  des 
deux  termes.  C'est  un  procédé  moins  radical  que  le  monisme  maté- 
rialiste ou  idéaliste  qui  supprime  au  lieu  de  subordonner.  La  triade 
seule  permet  de  concevoir  la  thèse  et  l'antithèse  comme  les  deux 
pôles  abstraits  d'une  réalité  qui  s'obtient  par  leur  pénétration  réci- 
proque au  moyen  d'un  élément  neutre.  Mais  cet  élément  ne  doit  pas 
être  employé  suivant  le  procédé  que  nous  avons  déjà  critiqué  et  qui 
consiste  à  remplacer  simplement  la  proposition  contradictoire  expli- 
cite, qui  constitue  l'antinomie,  par  une  notion  oîi  la  contradiction 
persiste  implicitement.  Cet  écueil  nous  paraît  évité  dans  le  système 
de  Wronski,  comme  nous  espérons  le  montrer  prochainement. 

M.  Evellin  a  indiqué  que  l'absolu  n'est  pas  saisi  directement  par  la 
pensée,  mais  qu'il  est  évoqué  indirectement  par  la  nécessité  d'une 
raison  d'être  que  le  monde  phénoménal  ne  fournit  pas.  Mais  cette 
nécessité  est  justement  manifestée  à  la  pensée  par  l'intuition  ration- 
nelle que  Kant  a  méconnue  et  que  M.  Evellin  rejette  avec  lui.  C'est 
celte  intuition  dont  Wronski  a  distingué  le  rôle  et  que  récemment 
M.  Bergson  et  M.  Lagrésille  viennent  de  reconnaître  comme  un  des 
éléments  essentiels  de  la  pensée.  Ces  intuitions  ne  découvrent  pas 
d'objets,  mais  des  voies  convergeant  vers  une  unité  inaccessible  à  la 
pensée  et  pourtant  qui  s'impose  à  elle.  En  rejetant  cette  intuition, 
qui  est  la  fonction  propre  de  la  raison,  M.  Evellin  était  forcément 
amené,  pour  tenter  la  résolution  des  antinomies,  à  attribuer  la  réa- 
lité à  l'un  des  pôles  abstraits  qui  la  constituent  :  soit  à  l'objet  (pre- 
mière et  deuxième  antinomies u  soit  au  sujet  (troisième  antinomie), 
et  de  tenir  le  pôle  opposé  pour  illusoire.  Il  a  donc  reporté  sur  Vunilé 


274  F.   WAltHAIN 

abstraite  et  élémentaire  la  réalité  qui  appartient  à  Yun-tout  concret, 
et  il  a  attribué  à  la  production  une  plénitude  d'être  qui  répond  ù  l'e^- 
sence  de  laclivité. 

Ce  n"est  pas  sans  hésitations  que  je  me  suis  permis  de  critiquer 
l'ouvrage  d'un  philosophe  de  la  valeur  de  M.  Evellin,  mais  je  ne  pou- 
vais m'abstenir  d'indiquer  en  quoi  les  solutions  qu'il  propose  du  pro- 
blème des  antinomies  me  paraissent  éloignées  de  leur  but.  Ces 
réserves  faites,  la  Raison  pure  et  les  Antinomies  possède  l'insigne  mé- 
rite d'avoir  apporté  de  grandes  clartés  dans  l'exposition  de  ce  vaste 
et  inextricable  problème,  d'en  avoir  pénétré  la  profondeur  et  d'avoir 
marqué  la  gradation  hiérarchique  des  antinomies  et  leur  dérivation 
commune  vis-à-vis  d'une  antinomie  fondamentale  dont  la  portée  a 
été  mise  en  évidence.  Enfin,  outre  une  critique  très  pénétrante  des 
argumentations  de  Kant,  ce  livre  contient  des  pages  géniales  où  l'au- 
teur paraît  avoir  saisi  les  données  dont  la  coordination  eût  donné  la 
solution  de  ce  grand  problème,  dans  la  mesure  relative  que  l'état 
-actuel  de  notre  évolution  mentale  nous  permet  d'atteindre. 

F.  WARRAIN. 
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I.  —  PSYCHOLOGIE 


LECTURES  ON  HUMANISM  WITH  SPECIAL  REFERENCE  TO 
ITS  BEARINGS  ON  SOCIOLOGY,  par  J.-S.  Mackenzie.  1  vol.  in-16 
de  243  pages  (The  Ethical  Library),  Swan,  So>'nenschei.\  and  C",  Lon- 
don,  1907. 

Ce  livre  est  sorti  de  la  série  de  lectures  faites  par  M.  J.-S.  Macken- 
zie,  à  Manchester  Collège  (Oxford),  pendant  l'année  1906.  Le  sujet  en 
fut  choisi  en  raison  de  Tintérêt  actuel  qui  s'attache  à  l'Humanisme. 
Toutefois,  l'auteur  n'a  nullement  songé  à  étudier  et  à  discuter,  sous 
ce  titre,  les  théories  récentes  de  la  nouvelle  école  philosophique  ;  le 
mot  humanisme  est  pris  ici  dans  une  acception  beaucoup  plus  géné- 
rale. Sans  doute,  le  pragmatisme  est  une  des  formes  spéciales  de 
l'humanisme,  «  une  forme  typique  et,  pour  le  moment  au  moins,  une 
forme  hautement  intéressante  et  à  laquelle  il  sera  certainement 
nécessaire  de  prêter  quelque  attention  dans  ce  qui  suit.  Mais  mon 
but  est  de  considérer  le  mouvement  humaniste  dans  un  sens  beau- 
coup plus  large.  »  L'Humanisme  sera  défini  d'une  façon  générale  : 
«  Cette  attitude  de  l'esprit  qui  cherche  la  clef  de  l'univers  dans  la  vie 
humaine  et,  en  tout  cas,  la  clef  de  la  vie  humaine  dans  l'homme 
même  »  (p.  14j. 

Trois  positions,  en  elTet,  peuvent  être  prises  en  face  du  problème 
philosophique  :  expliquer  l'homme  et  son  histoire  par  le  jeu  des 
forces  mécaniques  de  l'univers  matériel,  c'est  le  naturalisme  ;  — 
chercher  l'explication  de  l'univers  dans  des  causes  à  la  fois  distinctes 
de  l'homme  et  du  monde  matériel,  extérieures  et  transcendantes, 
c'est  le  «  supernaturalisme  »  ;  —  regarder  enfin  l'homme  et  l'huma- 
nité comme  un  centre  auquel  tout  le  reste  se  rapporte,  et  c'est  là  le 
sens  de  l'humanisme.  D'après  cette  signification  très  générale,  on 
peut  dire,  par  exemple,  que  l'histoire  de  la  philosophie  grecque, 
surtout  depuis  SocraLe,  est  une  histoire  de  l'iiumanisme.  Dail- 
leurs,    pour   bien    mon.trer   sa   position,    M.    Macken/ie    esquisse   à 
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grands  traits  le  développement  de  la  pensée  antique  et  de  la  philoso- 
phie moderne  dans  ses  deux  premières  lectures.  11  y  montre  surtOHt 
la  naissanro  d'une  opposition  frappante  entre  le  monde  matériel, 
réductible  à  la  matière  et  au  mouvement,  el  le  monde  humain, 
«  avec  ses  lins  et  ses  idéaux  ».  Le  naturalisme  part  du  premier  terme 
de  l'opposition  et  essaie  d'expliquer  de  ce  point  de  vue  la  conscience 
et  la  société.  C'est  «  un  essai  de  comprendre  le  monde  par  rapport  à 
la  matière,  au  mouvement  et  aux  conceptions  du  même  genre. 
L'humanisme,  d'autre  part,  est,  en  termes  généraux  et  similaires,  un 
essai  de  comprendre  l'univers  par  rapport  à  la  pensée,  à  l'idée  de  fin 
et  aux  idées  analogues  »  p.  27).  L'histoire  de  la  pensée  moderne 
illustre  cette  antithèse.  De  Descartes,  avec  son  cogito,  à  Kant,  dont 
la  philosophie  est  nettement  anthropocentrique,  aux  idéalistes  alle- 
mands, préoccupés  du  moi  ou  de  l'évolution  de  l'idée,  à  Comte,  qui 
met  au  premier  plan  de  sa  philosophie  sa  conception  de  l'humanité, 
le  progrès  de  la  position  humaniste  se  manifeste  de  plus  en  plus  clai- 
rement. De  nos  jours  enfin,  l'antithèse  du  point  de  vue  naturaliste  et 
du  point  de  vue  humaniste  est  à  son  apogée  :  le  développement  des 
sciences  de  la  nature,  la  domination  croissante  des  conditions  maté- 
rielles du  changement,  nous  ont  donné  l'idée  de  loi  naturelle  et  de 
développement  matériel,  mécanique  ;  le  contraste  s'est  sans  cesse 
accentué.  Le  naturalisme  absolu  a  été  rendu  possible  par  la  concep- 
tion moderne  d'un  univers  physique,  dominé  par  des  lois  purement 
mécaniques.  Or,  justement  l'idée  fondamentale,  la  racine  de  l'huma- 
nisme est  la  notion  de  fin  et  de  but.  u  The  fundamenlal  idea  of  huma- 
nism  I  tnke  lo  be  thaï  ofeudorpurposf.  »  Dès  lors,  le  problème  de  l'hu- 
manisme peut  se  poser  en  ces  termes  :  Quelle  est  la  place  de  l'idée  de 
fin  ou  de  but  dans  une  théorie  philosophique  de  l'univers?  Il  est  évi- 
dent que  les  sciences  physiques  et  naturelles  ont  progressé  précisé- 
ment en  éliminant  de  plus  en  plus  le  mode  d'explication  téléologique. 
Cet  abandon,  au  pointde  vue  scientifique,  est  absolument  nécessaire, 
mais  s'ensuit-il  que  l'idée  de  finalilé  ne  doive  jouer  aucun  autre  rôle? 
La  question  est  de  savoir  si  l'idée  de  fin  conservera  une  place  el  une 
valeur  dans  les  explications  dernières  que  prétend  fournir  la  philoso- 
phie. S'il  y  a  une  distinction  entre  «  science  »  et  <«  philosophie  »,  il 
faut  bien  reconnaître  que,  dans  le  premier  ordre  de  connaissances, 
le  rejet  de  foute  léléologie  est  indispensable,  mais  que  Je  pointde 
vue  humaniste  peut  être  légitime  dans  Vinterprélalion  philosophique 
de  l'univers. 

C'est  en  efTet  ce  qui  a  eu  lieu.  La  science  moderne  est  une  science 
de  la  quantité;  les  qualités  sensibles  y  sont  réduites  au  mouvement, 


LECTURES  ON  HUMAMSM  277 

€t  l'on  sait  d'ailleurs  que  la  quantité  d'énergie  d'un  système  est  inva- 
riable. C'est  pour  la  conscience  seulement  qu'il  existe  des  qualités. 
Et  sans  doute,  le  point  de  vue  qualitatif  est  exclu  de  toute  interpré- 
tation mécanique  de  la  nature,  mais  c'est  cependant  de  qualités  que 
nous  avons  constamment  conscience  dans  notre  vie,  et  non  de  quan- 
tités. On  peut  même  dire  que  l'action  qualitative  est  «  le  seul  mode 
d'action  dont  nous  avons  une  connaissance  réelle  »  (p.  67).  Le  paral- 
lélisme psycho-physique  ne  résout  pas  plus  la  difficulté  qu'un  mo- 
nisme superficiel.  Il  faut  reconnaître  que  la  qualité  est,  comme  la 
quantité  extensive,  un  élément  irréductible  et  primordial  dans  cet 
univers  dont  nous  essayons  de  nous  rendre  compte  ;  tout  mode 
d'explication  purement  quantitative  est  incomplet  (ji.  71).  Nous  reve- 
nons à  la  notion  de  cause  finale.  A  vrai  dire,  la  philosophie  moderne 
sentit  toujours  le  besoin  d'un  point  de  vue  téléologique  ;  Leibniz 
réintroduisit  le  finalisme  dans  l'univers  cartésien.  Seulement,  la 
téléologie  leibnizienne  se  présente  sous  un  aspect  irréel,  imaginaire; 
c'est  «  un  conte  de  fées  de  la  spéculation  ».  Il  faudrait  admettre 
l'idée  de  fin  en  la  débarrassant  de  tout  élément  «  fantastique  ».  Cest 
la  t(àche  d'aujourd'hui,  qui  est  encore  bien  loin  d'être  terminée.  — 
Mais  il  ne  s'agit  point  dans  ce  livre  d'étudier  en  détail  cette  attitude 
philosophique  générale;  M.  Mackenzie  a  tenu  surtout  à  esquisser  les 
traits  caractéristiques  de  l'humanisme.  On  voit  que  le  naturalisme 
est  incomplet  ;  les  causes  efficientes  conduisent  au  «  supernatura- 
lisme ))  (voir  pp.  63  et  sq.);  l'humanisme  restaure  l'idée  de  fin,  la  notion 
de  qualité.  «  Si  nous  admettons  la  légitimité  d'une  tel  mode  d'expli- 
cation, nous  ne  sommes  certainement  pas  très  éloignés  du  point  de 
vue  d'un  Platon  affirmant  que  l'Idée  du  Bien  est  le  principe  ultime 
de  toute  interprétation  philosophique.  L'admettre  c'est,  en  même 
temps,  soutenir  qu'il  y  a  des  différences  de  qualité  dans  l'univers, 
qu'il  y  a  des  choses  réellement  supérieures  aux  autres,  et  non  pas 
seulement  capables  d'être  choisies  par  les  individus  particuliers  » 
(p.  75). 

Rétablir  l'idée  de  fin,  la  qualité,  laffirmation  du  meilleur  et  la 
moralité,  voilà  l'humanisme.  Il  serait  intéressant,  à  ce  point  de  vue, 
de  rapprocher  M.  Mackenzie  de  Charles  Renouvier.  Le  philosophe 
anglais  appelle  humanisme  un  point  de  vue  assez  semblable,  au 
moins  en  général,  à  celui  de  l'auteur  des  Essais  de  critique  générale. 
Pour  Renouvier,  la  catégorie  de  personnalité  est  primordiale  ;  l'idée 
de  fin,  bannie  des  sciences  physiques,  reprend  sa  place  dans  la  mo- 
rale ;  enfin,  l'affirmation  de  la  souveraineté  du  Bien  couronne  son 
personnalisme.il  semble  bien,  en  effet,  que  la  pensée  contemporaine 
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tente  de  rétablir,  sous  une  forme  toute  nouvelle,  l'idée  de  finalité, 
jadis  si  violemment  exorcisée.  Cette  tendance  est  sensible  aussi  bien 
chez  les  praginalistes  que  chez  des  penseurs  comme  M.  James 
Ward  ou  M.  Bradlev.  El,  en  ce  sens,  bien  des  adversaires  de 
M.  Schiller  sont  humanistes,  le  pragmatisme  côtoyant  le  scepti- 
cisme, les  partisans  de  M.  Ward  se  rapprochant  davantage  de  Tidéa- 
lisme  classique. 

Quoi  quil  en  soit,  (»n  saisit,  je  pense,  le  sens  de  la  doctrine 
exposée  par  M.  Mackcnzie.  L'auteur  de  ces  conférences  tient  à  rester 
«  dans  le  général  »  ;  il  ne  songe  pas  à  exposer  en  détail  une  philoso- 
phie, mais  plutôt  à  définir,  en  termes  larges,  mais  suffisamment 
caractéristiques,  une  «  ligne  de  pensée  »,  une  attitude,  une  forme 
générale  de  réilexion  philosophique.  Cette  position  humaniste 
pénétre  partout,  en  politique,  en  éducation,  en  religion.  En  politique, 
par  exemple,  M.  Mackenzie  nous  montre  f lecture  lY)  les  rapports  du 
point  de  vue  humaniste  avec  la  conception  modorne  de  la  démo- 
cratie. La  démocratie  antique  était  apparentée  au  naturalisme  ;  celle 
d'aujourd'hui,  inspirée  de  Carlyle  et  de  Ruskin,  de  Rousseau  et  de 
Ma/./ini,  se  rapproche  tous  les  jours  de  l'humanisme.  J/homme  est 
considéré  comme  une  fin,  non  comme  un  moyen  ;  on  cherche  non  à 
subordonner  les  individus  aux  individus,  les  classes  aux  classes, 
mais  bien  plutôt  à  subordonner  les  éléments  inférieurs  aux  supé- 
rieurs, les  fins  étroites  aux  lins  plus  larges,  plus  compréhensives. 
Le  vrai  mot  d'ordre  de  la  démocratie  n'est  pas  :  Vox  populi,  vox 
Dei,  mais  Magna  est  verilas  et  prH'valebit.  «  Considérée  de  cette  ma- 
nière, on  i>eut  dire  qiie  la  démocratie  est  basée  sur  l'humanisme  et 
est  indissolublement  liée  à  son  principe  central  ;  mais  nous  voyons, 
je  pense,  en  même  temps,  lorsque  la  démocratie  est  ainsi  comprise, 
qu'elle  n'est  pas  opposée  à  ce  que  Platon  et  Aristole  entendaient  par 
aristocratie,  mais  qu'elle  est  plutôt  le  plus  grand  développement  des 
lins  vers  lesquelles  ils  tendaient  »  (p.  99). 

M.  Mackenzie  analyse  également  l'altitude  humaniste  en  économie 
politique,  en  éducation,  en  religion.  Dans  ces  lectures,  on  trouve 
encore  des  points  de  vue  intéressants,  des  rapprochements  d'idées 
ingénieux  et  féconds.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  rapidement  les 
«  limitations  »  et  les  «  implications  >>  de  l'humanisme  (lectures  VIII 
et  IX).  Le  point  de  vue  humaniste  ne  peut  être  érigé  en  absolu  ;  il  a 
ses  limites  qu'on  peut  désigner  brièvement  comme  il  suit  :  L'('lude 
de  l'homme  et  de  la  société  humaine  nous  permet  de  prendre  con- 
naissance de  l'élément  qualitatif  que  nous  n'apercevons  guère  dans 
le  reste  de  l'univers,  el  qui  n  ;i,  dans  le  monde  piiysique,  qu'une  très 
secondaire  importance.  Toutefois,  si  cet  élément  ne  peut  être  entière- 
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ment  éliminé  du  reste  de  Tunivers,  de  même,  l'étude  de  la  vie 
humaine  ne  peut  être  faite  si  l'on  ne  connaît  pas  les  conditions  mé- 
caniques de  cette  existence.  «  ^'ous  pouvons  soutenir...  que  l'homme 
est,  en  qualité,  incommensurablement  au-dessus  de  toute  chose 
connue  ;  nous  pouvons  faire  de  lui  le  plus  rare  produit  de  la  création, 
mais  nous  ne  pouvons  comprendre  sa  vie  sans  prêter  une  attention 
soutenue  au  terrain  et  au  climat  du  jardin  dans  lequel  il  est  élevé  » 
(p.  199).  —  Enfin,  l'humanisme  «  implique  »  une  certaine  philoso- 
phie générale,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  d'idéalisme.  Cet 
idéalisme  est  celui  de  Platon  et  de  Hegel,  que  M.  Mackenzie  oppose 
aux  doctrines  de  Malebranche  et  de  Berkeley.  De  nos  jours,  Edward 
Caird,  F. -H.  Bradley,  James  Ward,  A.-E.  Taylor,  sont  en  Angleterre 
les  principaux  représentants  de  cette  philosophie,  qui  est,  d'abord, 
une  réaction  contre  le  mécanisme,  un  approfondissement  de  l'idée  de 
finalité  et,  par  suite,  de  l'idée  de  cause,  un  essai  de  «  penser  »  l'uni- 
vers toujours  plus  clairement  et  plus  profondément,  sans  désespoir 
ni  scepticisme.  Et  l'auteur  termine  en  citant  ces  mots  du  regretté 
professeur  \\'allace  :  «  Le  monde  que  la  raison  réclame  est  un  monde 
où  elle  marchera  toujours  et  ne  mourra  jamais  ;  un  monde  oii  l'on  ne 
pourrait  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  d'absolument  inconnaissable,, 
'quoique  bien  des  choses  puissent  rester  inconnues  pour  toujours; 
un  monde  oîi,  de  même  que  l'humanité  accumule  de  plus  en  plus 
son  capital  intellectuel  et  spirituel,  nous  pourrons  agir  de  plus  en 
plus  librement,  c'est-à-dire  de  plus  en  plus  sagement.  »  Cette  atti- 
tude que  M.  Mackenzie  appelle  l'attitude  humaniste,  au  sens  large, 
n'est  pas  autre  chose  que  l'idéalisme  des  penseurs  d'Oxford. 

Cette  courte  analyse  d'un  ouvrage  singulièrement  suggestif  ne 
peut  que  faire  entrevoir  au  lecteur  la  position  générale  prise  par 
M.  Mackenzie.  Nous  regrettons  ici  de  n'avoir  pu  donner  qu'un  aperçu 
d'une  pensée  riche  et  profonde,  clairement  développée  dans  ce  vo- 
lume qui  honorera,  croyons-nous,  la  collection  dont  il  fait  partie. 

E.  BARON. 


II.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

I 

IMMANUEL  KANT  ;  DARSTELLUNG  UND   "WÛRDIGUNG,  par 

0.  KuLPE.  1  vol.  in-16  de  152  pages,  Teubner,  Leipzig,  1907. 

Le  petit  volume  de  M.  Kiilpe  consacré  à  Kant,  dans  la  bibliothèque 
de  vulgarisation  entreprise  par  la  maison  Teubner  (Ans  Natur  und 
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Geislesicellj,  esl  un  résumé  rapide  et  parfois  incomplet  de  la  pensée 
de  l'auteur  des  trois  Critiques.  La  doctrine  morale  et  sociale  de  Kant 
y  est  laissée  dansTombre,  tandis  que  l'accent  esl  mis  principalement 
sur  la  théorie  épistémologiciue  de  la  Critique  de  la  liaison  pure.  C'est 
ainsi  que  M.  Kiilpe  ne  parle  nullement  de  la  Grundiegung  zur  Meta- 
plnjsik  dcr  Sitlen,  dont  l'importance  est  cependant  si  grande  dans  le 
système.  L'autonomie  kantienne  de  la  volonté  y  est  mal  interprétée, 
îl  notre  avis,  car  nous  ne  pensons  pas  que  cette  théorie  signifie  uni- 
quement ou. surtout  «  le  combat  de  V Aufklârung  contre  toutes  les 
formes  d'autorité  extérieure  ».  Bref,  il  nous  semble  que,  sur  tout  ce 
qui  concerne  la  métaphysique  pratique,  M.  Kidpe  aurait  pu  consul- 
ter utilement  l'ouvrage  de  Paulsen  ou  l'admirable  et  récent  livre  de 
M.  Victor  Delbos. 

Par  contre,  la  première  Critique  a  été  soigneusement  étudiée  et 
exposée  avec  soin  et  lucidité.  Toute  cette  i)artie  du  travail  de  M.  Kidpe 
est  intéressante  et  met  rapidement  au  courant  des  idées  essentielles 
de  la  Critique.  —  En  ce  qui  concerne  l'appréciation  du  système, 
nous  pensons  qu'il  est  bon,  pour  la  i>ien  comprendre,  de  se  reporter 
à  l'ouvrage  récemment  paru  de  l'auteur,  dans  la  même  collection  : 
Die  Philosophie  der  Gegemvart  in  Deulschland.  M.  Kidpe  nous  offre 
une  doctrine  où  se  trouvent  combinés  à  la  fois  un  réalisme  physique, 
une  croyance  dans  les  «  implications  »  métaphysiques  de  la  science 
de  la  nature  et,  d'autre  part,  l'admission  de  la  connaissance  a  priori, 
et  des  lois  formelles  de  notre  esprit.  Personnellement,  M.  Kidpe 
adopte  et  une  dialectique  idéaliste  et  aussi  l'interprétation  de  Mach 
sur  la  valeur  et  le  but  de  la  science  physique.  Malheureusement,  ces 
idées  personnelles  ne  sont  qu'esquissées  à  la  fin  de  cette  brochure, 
et  on  ne  pourra  les  juger  d'une  manière  sérieuse  que  lorsqu'elles 
seront  exposées  d'une  façon  plus  étendue  et  après  un  essai  de  solu- 
tion des  nombreux  problèmes  qu'elles 'posent. 

D. 


FEMMES    INSPIRATRICES    ET   POETES    ANNONCIATEURS, 

jiiir  Ivlouiiiil  Si;iiui(K.  I  Vdl.  iii-lO  de  x-ifC.O  |'iii,'(;.s,    I'kuuin,  l'aiis,  i'.lU8. 

L'auteur  des  Grands  Initiés  s'est  ac([uis  une  juste  et  belle  renom- 
mée dans  l'étude  approfondie  des  psychologies  d'i'lite  et  dans  la 
défense  très  noble  d'un  spiritualisme  ésoti-rique  et  mystique.  Nul 
mieux  que  M.  Sehuré  ne  sait  exprimer  le  rêve  plus  ou  moins  con- 
scient des  grands  artistes,  saisir    Ifs  rai>^nii^  d'être  de  linspiralion 
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féconde  chez  les  âmes  créatrices,  reconstruire  à  l'aide  des  œuvres  la 
pensée  directrice  des  maîtres  du  genre  humain.  Ajoutez  à  ce  sens 
très  fin  d'analyste  moral  un  puissant  amour  de  Tidéal,  de  l'intuition, 
de  la  pensée  exaltée  vers  les  sommets  éternels,  une  haine  sincère  du 
matérialisme,  de  tout  ce  qui  rabaisse  l'homme  et  le  livre  à  ses  instincts 
inférieurs. 

Dans  ce  dernier  volume,  nous  retrouvons  les  qualités  de  l'écrivain 
et  les  idées  chères  du  penseur.  M.  Schuré  nous  aide  à  comprendre 
Wagner  en  nous  présentant  les  femmes  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle 
dans  la  vie  de  Fauteur  de  Parsifal  :  Mathilde  Wesendonk  qui  aima 
passionnément  Wagner  et  qui  inspira,  semble-t-il,  Tristan;  Cosima 
Liszt  qui  devint  en  secondes  noces  sa  femme  et  qui  garde  jalousement 
la  mémoire  de  son  illustre  mari.  La  monographie  de  cette  troublante 
Albana  Mignaty  est  composée  avec  amour  par  M.  Schuré  qui  fut  le 
plus  cher  confident  de  cette  âme  étrange.  Suivent  quelques  silhouettes 
morales  de  poètes  «  annonciateurs  »,  finement  esquissées  :  Charles 
de  Pomairols,  M""®  Ackermann,  Louis  Le  Cardonnel,  Alexandre  Saint- 
Yves. 

Malgré  quelques  insinuations  inutiles  contre  l'Église  repliée  »<  sur 
ses  dogmes  surannés  »,  ce  livre,  plein  d'idées  hautes  et  de  leçons 
grandioses,  fait  honneur  au  penseur  libre  qu'est  M.  Schuré. 

T.  DE  VISAX. 


LUTHER  UND  KANT,  von  tv  Bruno  Bauch,  Privatdozent  der  Philoso- 
phie an  der  Universitat  Halle.  Berlin,  Reuther  und  Reichard,  1904 
(yi-VH  pages  I. 

KANT  DER  PHILOSOPH  DES  PROTESTANTISMUS,  Rede 
icehalten  bel  der  vom  Berliner  Zweiiiverein  des  evanueHsclien  Bardes 
veranslalteten  Gedachinisfeier  am  12  Februar  1904,  von  D.  Julius 
Kafïan.  Berlin,  Reuther  und  Reichard,  1904  (i-34  . 

Le  centenaire  de  Kant  a  été  jiour  nombre  de  philosophes  allemands 
une  occasion  de  prendre  position  en  face  du  kantisme.  L'homme  a 
besoin  d'unité,  et  nos  voisins  d'outre-Rhin  appartenant  en  majorité  à 
la  confession  prolestante  ont  cherché  s'il  n'y  aurait  pas  des  liens 
intimes  rattachant  leur  grand  philosophe  d'une  manière  toute  spé- 
ciale à  leur  religion.  Déjà  M.  Paulsen  lavait  fait  dans  un  article  des 
Kant  Studien,  IV.  page  4-31  :  «  Kant  der  Philosoph  des  Protestan- 
tismus  »,  et  M.  Kaftan,  sous  le  même  titre,  reprenait  en  19U4  la  même 
idée. 

19 
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M.  Buiicli  criti<iuo  avec  raison  le  titre  choisi  par  MM.  Paulsen  et 
Kaffan  et  qui  seinMe  opposer  au  Thomas  d'Aquin  de  la  confession 
calholi(|ue  le  Kant  du  Protestantisme.  Or,  dit-il  en  substance,  Kant 
se  serait  élevé  avec  énergie  contre  un  semblable  parallèle  ;  Thomas 
d'Aquin,  thécdogien  avant  tout,  mit  sa  philosophie  au  service  de  sa  foi 
religieuse;  Kant,  au  contraire,  bien  que  d'origine  et  d'éducation  pro- 
testantes, fut  toujours  un  partisan  de  la  «  libre  recherche  »  et  de  «  la 
science  libre  »  et  ne  suivit  dans  la  construction  de  son  système  que 
les  lumières  naturellei^  de  sa  raison. 

Mius  si  le  litre  est  mal  choisi,  si  la  phih)sophie  de  Kant  n"a  rien  de 
confessionnel,  une  autre  question  se  pose,  plus  intéressante  celle-là  : 
le  protestantisme  dans  ce  qu'il  a  de  spécifique  a-f-il  exercé  sur  Kant 
une  action  assez  profonde  pour  avoir  passé  dans  sa  philosophie  ?  En 
d'autres  termes  y  a-t-il  du  protestantisme  dans  la  philosophie  de 
Kant?  Et  sil  y  a  du  protestantisme  dans  cette  philosophie,  doit-on 
l'attribuer  à  une  influence  positive  historiquement  démontrable,  ou 
bien  est-ce  uniquement  une  de  ces  parentés  naturelles  que  l'on 
découvre  entre  certains  esprits?  M.  Bnuch,  comme  plusieurs  de  ses 
collègues,  retrouve  dans  la  philosophie  de  Kant  quelque  chose  de 
spécifiquement  protestant,  mais  il  rejette  l'hypothèse  d'une  influence 
positive;  tout  s'explique,  croit-il,  par  une  affinité  d'esprit  entre  Kant 
et  Luther.  D'où  le  titre  de  son  ouvrage.  On  ne  peut  nier  que  cette 
position  de  M.  Bauch  est  pleine  de  clarté,  et  il  a  écrit  pour  la  défendre 
un  livre  érudit,  méthodique,  de  lecture  instructive  et  intéressante. 
Parler  dune  affinité  d'esprit  entre  Kant  et  Luther  est  beaucoup  plus 
précis  que  parler  d'une  affinité  desprit  entre  Kant  et  le  protestan- 
tisme. Car  enfin  qu'est-ce  que  le  protestantisme?  Et  comblent  définir 
une  religion  qui  abrite  des  théologies  aussi  diverses  que  celles  d'un 
conservateur  franchement  croyant  comme  M.  le  pasteur  Stocker, 
député  au  Beichstag,  et  d'un  libéral  comme  le  professeur  llarnack  ou 
le  professeur  Paulsen?  Mais  ce  qui  est  un  gain  pour  la  clarté  de  la 
position  du  problème  n'est  ni  un  avantage,  ni  un  argimient  en 
fav.eur  de  la  solution.  Il  y  a  tant  de  protestant ismes  dillérents  que 
l'idée  nécessairement  obscure  qu'on  en  a  ne  s'étonne  pas  trop  de  se 
trouver  jointe  à  l'idée  qu'on  a  du  kantisme,  mais  vraiment  mettre  en 
vedette  i^uther  et  Kant,  avec  le  dessein  (h'  montrer  laffinité  de  deux 
personnalités  aussi  profondément  dill'érentes,  alors  qu'on  pourrait 
justement  les  opposer  lu  ne  à  l'autre  comme  les  types  de  deux  races 
despi'it  en  contraste,  n'est-ce  pas  une  gageure?  Déj«\  leur  apparence 
physitpie  exjjrime  l'irréductible  diversité  des  caractères  ;  je  pense  au 
Luther  de  Kranach  et  à  sa  vie  extérieure  débordante  et  au  Kant  de 
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Puttkin  dont  la  vie  est  toute  en  dedans.  Puis  Luther,  c'est  l'homme 
d'action,  le  tribun  populaire  avec  ses  riches  qualités  et  ses  excès, 
ses  emportements,  sa  passion  qui  lui  déforme  la  représentation  des 
choses;  c'est  aussi  le  mystique  porté  aux  hallucinations;  enfin,  sans 
vouloir  blesser  personne,  il  faut  regretter  chez  lui  un  développement 
presque  anormal  de  penchants  fort  grossiers.  Mettez  en  face  Kant, 
l'homme  d'étude,  et,  quelque  sévérité  que  puisse  mériter  son  système, 
à  coup  sûr  l'une  des  têtes  philosophiques  et  scientifiques  les  mieux 
organisées  qui  fussent  jamais,  avec  ce  don  prodigieux  de  réflexion 
qui  est  une  de  ses  caractéristiques,  sa  régularité,  sa  modération. 
Comment  parler  d'une  parenté  spirituelle  entre  Luther  aux  passions 
excessives  et  ce  penseur  abstrait  et  de  sensibilité  si  atténuée?  Mais 
enfin  il  serait  possible  que  deux  esprits  aussi  disparates  s'accordas- 
sent à  mettre  à  la  base  de  leur  conception  du  monde  un  principe 
commun  et  qui  serait  cependant  caractéristi(|ue  de  la  manière  de 
chacun.  Harnack  dit  bien  quelque  part  qu'il  est  impossible  à  un 
esprit  philosophique  de  trouver  quelque  goût  aux  théories  religieuses 
de  Luther,  et  cela  prévient  peu  en  faveur  d'un  rapprochement  avec 
Kant  ;  mais  M.  Bauch  proteste  contre  un  tel  jugement;  il  reste  donc 
d'exam.iner  les  principes  communs  que  l'auteur  a  découverts  entre 
ses  deux  héros.  Ce  sont,  dit-il,  l'importance  donnée  à  la  perfection 
intérieure  par  opposition  aux  actions  externes  et  l'autonomie  de  la 
personnalité.  Ainsi  Luther  aurait  découvert  que  c'est  l'intention,  la 
bonne  volonté  qui  rend  l'homme  parfait,  et  non  pas  l'œuvre  exté- 
rieure ni  le  succès.  Or,  cette  doctrine  est  un  principe  cardinal  du 
kantisme.  Pour  quiconque  est  un  peu  au  courant  de  l'histoire  de  la 
philosophie  au  moyen  âge,  il  paraîtra  (Hrange  d'attribuer  à  Luther 
une  telle  découverte  et  de  regarder  comme  spécifiquement  protes- 
tante une  doctrine  absolument  évidente  pour  tout  homme  de"  bon 
sens.  11  suffit  d'ouvrir  une  Somme  pour  s'en  convaincre,  ou  même 
de  lire  le  chapitre  xv  de  Vlmitalion  :  Sine  cantate  opus  exlernum  nil 
prodest  :  quidquid  autem  ex  carltate  agitur,  quantumcumque  etiam 
parvum  sit  et  despectum,  totum  efficitur  f'rucluosum.  Reste  l'autonomie 
de  la  personnalité.  Remarquons  d'abord  que  Luther  ignore  ce  mot, 
et  M.  Bauch  en  convient.  Puis,  en  admettant  qu'on  puisse  parler 
d'une  autonomie  de  la  personne  dans  la  théologie  luthérienne,  celte 
autonomie  est-elle  la  même  que  celle  de  la  Critique  de  la  Raison  pra- 
tique ?  Luther  supprime  tout  intermédiaire  entre  l'âme  et  Dieu  et, 
tout  en  admettant  l'existence  d'une  révélation  surnaturelle,  proclame 
le  principe  de  l'indépendance  de  l'àme  individuelle  vis-à-vis  d'une 
société  religieuse  autoritaire,  et  c'est  en  effet  là  quelque  chose  de 
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spécifiqiiemenl  protestant.  Mais  qu'a  de  commun  avec  cette  concep- 
tion lautonomie  ivantienne,  (lui  aflirmc  une  indépendance  en  face  de 
Dion,  (jui  est  la  conlradicloire  directe  de  la  théorie  hilliériemie?  Car 
enlin,  s'il  y  a  bien  des  manières  de  comprendre  celte  célèbre  autono- 
mie, et  d'aucuns,  voire  des  rationalistes,  l'interprètent  d'une  manière 
que  plus  d'un  thomiste  trouverait  pres([ue  orthodoxe,  à  coup  sur 
toutes  ont  ceci  de  commun  (]u'elles  expliquent  l'autonomie  kan- 
tienne de  manière  à  laisser  i)eu  ou  point  de  place  au  <'  bon  plaisir  » 
de  Dieu.  Qu'on  lise  maintenant  dans  Luther  la  théorie  de  la  prédes- 
tination, et  on  verra  de  quelle  manière  choquante  apparaît  ce  bon 
plaisir,  et  dans  quel  relief  il  met  rarjjilraire  divin.  Il  semble  donc  que 
s'il  y  a  du  protestantisme  dans  le  système  de  Kant,  tout  au  moins  les 
auteurs  qui  revendiquent  le  «  sage  deKœnigsberg  »  comme  le  «  phi- 
losophe du  protestantisme  »  n'ont  pas  encore  réussi  à  dégager  claire- 
ment en  quoi  consiste  l'affinité  qu'ils  croient  pressentir  entre  le  kan- 
tisme et  leur  confession  religieuse. 

Il  a  été  question  presque  exclusivement  du  livre  de  M.  Bauch,  et 
nous  l'avons  discuté  avec  le  sérieux  qu'il  mérite.  Le  discours  de 
M.  Kaflan,  trop  bref  pour  apporter  une  contribution  importante  à  la 
question,  n'avait  pas,  du  reste,  suivant  l'expression  de  M.  Bauch,  d'in- 
térêt philosophique. 

II.  LÉAIiD. 


LE  CRÉPUSCULE  DU  LUTHÉRANISME,    ru    Eug.  Bceclin.  1  vol. 

in-i8,  02  pages,  chez  Bloud. 

Ce  tout  petit  livre  est  merveilleusement  instructif  pour  tous  ceux 
i|n  iiiliTcsscnl  à  (luelque  point  de  vue  que  ce  soit  les  évolutions  reli- 
gieuses contemporaines.  Il  y  a  tout  à  parier  qu'il  sera  une  vérilalde 
révélation  pour  les  lecteurs  français.  Habitués  que  nous  sommes, 
depuis  (pirlques  années  surtout,  à  ne  concevoir  le  problème  religieux 
(|U('  sous  les  espèces  de  révolution  lli('M)logi(|ue  et  surtout  politique 
du  caliiolicisme,  nous  ignorons  tout  du  luUiéranisme  en  Allemagne, 
de  sa  foi  et  de  sa  morale.  Dans  combien  d'esprits  ne  reste  pas  im- 
planliT  r.intithèse  classique  du  Latin  rationaliste  et  du  Germain  nalu- 
rellemeiil  religieux?  Or.  voici  ((ue  le  l>iith('ranisme,  par  une  logique 
immajiente,  entreprend  officieusement,  sinon  encore  officiellement, 
de  se  détruire  de  ses  propres  mains  :  des  pasteurs  montent  en  chaire 
])0iir  «  écraser  l'infâme  »,  et  leur  fanatisme  antii-eligieux  laisse  loin 
derrière  lui  les  négations  voltairiennes  et  encyclopédiques. 
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Ces  pasteurs  antichrétiens  ne  sont  plus  une  exception  :  leur  nom- 
bre et  leur  audace  grandit  tous  les  jours.  Ils  ont  derrière  eux  la 
masse  compacte  des  «  Libéraux  »,  surtout  des  laïcs,  c'est-à-dire  la 
majorité.  Les  «  Orthodoxes  »  n'y  peuvent,  et  surtout  n'y  pourront 
rien.  Les  «  Consistoires  »  avouent  leur  impuissance,  et  se  sentent 
vaincus  d'avance.  Ce  fait  inouï  du  Luthéranisme  se  détruisant  lui- 
même  peut  être  considéré  d'ores  et  déjà  comme  un  fait  accompli. 
Les  étapes  s'accélèrent,  et  le  terme  tinal  ne  saurait  faire  de  doute. 
C'est  le  «  Riennisme  »,  selon  l'énergique  barbarisme  de  M.  Bœglin. 
—  On  ne  saurait  être  trop  reconnaissant  à  M.  Bœglin  de  la  docu- 
mentation très  serrée  de  son  livre,  tout  bourré  de  citations  et  de 
faits.  Et  si  pénible  qu'en  soient  les  conclusions  à  toute  âme  profon- 
dément religieuse,  puisqu'elles  démontrent  moins  la  désagrégation 
d'une  Église  que  la  décadence  du  sentiment  religieux  en  Allemagne, 
encore  faut-il  savoir  les  accepter  et  les  utiliser  comme  des  faits. 

E.  B. 


IIÏ.  —  THEODICEE  ET  HAGIOGRAPHIE 

DER  GOTTESBEGRIFF  BEI  LEIBNIZ,  ein  Vonvort  zu  scinem  system, 
par  Albert  Gûrlaxd,  docteur  en  pliilosophie  (dans  la  collection  Philo- 
sophische  Arbeiten,  éditée  par  Hermann  Cohen  et  Paul  Natorp),  in-8°, 
vi-138  pages.  Prix  :  3  fr.  60.  Alfred  Tôpeuiann,  Giessen,  1907. 

Dans  cet  opuscule  M.  Gorland  étudie  le  concept  de  Dieu  chez  Leib- 
niz. Sa  monographie  embrasse  les  points  suivants  :  dans  le  premier 
chapitre  sont  examinés  les  rapports  de  Dieu  et  de  la  science;  M.  Gor- 
land traite  surtout  de  l'indépendance  que  Leibniz,  à  l'inverse  de  Des- 
cartes, attribuait  aux  vérités  éternelles  vis-à-vis  de  la  volonté  et  même 
de  l'intelligence  divine.  Le  second  chapitre  a  pour  objet  Dieu  et  la 
moralité.  Dans  le  troisième,  les  concepts  de  possibilité  et  de  réalité, 
de  nécessité,  de  cause  efficiente  et  finale,  sont  expliqués  dans  le  sens 
et,  la  plupart  du  temps,  dans  les  termes  mêmes  de  Leibniz.  Le  qua- 
trième chapitre  concerne  la  contingence  du  monde  ;  enfin,  le  cinquième 
et  dernier  développe  les  preuves  leibniziennes  de  l'existence  de  Dieu. 

L'étude  est  presque  tout  entière  faite  de  citations  expresses  ou  de 
résumés  de  textes.  C'est  dire  quelle  est  d'une  objectivité  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  On  aurait  aimé  cependant  que  cette  méthode  un  peu 
servile  ait  fait  place,  au  moins  de  temps  en  temps,  à  un  procédé  plus 
philosophique  :  l'étude  eût  gagné,  pensons-nous,  à  paraphraser  par- 
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fois  et  à  interpréter.  Telle  quelle,  elle  rapproche  des  éléments  que  le 
lecteur  dcvi-ait  aller  chercher  à  travers  les  sept  volumes  de  l'édition 
(jerliardt  :  c'est  un  l»on  service  qu'elle  nous  rend.  L'auteur  a  pris  soin 
de  réunir  à  la  lin  du  volume  (de  la  p.  77  à  la  p.  138j.  en  les  traduisant 
en  allemand,  les  textes  eux-mêmes.  Presque  à  chaque  ligne,  on  peut 
de  l'auteur  passer  ainsi  à  Leibniz  lui-même,  et  contrôler  les  aflirma- 
tions. 

Malheureusement  cette  traduction  laisse  bien  h  désirer.  On  est  sur- 
pris d'y  trouver  des  contresens,  dont  la  répercussion  se  fait  parfois 
sentir  dans  la  dissertation  même.  Citation  19  :  Leibniz  avait  écrit  : 
{lioc  est  proprium  verilalibus  naccssariis  quod)  conirarium  implical  in 
lerminis.  lia  in  geonietricis  iheoirmalibus  semper  oslendi  polest  con- 
irarium linplicare.  —  M.  Gorland  ne  se  contente  pas  de  traduire  obs- 
curément la  première  phrase  :  «  le  contraire  est  contenu  dans  les 
concepts  »  (dus  Gegenteil  in  den  Be(jri/fen  cnlhullen  isl),  mais  comme 
pour  montrer  qu'il  ne  connaît  décidément  pas  le  sens  du  mot  impli- 
oa/v?  dans  la  terminologie  sçoiastique,  il  rend  ainsi  la  seconde  phrase  : 
«  On  peut  montrer  en  ce  qui  regarde  les  théorèmes  géométriques 
qu'ils  incluent  le  contraire  »  (das  sie  dos  Gegenteil  einscidiessen).  Le 
vrai  sens  est  :  on  peut  montrer  que  le  contraire  est  absurde.  —  Citation 
200  :  l'expression  conirarium  facile  evincilur  est  traduite  :  le  con- 
traire est  aisément  réfuté  (ividerlegt).  Cependant,  quelques  lignes 
plus  bas,  le  mot  evincit  est  bien  rendu  par  le  verbe  démontrer!  — 
Citation  110. ITj  :  Leibniz  avait  écrit  :  Est...  ordo  niliil  aliiid  qunm 
relalio  plurium  dislinctiva.  Et  confusio  est  cuvi  plura  quidem  adsunt, 
sed  non  est  ratio  quodois  a  quovis  dislinguendi  (G.  VII,  290). 
M,  (jiirlaml  prend  distinctiva  pour  distincta  :  «  l'ordre  n'est  rien 
autre  que  la  distincte  relation  de  plusieurs  (die  distinkle  Bezie- 
hung  von  Mehrerem)  «.  La  phrase  qui  suit  montre  pourtant  assez 
clairement  qu'il  s'agit  d'une  distinction  effectuée  par  la  relation 
même  (eine  Beziehnng  unlerscheidend  von  Mehrerem). 

Il  y  a  encore  d'autres  mépi-ises  de  ce  genre.  Le  français  n'est  guère 
mieux  traité.  La  citation  21  offre  un  contresens  dans  la  deuxième 
phrase.  —  L'idée  de  Leibniz  (p.  12)  est  complètement  défiguri'e  par  un 
contresens  :  on  nous  dit  que,  suivant  Leibniz,  la  vérité  doit  être  placée 
dans  "  un  rapport  i\  Uieu  ^rapport  zu  Gott)  »;  le  texte  auquel  on  nous 
renvoie  signilie  simplement  que  la  vérité  est  dans  le  rapport  qui 
existe  entre  les  objets  des  idées,  leciuel  rapport  est  le  même  pour 
Dieu  et  pour  nous,  malgré  la  dilTérence  de  ses  idées  et  des  nôtres.  — 
D'autres  l'ois  le  traducteur  hésite;  par  exemple,  l'expression  leibni- 
zienne  pour  exprimer  la  nécessité  qui  incline  sans  contraindre  :  Dieu 
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est  jjorté  au  bien,  est  rendue  une  fois  bereil  avec  le  mot  français 
entre  parenthèses,  dans  le  corps  de  l'étude  (p.  24)  et  une  autre  fois 
geneigt  dans  l'appendice  (p.  95). La  deuxième  traduction  est  seule 
exacte. 

Citation  183  :  la  correction  véritablement  pour  variahlement  déiruil 
le  sens  de  la  phrase,  qui  est  très  intelligible  sans  elle.  Leibniz  fait 
ThypoUièse  que  la  quantité  de  perfection  reste  la  même  dans  la  nature, 
alors  que  l'ordre  de  sa  distribution  varie. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  louer  un  opuscule  dont  le  bon 
renom  scientifique  de  ses  éditeurs  nous  avait  fait  espérer  plus  de 
sérieux. 

M.  T. 


SAINTE  MÉLANIE,  par  Georges  Goyau  :  de   la   collection  Les  Saints. 
1  vol.  in-12  de  x-2H  pages,  Lecoffrr,  Paris,  1908. 

Dans  la  ])réface  de  ce  volume,  M.  Goyau  fait  l'historique  de  la  bio- 
graphie relative  à  sainte  Mélanie.  Le  cardinal  Rampolla,  en  1884, 
alors  qu'il  était  nonce  à  Madrid,  découvrit  à  la  bibliothèque  de 
l'Escurial  une  biographie  latine  de  la  sainte.  Sur  ces  entrefaites, 
nommé  par  Léon  XIII  aux  hautes  fonctions  que  l'on  sait,  le  cardinal 
Rampolla  dut  abandonner  ses  travaux  d'érudition.  Il  ne  put  les 
reprendre  qu'en  1903,  et  en  1903  paraissait  à  la  typographie  vaticane 
l'imposant  volume  :  Santa  Melania  Giuniore,  Senatrice  Romana. 
M.  Goyau  étudie  les  autres  sources  qui  lui  servirent  pour  la  confec- 
tion du  livre  qui  paraît  aujourd'hui,  et  les  discute. 

Quant  à  la  physionomie  morale  de  la  sainte,  j'en  connais  peu 
d'aussi  attachantes,  u  S'étant  appauvrie  malgré  les  lois,  s'étant  dé- 
classée malgré  les  préjugés,  ayant  émigré  de  sa  caste  pour  vivre  en 
un  contact  fraternel  avec  ses  anciennes  esclaves,  Mélanie  s'en  fut  au 
berceau  même  du  christianisme  servir  la  culture  nouvelle  avec  la 
finesse  et  la  dextérité  qu'elle  devait  à  la  culture  ancienne  ;  et  lau- 
dace  même  de  cet  exode  témoigna  de  la  défaite  morale  du  vieux 
monde,  au  moment  même  où  l'entrée  d'Alaric  à  Rome  le  faisait  bru- 
talement s'effondrer.  » 

Mélanie  naquit  d'une  famille  extraordinairement  fortunée,  dans 
une  des  plus  belles  villas  patriciennes  du  mont  Celius.  Publicola  et 
Albine,  les  parents  de  Mélanie,  la  marient  à  un  nommé  Pinien.  Le 
jeune  couple  a  une  tille,  puis  un  fils  qui  meurt  aussitôt.  Mélanie 
tombe  grièvement  malade  et,  afin  de  satisfaire  un  de  ses  plus  fervents 
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désirs,  fait  jurer  à  son  mari  de  vivre  dans  la  chasteté  absolue.  Pinieu 
accepte,  et  aussitôt  Mélanie  est  guérie.  Je  passe  sur  les  macérations  et 
les  jeûnes  auxquels  la  sainte  se  soumet.  Elle  distribue  son  immense 
fortune  autour  d'elle  jusqu'au  jour  où  le  Sénat,  qui  se  scandalise  de 
cette  soif  de  pauvreté,  trouve  plus  simple  de  confisquer  tous  ses 
biens.  L'année  terrible  ilO,  alors  qu'Alaric  incendie  Rome,  Pinien  et 
Mélanie  passent  en  Afrique,  fondent  des  monastères,  prêchent  la 
chasteté.  De  418  à  431,  Mélanie  parcourt  la  Palestine,  visite  les 
ermites  d'Egypte  et  vit  en  recluse.  Son  mari  meurt  en  432.  Mélanie 
organise  un  monastère  d'hommes  sur  le  mont  des  Oliviers.  Elle  part 
en  436  pour  Constantinople,  reprend  en  437  la  route  de  Palestine  et 
meurt  en  439. 

M.  Goyau  a  fait  revivre  de  façon  saisissante  cette  sainte  d'une  si 
haute  intelligence  et  d'une  si  contagieuse  vertu.  11  faut  lire  ce  livre, 
où  l'histoire  de  Mélanie  est  replacée  dans  son  cadre  social  et  remer- 
cier l'auteur  du  modèle  de  biographie  qu'il  nous  offre. 

T.  DE  VIS  AN. 


SŒUR  MARIE  DU  DIVIN  CŒUR,  NÉE  DROSTE  ZU  VISCHE- 
RING,  RELIGIEUSE   DU    BON-PASTEUR   (1863-1899),    par 

l'abbé  Louis  Chasle,  aumônier  du  tion-Pasteur  d'Anger.s.  1  vol.   in-12, 
Paris,  Beauchesne. 

Voici  une  nouvelle  et  séduisante  contribution  à  l'histoire  de  la 
mystique  catholique  et  à  la  i)sychologic  religieuse.  Sœur  Marie  du 
Divin  Cœur,  morte  il  y  a  moins  de  neuf  ans,  semble,  en  effet,  conti- 
nuer la  tradition  des  Gertrudo,  des  Catherine  de  Sienne  et  des  Mar- 
guerite-Marie, avec  cette  particularité  que  le  secret  de  ses  révélations 
et  de  son  union  mystique  fut  ignori'  jusqu'à  sa  mort  des  habitants 
mêmes  de  son  monastère. 

Deux  traits  principaux  caractérisent  sa  pliysionomie  : 

D'une  part,  sa  sérénité  et  sa  joie  au  milieu  des  souffrances  d'une 
myélite  aiguë  (pii  consuma  sa  vie  à  trente-six  ans. 

Et,  d'autre  part,  en  dépit  de  cette  longue  maladie  et  d'un  invincible 
attrait  pour  h"  repos  de  la  contemplation,  sa  merveilleuse  activité 
dans  le  gouvi-ruement  d'un  refuge  de  quatre  cents  pénitentes,  et 
dans  les  multiples  ceuvres  qu'elle  conçut,  entreprit  et  mena  à  bonne 
fin  au  dedans  et  au  dehors,  sous  l'impulsion  de  l'amour  divin  qui  la 
subjuguait. 
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Aussi  ce  «  document  humain  »  se  recommande-t-il  à  Tattention 
du  psychologue  non  seulement  pour  ses  descriptions  originales  de 
faits  mystiques,  mais  encore  comme  confirmation  éclatante  de  cette 
double  loi  que  beaucoup  s'obstinent  à  méconnaître  :  loraison,  et  en 
particulier  Toraison  mystique,  est  une  incomparable  pourvoyeuse 
d'activité  bienfaisante  extérieure,  aussi  bien  que  d'énergie  et  de  paix 
intérieures. 

M.  S. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES  ^^ 


COMMENT  FORMER    UN    ESPRIT,  par   le    D'  Toulouse.  —  1  vol.  m-16, 
broché,  3  fr.  .jO,  Hachette  et  C",  Paris, 

Voici  le  titre  des  principaux  chapitres  de  ce  livre  : 

Comprendre  ou  savoir  ;  —  Comment  acquérir  les  faits  ;  —  Comment 
observer  ;  —  Comment  juger  ;  -.-  Comment  sentir  ;  —  Comment  agir  ;  — 
Comment  être  avec  les  autres;  —  Comment  être  soi;  —  Principes  de  mo- 
rale sexuelle  ;  —  Comment  éviter  le  mal. 

LA  MORALE  RATIONNELLE  dans  ses  relations  avec  la  Philosophie  çjéné- 
rale,  par  Albert  Leclère,  Docteur  es  lettres,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Berne.  1  vol.  in-8"  de  544  pages,  Paris, 
Féli.x  Alcan,  1  fr.  50. 

L'auteur  a  tenté  une  synthèse  de  toutes  les  questions  fondamentales 
de  la  Philosophie  en  vue  d'établir  une  Morale  rigoureusement  rationnelle  à 
tout  esprit  sans  préjugés.  Partant  des  données  actuelles  du  problème  phi- 
losophique, il  distingue  la  Philosophie  de  la  Religion  et  élabore  une  Clas- 
sification des  Sciences,  puis  des  tendances  irréductibles  de  la  spéculation 
philosophique,  pour  arriver  à  l'idée  d'une  Morale  dont  il  cherche  la  trace 
tout  le  long  de  rilistoire  de  la  Philosophie.  Ensuite,  il  construit  cette 
Morale  même  dont  il  parcourt  successivemei\t  les  applications  pratiques  : 
Morale  individuelle,  inter-individuelle,  familiale,  civile  et  cosmopolitique, 

(1)  Pour  la  rapidité  de  l'information  et  en  attendant  le  compte  rendu  détaillé 
qui  pourra  en  être  fait,  nous  publions  une  note  bibliographique  des  livres  qui 
nous  sont  envoyés.  Ces  notes  ne  sont  qu'une  annonce  et  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  compte  rendu  critique  qui  pourra  être  fait  dans  la  suite  sur  le  même 
livre. 
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religieuse.  I/auleur  conclut  à  la  possibilité,  à  l'obligation  m^me  de  réa- 
liser par  la  libre  initiative  des  individus,  seuls  ou  associés,  tous  les  desi- 
(ItM-ala  dt^  la  conscience  moderne 

INTRODUCTION  PHYSIOLOGIQUE  A  L'ÉTUDE  DE  LA  PHILOSO- 
PHIE, ('on/érences  sur  la  phi/siolo;/ie  du  Hijslème  nerveux  de  l'homme, 
faites  il  l.i  Faculté  des  lettres  de  Montpellir.  par  J.  Grasset,  professeur  de 
clinique  médicale  à  l'Université  de  .Monti)ellier.  Préface  do  M.  Benoist,  rec- 
teur de  r.Vcadémie  de  Montpellier.  1  vul  in-S"  de  la  liihliothèque  de  Philoso- 
phie riiuleiiipornini'.  .ivo'  47  fiL'urcs  dans  le  texte,  •i  francs.  Félix  .\i.cax,  édi- 
teui-. 

Le  D""  Grasset  a  voulu,  dans  une  série  de  Conférences  que  reproduit  ce 
livre,  fournir  aux  élèves  en  philosophie  de  la  Faculté  des  lettres  une 
introduction  physiologique  nécessaire  à  leurs  études  [ihilosophiques 
ultérieures.  Après  quelques  notions  générales  sur  la  constitution  du  sys- 
tème nerveux,  l'auteur  étudie  dabord  longuement  les  fonctions  psychi- 
ques proprement  dites  (fonctions  psychiques  supérieures  et  inférieures, 
fonctions  psychiques  générales,  fonctions  psychiques  dans  la  vie  indivi- 
duelle, la  vie  sociale  et  la  vie  de  l'espèce',  puis  les  fonctions  psychomo- 
trices et  psychosensorielles  ou  psychosensitives  (langage,  émotion  et 
mimique,  fonction  sensitivomotrice  générale,  orientation  et  équilibre, 
vision,  ouïe,  goût,  odorat,  fonctions  de  nutrition). 

FERDINAND  BRUNETIÈRE,  par  George  Fonseckiye.  agrégé  de  ILniver- 
silé.  1  vul.  iu-lti.  Prix  :  1  rianc.  franco  :  1  fr.  20.  —  Librairie  Bloud  et  C*. 
4,  rue  Madame,  Paris-VI*. 

Cet  opuscule  contient  l'exposé  systématique  des  idées  et  des  théories 
émises  par  le  regretté  F.  lirunetière.  l'ne  première  partie  nous  fait  assis- 
ter à  la  genèse  historique  de  ses  grandes  théories,  l'auteur  nous  retrace 
les  évolutions  successives  de  la  pensée  de  Brunelière,  il  a  soin  de  montrer 
en  même  temps  l'unité  vivante  et  profonde  de  cette  àme  de  penseur, 
«  qui  toute  sa  vie  se  laissa  faire  par  la  vérité  »!...  Dans  les  divers  do- 
maines où  il  développa  son  activité,  Brunetière  resta  fidèle  aux  principes 
essentiels  que  son  infatigable  travail  lui  avait  fournis.  Critique,  socio- 
logue, philosophe,  apologiste,  il  ne  cherche  pas  la  pure  S|)éculation  ;  ce 
qu'il  veut,  c'est  un  accroissement  de  la  vie  morale  et  religieuse  de  ses 
lecteurs. 
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Archiv  fur  Geschichte  der  Philusophie.  —  Kant  Studien.  —  Annalen  der  Natur- 
philosophie.  —  Zeitschrift  fur  Philosophie  und  philosophische  Kritili.  — 
Viesteljahrschrift  fur  Wissenschaftliche  Philosophie  und  Soziologie. 

ARCHIV  FUR  GESCHICHTE  DER  PHILOSOPHIE. 

Avril  1907.  —  Ln  philosophie  religieuse  de  Schopenhauer,  par 
D'' Weidel,  à  Magdeburg  (279-321).  Schopenhauer  n'a  presque  jamais 
exposé  ex  professo  sa  philosophie  religieuse,  et  cependant  les  problè- 
mes de  la  religion  Tattiraient,  comme  en  témoigne  le  nombre  de  con- 
sidérations qu'il  leur  accorde  occasionnellement.  De  ces  nombreux 
passages  des  œuvres  de  Schopenhauer,  Fauteur  cherche  à  dégager  un 
exposé  d'ensemble.  Le  cœur  du  christianisme,  pour  Schopenhauer, 
c'est  son  pessimisme,  sa  plus  profonde  doctrine,  celle  du  péché  ori- 
ginel et  de  la  renaissance  nécessaire,  et  c'est  là  ce  qui  lui  rend  le 
christianisme  sympathique.  Mais  d'ailleurs,  le  christianisme  est.  lui 
semble-t-il,  indissolublement  lié  au  judaïsme,  religion  dénuée  de  ten- 
dance métaphysique,  puisilnest  pas  une  pure  doctrine  ;  au  contraire, 
sa  dogmatique  renferme,  pour  une  bonne  part,  des  faits  historiques, 
érigés  en  dogmes.  Aussi  n'est-il  point  devenu  et  ne  saurait-il  devenir 
une  religion  universelle,  mondiale.  D'ailleurs,  les  œuvres  de  Scho- 
penhauer ne  manquent  pas  de  déclamations  violentes  contre  la  reli- 
gion. 

^'m?'  la  doctrine  des  aitribuls  dans  Spinoza  par  Anna  Tumarkin,  à 
Berne  (322-331).  L'auteur  combat  la  théorie  de  Kuno  Fischer,  qui 
interprète  les  attributs  comme  des  forces,  et  donne  au  panthéisme  de 
Spinoza  la  couleur  toute  moderne  du  parallélisme  psychologique. 

Le  développement  du  concept  d'âme  chez  Spiiioza,  fondement  pour 
l'intelligence  de  sa  doctrine  du  parallélisme  des  attributs,  par  0.  Baensch, 
1®''  article  (332-344).  La  théorie  particulière  à  Spinoza  du  parallélisme 
des  attributs  a  sa  racine  dans  son  concept  de  l'âme.  L'auttuir  montre 
bien  comment,  du  concept  cartésien  d'âme  substantielle  et  libre, 
Spinoza,  poussé  par  la  logique  de  son  système,  parvint  à  celui  d'âme 
modale  sans  liberté,  pour  aboutir  à  l'âme  idée  du  corps. 
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Thènr'xes  antiques  de  hi  lumirrc,  par  A.-K.  Haas  (34o-38()).  Inlùres- 
sante  revue  des  théories  émises  parles  philosophes  grecs  pour  expli- 
quer l'art  visuel  :  lauteur  on  dislingue  sept  diflérentes  :  1°  la  théorie 
des  rayons  visuels,  l'œil  projetant  sa  lumière  sur  les  choses  (Pytha- 
gore)  ;  2°  la  théorie  épicurienne  des  espèces  ;  .'{''  la  théorie  de  l'im- 
pression sur  l'air  (Démocritet;  i°  la  théorie  platonicienne  des  deux 
lumières  interne  et  externe;  o°  la  théorie  aristotélicienne  du  médium 
transparent,  la  plus  profonde  que  nous  ait  léguée  l'antiquité  et  sou- 
vent toute  voisine  des  théories  modernes;  6°  la  théorie  stoïcienne  de 
la  tension  de  l'air,  modification  de  la  théorie  des  rayons  visuels  ; 
7"  théorie  d'une  action  psychique  à  distance  (Néo-platoniciens). 

La  théorie  de  V L'uivers  de  Leone  Medigo  cl  les  rapportsquelle  soutient 
avec  les  théories  grecques  et  celles  de  ses  contemporains,  par  E.  Appel 
(387-iOOj.  Leone  Medigo  (Léo  Hebrwus),  auteur  des  Dialoghi  di 
Amorc,  a  subi  surtout  l'influence  de  Platon;  celle  de  Marsile  Ficin  et 
celle  de  Pic  de  La  Mirandole  sont  encore  aisément  reconnaissables. 
11  est  possible  qu'il  ait  exercé  quelque  influence  sur  la  théorie  spino- 
ziste  de  l'amour  de  Dieu.  Leone  est  foncièrement  dualiste  et  divise 
jusqu'à  l'âme.  Dans  le  premier  article,  l'auteur  étudie  la  conception 
du  monde  organique  dans  la  philosophie  de  Leone. 

Juillet  1907.  —  La  philosophie  d' Heraclite  d' E phé se  dans  son  rajt- 
port  avec  la  civilisation  de  t'Ionie,  par  M.  Wundt  (431-455).  Le  mot  de 
Hegel  que  la  philosophie  d'une  époque  est  la  réflexion  par  laquelle 
cette  époque  ])rend  conscience  d'elle-même,  ne  trouve  nulle  part  de 
meilleure  application  qu'à  propos  delà  philosophie  dlléraclite.  L'au- 
teur esquisse  les  changements,  les  révolutions,  le  man(jue  de  stabilité 
qui  signalent  celte  période  de  l'histoire  de  l'Ionie.  D'où  le  uxvTa  pzT  et 
la  doctrine  du  devenir.  En  appendice,  une  étude  sur  le  logos  d'Héra- 
clilc.  Pour  l'auteur,  ce  logos  n'est  pas  la  Raison  qui  mène  le  monde, 
quoique  l.i  théorie  d'IIéraclite  soit  un  acheminement  à  cette  concep- 
tion. 

Le  développement  du  concept  d'aine  chez  Spinozn,  fondement  pour 
l'inteltigence  de  sa  doctrine  du  parallélisme  des  attributs,  |jar  0. 
Baenscii,  2*  article  (456-495).  —  L'auteur  montre  comment  Spinoza 
conserva  encore  longtemps  des  parties  de  son  ancienne  doctrine, 
notamment  dans  l'explication  de  la  sensation,  mais  qu'il  parvint 
cependant  à  la  doctrine  du  parallélisme  des  attributs,  dont  le  paral- 
lélisme psychophysi(iue  n'est  qu'une  partie.  Spinoza  ne  se  rendit 
jamais  compte  que  le  parallélisme  de  l'attribut  de  la  pensée  par  rap- 
port à  un  autre   attribut  n'était  pas  et  ne  pouvait  être  le  même  que  le 
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parallélisme  de  l'attribut  de  l'étendue,  et  par  suite,  comme  le  remar- 
quait Tchimhaus,  un  attribut  aurait,  mieux  que  d'autres,  exprimé  la 
substance,  ce  qui  est  absolument  contraire  au  spinozisme. 

La  théorie  de  l' Univers  de  Leone  Medigo  et  les  rapports  qu'elle  sou- 
tient avec  les  théories  gretques  et  celles  de  ses  contemporains,  par 
E.  Appel,  2®  article  (496-520).  —  Comment  Leone  conçut  le  monde 
sidéral,  ses  théories  fantastiques,  sa  conception  de  l'àme  du  monde, 
de  Dieu,  de  l'homme. 

Suite  des  pensées  et  ordre  de  la  métaphysique  aristotélicienne,  par 
Â.  GOEDEEKEMEYER  à  Gôttingen  (o21-o42),  1"  article.  —  L'auteur 
regrette,  à  bon  droit,  que  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  métaphy- 
sicienne nous  soit  parvenu  dans  un  tel  état  de  désordre,  et  il  s'efforce, 
par  une  critique  sévère  du  texte,  d'y  remédier. 

Sur  le  conditionnement  historique  deKant,  par  R.  Wiïten  (543-546). 
—  Kant  conditionné,  d'une  part,  par  le  scepticisme  de  Hume,  d'au- 
tre part,  par  la  désertion  nécessaire  de  toute  spéculation  philosophi- 
que :  connaître  l'essence  des  choses. 

KANT  STUDIEN. 

Février  1907.  —  Kant  et  la  Mathématique  mode^rne,  par  E.  Gos- 
siRER  (1-49).  —  L'article  est  à  propos  des  ouvrages  de  MM.  Goutu- 
rat  et  Russell  sur  les  principes  des  Mathématiques.  Sans  doute,  Kant 
a  exagéré  l'importance  de  l'intuition  en  mathématique  ;  il  n'est  pas 
suffisamment  rationaliste,  et  la  mathématique  peut  et  même  doit  se 
comprendre  comme  un  système  d'analyse.  Mais  si  toute  vérité  mathé- 
matique est  analytique  et,  par  contre,  toute  vérité  d'expérience  syn- 
thétique, il  y  a  un  abîme  entre  les  deux  sortes  de  vérités,  et  que 
devient  cette  unité  de  la  méthode  scientifique,  dont  parle  siéloquem- 
ment  M.  Couturat  dans  son  bel  ouvrage  sur  Leibniz  et  le  rôle  univer- 
sel qu'il  attribuait  alors  à  la  déduction  ?  Si  l'intuition  ne  doit  point 
jouer  de  rôle  dans  la  preuve  mathématique,  elle  est  nécessaire,  au 
point  de  départ,  pour  indiquer  à  la  déduction  la  voie  qu'elle  doit 
suivre. 

Kant  et  la  tâche  actuelle  de  la  Logique,  par  F.  Medicus  (50-74).  — 
Cette  tâche  actuelle  de  la  Logique,  c'est  de  devenir  réelle,  au  sens  de 
Fichte  et  de  Hegel  au  lieu  de  rester  foripelle,  c'est  de  se  transformer 
en  dialectique.  Or,  la  dialectique,  c'est  le  criticisme  conséquent. 

Les  limites  de  l'empirisme  et  du  rationalisme  dans  la  Critique  de  la 
Raison  pure,  par  D""  G.  Ewold  (75-103).  —  Théorie  ambiguë  de  la  chose 
en  soi  dans  la  Critique  de  la  Raison  pure,  ses  deux  manières  de  Tin- 
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terpréter  :  1°  idéal  tolal  de  la  Raison  ;  2°  cause  de  nos  sensations  ou 
de  limile  de  nos  connaissances.  Kant  comprend  la  chose  en  soi,  tan- 
tôt dans  le  premier  sens,  tantôt  dans  le  second.  Ce  manque  de  limite 
précise  entre  le  rationalisme  et  l'empirisme  se  trouve  dans  l'usage 
que  Kanl  fait,  et  dans  la  théorie  qu'il  donne  des  catégories.  Les  caté- 
gories comprennent,  dans  leur  nature  même  et  structure  intime,  des 
éléments  empiriques. 

Le  Christ  de  Kant,  par  Pfarrer  D'  H.  Staeps,  à  Theningen  (Baden) 
(lOi-llfi).  Ce  qui  intéresse  Kant,  ce  n'est  la  personne  historique  du 
Christ,  c'est  l'ensemble  des  idées  morales  et  des  idées  qu'il  représente. 

La  critique  du  jugement  de  Kant,  par  W.-B.  'SVaterman.  Boston 
f^Mass)  (117-123).  Article  en  langue  anglaise.  Soutient  contre  Wildel- 
brand  que  Kant  n'a  jamais  prétendu  que  la  finalité  soit  toujours  une 
source  de  plaisir. 

Juin  1907.  —  Sur  la  doctrine  de  Kant  du  schématume  de  la  raison 
pure,  tiré  d'une  œuvre  posthume  de  Walter  Zchocke,  et  publié  par 
H.  RicuERT  (157-212).  —  Kant,  après  avoir  complètement  séparé  l'en- 
tendement et  la  sensibilité,  se  voit  dans  la  nécessité,  pour  les  unir  et 
pour  empêcher  que  les  intuitions  restent  informes  et  les  formes  vides, 
de  recourir  à  un  troisième  intermédiaire,  le  schème.  Mais  l'inluilion 
formelle  de  la  géométrie  et  de  l'arithmétique,  plus  encore,  la  simple 
direction  formelle  «  auprès  »  ou  «  après  »,  suppose  une  synthèse  de 
l'entendement 

Expérience  et  Géométrie,  et  leur  rapport  du  point  de  vue  de  la  théo- 
rie de  la  citnnaissance,  par  B.  Balcq  i  212-235].  —  Article  dans-  le 
même  ordre  d'idées  que  l'article  de  M.  E.  Cossirer,  cité  plus  haut. 
Le  véritable  problème  de  la  critique  de  la  connaissance  concerne  les 
mathématiques,  ce  n'est  pas  surtout  le  contenu  des  principes  mathé- 
matiques, mais  plutôt  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'édifice  de  la  réa- 
lité objective. 

ANNALEN  DER  NATURPHILOSOPHIE. 

Avril  1907.  —  Le  premier  prohlème  de  la  théorie,  par  F.  Waij»,  à 
Kladno  en  Htiliéme  (1-15).  —  L'auteur  défend  ses  théories  contre  le 
professeur  Arrheiiius  et  le  professeur  Nasini  qui  les  attaquent.  Son 
but  principal  iiT'Iail  pas  de  supprimer  l'hypotiièse  des  atomes,  mais 
bien,  d'une  part,  de  donner  plus  de  rigueur  k  la  jiensée  chimique  et, 
d'autre  part,  d'expliquer  pourquoi  chaque  phase  d'une  réaction  de  n 
éléments,  au  lieu  de  «-1  variations,  n'en  présente  qu'un  nombre  peu 
considérable. 
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Séries  illusoires,  appendice  à  la  causalité,  par  D''  W.-M  Frankl 
(16-19).  —  L'auteur  appelle  séries  illusoires  les  séries  dont  les  fac- 
teurs se  succèdent  dans  le  temps  sans  lien  de  causalité,  par  exemple 
les  phases  de  croissance  d'une  plante  et  les  péripéties  d'un  voyage  en 
chemin  de  fer.  11  distingue  sept  espèces  de  telles  séries. 

Les  lois  générales  de  la  physique  et  leur  rapport  au  deuxième  prin- 
cipe de  la  Thermodynamique,  par  A.-E.  Haas,  à  Vienne  (20-30),  — Le 
principe  de  Tentropie  reste  encore  une  pierre  de  scandale  pour  nom- 
bre de  savants,  l'auteur  s'applique  à  montrer  que  l'entropie  n'est  pas 
quelque  chose  d'isolé  ou  d'accidentel,  mais,  au  contraire,  s'harmonise 
avec  l'ensemble  des  lois  physiques. 

Personnalité  et  immortalité,  par  W.  Ostwald  (30-57).  —  L'auteur 
ne  croit  pas  à  l'immortalité  de  l'àme  (il  ne  discute  point  du  reste  les 
preuves  que  depuis  deux  mille  ans  tant  d'illustres  philosophes  ont 
apportées  pour  démontrer  leur  croyance),  il  estime  qu'une  Éthique 
demeure  possible  même  pour  qui  rejette  cette  immortalité,  et  même 
qu'une  telle  négation  favorise  la  solution  du  problème  moral. 

Le  concept  de  direction  et  son  importance  en  philosophie,  par  U.  Gold- 
scHEin,  à  Vienne  (38-92).  —  Tentative  de  construire  toute  une  philo- 
sophie sur  le  concept  de  direction,  par  exemple  mouvement,  énergie, 
finalité.  Celui  qui  découvre  des  buts  possibles  fait  autant  que  celui 
qui  découvre  tine  nouvelle  cause.  , 

ZEITSCHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE  UND   PHILOSOPHISCHE 

KRITiK. 

Avril  1907.  —  Sur  la  place  de  la  théorieïde  V objet  dans  le  système 
■des  sciences,  par  A.  Meinong  (1-46)  (3«  article).  —  La  théorie  de  l'objet 
n'est  pas  la  Logique,  mais  elle  donne  à  la  Logique  un  fondement  essen- 
tiel. D'ailleurs  quelques  philosophes,  en  particuler  (1.  Itelson  au  Con- 
grès de  Genève,  ont  entendu  la  Logique  comme  l'auteur  sa  théorie  de 
l'objet.  En  terminant  par  quelques  explications  de  détails,  M.  Meinonj 
recommande  le  respect  des  faits. 

Le  symbole  esthétique,  par  R.-M .  Wernaer,  à  Cambridge  Mass  (47-75). 
—  Le  symbole  prend  une  place  de  plus  en  plus  importante  en  esthé- 
tique. L'auteur  veut  1°  esquisser  les  traits  essentiels  du  symbole,  et  il 
prend  comme  thème  VAngelus  de  Millet;  2°  en  définir  les  limites  ; 
3°  distinguer  le  symbole  esthétique  du  symbole  intellectuel. 

Contributions  au  problème  du  donné,  par  K.  Groos  (75-92).  —  Le 
donné  tout  à  fait  primitif  est  toujours  une  e.vpérience  actuelle.  S'il 
s'agit  du  donné  particulier  qui  est  le  point  de  départ  d'un  travail  de 
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pensée  spécial,  ce  donné  est  lui-même  conditionné  par  la  direction  de 
l'intérêt  >-péci.il  do  la  personne  qui  rexpérimente. 

Juillet  1907.  —  Panthéisme  et  théisme  dans  la  théorie  de  Lotze  sur 
l'aOsolu,  par  P.  Sickel,  à  Essen  (113-141).  —  On  ne  saurait  trouver 
dans  la  philosophie  de  Lotze  la  fusion  souhaitée  du  panthéisme  avec 
le  théisme.  Cette  philosophie  n'est  pas  conséquente.  Le  conir  de  Lotze 
est  théiste,  mair,  son  intelligence  reste  moniste.  D'autre  part,  c'est  peut- 
être  à  cette  absence  dexclusivisme,  à  cet  eflet  pour  satisfaire  toutes 
les  tendances  de  la  nature  humaine,  que  la  philosophie  de  Lotze  doit 
de  rencontrer  tant  de  sympathies. 

La  valeur  théorique  de  la  si/nthése  chimique,  par  0.  v.  d.  Pfordten 
(141-105).  —  Le  monde  extérieur  tel  qu'il  existe  indépendamment  des 
sens  de  l'homme  ne  peut  être  directement  atteint  parla  pensée,  mais 
il  est  connu  par  analogie,  suivant  des  «  conformités  »  qui  possèdent 
une  valeur  théorique  déterminée.  Les  exemples  de  l'auteur  sont 
empruntés  à  la  chimie. 

Pour  défendre  la  possibilité  du  libre  arbitre  (l*""  article),  par  R.  Manno 
(165-191  .  —  C'est  là  un  article  préparatoire  qui  pose  des  prémisses 
d'où  l'auteur  tirera  un  argument  en  faveur  du  libre  arbitre.  L'auteur 
suppose  un  système  de  masses  très  petites,  parfaitement  élastiques 
et  douées  de  vitesses  difîérenles.  Une  des  masses  change  spontanément 
de  direction,  mais  sans  modifier  sa  vitesse.  Les  constantes  essentiel- 
les demeurent  ce  qu'elles  étaient. 

La  rénovation  de  l'Ecole  de  Frics,  parO.  Sieberï  (192-202).  —  L'an- 
née dernière,  de  jeunes  savants  ont  donné  une  suite  au  journal  jadis 
célèbre  :  Abhandlungen  der  Friesschen  Schule.  Ce  qui  a  provoqué  cette 
rénovation  de  l'École  de  Pries,  c'est  la  pensée  delà  méthode  scientifi- 
que qu'elle  employa  toujours. 

Le  libre  arbitre,  une  queslion-ti  M.  (j.  .Noth,  par  K.-B.-R.  âars  (202- 
204).  —  Cette  question  est  :  Les  circonstances  étant  les  mêmes,  com- 
plètement les  mêmes,  l'âme  agit-elle  toujours  de  la  même  manière? 

Une  confusion  de  texte  dans  l'édition  Gebhardt  des  «  Nouveaux  Essais  » 
de  Leibniz,  p;ii-  U.  Kolkenberg  ^204-200).  —  Dans  le  premier  chapitre 
manque  une  partie  notable  (J^  19-25),  probablement  par  suite  dune 
perte  de  quelques  feuilles  du  manuscrit  alors  utilisé. 

VIERTELJAHRSSCHRIFT  FUR  AVISSENSCHAFTLICHE  PHI- 
LOSOPHIE AND  SOZIOLOGIE. 

Mars  1907.  —  L'origine  du  concept  df  causalité,  par  U.-M.  Meyeh, 
à  P.filiii  (  \-K)  .  —  L'espace,  le  temps,  la  causalité,  sont  les  trois  dimen- 
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sions  de  l'homme  intellectuel.  Le  concept  de  causalité  naît  aussitôt 
que  Ton  peut  considérer,  en  fonction  des  relations  spatiales,  des  évé- 
nements qui  soutiennent  entre  eux  des  relations  de  temps. 

Le  problème  de  la  volonté,  aperçu  lihloriqae  et  explication,  par  Kart 
Geissler,  à  Lucerne  (21-05).  —  L"aperçu  historique  fait  les  deux  tiers 
de  l'article  (21-43)  et  commence  à  Platon  pour  finir  à  G.  Noth.  Puis 
l'auteur  étudie  certains  concepts  des  mathématiques  :  infini,  point, 
zéro,  égalité,  qui  sont  tous  des  concepts  limités.  De  même,  l'absence 
de  causalité  dans  l'action  libre.  Il  y  a  là  un  exemple  d'équilibre  habile, 
et  l'action  de  Tàme  est  un  infiniment  petit. 

La  pensée  de  la  réalité,  par  G.  Wermck,  à  Kiel,  4"  article  (57-86).  — 
L'auteur  y  discute  la  question  des  jugements  négatifs  et  de  l'exis- 
tence qu'ils  impliquent. 

L'histoire  de  l'éducation  à  la  lumière  de  la  sociologie,  par  P.  Barth, 
à  Leipzig.  VI  (87-120).  —  Tableau  de  la  société  européenne  à  la  fin 
du  moyen  âge,  les  divers  courants  scientifiques.  Les  Universités. 
L'éducation  chez  les  chevaliers,  dans  la  bourgeoisie.  Rien  d'organisé 
pour  l'instruction  des  paysans.  Le  De  institutione  puerorinn  regnlium  de 
Vincent  de  Beauvais  refiète  les  changements  opérés. 

Juillet  1907.  —  Sur  le  concept  et  le  principe  de  la  conscience,  par 
M.  FRiscnEiSEX-KoiiLER,  à  Berlin  (145-201).  —  La  conscience  est  la 
condition  première  de  toute  expérience,  mais  cette  conscience  n'est 
pas  quelque  chose  d'individuel.  Le  moi  et  le  non-moi  trouvent  égale- 
ment leur  place  à  l'intérieur  de  cette  conscience.  On  peut,  du  reste, 
comprendre  la  conscience  dans  un  sens  psychologique,  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  l'auteur  l'entend. 

La  mémoire  des  noms  propres,  par  G. -M.  Geissler,  à  Erfurt  (203-223) . 
—  Comment  on  retrouve  un  nom  propre  oublié  à  l'aide  de  sons  et 
allitérations  similaires  dont  on  a  gardé  le  souvenir. 

Le  simple  dins  la  Nature,  par  E.  Heyer,  à  Vienne  (223-258).  —  A  la 
base  d'une  foule  d'hypothèses  est  l'axiome  que  la  nature  est  si'mple. 
Or,  la  simplicité  n'est  pas  quelque  chose  qui  convient  à  la  nature,  mais 
^une  exigence  de  noti-e  esprit. 

H.  LÉ.\RD. 
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The  Hibbert  Journal.  —  The  Journal    of   Philosophy,  Psychology  and  scientific 

Methods. 


HIBBERT  JOURNAL. 

Octobre  /  906.  —  Pierre  Gassendi  et  les  atomes,  épisode  du  conflit 
de  la  théologie  avec  la  science  à  ses  débuts,  par  J.  Masson,  M.  A., 
L.  L.  D.  (85-104).  Comme  le  sous-litre  l'indique,  l'auteur  expose  le 
conflit  de  la  théologie  et  des  sciences  à  la  fin  du  xvi"  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVII'",  et  dans  ce  cadre  un  rapide  aperçu  de  la  vie  et 
des  doctrines  de  Gassendi,  notamment  de  sa  controverse  avec  le 
P.  Cazra^us. 

Im  Recherche  psychique  et  son  œuvre  dans  le  domaine  de  la  pen- 
sée religieuse,  par  J.-A.  HiLL  ^113-118).  — La  Society  for  Psychical 
Research  a  recueilli  un  bon  nombre  de  faits  prouvant  la  continuation 
de  la  vie  de  l'âme  après  la  mort  el  la  possibilité  d'un  commerce  entre 
les  esprits  des  morts  et  les  survivants. 

Dialogue  sur  le  châtiment  éternel,  par  le  Rév.  J.  Gérard,  S.-J. 
(119-135).  —  Intéressant  dialogue  sur  cette  grave  question;  l'interlo- 
cuteur incroyant,  Oliver,  reconnaît  que  la  doctrine  de  l'éternité  des 
peines,  exposée  par  Roland  au  nom  de  l'Église  catholique,  ne  contient 
pas  les  contradictions  révoltantes  qu'il  pensait,  et  Roland  adrriet  du 
reste  que  la  raison  seule  ne  pourrait  la  démontrer. 

Avril  1901.  —  Le  Néo-stoïcisme,  par  Prof.  E.-A.  Sounensciœin, 
M.  A.,  D.  Lilt.  (541-553).  —Ce  .sont  les  théories  du  Rèv.  R.  J.  Camp- 
bell et  de  sir  Oliver  Lodge  que  l'auteur  dénomme  ainsi  à  cause  de 
leur  doctrine  de  l'Immanence  de  Dieu.  On  pourrait  objecter  le  maté- 
rialisme des  stoïciens,  mais  on  peul  an  contraire  trouver  une  res- 
semblance entre  la  doctrine  stoïcienne  du  feu  rationnel  et  la  théorie 
del'éther  telle  que  l'expose  sir  Oliver  Lodge. 

Entre  la  vie  et  la  mort  (553-557).  —  Récit  anonyme  d'une  expé- 
rience dont  le  Directeur  du  llibherl  Journal  croit  pouvoir  garantir  la 
réalité. 
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Personnalité  en  Dieu,  dans  le  Christ,  dansVhomme,  parÂ.-E.GARViE, 
M.  A.,  D.  D.  (o58-571).  —  Trois  caractères  de  la  personnalité  :  unité, 
identité,  activité  dans  le  sens  du  développement  propre.  Il  faut  y 
joindre  l'attrait  idéal  du  devoir,  d'où  dérive  l'immortalité.  Si  l'on  sup- 
prime de  ce  concept  de  personnalité  ce  qui  implique  limitation,  on  a 
la  personnalité  divine. 

Les  Guérisons  miraculeuses  et  leur  explication  par  l'excitation  ner- 
veuse, par  R.-J.  Ryle,  M.  A.  M.  D.  (572-586).  —  H  y  a  des  difficultés, 
conclut  l'auteur,  à  admettre  l'historicité  des  guérisons  de  l'Évangile, 
mais  il  y  en  a  aussi  aies  regarder  comme  des  fictions.  La  théorie  de 
Texcitation  nerveuse  veut  prendre  à  la  fois  les  deux  positions  et  ne 
résout  aucune  des  difficultés  qu'on  peut  faire  à  l'une  et  à  l'autre 
hypothèse. 

Ce  que  la  pensée  religieuse  doit  à  Kanl,  par  Rev.  G.  Golloway  B.-D., 
D.  Phil.  (639-659).  —  C'est  moins  par  ses  travaux  spécifiquement 
religieux  que  par  son  système  que  Kant  a  influé  sur  la  philosophie 
religieuse  du  siècle  suivant.  Et  les  concepts  les  plus  importants  sont 
de  ce  point  de  vue  :  la  limitation  du  domaine  delà  science,  la  distinc- 
tion profonde  entre  savoir  et  croire,  la  grande  importance  donnée 
aux  valeurs  morales,  enfin  le  concept  de  personnalité. 

JOURNAL  OF  PHILOSOPHY,  PSYCHOLOGY    AND  SCIENTI- 

FIC  METHOD. 

3  janvier  1907 .  —  Problèmes  dan>;  l'analyse  de  la  mémoire  con- 
sciente, par  F.  KuHLMENiR  (5-14).  —  Ces  problèmes  sont  :  l'analyse  de 
la  mémoire  consciente  en  ses  éléments  ;  l'étude  de  la  nature  et  des 
causes  des  illusions  de  mémoire. 

La  Nature  de  l'expérience,  par  R.-W.  Sellars  (14-18).  —  Le  principe 
de  contradiction  n'est  pas  la  voie  qui  conduit  à  la  connaissance  de 
celte  nature  ;  on  y  parvient  en  considérant  l'expérience  comme  une 
relation  des  individus  l'un  avec  l'autre. 

n  Janvier.  —  Les  désirs  dans  l'être  qui  a  con^science  de  soi,  par 
A.-O.  LovEJOY  (29-40).  —  La  conscience  transforme  les  désirs  et  les 
impulsions.  L'être  raisonnable  dans  l'acte  qui  décide  de  son  orienta- 
tion initiale  ne  choisit  pas  une  fin  abstraite,  mais  son  élection  se  porte 
sur  des  attributs  ou  adjectifs  qui  sont  susceptibles  de  s'appliquer  à 
sa  personnalité  en  vertu  d'un  jugement  moral. 

Les  Antécédents  mentaux  des  mouvements  volontaires,  par  E.-L. 
Thorxdike  (40-42).  —  Il  n'est  pas  indispensable  que  tout  mouve- 
ment volontaire  intentionnel  s'accompagne  d'images  des  sensations. 
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31  J(tnviev.  —  Le  Pragmatisme,  planche  de  salut  contre  le  doute 
philosophique,  par  J.-E.  Russell(57-64).  —  Suppost'-  ([u'iln'y  eût  pas 
hors  du  pragmalisme  une  telle  planche  de  sahil,  il  faudrait  désespé- 
rer, car  le  pragmatisme  ne  peut  sauver  du  duule  (jue  les  pragmatis- 
tes  et  ne  saurai!  contraindre  personne  à  devenir  pragniatiste. 

/-/  Février.  —  La  Poésie  de  la  métaphysique  d'Anaxagore,  par 
A.H.  Lloyd  (85-94).  — Elle  se  trouve  dans  sa  conception  du  Noj; 
corrigeant  ce  qu'il  y  a  de  paradoxal  dans  ses  homœomcnis. 

Quelques  imperfections  des  théories  modernes  du  jugement,  par 
W.-H.  Siu:li»on  (9i-lU0).  —  Elles  ne  distinguent  pas  les  quatre  aspects 
du  jugement  :  logique,  psychologique,  symbolique  et  grammatical. 

Malentendus  courants  à  propos  du  réalisme,  par  W.  P.  Montague 
(100-105).  —  Pas  d'absurdité  à  prétendre  que  notre  connaissance  ne 
déforme  pas  les  choses,  il  n'en  résulte  pas  que  nous  pouvons  connaî- 
tre les  choses  indépendamment  de  notre  connaissance. 

28  Février.  —  La  Nature  de  l'explication,  par  W.-T.  Ma'i^vin  (113- 
119).  —  Expliquer  c'est  analyser,  c'est  décomposer.  Les  relations 
plus  simples  ainsi  découvertes  sont  des  règles  de  conduite  plus 
aisées.  D'où  la  valeur  pragmatique  de  l'explication. 

Ethique  individualiste,  éthique  socialiste,  par  A.-C.  Armoïsong 
(119-122).  —  L'obligation  morale  est  toujours  en  quelque  sens  une 
obligation  envers  soi-même.  L'individu  ne  peut  ni  ne  doit  disparaître 
dans  la  masse. 

'^^8  Mars.  —  Eléments  non  sensoriels  de  la  perception  sensible,  par 
R.-S.  WooDWOBTii  (169-170).  —  Une  perception  n'est  pas  synthèse  de 
la  sensation  et  de  l'image,  mais  bien  une  réaction  à  la  sensation,  et 
une  réaction  non  pas  motrice,  mais  mentale.  Et  cette  réaction,  cette 
réponse  de  l'esprit,  quoique  provoquée  par  la  sensation,  ne  saurait  se 
résoudre  en  elle. 

Humanisme  et  subconscience  absolue,  par  F.-C.  Doan  (176-183).  — 
Interprétation  de  l'humanisme  dans  le  sens  du  Panthéisme  d'Hart- 
mann. L'absolu  devient  divin  dans  la  conscience  humaine. 

//  Avril.  —  Le  contrôle  drs  idées  ])ar  les  faits,  il*''  article), 
par  .1.  l)t:wi:;z  1 197-203).  —  Exposé  de  la  question  :  les  trois  positions 
possibles  en  face  du  problème  :  dualisme,  monisme  idéaliste,  mo- 
nisme réaliste.  Toutes  les  trois  ont  leurs  difficultés.  Solution  de 
l'auteur  :  les  faits  sont  l'ensemble  des  circonstances  où  vit  et  agit  le 
sujet,  l'idée  une  discussion  pour  combler  des  lacunes  dans  cet 
ensemble.  Le  contrôle  est  le  succès  même  de  cette  tentation. 

Un  fadeur  dans  l'évolution  de  la  morale,  par  F.-C.  Fhencii  (203-209). 
—  Ce  facteur  c'est  l'idée  du  tabou...  Le  «  tabou  »  serait  l'anneau  qui 
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manquait  jusqu'ici  entre  le  stade  d'amoralité  et  le  stade  de  moralité. 

Analyse  du  sevtiment  et  expérimentation,  par  P. -H.  Jounston 
(209-215).  —  La  place  qu'occupèrent  à  tour  de  rôle  dans  la  philoso- 
phie, pendant  tant  de  siècles,  l'entendement  et  le  vouloir  appartient 
maintenant  au  sentiment.  A  la  place  des  «  réactions  organiques  », 
observer  plutôt  les  attitudes  corporelles  et  les  tendances  naissantes 
à  agir  conformément  aux  sentiments. 

25  Avril.  —  Le  Courant  de  la  conscience,  par  E.-B.-M.  Gilvary 
(225-235).  —  Contre  les  moi  successifs  du  Prof.  James.  Ce  serait  sup- 
primer l'unité  de  la  conscience,  et  fausser  le  témoignage  qu'elle 
donne  d'une  existence  non  interrompue. 

9  Mai.  —  Le  Contrôle  des  idées  par  les  faits  (2*  article),  par 
J.  Dewey  (253-259).  —  Développement  du  premier  article  (voir  plus 
haut,  11  avril)  ;  l'auteur  justifie  sa  conception  du  «  P'ait  ». 

Réalisme  et  objectivité,  par  B.-H.  Bode  (259-263).  —  Réalisme  et 
objectivité  ne  sont  pas  des  termes  identiques.  Les  émotions  et  voli- 
tions  sont  des  réalités,  mais  non  pas  des  objets.  L'alternative  entre 
l'identité  numérique  ou  la  différence  numérique  de  la  qualité  perçue 
et  de  la  qualité  actuelle  est  une  alternative  de  bon  aloi.  L'effort  des 
réalistes  pour  montrer  qu'on  ne  peut  admettre  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
démontre  pas  la  vérité  du  réalisme,  mais  porte  au  scepticisme. 

Garman  professeur,  par  J.-H.  Tafts  (263-268).  —  Portrait  du  pro- 
fesseur. Sa  conception  de  la  philosophie  comme  d'une  science  non 
réservée  aux  spécialistes.  Son  pragmatisme.  Son  but  :  apprendre  à 
penser  par  lui-même.  Un  joli  trait  chez  un  professeur  :  la  sympathie 
avec  laquelle  il  accueille  les  objections  faites  à  ses  théories. 

23  Mai.  —  Les  Attributs  ultimes  de  la  réalité,  par  J.-E.  Boodin 
(281-289).  —  Quatre  attributs  irréductibles  entre  eux  :  matièi'e,  temps, 
espace  et  direction. 

Controverse  sur  la  vérité,  par  W.  James  et  J.-E.  Russell  (289-297). 
—  Cinq  lettres  très  intéressantes  échangées  entre  W.  James  (trois  let- 
tres) et  J.-E.  Russell  (deux  lettres).  Conclusion  :  Russell  regarde  «  si- 
gnification »  et  u  agrément  »  comme  des  termes  évidents  par  eux- 
mêmes  et  indéfinissables.  W.  James  pense  qu'on  peut  les  expliquer 
concrètement. 

6"  Juin. —  Le  Contrôle  des  idées  par  les  faits  (3®  article),  par 
J.  Dewez  (309-320).  —  Dans  son  deuxième  article  l'auteur  dévelop- 
pait la  première  partie  de  son  premier  article,  la  catégorie  défait.  Ici 
il  explique  davantage  la  catégorie  de  signification  et  d'agrément. 

La  Vérité  et  sa  vérification,  par  J.-B.  Prott  (320-324:.  —  La  défini- 
tion de  la  vérité  d'une  idée  par  la  possibilité  de  la  vérifier  paraît  à 
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l'auteur  contradictoire  à  l'ensemble  du  Pragmatisme.  Car  vérifier  sup- 
pose une  totalité  qui  n'est  jamais  donnée  dans  une  expérience  finie. 

Sur  la  fonction  des  images  visuelles,  par  E.-L.  Tuorxdike  (32-4-328). 
—  Expériences  faites  sur  deux  cents  collégiens  par  où  l'on  voit  que 
ceux  qui  ont  les  images  visuelles  les  plus  nettes  ne  sont  pas  ceux  qui 
les  interprètent  le  mieux  et  se  trompent  lourdement  par  exemple  sur 
le  nombre  de  boutons  d'un  uniforme  qu'ils  imaginent  pourtant  avec 
une  exactitude  photographique. 

.20  Juin.  —  .4  la  poursuite  d'un  nom  oublié,  par  T. -P.  Boiley 
(337-342).  —  La  recherche  d'un  nom  oublié  est  une  des  meilleures 
expériences  pour  nous  faire  connaître  le  mécanisme  de  la  mémoire 
et  de  l'introspection.  Trois  phases  dans  cette  recherche. 

Suggestions  en  faveur  d'une  théorie  psgchogénélique  de  l'intelligence, 
par  E.  Davies  (342-356).  —  Quatre  phases  dans  le  développement  de 
l'intelligence  :  attention,  suggestion,  imitation,  imagination. 

H.  LÉARD. 
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BULLETIN     DE    Lft    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    DE    PHILOSOPHIE 

(Mars  1907.) 


Sur  la  Nécessité,  la  Finalité  et  la  Liberté  chez  Hegel.  Thèse  : 
M.  René  Berthelot.  Discussion  :  MM.  E.  Boutroux,  Darlu.  Delbos, 
Drouin.) 

Le  but  de  cette  communication  de  M.  Berthelot  à  la  Société  de 
Philosophie  a  été  de  bien  indiquer  l'esprit  général  et  les  idées  direc- 
trices de  la  philosophie  de  Hegel,  qui,  le  plus  souvent,  est  mal  com- 
prise. M.  Berthelot  va  montrer  en  effet  que  le  hégélianisme  n'est  ni 
un  déterminisme  absolu,  ni  un  optimisme  intégral,  ni  un  panlogisme. 
L'intérêt  que  représentaient  déjà  par  elles-mêmes  ces  thèses  assez 
nouvelles  s'est  trouvé  considérablement  accru  lorsque  M.  Boutroux, 
intervenant  à  son  tour,  a  élargi  la  question  en  présentant,  à  propos 
de  la  philosophie  de  Hegel,  des  remarques  érudites  et  profondes  sur 
les  progrès  accomplis  au  cours  de  Thistoire,  par  les  conceptions  phi- 
losophiques de  la  RaisoB,  et  sur  le  sens  dans  lequel  doivent  être 
orientées  aujourd'hui  les  recherches  des  penseurs.  —  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  suivre  dans  toute  la  richesse  de  leurs  détails  ces 
différents  exposés  si  neufs,  si  ingénieux,  si  solides,  et  qui  mérite- 
raient mieux,  assurément,  qu'une  brève  et  forcément  iniidèle  ana- 
lyse. 


I 


La  philosophie  de  Hegel,  dit  M.  Berthelot,  s'est  constituée  en  réac- 
tion à  la  fois  contre  l'intellectualisme  représenté  à  ses  yeux  par  AV/»/, 
et  la  philosophie  romantique  de  l'intuition  personnitiée  par  Schel- 
ling.  H  reprochait  à  Kant  de  faire  consister  la  philosophie  unique- 
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mont  dans  IV'liult*  des  conditions  do  la  connaissanco  consciente  et  do 
Ycnti'ndcinenl  ohslrail,  et  comme  conséquence,  dans  la  seule  connais- 
sanco de  l'universel  identilié  au  nécessaire.  Hegel  voulait,  au  con- 
Iraire,  que  l'on  envisageât  dans  toute  sa  richesse  la  vie  de  l'esprit,  dont 
l'entendement  abstrait  et  la  connaissance  consciente  ne  sont  que  des 
aspects  ;  l'I  il  admet,  d'autre  part,  que  le  nécessaire  peut  n'être  pas 
l'universel.  —  Mais  en  même  temps,  différent  en  cela  de  Schelling, 
il  veut  que  le  philosophe  saisisse,  entre  les  formes  successives  de 
l'être,  un  lion  de  nécessité  rationnelle.  Ainsi  Hegel,  s'écarlant  à  la 
fois  do  Schelling  elde Kant,  cherche  entre  l'un  et  l'autre  une  position 
intermédiaire  en  fondant  un  rationalisme  véritable,  une  doctrine  où 
la  raison  sera  dégagée  de  toute  sujétion  à  l'entendement  abstrait 
aussi  bien  qu'à  l'arbitraire  du  sentiment  romantique  (1). 

Selon  M.  Berlhe.lot,  cette  philosoi)hie  suppose  d'un  bout  à  l'autre 
l'abandon  dos  principes  traditionnels  de  la  logique  aristotélicienne  ; 
il  insiste  notamment  sur  les  doux  idées  suivantes  :  1°  Pour  Aristote, 
chaque  concept  peut  être  considéré  isolément  comme  un  tout  se 
suffisant  à  lui-même.  Hegel,  au  contraire,  montre  toujours  que  si 
l'on  envisage  les  formes  nécessaires  de  la  pensée  et  du  réel,  il  est 
impossible  de  les  isoler  les  unes  des  autres  comme  si  chacune  d'elles 
avait  son  indépendance  et  sa  réalité  ;  on  ne  peut  poser  le  concept 
d'aucune  réalité  prise  en  elle-même  (car  sous  celte  forme  elle  enferme 
dos  contradictions)  ;  il  faut  toujours  poser  les  différentes  réalités  dans 
leur  rappurt  avec  d'autres  réalités  i).  2"  Aristote  considère  implici- 
tement les  différents  concepts  comme  ayant  entre  eux  des  rapports 
comparables  aux  parties  de  l'espace,  extérieures  les  unes  aux  autres, 
ou  contenues  les  unes  dans  les  autres;  de  sorte  que  pour  passer 

•\}  M.  Delbos  a  rcprocht'  à  M.  Berllirlol  d'avoir  dit  que  ller/el  considérait  la 
philosophie  de  Sc/ielliiifj  comine  un  piiilosophe  du  Geniiitli,  el  avait  voulu 
léagir  contre  elle.  M.  Detbos  fait  reniarijuer  que,  au  moment  où  Hegel  a  com- 
mence à  s'opposer  à  Schelliiif/,  celui-ci  n'avait  pas  encore  ado]dé  l'irrationa- 
liï^nie.  M.  nerihelol  a  répondu  à  celte  observation  que,  dès  le  début,  Hchellinr/ 
n'est  i>as  un  rationaliste  au  sens  <|ue  ce  mot  prendra  chez  Hegel,  et  que  son 
principe  ne  pouvait  manquer  de  paraître  irrationnel  à  ce  dernier. 

.M.  Darlu.  à  son  tour,  a  reproché  à  M.  Beiihelol  d'avoir  opposé  le  raliona- 
tisme  de  Hegel  à  Vinlellecfuiilisine  de  haut.  Celle  opposition  dit-il,  n'est-clle  pas 
forcée,  puisque  Ktnit  a  distingué  la  KuLson  de  VEitlendemeiil .  et  subordonné 
celui-ci  à  celle-là?  M.  Berthelul  a  répondu  qu'il  a  simplement  voulu  dire  que 
Hegel  reprochait  â  Kant  de  n'avoir  pas  assez  jiénéiré  le  sens  et  les  consé(]Ucnces 
de  la  distinction  iju'il  avail  établie,  et  de  n'avoir  pas  eu  une  vue  assez  profonde 
et  assez  étendue  de  ce  (juc  c'est  que  la  raison. 

(2/  Exemple  :  si  l'on  veut  ]>oser  Vidée  séparément,  en  soi,  indépendamment  de 
loute  matérialité,  on  va  de  contradiction  en  contradiction.  De  même  pour  la 
nature  malérielle  ;  elles  ne  cesseni  d'être  contradictoires  (|ue  lorsqu'on  les  pose 
dans  leur  rajipurt  umtuel  et  dans  leur  rapport  avec  l'esprit. 


BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  FRANÇAISE  DE  PHILOSOPHIE      303 

rationnellement  d'un  terme  à  un  autre,  pour  progresser,  il  faut  déve- 
lopper le  contenu  des  concepts,  c'est-à-dire  déduire.  Hegel  renonce  à 
cette  conception  de  la  logique  et  de  la  raison,  qui  est  trop  étroite 
pour  s'appliquer  au  réel.  Pour  lui,  comme  pour  Platon,  le  rapport 
entre  les  idées  n'est  pas  comparable  aux  rapports  spatiaux  de  conte- 
nance ou  d'extériorité  ;  il  est  simplement  un  rapport  d'ordre;  et  la 
philosophie  consiste  à  déterminer  l'ordre  des  moments  essentiels  de 
l'Idée,  des  formes  essentielles  de  l'être  et  de  la  succession  des  thèses 
et  des  antithèses,  qui  conduisent  par  degrés  la  raison  à  des  synthèses 
de  plus  en  plus  harmonieuses  et  concrètes  à  la  fois.  Mais,  contraire- 
ment à  ce  qu'avait  pensé  Schelling,  le  passage  de  l'un  à  l'autre  de 
ces  moments  se  fait  rationnellemenl  et  non  pas  au  moyen  d'intuitions 
arbitraires.  Voici  comment  procède  Hegel  :  il  pose  une  notion,  une 
catégorie,  et  montre  que  si  l'on  veut  l'affirmer  isolément  de  l'être, 
comme  sa  forme  exclusive  ou  définitive,  on  tombe  dans  la  contradic- 
tion, parce  qu'on  est  obligé  d'affirmer  en  même  temps  la  réalité  de  la 
catégorie  opposée  (1).  On  se  trouve  ainsi  en  présence  d'une  contra- 
diction ;  on  ne  peut  la  résoudre  qu'en  posant  un  troisième  terme  dif- 
férent des  deux  premiers,  etc..  Ces  concepts  nouveaux,  grâce  aux- 
quels, à  chaque  étape,  est  levée  la  contradiction,  ne  sont  du  reste 
pas  obtenus  (et  ceci  est  très  important)  par  la  combinaison  des  deux 
premiers  ;  ils  sont  une  qualité  nouvelle  que  l'esprit  saisit  par  un  acte 
propre  d'inlellection.  La  synthèse  progressive  qu'accomplit  la  dialec- 
tique n'est  donc  pas  une  déduction  pure  et  simple,  au  cours  de 
laquelle  on  développerait  le  contenu  d'un  concept;  elle  n'est  pas  non 
plus  une  construction  où  l'on  combinerait  un  ensemble  de  plus  en 
plus  complexe  d'éléments  préexistants  ;  elle  est  également  irréduc- 
tible à  la  syllogistique  et  à  l'induction. 

On  voit  déjà,  par  ce  qui  précède,  que  la  doctrine  de  Hegel  n'est  pas 
un  déterminisme  absolu;  en  effet,  elle  marche  sans  cesse  dans  le  sens 
d'une  élimination  de  plus  en  plus  complète  des  antagonismes,  des 
oppositions  que  l'on  rencontre  d'abord  dans  l'être.  Or,  selon  Hegel, 
chacun  de  ces  antagonismes  est  une  entrave  au  libre  développement 
de  l'être  en  qui  ils  se  rencontrent  ;  de  sorte  que  la  forme  la  plus  har- 
monique du  réel,  la  personnalité  spirituelle,  est  essentiellement  liberté 


(1)  Exemple  :  l'identité  ne  peut  être  posée  d'une  manière  absolue,  car  elle  est 
nécessairement  pensée  comme  étant  autre  que  la  différence  :  on  ne  peut  donc 
concevoir  l'identité  sans  en  affirmer  en  même  temps  la  dilTérence.  Ces  deux 
notions  opposées  d'identité  et  de  dilïérence  ont  donc  un  rapport  qui  n'est  pas 
celui  de  contenant  à  contenu,  et  qui  est  cependant  tel  qu'ils  s'impliquent  néces- 
sairement l'un  l'autre. 
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et  affranchissement  de  Tètre.  —  Mais  de  ce  que  He(jel  affirme  ainsi 
la  liberté  de  l'esprit,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  pose  la  contingence 
ri'elle  comme  sa  condition:  Hegel  ne  se  pose  pas  à  proprement  parler 
le  problème  du  déterminisme  et  de  la  contingence  ;  à  la  distinction 
du  nécessaire  et  du  contingent  il  substitue  celle  de  l'essentiel  et  de 
Yaccidenlcl,  Vesseutiel  étant  dans  la  nature,  l'esprit,  l'histoire,  les 
ensembles  qui  se  laissent  enchaîner  les  uns  aux  autres,  et  ont  les  uns 
avec  les  autres  des  rapports  harmoniques  ;  ce  qui  reste  en  dehors  de 
ces  systèmes  est  l'accidentel  (même  lorsque  le  savant  peut  en  déter- 
miner les  causes   et  ne  mérite  pas  de  retenir  l'attention. 

Le  hégélianisme  n'est  pas  non  plus  un  optimisme  intégral;  tout  ce 
qui  existe  n'est  pas  justifié  par  cela  seul  qu'il  existe  ;  il  y  a  des  faits 
qui  ne  se  justifient  pas,  et  d'autres  qui  ont  une  valeur  plus  ou  moins 
grande.  Pour  juger  de  la  valeur  d'un  fait,  d'une  institution  ou  d'un 
peuple,  il  faut  évaluer  dans  quelle  mesure  il  a  contribué  au  dévelop- 
pement qui  conduit  à  la  réalisation  de  la  vie  spirituelle. 

Enfin,  le  hégélianisme  n'est  pas  un  panlogisme,  qui  consisterait  à 
vouloir  reconstruire  l'univers  au  moyen  d'assemblages  de  concepts 
abstraits  et  à  soutenir  que  tous  les  rapports,  matériels  et  spirituels, 
se  résolvent  en  rapports  logiques  ;  Hegel  montre,  au  contraire, 
l'absurdité  de  cette  hypothèse,  et  fait  voir  que  cette  absurdité  ne 
cesse  que  lorsqu'on  pose  le  développement  de  l'Idée  dans  l'espace  et 
dans  le  temps  sous  forme  de  Nature  matérielle.  Ainsi  que  M.  Berthe- 
lot  l'a  dit  en  réponse  à  une  observation  de  M.  Darlu,  il  peut  y  avoir 
une  intellection  progressive  indéfinie  des  choses  matérielles  par  l'es- 
prit, mais  il  restera  toujours  en  elles  quelque  chose  d'irréductible. 
—  De  plus,  Hegel  admet  l'extériorité  des  êtres  matériels,  »<  l'inintel- 
ligible comme  tel  »;  ce  sont  des  réalités  inférieures  qui  ne  se  résol- 
vent pas  en  esi)rit.  —  Enfin,  le  terme  du  mouvement  dialectique  de 
Hegel,  c'est  la  liberté  de  l'Esprit,  c'est-à-dire  le  pouvoir  qu'il  ppssède 
de  dépasser  ses  formes  antérieures,  d'une  manière  imprévisible. 
L'idt'alisme  de  Hegel  n'est  donc  pas  un  ponlogisme. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  exposé,  M.  Berthelot  a  montré  que 
Hegel  peut  servir  de  guide  pour  juger  les  doctrines  contemporaines, 
de  sorte  qu'il  présente  aujourd'hui  encore  un  grand  intérêt.  Consi- 
dérons par  exemple  les  théories  de  M.  Bergson  ;  sa  conception  quali- 
tative et  dynamiste  de  l'esprit,  sa  forte  critique  du  substantialisme  et 
de  l'atomisme,  sont  conformes  à  la  doctrine  hégélienne.  Mais  il  a  le 
tort  de  ne  voir  la  réalité  vraie  qut>  dans  la  vie  sentimentale  ;  et  cela 
tient  à  ce  que,  par  un  aveuglenieni  singulier,  il  a  fait  pour  la  raison 
Cl'  qu'il  reprochait  aux  associationistes  d'avoir  fait  pour  la  vie  psy- 
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chologique  en  général,  il  l'a  spalialisée,  et  «  Fatomisme  mental  » 
qu'il  avait  chassé  de  la  vie  psychologique,  il  l'introduit  dans  sa  con- 
ception de  la  raison.  «  Il  a  cru  pouvoir,  dit  M.  Berthelot,  ramener  la 
raison  tout  entière  aux  produits  immobiles  et  disjoints  de  l'activité 
rationnelle,  aux  concepts  fixés  dans  les  mots,  et  il  a  laissé  échapper 
l'activité  unificatrice,  le  mouvement  d'interpénétration  qui  est  l'es- 
sence de  la  raison  comme  il  est  celle  de  l'esprit  »  (p.  137). 

M.  Bergson  n'di  pas  vu  que  ce  qui  constitue  la  raison  c'est  un  rap- 
port d'implication  intime,  une  interpénétration  plus  parfaite  encore 
que  celle  que  la  vie  sentimentale  présente.  Voilà  ce  que  peut  nous 
enseigner  la  philosophie  de  Hegel. 

Elle  nous  permet  aussi  déjuger  les  tentatives  de  réforme  logique 
entreprises  par  M.  Hussel.  Celui-ci  a  voulu  briser  les  cadres  de  la 
logique  formelle  classique,  et  cela  est  bien  dans  le  sens  de  la  philo- 
sophie de  Hegel.  Mais  M.  Russel  ne  tarde  pas  à  admettre  un  grand 
nombre  de  postulats  de  la  logique  extensive  d'Aristote.  Aussi,  sa  ten- 
tative est-elle  condamnée  à  échouer.  Elle  n'aurait  chance  de  réussir 
que  si,  s'inspirant  d'idées  hégéliennes,  elle  s'efTorçait  de  voir,  dans 
les  rapports  logiques,  des  rapports  d'ordre  inétendu,  de  direction 
inextensive,  et  non  des  rapports  comparables  à  des  relations  spa- 
tiales. 

«  Bref,  conclut  M.  Berthelot,  le  défaut  commun  à  la  psychologie  de 
M.  Bergson  et  à  la  logique  de  M.  BusseL  c'est  de  s'être  fait  de  la  rai- 
son une  idée  trop  étroite  ;  c'est  de  l'avoir,  conformément  à  la  tradi- 
tion de  YOrganon  aristotélicien  et  contrairement  à  l'esprit  du  hégé- 
lianisme,  involontairement  spatialisée  »  (p.  140). 


II 

Au  sujet  des  thèses  que  nous  venons  de  résumer,  M.  Boutroux  a. 
présenté  des  observations  d'un  grand  intérêt  (1). 

Pour  ce  qui  est  du  déterminisme,  M.  Boutroux  ne  pense  pas  que 
Hegel  ait  substitué  au  problème  de  la  contingence  et  de  la  nécessité 
celui  de  ï accidentel  et  de  Vessenliel.  Dans  VEncgclopédie,  par  exem- 
ple, on  trouve  des  affirmations  sur  la  contingence ;\\  définit  le  contin- 
gent :  ce  qui  est  sans  loi  et  sans  raison  ;  et  non  seulement  Hegel  en 


(1)  Pour  la  commodité  de  ce  bref  résumé,  nous  prendrons  la  liberté  de  ne  pas 
les  reproduire  tout  ù  fait  dans  l'ordre  où  M.  noulrouxXes  a  énoncées. 
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admet  l'existence,  mais  même  il  veut  que  cet  irrationnel,  avec  les 
antinomies  qu'il  engendre,  soit  le  père  du  concept. 

M.  Brrtltrlol  rc'pond  que  l'interpriHation  des  passages  qu'invoque 
ici  M.  Buutroux  renferme  des  dilTicullés  ;  si  l'on  remet  ces  passages  à 
leur  place  dans  l'ensemble  du  système,  on  doit  y  voir  plutôt  une  affir- 
mation de  l'accident  et  du  hasard.  La  pensée  qu'ils  expriment,  c'est 
que  les  qualités  accidentelles  de  la  chose  matérielle  ne  sont  pas  liées 
les  unes  aux  autres,  ni  à  la  nature  interne  du  concept,  par  un  lien 
nécessaire.  Mais  il  ne  faut  pas  voir  dans  cette  idée  l'affirmation  de  la 
contingence  pro[)rement  dite,  cet  accidentel,  en  efl'et,  doit  èlre  conçu 
à  peu  près  sur  le  type  de  ce  que  Cournol  appelait  le  hasard,  comme 
s'expli(juant,  non  pas  par  le  concept  même  de  la  chose  considérée, 
mais  par  la  rencontre,  dans  cette  chose,  de  plusieurs  séries  indé- 
pendantes. D'ailleurs  il  faut  remarquer  que  /Te^e/ ne  pouvait  affirmer 
dogmatiquement  ni  le  déterminisme  absolu,  ni  la  contingence  pro- 
prement dite.  Car  affirmer  l'existence  absolue  de  la  contingence,  par 
exemple,  ce  serait  affirmer  que  l'on  peut  totaliser  définitivement  les 
propriétés  explicables  d'un  objet,  et  qu'en  dehors  de  cet  ensemble  de 
propriétés,  il  y  a  celles  dont  la  nature  et  la  liaison  demeureront  tou- 
jours inexplicables;  ce  serait  soutenir  qu'à  côté  de  la  nature  qui 
participe  à  la  raison,  il  y  en  a  une  autre  qui  n'y  participe  pas  ;  on 
poserait  ainsi  une  matière  en  soi,  sans  relation  avec  l'idée  et  avec 
l'esprit,  ce  qui  est  inadmissible  pour  Hegel. 

Passons  maintenant  à  la  question  de  VOptimisme.  M.  Boutroux 
admet  avec  M.  Berlhelol  que  le  hégélianisme  n'est  pas  un  optimisme 
intégral.  Mais  il  lui  semble, que  M.  Z/e>7/j<?/o/ a  une  tendance  peut-être 
excessive  à  réduire  la  place  que  Hegel  fait  à  l'optimisme.  11  faut,  en 
effet,  remarquer  que  si  le  mal  a  une  place  dans  ce  système,  néanmoins 
il  produit  fatalement  le  bien  ;  de  sorte  que,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Boutroux,  »  la  doctrine  hégélienne  n'est  pas  un  optimisme  inté- 
gral, mais  elle  place  dans  l'idée  de  l'optimisme  intégral  la  lin  et  la 
cause  du  déveloi^pement  de  l'être  »  (p.  148). 

Dans  sa  réponse  à  cette  objection,  M.  Berthelnt  insiste  sur  ce  fait 
que,  selon  Hegel,  le  mal,  même  lorsqu'il  eal  condition  du  bien,  n'en 
est  pas  moins  un 'mal,  une  diminution  de  l'harmonie  de  l'univers; 
bien  plus,  il  n'est  pas  toujours  justifié  en  tant  que  condition  d'har- 
monies supérieures  (1). 

(1/  Plarons  ici  une  observ.itiun  iiiie  .M.  Druiiin  a  pr(}sentée  plus  loin,  au  sujfl 
de  roptiniisme.  Selon  M.  Drouin,  il  y  a,  chez  lier/el,  pins  doptimisme  que  ne  le 
ferait  (  ruire  rexi)osé  «le  M.  Berfliefnt.  Car  Hegel  considère  le  mal  cuninie  un 
nccldenl  sans  relation  avec  les  principes  «l'abord  posés  ;  il  s'en  débarrasse  ainsi 
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Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  des  questions  plus  importantes  et, 
€omme  on  va  le  voir,  d'une  portée  plus  générale  :  celle  du  panlogisme 
de  Hegel,  des  antécédents  de  sa  philosophie,  et  des  progrès  qu'ont 
accomplis,  au  cours  de  l'histoire,  les  conceptions  que  les  philosophes 
se  sont  faites  de  la  Raison. 

L'intention  qui,  nous  semble-t-il,  domine  les  observations  de 
M.  Boutroux  que  nous  allons  maintenant  analyser  brièvement,  c'est 
non  pas,  bien  entendu,  de  diminuer  l'originalité  de  Hegel,  mais  de 
montrer  comment  il  se  rattache  plus  étroitement  qu'il  ne  pourrait 
sembler  tout  d'abord,  aux  philosophes  qui  l'ont  précédé,  comment  il 
les  continue,  et  comment  sa  philosophie  est  un  moment,  une  étape 
provisoire  et  qui  doit  être  dépassée,  de  l'évolution  de  la  Raison. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  la  genèse  du  hégélianisme,  il  fait 
remarquer  que,  chez  les  prédécesseurs  immédiats  Aq  Hegel,  chezA'ani, 
tichte,  Schelling,  cette  doctrine  est  en  germe  plus  nettement  que  ne 
l'a  dit  M.  Berthelot.  Chez  Kant  notamment,  elle  est  préparée  par  les 
antinomies  et  surtout  par  la  distinction  de  la  logique  générale  et  de  la 
logique  transcendantale,  comme  aussi  par  l'idée  de  la  pénétration 
dynamique  des  contraires  (Ij.  —  Dans  l'antiquité  aussi  on  trouve 
l'indication  très  nette  d'idées  auxquelles  Hegel  accordera  une  grande 
importance  ;  d'abord,  l'idée  qu'il  y  a  dans  l'être  un  principe  de  chaos, 
de  lutte  des  contraires,  et,  d'autre  pari,  le  No'Js  qui  ordonne  ces  élé- 
ments (ex.  :  Heraclite,  Platon,  la  jXtj  d'Aristote).  Parmi  les  modernes 
il  faut  mentionner  spécialement  Descartes  en  insistant  sur  le  caractère 
spécial  du  cogito  :  ce  que  Descartes  met  à  la  base  de  la  philosophie, 
ce  n'est  plus  une  proposition  générale,  mais  l'aperception  du  rapport 
de  deux  termes  {cogito  et  siim)  extérieurs  l'un  à  l'autre,  différents, 
opposés  même  en  un  sens,  et  qui,  néanmoins,  sont  liés  immédiate- 
ment l'un  à  l'autre  dans  l'intuition  par  un  acte  original  de  l'esprit.  — 
Enfin,  M.  Boutroux  montre  chez  Pascal  et  Leibniz  des  idées  fonda- 
mentales de  Hegel. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  le  rapport  de  la  logique  aristoté- 


à  bon  compte,  pour  ne  considérer  que  la  nécessite;  bienfaisante  qui  relie  les 
divers  moments  de  l'Idée.  A  cette  observation  M.  Berthelot  a  répondu  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  Hegel  ne  considère  le  mal  que  comme  un  accideNt  :  car  la  déshar- 
monie,  dont  l'accidentel  et  le  mal  sont  des  formes,  est  essentielle  à  l'être,  et  mani- 
feste la  liaison  inséparable  d'une  nécessité  bienfaisante  avec  une  fatalité  aveugle 
ou  malfaisante. 

(1)  On  pourrait  en  trouver  des  exemples  dans  le  pressentiment  d'une  source 
commune  de  la  sensibilité  et  de  l'entendement  ;  ou  encore  dans  la  philosophie 
kantienne  de  l'histoire,  qui  nous  montre  le  jeu  naturel  des  pas.-.iuns  humaines 
acheminant  les  peuples  à  la  liberté. 
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licienne  à  la  logique  de  Hegel,  M.  lioulroux  estime  qu'il  y  a  quelque 
exagération  ;\  dire  que  la  conception  hégélienne  de  la  raison  implique 
nécessairemenl  l'abandon  delà  logique  aristotélicienne;  car,  au  fond, 
c'est  sur  la  logique  aristotélicienne  elle-même  qu'est  fondé  le  hégé- 
lianisme.  Hegel,  en  effet,  admet  la  valeur  du  principe  de  contradiction, 
et  «  le  hégélianisme  est  précisément  une  méthode  rationnelle  de  lever 
les  contradictions  partout  où  elles  se  présentent,  et  d'aboutir  à  poser 
des  concepts  qui  en  soient  exempts  »  (p.  141).  En  réalité,  ce  n'est  pas 
sur  le  principe  de  contradiction  que  porte  la  différence  entre  Hegel  ei 
Arislole,  mais  sur  la  conception  de  l'être  :  Hegel  admet  que  les  choses 
sont  données  avec  une  contradiction  interne;  de  plus,  la  contradic- 
tion, chez  Arislole,  ne  peut  être  résolue  que  par  réliminalion  d'un 
des  deux  termes  contradictoires,  tandis  que  Hegel  admet  que  ceux-ci 
peuvent  évoluer  l'un  et  l'autre,  et  se  réconcilier  au  sein  d'un  troisième 
terme,  qui  en  est  la  synthèse. 

En  ce  qui  concerne,  maintenant,  \e  panlogisme,  M.  B oui ro ux  recon- 
naît  que  les  observations  de  M.  Berlhelol  sont  vraies  en  partie;  il  est 
bien  certain  que  le  hégélianisme  n'est  pas  un  |)anlogisme  au  sens 
d'une  souveraineté  pure  et  simple  de  la  raison  logique  et  de  l'enten- 
dement. Mais,  d'autre  part,  il  faut  remarquer  que  c'est  un  rationa- 
lisme qui  élimine  finalement  l'individuel,  comme  n'ayant  en  lui-même 
aucune  valeur,  l'intuition  comme  telle,  l'accidentel,  le  contingent,  le 
donné.  De  sorte  que  bien  qu'il  ne  soit  pas  un  intellectualisme  pure- 
ment logique,  le  hégélianisme  partage,  avec  les  systèmes  conçus  du 
point  de  vue  purement  logique,  cette  opinion  que  l'individuel,  l'intui- 
tif, le  contingent,  ne  peuvent  figurer  dans  le  développement  de  la 
philosophie  qu'à  son  point  de  départ,  mais  que  l'office  de  la  raison 
est  de  les  transformer  en  concepts,  c'est-à-dire  de  les  éliminer.  Le 
hégélianisme  est  donc  bien,  en  un  sens,  un  panlogisnae. 

Les  précédentes  observations  conduisent  aux  réilexions  que 
M.  lioulroux  a  présentées  en  terminant,  sur  le  hégélianisme  dans  ses 
rapports  avec  le  tem|)S  présent.  —  Comme  l'a  dit  fort  justement 
M.  Berlhelol,  le  mérite  de  Hegel  est  d'avoir  élargi  la  conception  de 
la  raison.  Or,  «  élargir  la  conception  de  la  raison,  assouplir,  rendre 
de  plus  en  plus  vivante  et  spirituelle  la  notion  d'intelligibilité  »,  alin 
de  la  rendre  plus  apte  à  s'assimiler  le  réel,  c'est  l'une  des  tâches 
essentielles  qui  s'imposent  à  la  philosophie  de  la  connai.ssance.  L'iiis- 
toire  montre  que  c'est  dans  ce  sens  quelle  a  évolué.  Avec  Parmènide, 
la  raison  commence  par  poser  le  principe  d'identité,  conçu  sous  une 
forme  rigide  et  étroite,  comme  la  loi  fondamentale  de  la  pensée  et  de 
l'être  ;  avec  Pl<iii>n,  la  notion  d'intelligibilité  se  transforme;  ilensei- 
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gne  que  comprendre  c'est  saisir  le  rapport  du  môme  et  de  Fautre, 
de  l'être  et  du  non-être  ;  avec  Descartes,  nouvelle  révolution  ;  tandis 
qu'on  professait  jusqu'à  lui  que  comprendre  c'est  essentiellement 
subsumer  le  particulier  au  général,  il  montre  que  c'est  apercevoir 
comme  liées  nécessairement  deux  choses  distinctes;  l'intelligibilité  est 
pour  lui  «  l'aptitude  de  concepts,  extérieurs  l'un  à  l'autre,  à  être  liés 
immédiatement  par  l'esprit  d'une  manière  indissoluble.  La  notion  d'in- 
telligibilité s'est  encore  modifiée  avec  Kant,  Fichte,  Hegel,  chez  qui 
la  raison  a  pour  tâche  de  résoudre  les  oppositions  en  unités  synthé- 
tiques. 

Mais  l'évolution  de  la  raison  n'est  pas  terminée  :  il  faut  encore 
dépasser  Hegel.  Le  progrès  de  la  raison  au  cours  de  l'évolution  qui 
vient  d'être  esquissée  a  consisté  pour  elle  à  s'assouplir,  à  s'élargir  de 
manière  à  devenir  capable  de  s'assimiler  des  éléments  de  la  réalité  de 
plus  en  plus  nombreux,  particuliers  et  individuels  (le  non-être,  aA'ec 
Platon  ;  la  liaison  synthétique,  avec  Descaries  ;  le  moral,  a^ec  Kant  ; 
l'évolution,  avec  Hegel)  ;  elle  a  donc  marché  de  l'universel  vers  l'in- 
dividuel. Hegel  a,  sans  doute,  réalisé  un  progrès  dans  ce  sens  ;  mais 
son  tort  est  de  dénier  toute  valeur  rationnelle  à  la  variété  individuelle. 
On  a  vu  plus  haut  comment  il  procède  :  partout  où  il  y  a  diversité, 
il  pousse  cette  diversité,  à  l'extrême  de  manière  à  la  faire  devenir 
incompatibilité  et  à  engendrer  la  guerre  destructrice  des  forces  anta- 
gonistes et  créatrice  de  synthèses.  De  sorte  que  la  dialectique  de 
Hegel  résout  toujours  les  individus  en  des  couples  de  contraires  qui 
disparaissent  (du  moins  sous  la  forme  oi^i  ils  ont  existé  à  leur  point 
de  vue)  dans  une  synthèse  nouvelle  satisfaisant  au  principe  de  con- 
tradiction. Or,  il  est  difficile  d'admettre  que  les  individus  n'aient 
aucune  valeur,  et  que  toute  la  richesse  de  la  nature  n'ait  pas  d'autre 
sens  et  d'autre  raison  d'être  que  d'aboutir  à  des  oppositions  logiques 
de  termes  s'abolissant  les  uns  les  autres  et  ne  présentant  plus  d'in- 
térêt après  qu'ils  ont  été  absorbés  dans  une  synthèse  supérieure.  Au 
lieu  de  pousser  ainsi  tout  ce  qui  est  autre  à  se  considérer  comme 
contradictoire,  il  semble  qu'il  y  ait  lieu,  bien  souvent,  de  considérer 
comme  étant  simplement  autre  ce  qui  se  croit  contradictoire,  et  de 
montrer  que  là  où  l'on  croit  voir  une  opposition,  il  y  a,  au  contraire, 
possibilité  d'une  harmonisation,  d'une  conciliation.  — De  sorte  qu'en 
somme  il  semble  que  le  système  de  i7e^fi/ pèche  encore  par  étroitesse, 
en  ce  qu'il  ramène  tous  les  rapports  à  la  contradiction  et  à  la  non- 
contradiction.  Et  cela  revient  à  dire  qu'il  est  encore  trop  étroite- 
ment asservi  à  la  logique  aristotélicienne,  à  la  logique  du  milieu 
exclu.  Bien  plus,  cette  logique  est  moins  exclusivement  appliquée, 


312  Paul  FONTANA 

en  fait,  dans  la  métaphysique  d\Aristote  que  dans  celle  de  Hegel. 
Or,  cette  I()f<i(|ut',  «jui  esl  celle  dos  abstractions,  ne  s'applique  pas 
au  réel  ;  il  l'aul  la  développer  et  l'élargir.  11  faut  en  outre  inventer  la 
logique  du  contingent,  de  l'individuel,  du  divers,  du  dynamique,  de 
riiarmonie,  de  l'ordre;  chercher,  à  côté  des  rapports  logiques  d'irt- 
compatibililé  et  d'implication,  des  rapports  d'harmonie  et  de  compos- 
sibilité  entre  les  choses,  acheminer  de  plus  en  plus  la  raison  vers 
lintelligence  de  l'individuel,  et  lâcher  de  rejoindre  le  plus  possible, 
par  la  raison,  le  sentiment  (1). 

M.  Berlhelot  a  répondu  à  ces  différentes  observations,  d'une  ma- 
nière toujours  ingénieuse.  Il  est  vrai,  dit-il,  que  Heycl  a  continué  à 
employer  en  un  certain  sens  le  principe  de  contradiction  ;  mais  il 
n'en  a  pas  moins  rejeté  les  postulats  spéciaux  de  la  logique  classique. 
Et  il  ne  saurait  en  être  autrement  ;  car,  selon  Hcf/el,  la  logique  doit 
pouvoir  s'appliquer  au  réel  ;  or,  comme,  d'autre  part,  d'après  lui 
dans  le  réel  les  contradictions  de  la  logique  classique  sont  identiques, 
on  ne  voit  pas  comment  il  pourrait  juger  suffisante  la  logique  d'.4?'i^- 
tole.  Le  système  de  Hegel  est  d"un  bouta  l'autre  la  démonstration  de 
cette  insuffisance,  puisqu'il  montre  sans  cesse  comment  des  termes 
qui  paraîtraient  exclusifs  l'un  de  l'autre  et  même  contradictoires  si 
l'on  s'en  tenait  à  la  logique  classique,  peuvent  coexister  et  même 
soutenir  des  rapports  harmoniques  ;  et  ces  rapports  harmoniques  de 
termes  opposés  entre  eux  ne  sont  ni  des  rapports  de  contenance,  ni 
des  rapports  de  coextension,  de  même  que  l'opposition  n'est  pas  un 
rapport  d'exclusion.  Ce  type  de  rapports  ne  se  ramène  donc  à  aucun 
de  ceux  auxquels  la  logique  classique  prétend  réduire  tous  les  rap- 
ports logiques. 

De  même,  selon  M.  Bertlielol,  M.  Boulruux  a  une  tendance  à  exa- 
gérer le  caractère  panlogique  de  la  philosophie  de  Hegel;  il  insiste 
fortement  sur  cette  idée  que  c'est  se  méprendre  que  de  penser  que 
Hegel  ne  laisse  figurer  l'individuel  et  l'individu  dans  sa  philosophie 
qu'à  son  point  de  départ;  cela  ne  serait  vrai  que  si  chacune  des  syn- 
thèses qui  marcpie  une  nouvelle  étape  du  progrès  dialecti(iue,  ahsor- 


(1)  Dans  toute  celle  analyse,  nous  ne  nous  sommes  pas  astreint,  ainsi  «[ue 
nous  l'avons  dit,  à  respecter  l'ordre  i|u"avait  suivi  .M.  Bout  roux  :  mais  (iuau(l  il 
s  afilt  d'un  ])cnseur  i|ui  pousse  la  ri^^It•ur  et  la  iiiétliode  aussi  loin  que  fait 
M.  lioutrouj-,  celte  manière  de  procéder  a  besoin  de  justilication.  Disons  tlonc 
que  nous  avons  disposé  notre  analj'se  de  manière  à  l'orienter  dans  le  sens  de  la 
conclusion  qu'on  vient  de  lire:  rar,  ne  pouvant  tout  conserver,  nous  avons  cru 
devoir  doruicr  le  plus  de  l'clief  possible  à  ce  qui  nous  paraissait  le  plus  impor- 
tant, en  nous  ell'orçanl  toutefois  de  ne  pas  fausser  les  rapjiorts  entre  les  idées 
que  nous  avions  à  reproduire  aussi  fnlèlcment  que  possible. 
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hait,  détruisait  les  termes  inférieurs.  Or,  il  n'en  est  rien  ;  les  termes 
inférieurs  ne  sont  pas  abolis  d'une  manière  absolue  en  tant  que  point 
de  vue  sur  l'univers,  mais  seulement  en  tant  qu'on  voudrait  les  con- 
sidérer comme  les  formes  totales  et  définitives  de  l'être  ;  l'intuition 
n'est  pas  plus  résorbée  en  concept  que  l'art  ou  le  droit  ou  la  reli- 
gion, formes  moins  harmoniques  de  la  vie  spirituelle,  que  la  philoso- 
phie, qui  en  est  la  forme  dernière,  ne  sont  abolies  par  la  philosophie. 
Il  faut  remarquer,  du  reste,  ainsi  que  la  dit  plus  haut  M.  Berthelot, 
que  chez  Hegel  la  personnalité,  c'est-à-dire  une  forme  de  l'individua- 
lité, l'individualité  spirituelle,  est  bien  loin  d'être  sans  valeur  ;  bien 
plus,  elle  est  ce  qui  donne  sa  valeur  à  tout  le  reste.  Hegel  fait  donc 
à  V individualité  une  place  plus  importante  que  ne  pourraient  le  faire 
supposer  les  observations  de  M.  Boutroux. 

De  tout  cela  il  résulte  que  Hegel,  en  somme,  paraît  bien  avoir 
essayé  de  résoudre  le  problème  même  que  M.  Boutroux  lui  repro- 
chait d'avoir  laissé  de  côté  ;  il  n'a  pas  éliminé  l'intuition  et  l'indivi- 
duel et  a  bien  essayé  de  «  montrer  que  des  termes  peuvent  être 
différents  sans  être  contradictoires,  et  qu'entre  des  termes  différents 
la  raison  est  susceptible  d'établir  des  rapports  de  compossibilité  et 
d'harmonie  »  (p.  167).  Sans  doute  il  n'a  pas  apporté  sur  ce  point  une 
solution  définitive,  mais  il  a  bien  marqué  la  direction  dans  laquelle 
on  doit  la  chercher.  • 


M.  Drouin,  à  la  suite  de  l'observation  générale  sur  l'optimisme  de 
Hegel,  que  nous  avons  indiquée  dans  la  note  de  la  page  308,  a  fait 
remarquer  que,  sur  le  terrain  de  l'action,  Hegel  a  été  conduit  par  son 
optimisme  à  approuver  les  régimes  politiques  et  sociaux  établis.  Il 
n'en  saurait,  du  reste,  être  autrement,  puisque,  selon  Hegel,  l'indi- 
vidu en  tant  que  tel  n'a  pas  de  droits,  car  il  n'existe  de  droits  qu'in- 
corporés à  l'organisme  de  l'État. 

Cette  observation  a  conduit  M.  Berthelot  à  présenter  des  remarques 
fort  intéressantes.  —  Il  reconnaît  d'abord  que  Hegel  a  approuvé 
d'une  manière  excessive  les  institutions  de  son  pays  et  de  son  temps. 
Mais  cette  attitude  n'est  pas  commandée  par  les  principes  mêmes  de 
sa  morale  et  de  ses  doctrines  sociales.  Il  n'est  pas  vrai  que  Hegel  ait 
admis  que  tout  état  social  est  justifié  par  son  existence  même  ;  car 
lorsqu'un  régime  établi  est  en  contradiction  avec  l'idéal  social  qu'il 
tend  à  réaliser,  la  protestation  contre  ce  régime  est  un  droit.  —  Il  n'est 
pas  vrai  non  plus  que  l'individu  n'ait  aucun  droit  contre  l'État.  «  He- 
gel, dit  M.  Bi'rthelol,  n'accepte  ni  la  théorie  de  la  Grèce  antique,  qui 
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sacrifiait  l'individu  à  Ififat,  ni  la  théorie  libérale  classique  qui  se 
réclanae  d'un  individualisme  abstrait  et  utopique  ;  et  il  cherche  à 
faire  la  synthèse  des  deux  doctrines  »  ip.  180).  L'organisation  sociale 
doit  assurer  le  développement  de  l'individu,  mais  sans  laisser  la  lutte 
des  égoïsmes  mettre  obstacle  au  droit  de  vivre  des  individus  et  à 
celte  liberté  réelle  qui  consiste  dans  le  pouvoir  sur  la  nature  par 
lequel  l'individu  satisfait  ses  besoins  matériels.  —  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier, du  reste,  que  si  la  personnalité  spirituelle  ne  peut  se  réaliser 
que  dans  un  milieu  social  et  juridique,  inversement,  selon  Hegel,  «  la 
société,  la  morale  et  le  droit  doivent  surtout  leur  valeur  à  ce  qu'ils 
sont  la  condition  de  la  personnalité  spirituelle,  de  la  liberté  véritable, 
et  ils  perdraient  par  suite  ce  qui  leur  donne  une  signification  et  une 
valeur,  s'ils  entravaient  le  développement  des  formes  supérieures  de 
la  vie  de  l'esprit  »  (p.  180). 

Ce  qui,  du  reste,  achève  de  montrer  que  Tesprit  et  les  principes  gé- 
néraux du  hégélianisme  ne  sont  pas  en  opposition  avec  les  doctrines 
de  réformation  sociale,  c'est  que  Ton  voit  des  réformateurs  être  péné- 
trés de  l'influence  hégélienne.  C'est  ce  que  montre  M.  lierthelot  d'une 
manière  tout  à  fait  intéressante,  à  propos  de  Karl  Marx. 

Tel  est,  dans  ses  traits  essentiels,  le  contenu  de  ce  numéro  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Philosophie  ;  nous  espérons  en  avoir  fait 
soupronner  l'intérêt,  et  avoir  donné  à  nos  lecteurs  le  désir  de  le 
lire  ;  car,  d'un  côté,  on  y  voit  un  Hegel  qui  ne  répond  guère  à  l'idée 
que  l'on  s'en  fait  le  plus  souvent,  et,  de  Tautre,  on  y  trouve,  avec  de 
remarquables  indications  sur  l'histoire  de  la  Raison,  les  éléments 
d'une  théorie  nouvelle,  plus  compréhensive  et  plus  souple. 

Paul  FONTANA. 
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Le  13  janvi,er  1908,  M.  E.  Bréhier,  agrégé  de  l'Université,  professeur  de 
philosophie  au  lycée  de  Laval,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  en  vue  de  l'obtention  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
les  deux  thèses  suivantes  : 

1"  Thèse  complémentaire  :  La  théorie  des  incorporels  dans  l'ancien  stoï- 
cisme. 

2°  Thèse  principale  :  Les  idées  philosophiques  et  religieuses  de  Philon 
d'Alexandrie. 


I 

Thèse  complémentaire.  —  La  théorie  des  incorporels 
dans  l'ancien  stoïcisme. 

Le  jury  pour  cette  première  thèse  était  constitué  par  M.  Boutroux, 
de  rinstitut,  président,  et  par  MM.  Léoij-Bruhl  et  Delbos. 

M.  Bréhier  dégage  d'abord  le  sens  général  de  sa  thèse. 

La  question  que  j'ai  traitée,  dit-il,  se  rattache  dans  ma  pensée  à 
une  question  générale  relative  à  tout  le  stoïcisme  :  quelle  est  la  rai- 
son de  l'évolution  qui  a  conduit  le  stoïcisme  à  remplacer  la  notion 
de  la  réalité  conçue  comme  apparentée  à  la  pensée,  par  la  pure  et 
simple  notion  de  corps? 

Vdx  incorporels  les  stoïciens  entendaient  quatre  choses  :  1'  «  expri- 
mable «  (Àe/.TÔv),  le  vide  (xévov),  le  lieu  (tôtto;),  le  temps  i /pôvo;)  ;  et  afin 
que  l'idée  de  l'être  puisse  être  entièrement  déterminée  par  elle-même, 
ils  essaient  d'expulser  ces  incorporels  du  monde  sensible  ;  et  en  cela  ils 
s'écartent  de  Platon  et  àWristote.  Les  stoïciens  se  trouvaient  ainsi  en 
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présence  de  plusieurs  proljlômes.  1"  Les  événemenls  ([ui  surviennent 
à  un  être  sont,  semble-l-il,  accidentels;  pour  le  bronze,  par  exem- 
ple, il  est  accidentel  qu'il  devienne  la  matière  d'une  statue  ou  d'un 
autre  objet.  11  y  a  donc,  à  ce  point  de  vue,  une  première  indéter- 
mination dans  l'être  sensible.  2°  Le  lieu  est  un  facteurde  la  détermina- 
tion de  l'être  sensible  ;  mais  comme  ce  facteur  ne  vient  pas  de  l'être 
corporel  lui-même,  il  y  aurait,  de  ce  fait,  une  seconde  indétermina- 
tion dans  l'être  sensible.   3''  L'être  sensible  considéré  dans  le  temps 
ne  peut  pas  être  tout  à  fait  déterminé,  parce  qu'il  change  à  chaque 
instant.  —  Voici  comment  les  stoïciens  résolvent  ces  trois  (jnestions. 
1"  Ils  distinguent  les  accidents  véritables  et  les  événemenls,  qui  ne 
sont  que  de  simples  effets  de  la  nature  de   l'être  considéré.  2"  Pour 
le  lieu,  ils  reviennent  à  une  théorie  "rejetée  par  .4  ns/oie.  Celui-ci  défi- 
nissait le  lieu  par  les  extrémités  des  corps  environnants,  et  non  parles 
intervalles  entre  ces  extrémités.  Les  stoïciens,  au  contraire',  admet- 
tent cette  dernière  théorie,  parce  que  pour  eux  les  corps  ne  sont  pas 
impénétrables  ;  ils  sont  mêlés  les  uns  aux  autres;  dès  lors,  on  ne  peut 
pas  faire  appel,  pour  définir  le  lieu,  aux  limites  des  autres  corps, 
puisqu'elles  n'existent  pas;  le  lieu  est  défini  par  le  plein  du  corps  lui- 
même,  et  est  conçu,  non  pas  déterminé  de  l'extérieur,  mais  comme 
le  résultat  de  la  qualité  propre  qui  constitue  un  individu  corporel. 
.3°  Enfin,  les  stoïciens  considèrent,  comme  Aristote,  le  temps  comme 
la  mesure  du  mouvement  ;  mais  ils  conçoivent  autrement  le  mouve- 
ment. Car,  tandis  que  pour  Aristote,  le  mouvement  est  le  passage  de 
la  puissance  à  l'acte,  pour  les  stoïciens,  il  est  un  acte,  il  est  même 
quelque  chose  de  stable;  et  de  cette  façon,  il  cesse  d'être  un  principe 
dindétermination.  —  De  cette  façon,  les  stoïciens  croient  concevoir 
les   incorporels   comme   n'ajoutant  rien  aux  corps  sensibles,  mais 
comme  découlant  des  propriétés  de  ces  corps  antérieurement  posées. 
Cette  théorie  des  incorporels  a  d'importantes  conséquences  an  point 
de  vue  logique.  Car  si  le  réel  est  tout  entier  corporel,  la  connais- 
sance que  nous  en  avons  ne  peut  être  que  la  sensation,  et  nous  ne 
pouvons  avoir  de  connaissance  dialectique  proprement  dite  ;  celle-ci 
ne  pourra  plus  porter  sur  les  corps  eux-mêmes,  mais  seulement  sur 
leurs  effets,  qu'elle  se  bornera  à  exprimer  en  formules  à  forme  hypo- 
thétique. Ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Brochard,  celte  dialectique  nou- 
velle est,  dans  sa  forme,  tout  à  fait  semblable  à  notre  logique  induc- 
tive.  Mais  cette  analogie  ne  dépasse  pas  la  forme,  puistjiie  les  stoïciens 
n'ont  jamais  essayé  d'établir  des  lois  ;  la  loi,  en  effet,  est  essentielle" 
ment  une  proposition  synthétique,  tandis  que  les  stoïciens  n'admet- 
tent jamais  entre  lantécédent  et  le  conséiiuent  que  des  relations 
d'identité  ou  analogues  à  lidentité. 
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La  logique  des  stoïciens,  orientée  dans  le  sens  du  formalisme,  et 
par  cela  même  qu'elle  s'écartait  du  réel,  devait  demeurer  absolument 
inféconde.  Et  la  raison  de  cette  évolution  du  stoïcisme  doit  être  cher- 
chée dans  la  théorie  des  incorporels,  qui  a  eu  pour  effet  de  lui  fermer 
la  voie  de  la  science  en  lui  interdisant  la  dialectique. 

Telle  est  l'idée  la  plus  importante  de  ma  thèse. 

M.  Boulroux  félicite  M.  Bréhier  d'avoir  bien  vu  ce  qu'était  l'ancien 
stoïcisme  et  d'avoir  bien  compris  sa  préoccupation  d'éliminer  l'indé- 
terminé ;  il  l'approuve  aussi  d'avoir  bien  montré  que  la  logique 
stoïcienne  ne  peut  être  une  logique  de  Stuart  Mill;  il  le  loue  enfin 
de  s'être  livré  à  une  lecture  très  complète  des  textes.  —  Mais  il  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  indiqué  au  début  de  sa  thèse  quel  était  l'état 
de  la  question  d'après  les  travaux  antérieurs. 

Je  suis  frappé,  continue  M.  Boulroux,  de  trouver,  dès  la  première 
page  de  votre  livre,  une  assimilation  entre  intelligible  et  incorporel. 
Ce  rapprochement  ne  me  paraît  pas  s'imposer,  et  l'on  verra  un  Locke, 
par  exemple,  dire  qu'après  tout  nous  ne  savons  pas  si  la  matière  ne 
pourrait  pas  penser  ;  de  sorte  que  le  raisonnement  que  vous  fondez  sur 
cette  assimilation  n'est  pas  irréfutable,  et  l'on  ne  peut  passe  conten- 
ter de  dire  avec  vous  :  puisque  les  stoïciens  ont  éliminé  de  l'être  l'in- 
corporel, ils  en  ont  éliminé  de  même  coup  toute  pensée,  toute  intelli- 
gibilité, de  sorte  que  celles-ci  se  trouvent  rejetées  hors  de  l'être.  Cela 
vous  conduit  aussi  à  dire  que,  selon  les  stoïciens,  l'incorporel  n'existe 
pas;  en  réalité,  ils  n'ont  pas  eu  sur  cette  question  une  doctrine  très 
ferme  et  très  nette.  Il  est  probable  qu'ils  se  contentaient  d'abord 
d'affirmer  que  les  incorporels  existent,  mais  sans  bien  préciser  quel 
était  leur  genre  d'existence.  En  fait,  ils  n'ont  jamais  dit  que  les  in- 
corporels n'ont  aucune  espèce  d'existence  ;  et  même  ils  les  appellent 
ovxa,  sans  déterminer  quel  degré  de  réalité  est  le  leur. 

M.  Bréhier  fait  remarquer  que  les  stoïciens  ne  veulent  pas  admet- 
tre de  degrés  dans  la  réalité. 

M.  Boulroux.  —  Ils  voudraient  n'en  pas  admettre  ;  c'était  la  gageure 
de  l'ancien  stoïcisme,  mais  qu'ils  n'ont  pas  pu  tenir. 

Aux  pages  27,  28,  parlant  de  la  contrariété  et  de  la  contradiction, 
vous  avez  renversé  les  termes  ;  vous  appelez  contrariété  ce  qu'on 
appelle  contradiction,  et  vice-versa,  et  vous  ne  prêtez  pas  aux  stoï- 
ciens leur  véritable  doctrine  sur  ce  point.  Un  passage  de  Sextus  Em- 
piricus  que  lit  M.  Boulroux  montre  que  les  stoïciens  sont,  sur  cette 
question,  d'accord  avec  la  logique  aristotélicienne. 

A  propos  de  la  Séméiologie  des  stoïciens,  dit  M.  Boulroux,  vous 
prétendez  qu'il  y  a  chez  eux  rapport  d'identité  entre  le  signe  et  la 
chose  signifiée.  S'il  en  était  absolument  ainsi,  cette  séméiologie  n'au- 
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rait  pas  grand  intérêt.  En  un  sens,  pourtant,  votre  interprétation  est 
acceptable  :  car  on  peut  remarquer  que,  d'après  les  stoïciens,  sous 
des  apparences  hétérogènes  et  extérieures  les  unes  aux  autres,  cir- 
cule une  même  raison  universelle.  Entendue  ainsi,  cette  idée  n'est 
pas  stérile,  et  Ion  remarquera  qu'aujourd'hui  encore  la  supposition 
d'une  identité  sous  les  diflerences  apparentes  des  choses  est  un  des 
moteurs  de  la  recherche  scientifique. 

Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  des  incorporels,  continue  M.  Bou- 
iroux,  je  n'en  vois  pas  la  genèse  dans  le  stoïcisme  de  la  même  façon 
que  vous.  Selon  moi,  les  stoïciens,  rencontrant  des  choses  qui  n'agis- 
sent ni  ne  pâtissent,  et  qui  ne  se  laissent  pas  ramener  au  corporel, 
se  sont  efforcés  de  s'en  débarrasser  ;  mais  ils  n'ont  pas  essayé  de  les 
ramener  à  la  pensée  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  paisse  dire  que  ce  soit 
là  de  la  pensée. 

M.  Bri'hier.  —  De  la  pensée  dialectique. 

M.  Boutroux.  —  Oui,  mais  la  pensée  dialectique  chez  les  stoïciens 
n'est  déjà  plus  la  pensée  ;  elle  est  séparée  de  la  voT^d-.;  ;  elle  n'est  que 
de  la  pensée  verbale.  C'est  cette  pensée  seulement  qu'ils  ont  expul- 
sée de  l'être  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  devenue  stérile. 

En  somme,  la  conclusion  qui  se  dégage  de  cela,  c'est  que  la  logique 
séparée  du  réel,  la  pensée  factice  et  artificielle,  sont  absolument  sté- 
riles. De  sorte  que  cette  doctrine  stoïcienne  ne  porte  nullement 
atteinte  à  la  pensée  véritable  ;  elle  fournit  simplement  une  réduction 
à  l'absurde  de  toute  théorie  qui  voudrai!  fonder  une  logique  pure- 
ment formelle.  Je  ne  souscrirais  donc  pas  à  ce  que  vous  dites  à  la 
fin  de  votre  thèse  de  l'influence  de  cette  théorie  des  incorporels  sur 
l'avenir  du  stoïcisme,  sur  le  caractère  moral  et  mystiquequ'il  prendra. 

M.  Lèvy-Bruhl  fait  remarquer  que  M.  Bréhier  a  négligé  d'indiquer 
nettement  quelle  position  il  prend  en  face  de  la  thèse  de  M.  Bro- 
chard  (1),  qui  a  essayé  de  montrer  que  la  logique  des  stoïciens  est 
un  pressentiment  de  celle  de  /.  Stuart  Mill,  et  l'opinion  de  M.  Hame- 
lin  (2),  qui  a  soutenu  que  la  conception  de  M.  Brochard  pouvait  être 
admise  avec  quelques  modifications. 

M.  Bréhier,  pour  préciser  sa  thèse,  dit  que  la  logique  des  stoïciens 
est  une  modification  de  celle  à.'Aristote,  mais  qu'elle  n'est  pas  voi- 
sine des  logiques  modernes. 

M.  Lévy-Bruhl.  —  Vous  établissez  (p.  uÛ)  entre  tô  râvet  tô6'Xov  une 

(1)  V.  Bkociiari»  :  Sur  la  logique,  des  stoïciens.  (Arcli.  f.  Gesch.  der  Phil.,   1892, 
vol.  V.  n"  4.) 

(2)  Hamelin  :  Sur  la  logique  des  stoïciens.  {Année  philosophique,  12*  année, 
p.  12.; 
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distinction  dont  vous  tirez  des  conséquences  importantes.  Or,  pour 
cette  question,  vous  vous  référez  à  quatre  textes.  Les  trois  premiers 
disent  simplement  que  les  stoïciens  font  une  distinction  entre  -o  oXov 
et  -0  -âv.  Seul,  le  quatrième  texte  contient  des  considérations  sur  les- 
quelles vous  vous  appuyez  pour  tirer  vos  conséquences.  Or,  l'auteur 
du  seul  texte  sur  lequel  vous  vous  fondez  est  ici  surtout  préoccupé 
de  trouver  des  contradictions  chez  les  stoïciens  ;  il  n'est  donc  pas 
d'une  bonne  méthode  de  vous  servir  d'un  texte  d'allure  polémique 
comme  celui-là,  surtout  en  l'absence  d'autres  textes  qui  le  confirment. 
Dans  ce  même  passage  vous  faites  un  rapprochement  entre  la  doc- 
trine stoïcienne  et  la  solution  d'une  antinomie  kantienne  (p.  ol). 
Outre  que  vous  ne  rapportez  pas  avec  une  entière  exactitude  la  pen- 
sée de  Kant,  ce  rapprochement  n'a  qu'une  valeur  purement  acciden- 
telle. —  De  même,  le  rapprochement  que  vous  faites  (p.  26)  avec 
Hume  est  factice. 

M.  Delbos  loue  M.  Bréhier  de  sa  connaissance  minutieuse  des 
textes,  mais  trouve  regrettable  qu'il  n'ait  pas  indiqué  l'état  de  la 
question,  ni  déterminé  sa  position  exacte  par  rapport  aux  opinions 
défendues  par  MM.  Brochard  et  Hamelin  ;  il  fait  enfin  remarquer  que 
la  forme  est  parfois  insuffisante  et  ne  traduit  pas  exactement  la  pen- 
sée que  l'auteur  voudrait  exprimer. 

A  la  page  5,  continue  M.  Delbos,  vous  dites  que  Platon  et  Aristote 
acceptent  parfois  assez  volontiers  des  explications  mécanistes.  Ceci 
aurait  besoin  d'être  expliqué;  et  vous  négligez  même  d'indiquer  des 
références. 

M.  Bréhier.  —  Il  m'est  arrivé  à  moi-même  assez  souvent  de  trouver 
chez  ces  philosophes  des  explications  mécanistes. 

M.  Delbos.  —  Mais  la  question  est  de  savoir  s'ils  ont  admis  que 
l'on  pouvait  trouver  dans  le  mécanisme  des  causes  complètes. 

A  propos  de  Kant  et  des  Stoïciens  (p.  43),  je  crois  que  vous  avez 
été  trompé  par  le  mot  idéalité  dont  parle  Kant  et  celui  d'acrwfzaTov  em- 
ployé par  les  Stoicieiis.  Je  crois  que  si  l'on  voulait,  sur  cette  ques- 
tion, trouver  des  analogies  entre  les  Stoïciens  et  quelques  philoso- 
phes modernes,  que  c'est  surtout  chez  Leibniz  qu'on  les  trouverait. 
Votre  thèse  générale,  diiîérente  en  cela  de  celles  de  MM.  Hamelin 
et  Brochard,  continue  M.  Delbos,  consiste  à  montrer  qu'il  y  a,  chez 
les  Stoïciens,  séparation  entre  la  pensée  logique  et  la  connaissance 
du  réel.  Ne  pourrait-on  pas  admettre,  et  cette  conjecture  viendrait  à 
lappui  de  votre  thèse,  que  l'origine  de  cette  doctrine  stoïcienne  se 
trouve  peut-être  chez  Antisthènes,  tel  que  le  présente  Platon? 
M.  Bréhier  croit  que  cela  est  possible. 
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II 

Thèse  principale.  —  Les  idées  philosophiques  et  religieuses  de  Philon 

d'Alexandrie. 

M.  Boutroux,  de  l'Institut,  président  ;  MM.  Séailles,  Rodier,  Pica- 
vet. 

M.  Bréhier  expose  les  idées  principales  de  sa  thèse. 

On  trouve  chez  Philon,  dit-il,  des  fragments  très  divers,  qui  res- 
semblent le  plus  souvent  à  des  morceaux  de  manuel  ;  la  question  se 
pose  alors  de  savoir  si  Philon  a  fait  seulement  œuvre  de  compilateur, 
s'il  est  un  pur  et  simple  doxographe,  ou  si,  au  contraire,  son  œuvre 
présente  une  unité  véritable. 

En  faveur  de  la  première  thèse,  on  peut  faire  ressortir  le  but  exé- 
gétique  de  l'œuvre  de  Philon;  celui-ci  se  serait  alors  borné  à  prendre 
de  tous  côtés,  chez  ses  prédécesseurs,  ce  qui  pouvait  servir  à  la  fm 
qu'il  se  proposait  ;  et,  dans  ce  cas,  les  fragments  philosophiques  des 
doctrines  antérieures  que  l'on  trouve  chez  lui  ne  présenteraient 
guère  qu'un  intérêt  historique,  et  Ion  ne  devrait  lui  attribuer  aucune 
unité  d'inspiration. 

M.  Bréhier  rejette  cette  thèse.  Car  il  fait  remarquer  que  Philon, 
grâce  à  sa  méthode  allégorique,  interprète  dans  un  sens  bien  déter- 
miné les  doctrines  de  ses  prédécesseurs  ;  il  les  fait  servir  à  la  con- 
naissance d'une  histoire  de  l'âme  ;  il  montre  par  elles  comment  l'âme 
évolue  du  bien  au  mal  et  du  mal  au  bien,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne, 
avec  Moïse,  à  son  état  de  perfection.  Tel  est  le  but  auquel  est  subor- 
donnée la  méthode  de  Philon  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  sa  doctrine 
marque  un  tournant  de  la  pensée  occidentale  et  présente  une  double 
originalité  :  1°  Les  doctrines  grecques  ont  toutes  pour  Philon  un 
sens  exclusivement  moral;  et  cela  même  donne  à  son  œuvre  un 
caractère  tout  à  fait  nouveau  ;  elle  n'a  plus  la  tenue  scientifique  que 
présentaient  les  doctrines  grecques  ;  partout  où  celles-ci  mettaient 
des  explications  physiques,  Philon  cherche  des  explications  morales. 
C'est  ainsi  que  chez  lui  Dieu,  le  Xô^o;,  le  rv£j[xa  des  stoïciens,  devien- 
nent des  principes  de  conduite  et  des  objets  de  culte.  —  2°  Étant  des 
principes  d'explication,  les  doctrines  grecques  étaient  nécessairement 
exclusives  les  unes  des  autres.  Elles  ne  le  sont  plus  chez  Philon; 
interprétées  par  lui,  elles  n'expriment  plus  que  des  aspects  de  l'état 
moral  de  l'âme  ;  car  l'idée  que  nous  nous  faisons  des  choses  et  des 
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personnes  dépend  du  stade  moral  où  nous  sommes  arrivés.  —  Le 
point  de  vue  auquel  se  place  ainsi  Philon  se  manifeste  chez  lui  par 
l'horreur  de  la  pensée  spéculative  pour  elle-même,  et  de  la  vérité 
cherchée  pour  elle-même.  Il  se  traduit  aussi  par  une  classification 
très  nette  et  nouvelle  des  doctrines  grecques,  fondée  sur  le  degré  de 
moralité  qui  correspond  à  chacune  d'elles.  Au  plus  bas  degré  moral 
Philon  place  la  doctrine  épicurienne  qui  disperse  la  causalité  dans  les 
atomes  et  met  l'idéal  dans  le  plaisir.  Au  même  degré  se  trouve  la 
théorie  de  Protagoras.  Un  peu  plus  haut  se  trouve  la  morale  péripa- 
téticienne, parce  qu'elle  admet  l'existence  de  biens  de  l'âme.  Au-des- 
sus de  ces  doctrines,  la  cosmologie  stoïcienne  ;  enfin,  au  plus  haut 
degré,  les  doctrines  spiritualistes  ;  théories  morales  des  stoïciens, 
des  platoniciens,  qui  sont  l'expression  d"une  vie  spirituelle.  —  En 
somme,  Philon  distingue  deux  espèces  de  doctrines  :  celles  qui  nient 
et  celles  qui  affirment  une  vie  de  l'âme.  C'est  la  première  fois  qu'on 
trouve  nettement  marquée  l'opposition  du  matérialisme  et  du  spiri- 
tualisme. Entre  ces  deux  groupes  de  doctrines  opposées,  Philon  place 
le  scepticisme  [Heraclite,  Œnésidème,  Socrate,  considéré  par  Philon 
comme  le  chef  des  doctrines  sceptiques),  car  le  scepticisme  devait 
avoir  pour  résultat  de  montrer  à  l'homme  son  néant  et  de  le  convain- 
cre qu'il  ne  peut  trouver  d'appui  dans  le  monde  sensible. 

Tel  est  le  sens  nouveau  que  Philon  donne  aux  doctrines  grecques. 

Mais  ce  qui  précède  montre  que  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  ses  yeux, 
c'est  la  vie  spirituelle.  Qu'est-ce  donc  que  cette  vie  spirituelle  ?  Elle 
n'est  pas  la  contemplation  d'un  objet,  mais  la  prise  de  possession  de 
l'âme  par  des  êtres  intelligibles.  Cette  prise  de  possession  comporte 
différents  degrés  qui  s'ordonnent  le  long  d'une  ligne  ascendante,  ce 
qui  permet  à  Philon  de  réunir  dans  son  système  les  doctrines  et  les 
religions  les  plus  différentes,  même  la  mythologie  grecque.  Celle-ci, 
il  est  vrai,  dans  un  sens  très  inférieur. 

Sur  la  nature  de  cette  prise  de  possession  de  l'âme  par  les  êtres 
intelligibles,  Philon  n'a  pas  une  doctrine  très  précise  ;  il  oscille  entre 
la  conception  d'une  influence  morale  subie  par  l'âme  et  la  concep- 
tion d'une  espèce  de  transformation  mystique,  une  fusion  de  l'âme 
avec  Dieu.  —  Ces  deux  conceptions  qui  ne  peuvent  s'accorder  ont 
deux  origines  difTèrentes.  La  doctrine  de  l'apothéose  de  l'âme  a  sa 
source  dans  des  conceptions  égyptiennes  de  l'époque  essénienne  et 
teintées  d'hellénisme.  A  ces  tendances  mystiques  est  venue  se  mêler 
l'influence  judaïque,  qui  les  a  restreintes  et  modérées.  Car,  pour  le 
judaïsme.  Dieu  est  un  chef,  un  guide. 

Telles  sont  les  idées  maîtresses  de  la  thèse  de  M.  Bréhier  ;  il  en 


326  Paul  FOXTAXA 

résulte,  conclul  M.  Bréhipr,  que  le  philouisme  a  ajouté  aux  idées  qui 
laisaieiit  le  fond  de  la  philosophie  grecque  des  points  de  vue  nou- 
veaux. 

M.  lioulroux  félicite  M.  Bréhier  de  l'exposé  méthodique  et  clair 
qu'il  vient  de  présenter.  Mais  il  aurait  désiré  que,  dès  le  début  de  sa 
thèse,  M.  Bréhier  eût  rais  le  lecteur  au  courant  de  l'état  de  la  ques- 
tion. 

I\'irhvnl  de  la  méthode  allégorique  de  Philon,  continue  M.  Boxilroux, 
vous  dites  qu'une  telle  méthode  est  arbitraire-  Ce  sérail  peut-être 
vrai  s'il  était  établi  que  Ihomme  va  du  clair  au  confus,  de  l'idée  à 
l'image.  Mais  on  peut  supposer  aussi,  avec  Leibniz  par  exemple,  que 
l'esprit  va  du  confus  au  clair,  de  l'image  à  l'idée.  C'est  là  une  con- 
ception intéressante  de  la  vie  et  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  et, 
dès  lors,  employée  de  ce  point  de  vue,  la  méthode  allégorique  n'est 
plus  purement  arbitraire. 

M.  Bréhier.  —  Le  pasi^ge  dont  il  est  ici  question  ne  visait  pas  la 
méthode  elle-même,  mais  seulement  l'application  qu'en  fait  Philon. 

M.  Boulroux.  —  Vous  voyez  dans  la  doctrine  de  Philon  un  tour- 
nant de  la  pensée  grecque.  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  votre  avis  ;  il 
me  semble  que  déjà  dans  le  monde  grec  on  trouve  les  principales 
idées  de  Philon.  Je  n'en  veux  pour  exemple  que  l'idée  même  du  néant 
de  l'homme.  Cette  idée,  les  stoïciens  lavaient  déjà  proclamée.  Et, 
d'autre  part,  Heraclite  n'a-l-il  pas  dit  :  «  A  celui  qui  n'a  pas  la  foi,  il 
est  impossible  de  connaître  les  choses  divines  »  ?  La  vérité  est  qu'il 
y  avait  là  un  mouvement  général  que  Philon  n'a  fait  que  continuer. 

M.  Bréhier.  —  Philon  ne  m'apparaît  pas  comme  un  philosophe 
absolument  original,  mais  seulement  comme  représentatif  d'idées 
qui  avaient  été  émises  avant  lui. 

M.  Boutroux.  —  Certains  passages  de  votre  conclusion  exagèrent 
donc  votre  pensée  sur  ce  point. 

M.  Bodier  déclare  s'associer  aux  éloges  comme  aux  critiques  de 
M.  Boutroux.  Vous  avez  eu  à  manier  une  masse  énorme  de  docu- 
ments, continue  M.  liodier ;  vous  n'en  êtes  pas  tout  à  fait  écrasé. 

Avant  d'en  venir  aux  critiques  de  fond,  M.  liodier  reproche  à 
M-  Bréhier  des  omissions  dans  la  bibliographie,  ainsi  que  des  négli- 
gences et  des  inexactitudes  de  style. 

Votre  thè.se  générale,  dit  ensuite  M.  Radier,  c'est  que  Philon  n'est 
pas  un  savant,  un  spéculatif;  que  ce  qui  l'intéresse,  la  morale,  une 
morale  religieuse  et  mystique.  Telle  serait,  selon  vous,  l'originalité 
de  Philon.  Or,  il  me  semble  que  cette  originalité,  que  vous  affirmez 
dans  difTérenls  passages  de  votre  thèse,  vous  venez  de  la  jeter  par- 
dessus bord,  au  cours  de  la  précédente  discussion. 
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M.  Bréhier.  —  Ce  que  j'affirme,  c'est  que  Philon  n'est  original  que 
dans  la  tendance  générale  de  sa  philosophie. 

M.  Rodier.  —  Je  crois  pouvoir  vous  démontrer  :  1°  que  votre  con- 
clusion n"est  pas  plus  originale  que  la  philosophie  de  Philon  lui- 
même  ;  2°  qu'on  trouve  dans  les  textes  antérieurs  l'idée  essentielle  de 
Philon  :  celle  de  la  prédominance  de  la  religiosité. 

Ce  que  vous  dites  sur  le  point  de  vue  de  Philon  n'est  pas  original  ; 
on  en  trouve  l'indication  très  nette  dans  Zeller.  Je  me  demande  dès 
lors  pourquoi  vous  avez  écrit  un  grand  ouvrage  pour  arriver  à  une 
conclusion  déjà  ancienne. 

M.  Bréhier.  —  Je  crois  qu'il  était  utile  de  compléter  les  quelques 
pages  que  Zeller  a  consacrées  à  Philon  et  de  prouver  leur  vérité  par 
une  nouvelle  lecture  des  textes. 

M.  Rodier.  —  Il  n'y  a  pas  d'originalité  véritable  chez  Philon,  même 
sous  le  point  de  vue  spécial  où  vous  l'envisagez,  et  que  l'on  trouve 
nettement  indiqué  chez  les  Esséniens  et  chez  Plutarque. 

M.  Bréhier.  —  Sans  doute  ;  mais  je  n'ai  pas  songé  à  dissimuler 
cela  dans  ma  thèse. 

M.  Rodier.  —  Vous  reconnaissez  que,  selon  Philon,  le  culte  qu'il 
faut  rendre  à  Dieu  doit  être  rationnel;  cette  idée  non  plus  n'était  pas 
nouvelle  ;  on  la  trouve,  par  exemple,  chez  Aristote.  On  trouve  aussi 
chez  Philon  des  formules  empruntées  au  stoïcisme. 

M.  Bréhier  fait  remarquer  que  si,  bien  souvent,  Philon  a  répété  des 
formules  et  reproduit  en  apparence  des  doctrines  anciennes,  en  réa- 
lité il  leur  donne  un  sens  nouveau,  à  cause  du  point  de  vue  nouveau 
duquel  il  les  envisage. 

M.  Rodier.  —  Vous  dites  que  les  intermédiaires  que  Philon  établit 
entre  Dieu  et  le  monde  ne  sont  pas  des  principes  d'explication,  des 
termes  qui  servent  à  déduire  le  monde  en  partant  de  Dieu,  mais  des 
échelons  dans  l'ascension  de  l'homme  vers  Dieu.  Je  crois,  au  con- 
traire, que  ces  intermédiaires  sont  aussi  des  principes  d'explication. 

M.  Bréhier.  —  Je  crois  que  Philon  a  admis  les  intermédiaires 
comme  principes  d'explication,  mais  en  un  sens  tout  spécial.  Ce  que 
j'ai  voulu  dire,  c'est  que  ce  sens  n'est  pas  l'important  et  le  principal. 
En  effet,  chez  Philon,  les  intermédiaires  ne  sont  que  très  imparfaite- 
ment déterminés;  or  cela  s'accorderait  mal  avec  l'hypothèse  d'après 
laquelle  ils  joueraient  surtout  un  rôle  spéculatif. 

M.  Rodier.  —  Vous  dites  que  Philon  fait  de  {"interprétation  allégo- 
rique un  usage  nouveau  ;  l'allégorie,  chez  les  stoïciens,  par  exemple, 
était  physique;  tel  dieu  y  représentait  le  feu;  tel  autre,  la  terre; 
telle  histoire  mythologique,  la  tempête,  etc..  Au  contraire,  lorsqu'il 
interprèle  les  textes  sacrés,  c'est  à  des  faits  et  à  des  facultés  psy- 
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chiques  que  Philon  voit  des  allusions.  Et  cela  vous  paraît  tout  à  fait 
nouveau.  Or,  je  vous  ferai  remarquer,  au  contraire  :  1°  que  cet 
usage  de  rinterprétation  n'est  pas  constant  chez  Philon;  2°  que  chez 
les  stoïciens  on  trouve  des  allégories  absolument  morales. 

M.  linHiier.  —  1"  J'ai  dit  moi-même  dans  ma  thèse  que  Philon  ne 
fait  pas  un  usage  exclusif  de  l'allégorie  morale  ;  2°  Quand  j'ai  dit  que 
l'usage  qu'il  fait  de  l'allégorie  morale  était  tout  à  fait  nouveau,  je 
voulais  dire  seulement  :  nouveau  dans  l'École  juive  d'Alexandrie,  car 
c'est  seulement  de  celle-ci  qu'il  était  question  dans  le  chapitre  dont  il 
s'agit  ici. 

M.  liodier.  —  Pour  ce  qui  est  de  l'intluence  égyptienne  subie  par 
Philon,  je  trouve  que  vous  l'exagérez  ;  vous  attribuez  à  cette  in- 
tluence  des  doctrines  qu'il  est  plus  naturel  et  plus  simple  de  faire 
dériver  de  Platon,  puisqu'on  trouvait  chez  ce  philosophe  des  théo- 
ries analogues,  et  que  Philon  était  tout  imbibé  de  platonisme. 

.M.  Bréhier.  —  Il  est  vrai  que  l'on  trouve  chez  Philon  des  doctrines 
qui  présentent  avec  certaines  parties  du  système  platonicien  des 
analogies  extérieures.  Mais  le  sens  et  la  portée  de  ces  idées  sont  chez 
Philon  tout  différents  de  ce  qu'ils  étaient  chez  Plalon.  C'est  ce  qui  a 
lieu  pour  la  théorie  des  intermédiaires. 

M.  liodier.  —  On  trouve,  dans  la  dialectique  ascendante  de  Platon, 
une  théorie  analogue  à  celle  des  intermédiaires  ;  dans  les  deux  cas,  il 
s'agit  d'une  ascension  de  l'âme  vers  Dieu. 

M.  Bréhipr.  —  Chez  Philon,  il  ne  s'agit  plus  de  spéculation,  mais 
d(;  cultes  ;  l'influence  du  platonisme  n'est  que  dans  la  forme  ;  mais, 
pour  le  fond,  la  théorie  philonienne  des  intermédiaires  ne  parait  pas 
venir  de  Platon  ;  et  l'analogie  ne  subsiste  que  si  l'on  envisage  l'idée 
sous  une  forme  très  générale. 

M.  Hodier.  —  Vous  n'interprétez  pas  toujours  très  exactement  les 
doctrines  antérieures.  Vous  dites,  par  exemple,  que,  chez /*/r//o/j,  les 
intellifjihli's  ne  sont  pas  intelligents.  Cette  manière  de  voir  ne  s'ac- 
corde pas  avec  plusieurs  passages  du  Sophiste;  et,  du  reste,  ce  dia- 
logue tout  entier  ne  peut  avoir  un  sens  complet  que  si  l'on  admet  une 
interprétation  opposée,  sur  ce  point,  à  la  vôtre. 

D'autre  part,  vous  interprétez  le  Stoïcisme  dans  un  sens  trop  volon- 
tariste. En  revanche,  vous  n'avez  pas  assez  marqué  ce  qu'il  y  a  d'es- 
.sentiellement  volontariste  dans  le  cynisme. 

M.  Séailles.  —  La  discussion  intéressante  que  nous  venons  d'en- 
tendre me  montre  le  bien  fondé  des  réserves  que  j'ai  moi-même  l'in- 
tention de  vous  exprimer  :  je  crois  que  le  défaut  de  votre  travail  c'est 
qu'il  manque  trop  de /Kn// /j/'/s;  je  veux   dire  qu'il   y   a  dans  votre 
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thèse  des  idées  essentielles  et  opposées,  entre  lesquelles  vous  n'avez 
pas  fait  choix  nettement.  Vous  cherchez  sans  cesse  à  dégager  les  élé- 
ments helléniques  de  la  pensée  de  Philon  ;  d'où  le  lecteur  conclut 
d'abord  que  Philon  est  avant  tout  un  philosophe  hellénique.  Puis,  à 
mesure  qu'on  avance,  on  voit  apparaître  une  autre  idée,  celle  de  sa 
nouveauté,  de  son  originalité,  consistant  dans  une  expérience  reli- 
gieuse, dans  une  forme  nouvelle  de  piété  et  de  religion.  Malgré  cela, 
l'eft'ort  de  votre  thèse  est  de  montrer  que  Philon  n'est  pas  Juif.  Je 
trouve  qu'il  y  a  là  dans  votre  pensée  une  incertitude  regrettable, 
dont  la  conséquence  est  que  mes  collègues  ont  été  bien  fondés  à  vous 
reprocher  de  n'avoir  pas  toujours  bien  aperçu  tout  ce  qu'il  y  a  d'hel- 
lénisme chez  Philon,  tandis  que  de  mon  côté  je  vous  reprocherai  tout 
aussi  justement  de  n'avoir  pas  assez  vu  à  quel  point  il  est  Juif.  Vous 
ne  tenez  pas  assez  compte  de  ce  fait  que  Philon  a  vécu  dans  le  com- 
merce des  prophètes  et  des  psalmistes,  de  sorte  que  lorsqu'on  vous 
lit  on  ne  comprend  pas  comment  il  a  pu  être  recueilli  par  les  Pères 
chrétiens  et  considéré  comme  l'inspirateur  de  ce  qu'on  a  appelé  le 
Quatrième  Évangiie.  En  somme,  vous  ne  dites  pas  assez  que  ce  qu'il 
y  a  d'originalité  chez  lui  vient  de  ce  qu'il  est  Juif;  car,  d'un  côté,  il  a 
été  élevé  dans  les  écoles  grecques  ;  et  c'est  l'éducation  philosophique 
qu'il  y  a  reçue  qui  lui  a  fourni  son  langage  et  ses  formes;  mais,  d'un 
autre  côté,  parce  qu'il  est  un  Juif  pieux,  dévot  même,  foncièrement 
juif,  il  pénètre  les  formules  helléniques  d'un  sentiment  de  piété  juive. 
—  En  somme,  vous  le  voyez,  ce  que  je  vous  reproche,  c'est  de  n'avoir 
pas  assez  catégoriquement  posé  votre  thèse  et  de  n'avoir  pas  fait  un 
choix  assez  net  entre  deux  idées  dont  l'une  est  presque  la  négation 
de  l'autre. 

M.  Bréhier.  —  Je  crois  avoir  montré  en  différents  passages  ce  qu'il 
y  a  de  juif  chez  Philon,  à  savoir,  le  caractère  très  pratique  que  garde 
chez  lui  le  mysticisme.  Ce  qui  lui  vienl  du  judaïsme,  ce  n'est  pas  le 
mysticisme,  mais  la  modération  de  son  mysticisme. 

M.  SéaiUes.  —  Dans  votre  chapitre  sur  Dieu,  vous  n'avez  pas,  à 
mon  avis,  tenu  suffisamment  compte  du  Jéhovah  juif.  Il  y  a  cepen- 
dant ici  une  conception  nouvelle  et  qui  n'est  plus  hellénique.  La  théo- 
rie traditionnelle  des  philosophes  grecs,  c'est  que  l'i'-sipov  c'est  le  mal. 
Chez  Philon,  le  -éoa;,  le  pur  intelligible,  n'est  plus  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé,  et  Dieu  n'.est  plus  pensée  de  la  pensée.  Qu'est-il  en  plus?  Il  est 
celui  qui  pourrait  le  mai  et  qui  fait  le  bien  ;  ce  qui  signifie  qu'il  n'esl 
plus  intelligence  pure,  mais  volonté,  et  qu'il  y  a  en  lui  de  l'infini. 

M.  Picavet  indique  des  questions  complémentaires  qu'il  aurait  été 
intéressant  d'étudier  à  propos  de  Philon. 
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Il  aurait  voulu  trouver  au  début  de  la  thèse  une  notice  sur  la  vie 
de  Philon,  et  avec  l'élude  que  M.  Bréhier  a  consacrée  au  judaïsme 
(chap.  I  ,  une  élude  sur  l'hellénisme  ;  M.  Bréhier  aurait  pu  tirer  parti 
dos  intéressantes  remarques  que  Benart  et  d'autres  auteurs  ont  pré- 
sentées sur  la  psychologie  du  sémite  et  de  l'arien.  —  A  propos  de  Vin- 
lerprétalion  alléf/orique,  M.  Picavet  aurait  souhaité  que  M.  Bréhier 
eût  donné  plus  d'importance  au  prophéiisme,  qui  n'est  souvent  qu'une 
interprétation  allégorique  ;  il  lui  semble  aussi  qu'il  eût  été  bon  de 
tracer  les  limites  extrêmes  entre  lesquelles  se  meut  cette  interpréta- 
tion. —  Vous  avez,  en  outre,  continue  M.  Picavet,  essayé  de  justifier 
l'emploi  de  la  méthode  allégorique  :  j'aurais  voulu  que  vous  alliez  plus 
loin  et  que  vous  eussiez  montré  quelle  sert,  en  somme,  à  assurer  à 
l'esprit  une  certaine  indépendance  en  face  des  dogmes  établis,  en 
permettant  de  résoudre  des  questions  nouvelles,  des  faits  imprévus, 
sans  avoir  besoin  pour  cela  de  modiher  les  textes  anciens,  d'altérer 
la  lettre  du  dogme. 

Enfin,  il  eût  été  intéressant  de  montrer  que  l'originalité  principale 
de  Philon  consiste  dans  l'influence  qu'il  a  eue  sur  ses  successeurs, 
notamment  sur  Plolin,  par  l'intermédiaire  de  Numéinus. 

M.  Bréhier.  —  Je  crois  en  effet  que,  à  ce  point  de  vue,  Philon  pré- 
sente une  importance  considérable.  Mais  cela  ne  faisait  pas  partie  du 
sujet  que  je  m'étais  proposé  ;  mon  but  était  surtout  de  chercher  à 
expliquer  Philon  par  la  manière  dont  il  s'est  formé  et  par  les 
influences  qu'il  a  subies. 

M.  Bréhier  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  Docteur  es  lettres  avec 
la  mention  trrs  honorable. 

Pail  FONTANA. 
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FOGAZZARO  ET  ROSMINI 


M.  Antoine  Fogazzaro  est  très  connu  en  France,  surtout  par 
son  dernier  roman,  IlSanto. 

Mais  ce  qui  est  peu  connu  parmi  nous,  ce  sont  les  écrits  de 
JNI.  Fogazzaro  oii  sont  développées  ses  idées  philosophiques  et 
religieuses!  C'est  là  que  se  dévoile  le  mieux  son  esprit  élevé, 
amoureux  de  Fidéal. 

Il  semble  que  toute  sa  vie  intellectuelle  et  morale  soit  domi- 
née par  une  certaine  interprétation  de  l'hypothèse  scientifique 
de  l'Évolution,  et  que  l'explication  de  cette  hypothèse  se  soit 
révélée  à  son  intelligence  dans  la  philosophie  de  celui  qu'il 
appelle  «  le  plus  grand  philosophe  catholique  des  temps  mo- 
dernes »,  d'Antoine  Rosmini. 

La  pensée  de  Fogazzaro,  le  poète,  était  bien  faite  pour  s'unir 
à  celle  de  Rosmini,  le  philosophe.  Malheureusement,  l'une  et 
l'autre  prêtent  le  tlanc  à  la  critique,  et  ce  n'est  pas  sans 
réserves  que  nous  voudrions  nous  y  associer. 

Le  but  de  ce  travail  est  d'en  montrer,  à  la  fois,  la  beauté  et 
l'insuffisance. 


I 

M.  Fogazzaro  a  groupé  lui-môme,  dans  un  volume  inti- 
tulé :  Les  Ascensions  humaines,  évolutionisme  et  catholicisme, 
trois  études  composées  par  lui  sur  TEvolution,  «  mode  hypo- 
thétique qu'aurait  employé  rintoUigence  suprême  à  la  créa- 
tion de  l'univers  et  au  gouvernement  des  destinées  hu- 
maines (1)  ». 

(1)  Paris,  Perrin,  1901.  Ouvrage  traduit  de  l'italien  par  Robert  Lfoep. 
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Il  croit  que  celte  théorie,  incomplr-temcnt  démontrée,  est,, 
dans  ses  lignes  principales,  concilialde  avec  les  données  chré- 
tiennes, et  il  se  jilaît  à  trouver  dans  les  grands  docteurs  de 
l'Eglise  l'i-ljauciie  de  cette  supposition  d'un  monde  ayant  com- 
mencé par  presque  rien  et  avançant,  par  étapes  proj?ressives, 
par  perfectionnements  gradués  et  continus,  vers  l'idéal  qu'il  est 
appelé  à  réaliser  à  sa  manière  et  à  sa  mesure. 

11  admire  la  beauté  de  ce  plan  conçu  par  la  Raison  divine 
et  la  magnificence  des  lois  qui  en  règlent  l'accomplissement. 

L'homme  apparaît,  dans  le  déroulement  de  cette  œuvre  uni- 
verselle, comme  la  dernière  production  visible  de  l'impulsion 
interne  vers  le  mieux,  sous  la  direction  toute-puissante  de  la 
Providence  créatrice. 

Sous  la  main  de  Dieu,  le  perfectionnement  de  l'humanité  est 
la  suite  de  l'évolution  même  de  l'univers.  Le  christianisme  y 
intervient  comme  un  élément  supérieur  de  bonté  qui  couronne 
l'ouvrage  divin;  et  la  nature  inférieure  elle-même,  l'animalité 
notamment,  est  destinée  à  profiter  plus  tard  de  la  transforma- 
tion finale  que  recevra  l'ensemble  des  êtres,  lors  du  triomphe 
de  rilomme-Dieu. 

L'origine  de  l'homme,  par  élévation  d'une  race  animale  à  un 
dei;ré  suréminent,  ne  doit  plus  choquer  les  délicatesses  spiri- 
tualistes  et  chrétiennes,  pourvu  qu'elle  soit  explicable  par  une 
philosophie  que  puisse  accepter  la  doctrine  chrétienne.  Le  pro- 
grès continu  et  sans  soubresauts  étant  la  loi  générale,  dans 
l'hypothèse  de  l'Evolution,  la  spiritualisation  de  l'animal  vient 
naturellement  à  son  heure.  Dieu  aidant,  bien  entendu  ;  et  la 
surnaturalisation  de  l'animal  raisonnable,  de  l'homme,  achève 
la  réalisation  de  la  même  loi,  par  une  grâce  venant  directe- 
ment du  Créateur,  mais  se  greiïant  sur  la  nature  qui  évolue. 

Par  une  prédisposition  singulière,  .M.  l-'ogazzaro  s'est  toujours 
senti  attiré,  d'une  sympathie  naturelle  et  passionnée,  vers  le 
système  évoiutioniste.  Avant  même  d'avoir  démêlé  les  rai- 
sons qui  permettent  d'accorder  ce  système  avec  les  enseigne- 
ments du  christianisme,  il  l'aimait  instinctivement  comme  fait 
pour  satisfaire  son  esprit  et  son  cœur.  Alors  même  qu'il  voyait, 
d'un  côté,  les  matérialistes  en  abuser  pour  combattre  sa 
croyance  en  Dieu  créateur  et  maître  du  monde,  et,  de  l'autre, 
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les  croyants  s'en  effrayer  et  le  poursuivre  de  leurs  anathèmes 
et  de  leurs  railleries,  il  sentait  de  jour  en  jour  croître  en  lui 
sa  foi  instinctive  en  cette  théorie  qui  l'enthousiasmait. 

Il  décrit  en  termes  saisissants  ce  mouvement  de  son  âme  : 
u  Souvent,  dit-il,  il  me  semblait  sentir  au  plus  profond  de 
mon  être  toute  la  fermentation  des  diverses  vies  antérieures 
d'où  est  peu  à  peu  sortie  l'humanité,  fermentation  qui  a  des 
bouillonnements  impétueux  et  étranges,  qui  monte  parfois  jus- 
qu'au cœur  et  y  éclate  au  milieu  de  cris,  de  désirs,  sinistres  et 
bestiaux,  et  puis,  domptée  ou  satisfaite,  en  redescend,  y  lais- 
sant un  silence  triste.  Souvent,  dans  les  passagères  ardeurs  de 
mon  esprit,  il  me  semblait  sentir  inquiet  en  moi  le  germe 
d'une  forme  future,  plus  conforme  à  ce  désir  vague  et  inas- 
souvi de  sensations  et  de  sentiments  supérieurs  qui  nous  tour- 
mente si  souvent  et  qui  trouve  son  exaltation  dans  la  mu- 
sique (1).  » 

Le  livre  du  professeur  américain  Joseph  Le  Conte  :  L'Evolu- 
tion et  ses  rapports  avec  la  pensée  religieuse,  fut  pour  lui 
comme  une  révélation  de  la  sublime  beauté  de  l'art  divin 
déployé  par  le  Créateur  dans  les  progrès  de  l'univers  ;  ce  fut 
comme  l'apparition  de  Dieu  lui-même,  redété  par  son  œuvre. 
((  Elle  n'avait  pas  menti,  s'écria-t-il,  la  voix  fidèle  et  toujours 
entendue  qui  parlait  en  moi  ;  non  seulement  il  n'y  avait  pas 
antagonisme  entre  Evolution  et  Création  ;  mais  l'image  du 
Créateur  se  rapprochait  de  moi;  elle  grandissait  prodigieuse- 
ment dans  mon  esprit  ;  j'en  éprouvais  pour  lui  un  respect  nou- 
veau, et,  en  même  temps,  un  effroi  semblable  à  celui  qu'on 
éprouve  en  appliquant  l'œil  à  l'oculaire  d'un  télescope  et  en 
découvrant  tout  à  coup  dans  le  miroir,  tout  proche  et  énorme, 
l'astre  que,  peu  de  temps  auparavant,  on  regardait  à  l'œil  nu 
dans  le  ciel  (2).  » 

La  lecture  du  livre  de  Le  Conte  marque  une  date  mémorable 
dans  la  vie  de  Fogazzaro.  Interrompu  dans  cette  lecture  par  la 
tombée  de  la  nuit,  il  se  mit  à  une  fenêtre,  contempla  les  plaines 
qui  s'étendent  entre  les  Alpes  et  la  mer,  écouta  les  murmures 


(1)  Les  Ascensions  humaines,  p.  16U. 

(2)  Op.  cit.,  p.  102. 
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de  la  nature  4111  répondait  à  son  émotion  personnelle  par  des 
bruissements  semblables  à  «  d'humbles  paroles  vivantes, 
toutes  pleines  du  sentiment  religieux  »,  et  se  sentit  en  com- 
munion avec  le  monde  pour  glorifier  Dieu.  En  racontant  cette 
soirée  dans  son  travail  Pour  la  beauté  d'une  idée,  il  déclare 
solennellement  :  «  Dans  l'émotion  religieuse  de  cette  heure, 
j'ai  éprouvé  le  plus  grand  encouragement  de  ma  vie  d'artiste, 
et  j'ai  en  même  temps  senti  le  besoin  de  rendre  témoignage  à 
la  Vérité  infinie  de  sa  divine  lumière.  Je  lui  ai  rendu  ce  témoi- 
gnage ;  si  mon  esprit  et  si  le  temps  me  le  permettent,  je  le  lui 
rendrai  encore.  »  Et  il  ajoute  avec  une  humilité  charmante  : 
«  Je  sais  que  je  n'ai  rien  pu  et  que  je  n'aurais  rien  pu  trouver 

par  moi-même,    que  mes  convictions   sont  partagées  par 

beaucoup  d'autres  personnes  plus  capables  que  moi  de  les 
défendre.  Cependant,  aucun  germe  ne  peut  dire  :  je  ne  donne- 
rai pas  ma  tige  d'herbe,  je  ne  donnerai  pas  mon  témoignage  de 
vie  parce  que  je  ne  suis  pas  un  palmier  ni  une  rose,  parce  que 
je  ne  vivrai  qu'une  seule  saison.  Il  y  a  une  loi  et  un  devoir 
pour  l'herbe  comme  pour  les  roses  et  les  palmiers  de  donner 
son  témoignage  à  la  vie  :  il  y  a  une  loi  et  un  devoir  pour  les 
esprits  les  plus  faibles  comme  pour  les  plus  puissants  de  don- 
ner leur  témoignage  au  vrai  :  et  tout  ce  qui  accomplit  un 
devoir  a  par  là  même  sa  dignité  (1).   » 

Tout  Fogazzaro  est  dans  ce  récit  et  dans  cette  profession  de 
foi  :  l'artiste,  le  croyant,  l'apùtre,  s'y  montrent  en  pleine 
lumière. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  tant  d'enthousiasme 
pour  une  simple  hypothèse  scientifique? 

C'est  que,  dans  cette  explication  de  l'univers,  l'action  de  Dieu 
semble  se  manifester,  plus  qu'en  toute  autre,  comme  une  com- 
position artistique,  un  drame  vivant,  qui  s'achemine  pas  à  pas 
vers  la  glorilication  délinitive  du  Créateur  dans  la  vie  d'au- 
delà  annoncée  et  promise  par  la  Révélation  chrétienne. 

Sans  doute,  une  série  d'interventions  subites  du  fiat  produc- 
teur, une  suite  de  coups  de  théâtre,  pour  donner  l'être  aux 
divers  éléments  qui  se  succêdent'dans  le  monde,  frapperaient 
davantage   les    imaginations   qui    conservent   les   dispositions 

(1)  Pages  163,  ICI. 
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enfantines.  Aussi  est-il  naturel  que  les  hommes  aient  d'abord 
iiguré  l'origine  des  choses  et  des  vies  diverses  comme  un 
ensemble  de  tableaux  apparaissant  l'un  après  l'autre,  au  com- 
mandement souverain  du  Maître  de  tout. 

Mais  l'homme  n'est  pas  toujours  resté  enfant.  Il  a  grandi,  il 
a  travaillé  lui-même  en  combinant  et  organisant  ses  efforts.  11 
a  saisi  la  valeur  de  l'enchaînement  logique,  de  la  liaison  ration- 
nelle. L'idée  de  génération  progressive  lui  a  paru  supérieure  à 
celle  de  créations  sans  autre  lien  entre  elles  que  la  volonté  de 
l'Auteur  tout-puissant.  Si  en  celles-ci  éclate  éminemment  la 
force  indépendante,  en  l'autre  procédé  luit  plus  noblement  l'in- 
telligence suprême. 

Au  surplus,  dirai-je,  la  toute-puissance  même  se  révèle  à  la 
réflexion  avec  plus  de  profondeur  dans  une  théorie  où  les  êtres 
sont  de  véritables  agents,  producteurs  eux-mêmes,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  des  transformations  dont  la  science 
a  découvert  les  traces  dans  les  couches  superposées  de  la  terre, 
oii  les  astres  eux-mêmes  n'arrivent  à  une  combinaison  de  leurs 
mouvements  concertés,  aussi  bien  qu'à  la  forme  de  leur  con- 
stitution même,  que  par  l'etTet  de  la  propre  action  de  la  ma- 
tière sidérale  dans  la  grande  musique,  de  plus  en  plus  compli 
quée,  qui  exprime  la  pensée  du  premier  Artiste.  Donner,  avec 
l'être,  le  pouvoir  d'agir,  est  encore  plus  merveilleux  que  tout 
faire  seul. 

Telle  est  la  conception  qui  ravit  Fogazzaro.  C'est  de  cette 
façon  que  les  savants,  même  catholiques,  tendent  de  plus  en 
plus  à  se  représenter  le  développement  de  l'univers.  Fogazzaro 
rappelle  notamment  que  «  le  P.  Le  Roy,  dominicain  français, 
dans  un  ouvrage  sur  l'évolution  des  espèces  organiques,  a  pré- 
dit à  l'idée  transformiste  le  sort  de  l'idée  de  Galilée  qui,  avant 
de  triompher,  a  d'abord  fait  horreur  aux  croyants  (1  )  ». 

Une  science  à  courte  vue  a  été  trop  impressionnée  par  le 
spectacle  d'un  monde  semblant  grandir  par  lui-même  tout 
seul  ;  elle  a  appelé  ce  monde  l'Etre  unique,  et  le  Monisme  est 
devenu  le  système  en  vogue  pour  rendre  compte  de  l'origine, 
de  l'existence  actuelle  et  de  l'avenir  du  Cosmos. 

Plusieurs  théologiens  catholiques   ont  eu,  dans  les  siècles 

(1)  Op.  cit.,  p.  181. 
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passés,  le  rc^^ard  plus  pénétrant,  et,  tout  en  sauvegardant  Tindé- 
pcndance  de  Dieu  éternel,  immuable  et  créateur,  ont  devancé 
les  théories  modernes  sur  l'évolution  de  l'univers.  Certes,  il 
serait  illusoire  de  chercher  dans  leurs  interprétations  hardies 
les  détails  des  découvertes  récentes;  mais  on  ne  peut  leur 
refuser  une  étonnante  anticii)ation  de  l'idée  principale  qui  fait 
la  valeur  et  la  beauté  de  l'hypothèse  évolutioniste. 

Saint  Augustin  est  le  premier  et  le  plus  original  de  ces  inter- 
prètes. On  connaît  son  explication  de  la  Genèse,  commentaire 
profond  de  cette  formule  de  V Ecclcsiastr  :  «  Celui  qui  vit  éter- 
nellement créa  toutes  choses  à  la  fois  (1).  »  Fogazzaro  en  cite 
plusieurs  passages,  notamment  celui-ci,  qui  les  résume  admi- 
rablement :  «  De  même  que,  dans  la  graine  môme,  étaient 
obscurément  contenues  toutes  les  parties  de  l'arbre  futur,  ainsi 
y  a-t-il  lieu  de  penser  que  le  monde,  quand  Dieu  créa  toutes 
choses  simultanément,  avait  en  lui-même  tout  ce  qui  fut  fait 
en  lui  et  avec  lui  lorsqu'en  vint  le  jour.  »  C'est-à-dire  que  tout 
fut  créé  d'un  seul  coup,  mais  d'abord  en  puissance,  en  prin- 
cipe, en  germe,  potentialiler ,  causaliter,  //rwiordialltei-,  pour 
se  déployer  ensuite  dans  le  temps,  comme  un  vivant  qui  gran- 
dit par  continuation  du  mouvement  vital  où  il  a  commencé. 
C'est  sur  cette  origine,  tout  à  fait  initiale,  de  l'univers  que  saint 
Augustin  médita  avec  la  plus  intense  application.  Bouillonnant 
et  haletant,  œstiians  et  anhelans,  il  supplia  Dieu  de  lui  révéler 
le  mode  de  ce  commencement  ;  et,  dans  la  joie  de  l'avoir 
découvert,  il  rendit  grâces,  dans  ses  Confessions,  en  ces 
termes  :  «  N'est-ce  pas  toi-même,  Seigneur,  qui  me  l'as  ensei- 
gné? » 

La  phrase  de  la  Genèse  :  «  Terra  autem  eral  invisibilis  et 
incomposita,  la  terre  était  invisible  et  non  composée  »,  est  le 
texte  où  le  grand  secret  lui  est  dévoilé.  Au  début  de  tout,  il 
voit  "  une  substance  dont  on  ne  peut  dire  si  elle  est  matière  ou 
esprit,  une  matière  sans  forme  et  qui  est  capable,  par  consé- 
quent, de  prendre  toutes  les  formes  que  revêtiront  successive- 
ment les  corps,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  est  la  cause,  toujours 
permanente  en  eux,  de   leurs  variations  continues   ».   Après 

(1)  Pages  20  et  siiiv.  i5[ 
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avoir  traduit  ainsi  la  pensée  de  saint  Augustin,  Fogazzaro  fait 
cette  remarque  :  «  Cet  informe  quiddam  par  l'action  duquel 
tous  les  corps  passent  de  forme  en  forme,  qui  n'est  pas  visible, 
qui  n'est  pas  corps,  qui  n'est  pas  esprit,  qui,  en  même  temps, 
est  et  n'est  pas,  si  bien  qu'on  peut  le  nommer  nihil  cdiquid, 
n'a-t-il  pas  quelques-uns  des  caractères  de  ce  que  nous,  mo- 
dernes, nous  appelons  force  ?  Ne  serait-il  point  la  vis  essentialis 
de  Wolf,  le  nisus  formativus  de  Blumenbach,  le  principe  sensi- 
ble et  organisateur  de  Rosmini,  la  innere  Ursache  de  KoUiker 
et  de  Wigand,  la  iinknow  internai  law  de  Mivart?  Ne  serait-il 
point  cette  variabilité  originelle  que  le  darwinisme  laisse  inex- 
pliquée, cette  perimitation  ou  mutahility  dont  Povvell  écrit 
qu'elle  est  la  tendance  originelle  de  la  nature,  tlie  original 
tendencij  in  nature?  »  Saint  Augustin  dit  lui-même  :  «  En 
efTet,  la  variabilité  des  choses  est  capable  de  toutes  les  formes 
en  lesquelles  sont  changées  les  choses  variables.  » 

Cette  mutabilité  primordiale  ressemble  surtout  à  la  matière 
première  d'Aristote,  qui  n'est  ni  substance  déterminée,  ni 
qualité,  ni  quantité,  nec  quid,  nec  qiiale,  nec  quantum,  mais 
qui  est  ce  de  quoi  tout  corps  peut  être  fait,  qui  a  une  naturelle 
aptitude  à  être  déterminée  par  les  diverses  formes  spéciliques 
appelées  à  s'y  incorporer  et,  par  là  même,  une  tendance  native 
à  les  recevoir,  mais  qui  a  besoin  de  quelqu'une  d'elles  pour 
exister  positivement. 

Mais,  précisément,  parce  que  cette  matière  n'est  qu'un  élé- 
ment réceptif,  la  question  capitale  est  de  savoir  comment  en 
elle  quelque  chose  est  formé  et  comment  sont  formés  l'un  après 
l'autre  sur  elle,  comment  naissent  d'elle  les  êtres  corporels 
dont  elle  est  la  base  constante.  A  ce  principe  passif  il  faut  un 
principe  actif  pour  composer  une  substance,  et,  si  la  passivité 
reste  seule  et  sans  composition,  rien  n'en  sortira  jamais,  l'évo- 
lution sera  impossible,  l'univers  sera  mort-né. 

Quel  sera  le  principe  actif,  dont  la  matière  ne  peut  se  pas- 
ser? Y  en  aura-t-il  plusieurs,  ou  un  seul?  S'il  est  unique, 
comment  se  transformera-t-il  au  point  de  constituer  des 
substances  si  différentes?  S'il  y  en  a  plusieurs,  comment 
seront-ils  liés  les  uns  aux  autres?  Comment  dériveront-ils 
l'un  de  l'autre? 
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Tout  lo  problème  de  révolution  naturelle  est  enveloppé  dans 
ces  questions.  Il  faut  répondre,  si  l'on  veut  le  résoudre,  au 
moins  liypolliétiquement. 

Saint  Thomas  intervient  heureusement  pour  préciser,  avec 
sa  mailriso  habituelle,  et  compléter  l'interprétation  de  saint 
Augustin,  lù'outons-le. 

D'autres  exégètes,  saint  Basile,  saint  Ambroise,  saint  Chry- 
sostome,  semblent  penser  que  la  matière  ait  d'abord  préexisté 
sans  forme  et  n'ait  été  formée  qu'ensuite  ;  saint  Augustin,  au 
contraire,  veut  que  l'antériorité  de  la  non-formation  de  la  ma- 
tière ne  soit  pas  une  antériorité  dans  le  temps,  mais  seulement 
dans  l'ordre  de  nature  et  d'origine.  Ces  deux  opinions  parais- 
sent contraires,  mai^  elles  ne  dilîèrent  guère,  au  fond.  En  effet, 
saint  Augustin  entend  «  l'informilé  »  autrement  que  les  autres. 
Pour  ceux-ci,  la  première  matière  est  dite  informe  parce 
qu'elle  n'avait  pas  encore  la  belle  ordonnance  qui  apparaît 
maintenant  dans  le  monde  corporel.  Pour  saint  Augustin,  ma- 
tière informe  signifie  matière  absolument  sans  aucune  forme 
déterminée.  En  ce  sens,  la  matière  n'a  pas  pu  exister  avant 
d'être  formée  :  car  l'indétermination  absolue,  c'est  le  néant, 
au  point  de  vue  de  l'existence  positive.  Mais,  par  nature,  la 
matière  précède  la  forme,  comme  le  déterminable  j)récède  natu- 
rellement la  détermination  qui  l'aclualise.  Jamais  la  matière 
ne  fut  sans  forme,  mais  toute  forme  corporelle  suppose  la  ma- 
tière (1). 

Dans  la  première  institution  des  choses.  Dieu  a  pu  créer  dans 
la  matière  élémentaire  une  activité  productrice,  d'où  découle- 
ront dans  la  suite  des  temps  les  générations  des  vivants,  des 
végétaux  d'abord,  puis  des  animaux.  Ces  générations  ont  leur 
cause  prochaine  dans  les  vertus  génératrices  de  leurs  auteurs 
immédiats;  mais  elles  ne  sont  possibles  qu'en  conséquence 
de  la  vertu  primitive  donnée  par  Dieu  à  la  matière  initiale. 

Saint  Thomas  et  saint  Augustin  admettent  donc  en  principe 
une  certaine  évolution.  Saint  Thomas  n'est  même  pas  opposé 
à  quelque  transformation  des  espèces,  et  il  suppose  que  peut- 
être  quelques  arbres,  par  exemple  le  pin  et  le  figuier,  ne  vien- 

(1)  Somme  Ihéologiqite,  1"  partie,  queslimi  i.xvi. 
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nent  de  la  puissance  séminale  de  la  terre  que  par  l'intermé- 
diaire de  quelque  autre  espèce  :  ceux-là,  la  terre  les  produirait 
indirectement,  en  ce  sens  qu'elle  coopérerait  à  leur  production 
par  sa  vertu  originelle. 

Ce  serait  cependant  une  exagération  de  considérer  ces  doc- 
teurs comme  les  premiers  des  évolutionistes,  au  sens  mo- 
derne. Fog'azzaro  apprécie  avec  une  sage  réserve  leurs  explica- 
tions :  <(  Ils  n'ont  pas  songé,  dit-il,  que  tous  les  organismes 
pussent  successivement  sortir  d'une  ou  de  plusieurs  forces 
primitives.  Du  moins,  leurs  opinions  sur  le  développement  des 
formes  diverses  de  la  matière  originelle  peuvent-elles  très  bien 
s'accorder  en  tout  ou  en  partie  avec  l'hypothèse  avancée  sur  le 
même  sujet,  selon  leurs  points  de  vue  propres,  par  les  sciences 
physiques  modernes  :  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  reconnaître 
dans  les  opinions  des  grands  théologiens  chrétiens,  plutôt  que 
de  rechercher  s'il  y  a  des  différences  entre  leur  métaphysique 
et  notre  physique,  ou  s'ils  sont  d'accord  entre  eux  sur  l'inter- 
prétation des  Ecritures.  » 

Le  point  le  plus  malaisé  à  expliquer  dans  la  succession  des 
vivants,  c'est  l'arrivée  au  monde  de  l'homme,  le  plus  parfait  des 
animaux,  tellement  au-dessus  des  autres  par  son  intelligence 
et  sa  volonté  libre  qu'il  paraît  impossible  de  le  faire  descendre 
d'une  autre  espèce  animale.  Pour  ce  vivant  supérieur,  une 
création  directe  ne  fut-elle  pas  nécessaire? 

En  l'homme,  deux  éléments  sont  à  distinguer  :  le  corps  fait 
de  matière,  et  l'àme  de  nature  spirituelle. 

A  la  rigueur,  il  est  supposable  que  le  corps  humain  pro- 
vienne d'une  autre  espèce  animale,  mais  comment  l'àme  de 
l'homme  y  pourrait-elle  trouver  son  origine? 

M.  Fogazzaro  rapporte  et  critique  l'avis,  sur  ce  sujet,  de 
Le  Conte,  dans  l'ouvrage  déjà  mentionné.  «  Le  Conte,  dit-il, 
s'avance  prudemment  sur  ce  terraiu  difficile  et  exprime  avec 
modestie  son  opinion  personnelle.  11  est  d'avis  que  l'àme 
humaine  tire  son  origine  de  quelque  chose  de  préexistant  dans 
la  nature  inférieure,  de  quelque  chose  qu'il  compare  à  un 
germe,  à  un  embryon  :  cet  embryon  parviendrait  seulement 
chez  l'homme  à  cette  transformation  essentielle  qui  est  pour 
les  embryons  ordinaires   la  naissance.   Le  principe  vital  des 
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plantes,  l'âme  des  animaux,  seraient  les  étapes  de  la  vie  em- 
bryonnaire de  l'âme,  qui  naîtrait  enfin  chez  l'homme  à  la  rai- 
son, à  la  liberté,  à  l'imniortalilé.  —  Le  Conte,  qui  a  bien 
compris  l'opporlunitt'  de  comparer  à  cet  égard  l'évolution  de 
l'individu  à  celle  des  espèces,  aurait  pu  compléter  son  étude  à 
l'aide  de  saint  Thomas  et,  mieux  encore,  de  Rosmini  (1).  » 

Nous  voici  donc  amené  à  juger  la  théorie  que  M.  Fogazzaro 
emprunte  à  Rosmini  sur  l'origine  de  l'àme  humaine  et  qu'il 
croit  conforme,  au  moins  implicitement,  à  celle  de  saint  Tho- 
mas. Sur  cette  coniormilé,  il  ne  paraît  pas  tout  à  fait  exact. 

Saint  Thomas  soutient  que,  dans  la  génération  de  l'indi- 
vidu humain,  il  se  produit  une  succession  d'âmes.  Car,  lors- 
qu'il dit  que,  «  dans  l'embryon,  l'âme  est  d'abord  nutritive, 
puis  sensitive  et  enfin  intcllcctive  »,  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  c'est  la  môme  âme  qui,  n'ayant  au  début  que  la  puissance 
de  nutrition,  plus  tard  acquiert  en  plus  celle  de  sentir,  et  hna- 
lement  celle  de  penser.  M.  Fogazzaro  l'a  bien  compris,  puisqu'il 
cite  ces  propositions  très  claires  de  la  Somme  théologiqiie  : 
«  L'addition,  par  dessus,  d'une  plus  grande  perfection  fait  une 
autre  espèce...  ;  quand  une  forme  parfaite  arrive,  il  se  fait  une 
disparition  de  la  forme  précédente...  ;  la  forme  suivante  a  tout 
ce  qu'avait  la  première,  et  encore  quelque  chose  de  plus.  — 
D'autres  disent  que  la  même  âme  qui  primitivement  n'a  été 
que  végétative,  ensuite  par  l'action  de  la  force  contenue  dans 
la  semence,  est  amenée  à  ce  point  que  cette  même  âme  devienne 
intellective,  non  certes  par  la  vertu  active  de  la  semence,  mais 
]>ar  la  vertu  d'un  agent  supérieur,  c'est-à-dire  de  Dieu  l'illumi- 
nant du  dehors...  Mais  cela  ne  peut  être  (2).  » 

Néanmoins,  M.  Fogazzaro  cherche  à  adapter  la  thèse  de  saint 
Thomas  à  une  solution  qui  est  plutO)t  de  Rosmini.  La  dévia- 
tion est  curieuse  et  demande  à  être  citée  :  «  Saint  Thomas, 
écrit-il,  démontre  que  la  snpct'additio  perfeclionh  ne  peut 
laisser  subsister  l'âme  précédente  et  qu'elle  donne  naissance  à 
une  autre  &%^hcQ^  facit  uliam  speciem,  de  même  que  l'addition 
d'une   unité  crée  une  nouvelle  espèce  parmi  les  nombres.  En 


(1)  Les  Ascensions  humaines,  \i\\  iKi  et  suiv. 

(2)  Soin.  Ihëol..  \"  parlic,  (|uest.  cxviii,  a.  2. 
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disant  donc  :  «  A  im  moment  donné  de  la  vie  embryonnaire 
«  s'ajoute  à  lame  inférieure  un  complément  de  perfection  qui 
«  en  change  l'espèce  »,  on  ne  contredirait  pas  saint  Tho- 
mas.  « 

Il  me  semble,  au  contraire,  que  ce  serait  contredire  saint 
Thomas,  puisque  lui-mome  affirme  qu'il  est  impossible  qu'une 
senle  et  môme  âme  individuelle  soit  de  diverses  espèces, 
même  successivement,  même  par  une  illumination  venant  du 
dehors,  vînt-elle  de  Dieu  même. 

Il  y  a  seulement  une  différence  entre  les  principes  de  vie 
qui  préparent  l'arrivée  de  l'âme  définitive  de  l'homme  et  cette 
âme  proprement  humaine. 

Les  principes  inférieurs  de  vie  peuvent  venir  à  l'être  par  évo- 
lution de  la  matière. 

Mais,  dans  la  génération  de  l'enfant  humain  par  ses 
parents,  comme  lors  de  l'apparition  du  premier  homme  sur  la 
terre,  il  faut,  pour  faire  une  âme  raisonnable,  une  création 
directe.  ♦ 

Nous  sommes  ici  au  moment  le  plus  important,  j'allais  dire 
le  plus  solennel,  de  l'évolution.  Jusqu'à  ce  moment,  il  n'est  pas 
absolument  impossible  que  la  matière,  en  vertu,  d'une  part,  de 
sa  potentialité  à  recevoir  l'incorporation  de  toute  forme  qui 
peut  s'unir  à  elle,  et,  d'autre  part,  du  principe  actif  ou  des 
principes  actifs  que  Dieu  a  pu  poser  en  elle  à  l'origine,  ait  pro- 
duit dans  le  temps  une  suite  d'êtres,  non  seulement  d'espèces 
différentes,  mais  encore,  par  étapes,  des  genres  d'êtres  divers  : 
par  exemple,  d'abord  des  minéraux,  puis  des  végétaux,  enfin 
des  animaux  inférieurs  à  l'homme. 

Mais,  pour  l'homme  lui-même,  il  faut  davantage.  Non  seu- 
lement une  âme  simplement  animale  ne  peut  pas,  en  chan- 
geant d'espèce  et  même  de  genre,  devenir  âme  humaine.  Mais 
le  genre  nouveau  qui  constitue  l'âme  raisonnable  ne  peut  pas 
être  produit  par  un  perfectionnement  quelconque  de  la  matière 
corporelle. 

Pourquoi  cette  impossibilité  ? 

Parce  que  l'âme  douée  de  raison  est,  par  son  essence  même, 
radicalement  spirituelle,  foncièrement  indépendante  de  l'élé- 
ment matériel. 
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Il  est  vrai  (jirelle  s'unit  à  la  matière  si  intimement  que  c'est 
elle-même  qui,  avec  la  matière  première,  forme  le  corps  de 
l'homme  en  composé  physique  et  vivant. 

Mais  elle  n'en  reste  pas  moins  de  nature  indépendante,  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  peut  se  séparer  de  la  matière  et  vivre 
sans  corps  dans  l'immortalité  qui  lui  appartient  en  propre. 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Elle  nous  paraît  vraie. 
Mais   ce  n'est  pas  tout   à  fait  celle  de    Rosmini  ni  celle  de 


jNl.  Fogazzaro. 

11  est  temps  d'exposer,  dans  leur  ampleur,  et  de  critiquer 
directement  les  thèses  philosophiques  de  Rosmini  dont  M.  Fo- 
gazzaro s'est  inspiré. 

II 

Dans  un  recueil  de  ses  Discours,  qui  n"a  pas  été  traduit  en 
français,  M.  Fogazzaro  a  réédité  sa  fort  belle  étude  sur  La 
figure  d'Antoine  Rosmini  (1). 

Ce  mémoire,  d'un  style  littéraire  imagé,  et  néanmoins  clair 
et  précis  comme  il  convient  à  une  œuvre  philosophique,  mon- 
tre, en  action  vivante,  ce  que  le  romancier,  le  poète,  a  reçu 
du  philosophe  pour  lequel  il  a,  non  seulement  de  l'admira- 
tion,  mais  une  profonde  sympathie. 

Un  article  de  revue  :  Pour  Antoine  Rosmini,  réédité  à  la 
suite,  complète  heureusement  ce  travail. 

Rosmini  avait  devancé  les  idées  évolutionistes  qui  se  sont 
accentuées  depuis  sa  mort.  Il  pensait,  dit  notre  auteur,  «  que 
toute  la  nature  est  animée,  qu'il  y  a  en  elle  une  parfaite  con- 
tinuité, que  la  vie  élémentaire  s'élève  à  la  vie  organique,  et 
la  vie  organique,  de  degré  en  degré,  à  des  espèces  de  plus  en 
plus  hautes,  que,  lorsque  l'organisme  prédisposé  à  l'humanité 
arrive  à  sa  plus  grande  perfection,  un  rayon  divin  de  vérité  se 
présente  à  lui  et  lui  donne  rintelligencc  (2)  ». 

(1)  GcUr  ('lude  a  paru  pour  la  prcmitre  fois  <lans  la  collection,  on  deux  volu- 
mes, publiée  en  1897,  à  lorcasion  du  premier  cenlenairo  de  la  naissance  de  Ros- 
mini et  contenant  une  trentaine  de  travaux  sur  le  philosophe  composés  spé- 
cialement jiour  cet  anniversaire. 

(2;    l'iiiir  Aiilniiii'  llosiilhii,  p.   iH). 
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Dans  ce  système,  c'est  le  principe  de  vie,  et  môme  de  sensi- 
bilité, par  lequel  est  animée  la  matière,  qui  persiste  et  est 
transformé  successivement,  par  des  modifications  de  plus  en 
plus  parfaites,  dans  tout  le  cours  de  l'évolution  du  monde, 
sans  en  excepter  la  forme  intellectuelle  de  l'àme  humaine. 

Cette  dernière  transformation  est  le  point  le  plus  contestable 
de  la  théorie.  «  Comment  et  où,  selon  Rosmini,  cette  ûme 
intelligente  prend-elle  son  origine  ?  Elle  tire  son  origine  de  ce 
que  Dieu  révèle  l'être  intelligible  à  l'àme  sensitive,  qui  ainsi 
devient  intelligente.  Qu'y  a-t-il  de  contradictoire,  s'écrie  Ros- 
mini, à  ce  qu'un  principe  sentant,  comme  disait  Aristote,  soit 
intelligent  en  puissance?  Par  conséquent,  qu'y  a-t-il  de  contra- 
dictoire à  ce  qu'il  soit  élevé  à  la  condition  d'intelligence  (Ij  ?  » 
C'est  ainsi  que,  dans  Les  Ascensions  humaines,  M.  F'ogazzaro 
reproduit  et  explique  l'opinion  de  son  philosophe  préféré. 

Dans  le  discours  sur  La  figure  d'Antoine  Rosmini,  cette 
thèse  importante  et  délicate  est  rappelée  et  rattachée  au  déve- 
loppement ultérieur  de  la  philosophie  de  Rosmini. 

Essayons,  en  suivant  cette  interprétation,  d'embrasser  le 
système  dans  son  ensemble. 

Ce  qui  caractérise  l'intelligence  humaine,  c'est  l'idée  d'être  : 
là  est  la  racine  de  son  intellectualité,  le  fondement  de  toute 
sa  connaissance. 

Or,  cette  idée  universelle,  la  sensation  animale  ne  la  con- 
tient pas.  La  sensibilité  est  impressionnée  par  des  phénomènes, 
la  perception  purement  sensitive  peut  tout  au  plus  constater 
des  objets  individuels  :  la  conception  de  l'être  comme  caractère 
universel  de  toutes  choses  dépasse  cette  région  élémentaire  de 
la  connaissance. 

Une  première  révélation  est  nécessaire  pour  communiquer 
la  notion  d'être  au  principe  de  vie.  Cette  révélation  est  natu- 
relle ;  elle  vient  s'ajouter  à  l'évolution  précédente  de  la  nature. 
Mais  c'est,  néanmoins,  un  rayonnement  de  la  lumière  éter- 
nelle, et  aussi  un  épanchement  de  l'éternel  amour. 

C'est  ainsi  que  fut  formée  la  première  àme  intelligente.  Par 
cette  élévation,  par  cette   ascension  dans  la   sphère  de  l'uni- 

(1)  Les  Ascensions  humaines,  pp.  6i,  60. 
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versel,  la  cn'aluro  fut  approchée  de  l'Etre  premier,   cause   de 
tout  être,  et  du  Bien  absolu,  source  de  tout  bien. 

Mais  elle  restait  encore  incapable  do  connaître  l'existence 
réelle  de  la  première  Cause  et  du  premier  Bien.  Elle  ne  mon- 
tait pas  plus  haut  que  l'universel  abstrait  et  n'atteignait  la 
réalité  que  dans  le  concret  individuel. 

La  philosophie  païenne,  surtout  dans  le  génie  de  Platon,  fit 
cependant  un  effort  sublime  et  posa  quelquefois,  par  une  vue 
qui  semble  surhumaine,  la  réalité  de  l'Absolu  et,  pour  ainsi 
dire,  la  substantialité  du  Bien,  Père  éternel  du  Vrai. 

Cet  élan  vers  l'inlini  ne  fut-il  pas  le  résultat  dune  attraction 
de  l'Infini  lui-même? 

Ce  que  l'on  pourrait  dire,  du  moins,  c'est  que  l'affirmation 
de  la  réalité  de  l'Etre  absolu  est  un  acte  de  foi  suscité  par  une 
manifestation  de  l'Etre  premier  lui-même,  comme  la  concep- 
tion de  l'être  universel  abstrait  est  un  acte  de  foi  primitive 
provoqué  par  la  manifestation  initiale  de  la  lumière  d'intelli- 
gence. 

A  l'origine,  la  simple  idée  d'être,  la  vision  intellectuelle  de 
l'être  idéal,  faisait  reconnaître  dans  les  choses  la  qualité  d'être. 
Au  second  degré  d'ascension  vers  l'être,  l'esprit  va  mainte- 
nant saisir  que  les  choses  dérivent,  dans  leur  être,  de  l'Etre 
suprême  ;  dans  leur  bonté,  du  Bien  absolu  ;  dans  leur  beauté, 
de  la  Beauté  première. 

La  formule  de  cette  révélation  de  Dieu  même  a  été  donnée 
aux  hommes  de  simple  bon  sens  en  des  termes  qui  auraient 
ravi  le  génie  du  grand  philosophe  païen  :  Je  suis  Celui  qui 
suis. 

«  Et  sur  la  vérité  nouvelle  confiée  à  la  foi,  la  raison  monte 
encore.  »  Elle  con(;oit  l'I^tre  premier  comme  Intelligence  se 
connaissant  elle-même  et  pronon(,'ant,  dans  l'aflirmation  de 
ri-ltre  absolu  qui  est  elle-même,  la  possibilité  des  êtres  con- 
tingents. Cette  possibilité  n'est  pas  autre  chose  que  l'imitabilité 
iiidéiinie  de  l'Etre  absolument  parfait.  Cette  iinitabilité  se  refiète 
dans  l'être  idéal  qui  est  le  premier  objet  de  l'intelligence 
humaine.  Dieu  la  connaît  en  se  connaissant  et  se  la  dit  dans 
un  Verbe  qui  est  l'expression  éternellement  immanente  de  la 
nnhire  divine. 


I 


FOGAZZARO  ET  ROSMINI  347 

C'est  ainsi  que  les  néo-platoniciens  se  sont  fait,  dans  un 
concept  philosophique,  une  certaine  idée  du  Verbe,  fils  du  Père 
et  exemplaire  éternel  de  toute  créature  possible  ou  actuelle. 

Mais,  il  faut  bien  le  remarquer,  «  ce  Fils  est  purement  idéal 
et  se  confond  avec  le  Père  ».  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils  sont, 
pour  la  philosophie  la  plus  haute  et  la  plus  pénétrante,  une 
seule  et  même  Personne,  comme  notre  verbe  mental  et  notre 
àme  forment  une  personnalité  unique. 

<^  Il  est  nécessaire  que  le  Verbe  se  manifeste  encore  plus, 
pour  que  les  hommes  le  saisissent  comme  Réalité  et  Personne, 
et  il  est  raisonnable  qu'il  le  fasse.  11  se  manifeste  en  effet,  et 
sa  lumière  qui  se  montre  dans  les  êtres  contingents  est  comme 
une  image  de  sa  manifestation  personnelle  aux  hommes,  dans 
laquelle  la  nature  créée  s'unit  à  la  nature  divine.  Il  vient,  et  les 
hommes  le  voient,  l'entendent,  manifeste  par  soi,  l'appellent 
Maître.  «  Ne  vous  appelez  pas  maîtres  »,  leur  dit-il,  à  eux  qu'il 
a  fait  intelligents,  «  parce  qu'un  seul  est  votre  Maître.  »  Tandis 
que  sa  première  révélation  fut  naturelle,  celle-ci  est  surnatu- 
relle. Les  deux  révélations  sont  faites  à  la  faculté  de  croire, 
mais  si  la  première  est  nécessairement  cachée,  la  seconde  peut 
se  découvrir  (1).  » 

Nous  sommes  ici  à  la  soudure  entre  deux  ordres,  dans  le 
progrès  de  l'évolution,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel. 
Mais  le  mouvement  d'ascension  suit  toujours  cette  même  loi  : 
la  créature  tend  constamment  d'une  perfection  moindre  à  une 
perfection  plus  grande,  soit  par  une  impulsion  intime  donnée 
parle  Créateur  au  principe  qui  anime  toutes  choses,  soit,  à  cer- 
tains points  du  courant  évolutif,  par  une  illumination  venant  de 
Dieu  même  et  transformant  le  principe  de  vie  par  une  révélation 
progressive  de  l'Être  absolu,  cause  de  tout. 

Parmi  ces  points  décisifs,  il  faut  noter  :  celui  où  apparaît  la 
raison  humaine,  avec  sa  conception  de  l'être  abstrait;  celui  oii 
cette  raison  acquiert  la  croyance  à  la  réalité  de  Dieu  ;  enfin, 
le  moment  sublime  où  la  seconde  personne  de  la  Trinité  divine, 
le  Fils  coéternel  du  Père,  le  Verbe  qui  l'exprime  intégralement, 
en  s'incarnant  dans  l'humanité,  manifeste  par  lui-même  le  Dieu 

(1)  La  figure  d'Antoine  Rosmini,  pp.  1.j3,  154. 
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souverainement  bon  duquel  tout  découle  et  auquel  tout  abou- 
tit. 

En  ces  trois  révélations  successives,  les  deux  premières  natu- 
relles, la  dernière  surnaturelle,  c'est  toujours  sous  la  forme  de 
foi  que  la  raison  adbère  à  la  lumière  qui  lui  dévoile  de  plus  en 
plus  profondément  Flaire  divin.  «  La  foi  dans  le  Verbe  incarné 
opère  comme  d'abord  la  foi  dans  l'Etre  absolu  idéal  et  puis 
dans  l'Etre  absolu  réel  ;  elle  atteint  aux  racines  assoiffées  de 
la  raison  humaine,  comme  l'eau  du  ciel  aux  racines  assoiffées 
d'un  arbre.  La  raison  humaine  y  prend  une  vigueur  immense  et 
s'élargit,  comme  l'arbre,  dans  le  ciel  d'oîi  lui  est  descendue  la 
vie  (1).  » 

Ainsi  se  déroule  le  plan  liarmonicux  con(;u  par  l'Artiste 
suprême;  ainsi  se  déploie  la  beauté  de  l'univers,  avec  variété 
et  unité  tout  ensemble. 

Cette  philosophie  rosminienne  est  essentiellement  religieuse, 
tout  en  demeurant  essentiellement  raisonnable.  Rosmini  lui- 
même,  l'auteur  de  ce  Sf/sthne  de  la  vérité,  fut  un  splendide 
exemple  d'une  très  haute  raison  unie  à  une  foi  surnaturelle 
d'une  ardeur  et  d'une  élévation  singulières. 

Mais  tout  ce  qui  est  humain  est  faible  par  quelque  côté.  Il 
€st  temps  de  marquer  quelques  traits  qui  nous  semblent  défec- 
tueux dans  cette  œuvre  séduisante. 

N'est-il  pas,  d'abord,  arbitraire  d'attribuer  la  sensibilité  au 
principe  d'activité  qui,  dès  l'origine,  est  incorporé  à  la  matière? 
Est-il  prouvé  que  le  minéral  et  le  végétal  même  sentent,  à  pro- 
prement parler,  fût-ce  d'une  sensation  élémentaire  et  vague? 
S'il  est  irrationnel  de  supposer  un  être  réel  quelconque  sans 
un  certain  pouvoir  d'agir,  ni  la  raison  théorique  ni  les  faits 
n'obligent  à  poser  dans  les  corps  moins  parfaits  que  l'animal 
la  capacité  de  sentir.  Tout  au  contraire,  la  loi  même  d'une  évo- 
lution bien  comprise  conduit  à  reconnaître  des  degrés  succes- 
sifs dans  l'activité  créée  :  au  début,  la  simple  force  physico- 
chimiquo,  puis  la  végétabilité,  suivie  de  la  sensibilité,  et  enlin 
les  puissances  inlellectuelles. 

.Mais  voici  qui  est  plus  grave. 

(t    La  figure  d'Anloine  Rosmini,  p.  Isl. 
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Comme  nous  l'avons  déjà  signalé,  le  passage  de  ranimalité 
pure  à  lintellectualité  ne  paraît  pas  pouvoir  se  faire  par  l'ascen- 
sion d'un  principe  purement  animal  à  une  vie  supérieure,  lors 
même  que  Dieu  l'attirerait  à  Lui  par  une  première  révélation 
de  l'être,  sous  la  forme  de  l'être  idéal. 

Pour  saisir  l'être  universel,  môme  à  l'état  d'abstraction,  il 
faut  avoir  déjà  la  faculté  de  le  concevoir,  et  cette  puissance  ne 
peut  exister  que  dans  une  âme  substantiellement  indépendante 
de  la  matière.  L'âme  animale  n'en  est  point  indépendante  dans 
sa  substance  :  sans  être  proprement  matérielle,  elle  ne  sub- 
siste qu'en  tant  qu'elle  anime  la  matière.  L'être  idéal  est  trop 
immatériel  pour  qu'elle  puisse  en  être  impressionnée  et,  même 
si  Dieu  le  lui  montrait,  elle  serait  radicalement  incapable  de  le 
voir. 

Le  Tout-Puissant,  cependant,  ne  pourrait-il  surélever  l'àme 
sensitive  à  une  vie  vraiment  spirituelle  ?  Sans  diminuer  le  pou- 
voir infini,  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  sup- 
poser une  telle  élévation.  Il  ne  s'agirait  pas  seulement  d'un 
complément  de  perfection  ajouté  à  un  principe  permanent, 
mais  d'une  création  de  fond.  Il  est,  dès  lors,  rationnel  d'admet- 
tre une  création  intégrale. 

La  faculté  de  penser  et  celle  de  sentir  sont,  l'une  et  l'autre, 
l'expression  de  la  nature  de  l'âme  qui  les  soutient.  Créer  une 
intelligence  dans  une  âme  d'essence  purement  sensitive  serait 
contradictoire.  L'ordre  rationnel  commande  de  créer  une  sub- 
stance d'âme  telle  qu'elle  soit  douée,  par  le  fait  même,  d'un 
pouvoir  intellectuel.  Et  s'il  est  une  nature  d'âme  qui  comporte, 
à  la  fois,  la  puissance  de  sentir  et  celle  de  penser,  c'est  une 
telle  nature  tout  entière  qui  doit  être  créée  d'un  seul  coup, 
pour  que  le  même  sujet  soit,  tout  ensemble,  intelligent  et  sen- 
sible. 

Quant  à  l'acte  de  penser,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  trop 
sur  ce  que  peut  avoir  de  contestable  l'hypothèse  de  la  concep- 
tion, par  l'intelligence  humaine,  de  l'idée  d'être  avant  que 
l'homme  ait  constaté  aucun  être  réel.  Mais  il  nous  faut  bien 
dire  que  l'examen  des  faits  ne  justifie  pas  cette  interprétation. 
La  conscience  ne  nous  montre  le  concept  de  l'être  que  concur- 
jemment  avec  la  constatation  ou  le  souvenir  de  quelque  réalité  : 
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celle  iUée  pamîl  donc  plnlùl  le  produil  d'une  opéralion  d'abstrac- 
tion el  de  généralisalion  exercée  par  l'enlendeinent  liumain 
sur  le  concret  observé  qu'une  anlicipalion  précédant  toute  obser- 
vation et  «'appliquant  toute  faite  à  l'expérience. 

Ce  que  nous  voudrions  surtout  relever,  c'est  l'inexactitude- 
du  mot  «  foi  »  pour  exprimer  l'adhésion  de  l'esprit  ti  l'être 
idéal.  Adhérer  à  l'évidence  n'est  pas  acte  de  foi,  de  confiance 
intellectuelle,  mais  plutôt  assentiment  à  la  clarté  perçue,  sans 
hésitation,  sans  difiiculté,  précisément  à  cause  du  caractère 
lumineux  de  ce  qui  est  vu  par  l'intelligence. 

Je  sais  bien  que  par  ce  mot  «  foi  »  l'on  a  voulu  marquer  ict 
l'acceptation  de  l'idée  d'être  sans  argumentation,  sans  raison- 
nement, l'acte  naturel  d'union  de  l'àme  à  la  vérité  qui  se  mani- 
feste à  elle.  Mais  il  y  a  danger  de  confusion  ou  d'assimilation 
trop  facile  de  cette  «  foi  >>  improprement  dite  avec  la  foi  qui 
se  donne,  par  une  sorte  d'inspiration  interne,  à  un  objet 
mélangé  de  lumière  et  d'ombre,  qui,  par  là  même,  n'est  vu 
qu'imparfaitement. 

11  faut  distinguer  soigneusement  la  clarté  d'évidence,  qui  fait 
dire  :  «  Je  sais  »,  de  l'obscure  clarté  qui  fait  dire  :  «  Je  crois.  » 
Il  faut  réagir  contre  la  tendance  abusive  à  nommer  crovance  ou 
foi  tout  assentiment  non  raisonné,  toute  adhésion  à  ce  qui  n'est 
pas  démontré.  La  foi  s'adresse  à  ce  qui  n'apparaît  pas  ;  la  con- 
naissance, à  ce  qui  se  voit. 

Critiquable,  aussi,  est  la  prétendue  révélation  de  Dieu  même 
à  l'àme  pour  lui  donner,  dans  l'ordre  naturel,  la  notion  de  la 
réalité  personnelle  de  l'Ktre  absolu. 

Certes,  je  ne  nie  pas  que  la  Divinité  agisse  sur  l'àme  des 
philosophes,  par  une  inlluence  secrète,  par  une  grâce,  si  l'on 
veut,  pour  soutenir  et  diriger  l'ascension  de  leur  raison  vers 
l'Klre  infini,  conçu  comme  réel.  Mais  ce  secours  fortifie  et  con- 
duit rintelligcnce  ;  il  ne  vient  pas  remplacer  une  incapacité 
native  de  s'élever  à  l'affirmation  de  la  réalité  divine  par  le 
simple  usage  des  forces  intellectuelles. 

C'est  par  l'emploi  convenable  des  principes  rationnels  que  la 
philosophie  est  amenée  à  poser  Dieu  comme  réel.  Ces  princi- 
pes sont  un  dévelopj)ement  de  la  notion  d'être  et  ont  leur 
racine  dans  la  naturelle  intellectualité  de  l'àme. 

Créée  à  l'image  de  Dieu,  l'àme  de  l'homme  peut  monter  vers 
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lui  sur  les  ailes  de  sa  raison,  en  prenant,  cl'aijord,  un  point 
d'appui  dans  l'observation  des  créatures.  Ce  n'est  pas  une  révé- 
lation qui,  alors,  le  lui  dévoile.  C'est  un  raisonnement,  au  moins 
implicite,  qui  lui  en  donne  la  certitude. 

Sans  doute,  certaines  âmes  sont  mieux  prédisposées  que 
d'autres  à  s'élever  ainsi  vers  Dieu,  et  M.  Fogazzaro  célèbre  jus- 
tement l'heureuse  tendance  de  l'âme  de  Rosmini  vers  la  Cause 
première,  dès  ses  plus  jeunes  années.  «  L'intelligence  de  Fen- 
fant  montait  de  cause  en  cause,  son  amour  allait,  d'un  élan,  à 
la  Cause  suprême,  avec  une  telle  chaleur  qu'il  attirait  à  lui,  en 
l'enveloppant  de  son  ardeur  croissante,  l'intelligence  aussi  (1).  » 
M.  Fogazzaro,  en  s'étudiant  lui-même,  on  s'en  souvient,  avait 
reconnu  dans  son  âme  une  extraordinaire  sympathie  pour  la 
beauté  d'une  évolution  universelle  rapprochant  de  plus  en  plus 
le  monde  de  son  Créateur,  et  appelait  l'attention  de  la  philo- 
sophie sur  une  telle  inclination.  «  On  m'a  traité  de  mystique, 
disait-il.  Je  ne  sais  ce  que  peut  prouver  cette  appellation  :  je 
voudrais  qu'une  psychologie  sereine  observât,  mesurât  et  com- 
parât les  phénomènes  obscurs  de  l'âme  humaine,  non  seule- 
ment pour  en  déduire  les  lois  de  la  sensation  et  de  l'intelli- 
gence, mais  aussi  pour  établir  la  nature  et  l'origine  de  ces 
mouvements  internes  qui  entraînent  l'âme  dans  une  direction 
donnée,  sajis  qu'on  en  voie  une  raison  suffisante,  et  qui  pro- 
duisent une  inclination  semblable  à  l'amour,  pleine  de  dou- 
ceur, d'amertume,  de  désirs  infinis  (2).   » 

Mais,  si  bien  dirigée  qu'elle  soit  par  un  amour  naturel  du 
bien  et  du  beau,  la  raison  affirme  Dieu  éclairée  par  la  lumière 
de  l'évidence,  dans  l'exercice  de  son  propre  pouvoir,  et  fait  ainsi 
œuvre  de  science  plutôt  que  de  foi. 

Oh  la  foi  est  vraiment  nécessaire,  c'est  dans  l'acceptation  des 
dogmes  surnaturels.  Ici,  l'évidence  est  insuffisante  ;  il  faut 
absolument  qu'une  grâce  intime  imprègne  l'âme  tout  entière 
et  lui  fasse  produire  l'opération  complexe  delà  ferme  croyance, 
composé  mystérieux  de  volonté  et  d'intelligence,  sous  la  notion 
surnaturelle  de  l'Esprit  divin. 

Les    lecteurs   des    œuvres   d'x\ntoine    Fogazzaro    sauront    y 


(\)  La  figure  d'Anloine  Rosmini,  \).  148. 
(2)  Les  Ascensions  humaines,  p.  158. 
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retrouver  la  Irace  de  riiilluence  exercée  sur  l'auteur  par  la  |)hi- 
losophie  lie  Hosmini.  Ils  verront  peut-èlre  un  rellet  des  théo- 
ries que  nous  critiquons  sur  les  manifestations  de  l'être  idéal  et 
de  l'Etre  absolu,  réel,  à  l'àme  humaine. 

Quand  //  Santo,  par  exemple,  croit  sentir  dans  sa  propre 
nature  la  Paternité  de  Dieu,  est-il  téméraire  de  penser  qu'il  y 
a  là  quelque  réminiscence  de  la  révélation,  supposée  par  Hos- 
mini, de  la  réalité  de  l'I'ltre  divin,  dans  l'ordre  naturel  ? 

On  voudra  bien  remarquer  que  c'est  par  ce  sentiment 
intime  et  naturel  de  la  Paternité  divine  que  Benedetto  justifie 
principalement  sa  mission  de  réformateur  moral  et  relijiieux. 
De  là  l'importance  de  nos  observations,  si  elles  sont  justes,  pour 
la  critique  du  célèbre  roman. 

L'œuvre  rêvée  et  entreprise  par  le  héros  de  l'apostolat  laï- 
que tend  à  purifier  la  foi  et,  par  la  foi  puriiiée,  à  relever  la 
vie  pratique.  Pensée  admirable,  sans  doute.  Mais,  pour  rejeter 
les  impuretés,  il  faut  les  discerner  par  une  appréciation  très 
sûre,  et  un  apôtre  dont  la  mission  serait  contestable  n'aurait 
pas  assez  d'autorité  pour  juger  ce  qui  est  à  élaguer  et  pour 
décider  de  la  réforme  de  la  vie. 

J.  GARDAlll. 
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Le  principe,  la  substance,  la  méthode  constante  et  unique 
de  toute  science  digne  de  ce  nom  est  l'observation  :  c'est  par 
l'observation  seulement  que  la  science  débute  ;  si  haut  qu'elle 
s'élève,  si  loin  que  sa  vue  s'étende,  la  science  ne  fait  rien  en 
dehors  de  l'observation.  Sur  la  première  observation  qui  sert 
de  point  de  départ  à  la  science,  se  développent  d'autres  pro- 
cédés connus  que  diversifient  les  degrés  qu'ils  occupent  et  les 
noms  qu'ils  portent,  comme  l'abstraction,  l'analyse,  la  géné- 
ralisation, la  synthèse,  le  raisonnement,  mais  pour  qui  sait 
la  pénétrer  jusqu'au  fond,  et  les  observe  bien,  eux-mêmes 
dans  leur  nature  et  leur  résultat  se  réduisent  uniquement  à 
l'observation.  C'est  pourquoi  la  réforme  des  sciences  effectuée 
par  Galilée,  aussi  bien  dans  l'intention  du  grand  Pisan  que 
dans  son  esprit  et  son  effet,  n'a  pas  été  simplement  une  révo- 
lution opérée  dans  la  physique,  et,  en  quelque  sorte,  une 
restauration  de  cette  science  :  ce  fut  essentiellement  une  dé- 
couverte philosophique  ;  certes  la  tradition  en  était  très  an- 
cienne ;  cependant  les  errements  qui  peu  à  peu  l'avaient  fait 
dévier,  et  dont  la  pratique  était  dominante,  n'en  rendaient 
pas  moins  nécessaire  un  de  ces  retours  en  arrière  qui  ont  tous 
les  caractères  et  le  mérite  de  l'invention.  L'identité  substan- 
tielle de  la  science  et  de  la  méthode  reçoit  ici  une  confirmation; 
Galilée  réforma  la  science  en  réformant  la  méthode.  La  con- 
naissance exacte  du  monde  extérieur  par  l'observation  et  la 
géométrie  est  l'œuvre  de  l'esprit.  Des  abstractions  vides  du 
péripatétisme  qui,  au  fond,  n'étaient  que  de  l'expérience 
indûment  généralisée,  Galilée  ne  passa  pas  à  une  science 
d'application,  ainsi  que  l'ont  cru  des  esprits  pénétrants,  mais 
à  la  conscience  de  l'esprit  :  c'est  pourquoi  sa  place  est  entre 
Socrate  et  Kant. 
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Y  a-t-il  des  limites  à  l'observation  ?  Je  ne  sais  si  cette  ques- 
tion a  jamais  ôlé  posée  de  cette  manière,  en  ces  termes  précis. 
A  coup  sûr,  on  a  voulu  la  résoudre  :  c'est  un  second  pas  que 
trop  souvent  l'on  tente  de  faire  et  que  l'on  fait  en  réalité  avant 
celui  qui  devrait  être  le  premier,  en  dépit  des  sourdes  protes- 
tations de  la  méthode. 

Mais  si  nous  parvenons  à  refréner  un  moment  l'impatience 
de  conclure,  au  lieu  de  lancer  tout  de  suite  un  oui  ou  un  non, 
et,  —  puisqu'il  s'agit  d'observation,  —  si  nous  commen(;ons 
par  observer,  nous  nous  apercevons  que  la  question  posée  en 
renferme  deux  :  V  a-t-il  des  limites  dans  ce  que  l'on  observe, 
dans  ce  que  tous  nous  avons  l'habitude  d'appeler  objet  de 
l'observation?  Y  a-l-il  des  limites  dans  notre  acte  d'observa- 
tion? Peut-être  ceux  qui  répondent  oui  et  ceux  qui  répondent 
non  ont-ils  entendu  des  questions  diverses  au  lieu  d'une  seule, 
et  se  croient-ils  plus  en  désaccord  qu'ils  ne  le  sont  en  eiïet. 
Malgré  tout,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  hâter,  du  moins  je  n'ai  pas 
hùte  de  répondre  oui,  par  exemple,  à  la  première  question  et  non 
à  la  deuxième.  On  peut  juger  que  c'est  une  hardiesse  poétique  de 
soutenir  que  ce  que  l'on  observe  n'a  pas  de  limites  ;  on  peut 
bien  dire  aussi  qu'affirmer  qu'il  en  a  est  un  propos  arbitraire 
et  non  justifié  :  car  qui  les  a  fixées  ?  Qui  les  a  vues?  Obser- 
sez,  observez,  vous  trouverez  toujours  à  observer  encore. 
Chaque  moment  d'attention  vous  apprendra  quelque  chose  de 
nouveau;  aucune  chose  observée  ne  vous  apparaîtra  tout  à 
fait  nouvelle,  complètement  détachée  de  ce  que  vous  avez 
observé  d'abord,  et  si  vous  considérez  ce  lien  de  continuité,  il 
vous  sera  facile  de  vous  apercevoir  que  ce  que  vous  avez 
observé  auparavant  était  en  quelque  manière  ce  que  vous 
observez  à  présent,  ce  que  vous  observerez  demain,  ce  que 
vous  pourrez  toujours  observer,  car  cela  ne  commence  ni  ne 
finit,  ne   peut   commencer  ni  finir  nulle  part. 

Mais  si,  à  la  place  de  l'objet,  nous  regardons  notre  acte 
d'observation,  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  ait  des  limites, 
et  si,  par  esprit  de  système,  quelqu'un  voulait  à,  tout  prix 
nier  ces  limites,  les  traiter  d  apparences  trompeuses,  en  allé- 
guant le  lien,  ou,  selon  une  manière  de  voir  (jui  appartient  ii 
une  philosophie  enthousiaste,  l'identité  de  l'acte  d'observation 
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«t  de  l'objet  observé,  je  le  laisserais  s'ingénier  à  sortir  de  ia 
difficulté  qui  se  présente  lorsqu'on  se  prend  à  considérer  une 
donnée  expérimentale,  nécessaire  et  indéniable  de  notre  ob- 
servation :  la  succession.  L'observation  est  essentiellement 
successive.  Or  la  succession,  la  suite,  est  analytique  et  abstrac- 
tive  ;  elle  introduit  fatalement  la  division,  la  limite  :  quel- 
qu'un murmure  à  mon  oreille  :  l'incertitude,  l'erreur.  Pour 
l'instant,  contentons-nous  de  retenir  la  limite.  Observer,  c'est 
circonscrire  le  champ  de  la  vision  de  l'intelligence;  c'est  con- 
centrer cette  faculté,  or  la  concentration  ne  se  fait  pas  toujours 
sur  le  même  point  :  de  là  la  division  et,  avec  elle,  la  diversité 
des  objets  observés.  Dans  l'infini  qui  s'offre  à  notre  observa- 
tion, de  nombreux  et  heureux  amis  de  la  science  se  sont  fixés 
€t  se  fixent  uniquement  sur  ces  faits  qui  se  constatent  avec 
les  sens  externes,  et  sont  susceptibles  d'une  mesure  linéaire 
et  arithmétique.  Des  victoires  inouïes  ont  récompensé  la 
modestie  de  la  méthode  :  elles  expliquent,  elles  excusent  l'or- 
gueil né  du  succès.  Pourquoi  en  est-on  venu  à  conclure,  à 
dire,  à  croire,  à  faire  croire  que  là  était  la  seule  science  digne 
et  de  ce  nom  et  de  l'étude  qu'on  lui  consacre  ?  Je  n'ai  pas  le 
loisir  de  le  rechercher. 

Le  fait  est  très  complexe,  et  il  est  plus  aisé  d'en  dire  les 
causes  en  procédant  par  énumération  et  affirmation  que  de  les 
déduire  en  les  examinant  avec  exactitude.  Toutefois  c'était  là, 
—  ou  ce  paraissait  être  à  plusieurs,  —  une  situation  violente  ; 
€t  d'autre  part,  ceux  qui  avaient  dressé  les  barrières  dans  les 
limites  desquelles  devait  être  renfermé  le  savoir  humain  ne 
purent  empêcher  la  contrebande  des  doctrines  prohibées 
d'ordre  métempirique  et  métaphysique,  si  bien  qu'ils  ne 
s'aperçurent  pas  qu'ils  leur  avaient  laissé  deux  grandes 
portes  non  seulement  ouvertes,  mais  attirantes  et  complices, 
en  inscrivant  sur  leurs  frontons  deux  mots  pleins  de  péril  : 
biologie  et  sociologie.  Les  ingénieuses  tentatives  faites  en  vue 
de  fournir  une  explication  mécanique  des  fonctions  vitales, 
puis  du  sentiment  et  de  la  pensée,  outre  qu'elles  furent  bien 
vite  désavouées  comme  une  forme  mal  déguisée  de  métaphy- 
sique, posaient  elles-mêmes  le  problème  qu'on  essayait 
d'omettre  ou  qu'on   prétendait    avoir  dépassé  ;   pareillement, 
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les  plus  violentes  et  les  plus  grossières  réductions  du  fait  et 
du  problème  social  devaient  s'arrêter  en  face  d'un  fait  incom- 
mensurable et  incorporel  :  le  besoin.  L'interdiction  lancée 
par  Comte  était  donc  vaine  et  sans  effet  au  sein  du  positivisme 
'■  lui-même,  dont  l'histoire  critique  et  intelligente  dira  un  jour 
—  un  jour  dont  tel  croit  avoir  déjà  vu  poindre  l'aurore  —  s'il 
fut  un  mouvement  légitime,  justilié  et  progressif  de  la  pen- 
s.ée. 

Ce  môme  positivisme  devait  achever  son  programme  avec 
la  psychologie.  «  Nous  (1;  observons  l'homme,  non  par  le  mi- 
croscope et  le  scalpel,  mais  par  cette  vue  intérieure  qu'on  appelle 
conscience,  et  nous  comparons  directement  l'image  et  la  sensa- 
tion. »  Ainsi  parle  Taine.  Mais  pouvait-on  demander  :  qu'est-ce 
donc  que  cette  vue  intérieure,  que  cette  conscience  ?  Et  à  la 
suite  de  cette  question,  combien  d'autres  !  De  même  que  par  la 
brèche  de  la  biolog-ic  était  entrée  la  psychologie  qu'on  appelle 
expérimentale,  de  même,  par  la  brèche  de  la  psychologie, 
pouvait  entrer  le  reste  de  la  psychologie  et  autre  chose  encore. 
Pour  mettre  un  frein  à  l'invasion,  le  positivisme  dut  accorder 
une  constitution  ;  et  comme  toutes  les  constitutions  nont  pas 
seulement  pour  cllet  de,  produire  l'avenir,  mais  aussi  pour 
but  de  réformer  le  passé,  on  voulut  une  constitution  très 
modérée.  On  dit  :  oui,  nous  ne  sommes  métaphysiciens  en 
aucune  manière  ;  nous  ne  repoussons  pas  moins  le  matéria- 
lisme que  le  spiritualisme  ;  si  vous  venez  avec  des  faits,  soyez 
les  bienvenus  ;  nous  sommes  exempts  de  préventions  :  ces 
faits  qu'on  appelait  autrefois  les  faits  de  l'esprit,  et  que  les 
romanciers  de  la  métaphysique  enveloppaient  dans  les  spec- 
tres des  facultés  et  allaient  chercher  dans  ral)ime  de  l'àme, 
nous  les  acceptons  à  titre  de  faits,  faits  susceptibles  d'être  tou- 
chés, examinés  :  la  sensation,  la  pensée,  la  tendance,  et  nous 
sommes  à  ce  point  dégagés  de  préjugés  et  si  véritablement 
positivistes,  que  nous  reconnaissons  en  même  temps,  comme 
nous  l'enseignent  Tyndall  otdu  Bois-lieymond,  —  que  personne 
ne  niera  être  des  nôtres,  —  comme  nous  l'enseigne  Claude  Ber- 
nard, que  ces  faits  jusqu'à  présent  ont  quelque  chose  d'irré- 
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(liictiblc  aux  catégories  ou  mieux  aux  phénomènes  de  la 
lumière,  de  l'électricité  et  spécialement  du  poids  et  de  l'éten- 
due. Toutefois,  si  cordial  que  fût  cet  accueil,  si  sincères  que 
fussent  ces  paroles,  et  bien  que  tout  élargissement  des  fron- 
tières d'un  domaine  soit  toujours  une  acquisition  —  comme 
l'avouerait  M.  de  La  Palisse  lui-même  —  et  qu'il  soit  de  bonne 
politique  d'accepter  et  de  faire  sien  tout  ce  qui  s'offre,  malgré 
cela  on  sentait  dans  l'air  un  grand  péril  ;  on  comprenait  qu'il 
y  avait  des  garanties  à  prendre,  qu'il  fallait  construire  une 
digue,  faire  un  statut,  —  et  de  l'espèce  des  statuts  qui  s'obser- 
vent, —  car  les  nouveaux  hôtes  avaient  la  mine  suspecte,  ils 
étaient  parfaitement  capables  de  donner  un  coup  de  pied  aux 
balances  et  aux  alambics  :  voyez  donc  cette  friponne  de  pensée 
qui  médite  de  mettre  en  pièces  l'esthésiomètre  ;  cette  anar- 
chiste de  volonté  qui  a  déjà  déclaré  avec  grande  insolence 
qu'elle  ne  se  laissera  pas  piquer  comme  un  papillon,  celte 
vagabonde  d'idée  qui,  placée  dans  une  petite  fiole,  se  trouva, 
un  moment  après,  hors  de  l'endroit  où  le  diligent  préparateur 
l'avjait  enfermée  !  Comment  avancer  de  la  sorte  ?  Tout  allait 
bien  mieux  quand  on  n'avait  affaire  qu'à  des  cobayes,  ou  qu'il 
s'agissait  simplement  d'analyser  de  la  salive  de  chien  !  En 
somme,  ces  gens-là  étaient  peu  sûrs,  sans  état  civil  très  déter- 
miné dans  le  calendrier  positiviste,  nés  d'un  mariage  pure- 
ment religieux  ;  et  tout  portait  à  craindre  qu'ils  ne  continuas- 
sent à  entretenir  des  relations  étroites  avec  les  princes 
dépossédés  de  l'âge  métaphysique  ou  les  prêtres  de  l'époque 
antérieure  à  celui-ci.  L'un  de  ces  positivistes  qui  ont  l'habitude, 
pour  se  reposer  des  fatigues  sérieuses  du  laboratoire,  d'aller 
dans  les  cercles  feuilleter  les  revues,  trouva  le  remède,  le 
moyen  ingénieux,  le  parti  sage,  propre  à  prévenir  à  jamais  le 
retour  de  la  métaphysique.  Il  arrive,  en  effet,  qu'un  roman 
publié  en  appendice,  une  annonce  bibliographique,  un  avis  sur 
la  couverture,  met  un  homme  sur  le  chemin  de  ce  qu'il  cher- 
che... 

Ce  fut  de  la  sorte  que  les  nouveaux  Héraclitéens  trouvèrent, 
ou  crurent  trouver  l'allié  :  aveu  précieux  qu'ils  ne  suffisaient 
pas  par  eux-mêmes  à  faire  face  au  danger  du  retour  de  la  méta- 
physique abhorrée.  Dans  cette  partie  de   la   noble   patrie   de 
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Sobioski  qui  parle  la  langue  de  Luther,  ils  rencontrèrent  un 
homme  grave,  ignoré  d'abord  ou  soupçonné  d'être  du  parti 
adverse,  consommé  dans  la  méditation,  analyste  de  l'entende- 
ment humain,  Kant,  qui  se  prosterne  et  adore... 

Ah  1  quelle  fête  de  trouver  dans  les  papiers  d'un  docteur 
autorisé,  aussi  souvent  cité  que  rarement  lu,  soupçonné  même 
d'être  du  cùté  de  l'ennemi,  l'acte  de  décès  de  la  métaphysique 
et  la  défense  de  naître  à  elle  signiliée.  On  fit  donc  la  fête,  on  se 
réjouit  abondamment...  mais,  attention!  la  critique,  belle  chose 
sans  doute,  nectar  précieux,  vivifiant,  dont  ne  peut  plus  se  pas- 
ser quiconque  y  a  une  fois  goûté,  mais  quoi!  c'est  toujours  la 
critique  !...  et  elle  nous  mènera  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne 
le  .croit  et  ne  le  veut,  et  tel  qui  se  rengorge,  parce  qu'il 
pense  avoir  trouvé  dans  lacritique  une  arme  pour  abattre 
le  système  d'autrui,  devra  tôt  ou  tard  s'apercevoir  qu'il  a  intro- 
duit dans  sa  maison  la  force  dissolvante  qui  réduira  en  pous- 
sière son  propre  système.  Imprudents,  qui  n'avez  pas  l'habi- 
tude de  l'air  qu'on  respire  à  l'altitude  des  quatre  mille  mètres 
de  la  critique,  ne  chantez  pas  trop  tôt  victoire,  parce  que  cette 
critique  a  interdit  à  la  raison  pure  de  mettre  le  pied  sur  le 
seuil  du  pur  noumène,  et  déclaré  abolies,  dissipées  en  nuées, 
toutes  les  constructions  mentales  avec  lesquelles  on  préten- 
dait parler  des  substances,  comme  si  on  les  avait  en  poche  ou 
sous  les  yeux,  des  causes,  comme  si  c'étaient  là  choses  ayant 
une  réalité  hors  de  l'esprit  !  Kii  bien  !  que  croyez-vous  avoir 
gagné?  De  quoi  pensez-vous  que  nous  autres  idéalistes,  nous 
devions  pleurer  la  perte  ?  A  quoi  reviennent,  en  fin  de  compte, 
vos  faits,  vos  lois  ?  Le  fait  !  mais  le  fait  est  notre  perception; 
la  loi  !  la  loi  est  la  permanence  de  la  perception,  et  la  perma- 
nence est  la  forme  de  la  pensée.  Et  nous,  au  fond,  nous  disions 
la  môme  chose;  Kant  n'a  rien  fait  de  plus  que  de  nous  ensei- 
gner et,  dirai-je  avec  moins  de  modestie,  mais  peut-être  avec 
plus  de  vérité,  que  de  nous  exciter  à  mieux  pénétrer  en  son 
fond  ce  qui  toujours  avait  été  notre  pensée! 

Et  ajoulerai-je  ici,  non  pas  pour  revenir  au  point  de  départ, 
car  je  ne  m'en  suis  pas  éloigné,  mais  pour  insister,  la  critique 
appliquée  à  l'étude  des  phénomènes  psychiques  devait  néces- 
saiiement  nous  conduire  à  ce  résultat  :  «  Donnez-moi  la  sen- 
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sation  et  la  faculté  associative,  dit  riin  des  vôtres,  et  des  plus 
fameux,  et  je  vous  expliquerai  toute  la  vie  psychique  (1).  » 
Ah!  oui,  cela  me  fait  le  même  effet  que  si  Ton  me  disait  : 
«  Donnez-moi  du  pain  cuit  au  four  et  une  andouillette,  et  je 
vous  rassasierai.  »  Mais  qu'est-ce  que  la  sensation,  qu'est-ce  que 
la  faculté  associative  ?  Nous  nous  en  tenons  aux  faits,  direz- 
vous.  —  C'est  précisément  ce  que  nous  voulons.  Oui,  tenons- 
nous  en  au  fait.  Sensations  ?  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser 
de  m'accorder  que  notre  discours  porte  uniquement  et  ne 
peut  porter  que  sur  des  sensations  que  l'on  remarque,  c'est-à- 
dire  sur  les  sensations  dont  on  parle. 

Ici  encore  tel  croira  entendre  M.  de  La  Palisse  ;  mais  c'est 
précisément  ce  que  nous  voulons.  Nous  savons,  nous  aussi,  — 
c'est  l'enseignement  que  nous  ont  donné,  — je  le  regrette  pour 
vous  —  deux  métaphysiciens  (2),  l'un,  quand  vous  ou  vos  maî- 
tres portiez  encore  le  petit  tablier,  l'autre  deux  siècles  aupara- 
vant —  nous  savons  nous  aussi  qu'il  existe  des  sensations  in- 
conscientes, et  que  même  toute  sensation  est  essentiellement 
inconsciente.  Comme  vous  le  voyez,  ici  apparaissent  d'autres 
faits  :  l'attention,  la  pensée,  la  conscience.  Mais,  de  toute 
façon,  les  sensations  inconscientes,  qui  existent  cependant, 
nous  sont  révélées  par  le  moyen  d'un  acte  de  conscience,  grâce 
auquel  nous  pouvons  en  parler  :  en  d'autres  termes,  nous  par- 
lons de  ces  sensations  inconscientes  par  analogie  avec  les  sen- 
sations conscientes  qu'on  nommerait  mieux  sensations  connues; 
c'est  là  une  induction  de  notre  part  ;  c'est  le  résultat  d'une 
recherche  qui  nous  enrichit  de  deux  connaissances  à  la  fois  : 
1°  qu'il  existe  des  sensations  inconscientes  ;  2°  que  l'attention, 
l'appréhension,  la  conscience  enfin  est  un  acte  nouveau  et, 
pour  ainsi  parler,  une  lumière  qui  s'allume  au-dessus  des 
sensations. 

Mais  lorsque  nous  parlons  de  sensations,  même  inconscien- 
tes, nous  et  celui  qui  nous  écoute,  et  en  nous  écoutant  nous 
entend,  nous  ne  pouvons  nous-mêmes  parler  et  lui  ne  peut  nous 
entendre  qu'à  la  condition  que  nous   nous  référions  à  l'expé- 


(1)  Ardic.o  :  Opère,  II,  p.  199. 

(2)  Ilosmini  et  Leibniz,  et  parmi  les  psychologues  Maine  de  Biran. 
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rioncc  d'une  sensation  quelconque,  laquelle,  précisément  parce 
qu'elle  est  objet  d'expérience,  c'est-à-dire  d'observation,  ne 
peut  pas  ne  pas  être  consciente.  Or  donc,  que  nous  dit  l'obser- 
vation, lobservation  du  pur  fait,  car  nous  ne  parlons  d'aucun 
concept  établi  par  avance  ;  nous  adoptons  la  position  de  l'école 
associationiste,  phénoniéniste,  ou  comme  il  plaira  de  l'appe- 
ler. Sensation,  image,  pensée,  ce  sont  là  des  faits  qui,  comme 
tels,  sont  observables  et  objet  de  science;  mais  comment  s'y 
prend-on  pour  les  observer,  comment  cette  observation  se 
passe-t-elle?  Attacbons-nous  au  plus  simple,  au  moins  compli- 
qué des  trois,  la  sensation  :  soit  la  douleur  éprouvée  dans  un 
muscle.  Pour  la  commodité  du  langage  et  comme  cas  d'appli- 
cation particulière  de  cette  loi  de  la  limitation  de  l'observation 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  nous  parlons  de  la  sensation, 
de  la  douleur —  et  qu'on  étende  ceci  à  l'image  —  comme  dune 
chose  existant  en  soi  ;  mais  peu  de  mots  suffisent  à  nous  con- 
vaincre que  c'est  là  une  illusion,  une  double  illusion. 

D'abord  une  sensation  isolée  n'existe  pas  ;  elle  n'est  ni  expé- 
rimentée ni  susceptible  de  l'être  ;  c'est  le  résultat  d'une  déli- 
mitation plus  ou  moins  arbitraire,  et  je  dirais  presque  vio- 
lente, du  champ  de  la  vision  intellectuelle.  Toute  sensation 
se  décompose  en  d'autres  sensations  ;  elle  n'existe  pas  à  titre 
d'unité  séparée,  mais  incorporée  à  des  groupes  et  des  groupes 
non  entièrement  pareils  ;  la  douleur  a  plusieurs  moments  d'in- 
tensité plus  grande  ou  plus  petite,  sinon  elle  ne  durerait 
point;  et  quoique  nous  la  croyions  uniforme  par  insuffisance 
d'attention,  nous  en  mesurons  la  durée  à  l'aide  d'autre  chose, 
par  exemple  les  mouvements  de  l'horloge,  de  la  lumière  et 
de  l'ombre,  des  personnes  qui  nous  entourent,  au  moyen  des 
battements  du  pouls,  au  moyen  de  la  respiration,  enfin  au 
moyon  d'autres  sensations  contemporaines,  qui  font  un  tout 
avec  la  douleur  et  ne  s'en  distinguent  que  pour  notre  commo- 
dité, grâce  à  l'abstraction. 

Mais  si  puissante  que  soit  l'aide  qu'elle  nous  procure,  cette 
abstraction  ne  nous  donne  point  vraiment  l'expérience  de  la 
douleur,  mais  bien  plutôt  l'expérience  d'un  changement  d'état; 
cela  revient  à  dire  que  nous  nous  bornons  à  noter  la  liaison 
de  la  douleur  avec  l'état  antécédent  de  repos  et  de  plaisir  et 


UOBJET  DE  LA  PSYCHOLOGIE  361 

avec  l'état  conséquent  de  trêve,  Je  repos,   de  soulagement.  En 
dehors  de  tout  cet  accompagnement  la  douleur  n'est  rien.  L'as- 
sociation,  direz-vous?  Parfaitement   :    mais  je  vous  prie   de 
noter  une  petite  chose  :  jusqu'à  présent,  si  je  suis  hien  infor- 
mé, cette  association   bénie  a  toujours  été  considérée  comme 
quelque  chose  qui  vient  après  les  sensations  et  les  images,  et  à 
partir  de  celles-ci,  et  qui,  les  liant  avec  une  simplicité  merveil- 
leuse de  processus,  donne  naissance  à  ces  produits  supérieurs 
qu'on  appelle  précisément  pensée,  volonté,  raisonnement,  etc., 
qui  ont  tant  fait  divaguer  les  logiciens  et  les  métaphysiciens, 
dupes  de  la  personnification  et  de  la  mythologie  des  facultés, 
ignorant  qu'il  y   a  moyen  d'expliquer  tout  par  l'association  ; 
mais  voici  que,  dans  le  fait  observé,  si  vous  y  avez  appliqué 
votre  esprit,  on  voit  que  l'association  ne  vient  pas  en  second, 
mais  en  premier  lieu  :  ce  n'est  pas  parce  que  nous  sentons  que 
nous  associons,  mais  nous  sentons  parce  que  nous  associons. 
Personne  n'a  jamais  déterminé   le  point  oîi  l'association  com- 
mencerait ap)X'S  la  sensation.  Aucune  sensation  observée  ne  se 
présente  —  par  exemple  la  vue  d'un  portrait  d'une  personne 
connue  ou  inconnue  —  sans  association  d'image.  Ce  que  nous 
appelons  la  sensation  actuelle   est  un  ensemble  dont  les  élé- 
ments sont  seulement  en  partie  —  et  encore  cette  partie  n'est- 
elle  pas  la  plus  grande  —  les  données  en  quelque  sorte    de 
l'action  de  ce  que  l'on  nomme  l'objet  extérieur  sur  les  nerfs. 
Ce  fait  explique  l'agilité  des  mouvements  habituels,  la  promp- 
titude,  la  rapidité   de  l'acte  de  reconnaissance  qui  se  produit 
lorsque  le  port  de  l'objet  se  présente  seul  (c'est  ainsi  qu'on 
reconnaît    une  personne  à  la   manche  de    son  habit)  ;  ce   fait 
explique  la  surprise,  et  parfois  le  frisson,  l'horreur  que  produit 
en   nous   une    sensation    différente  de   la   sensation  attendue, 
comme  lorsqu'une  personne  que  nous  suivons,  venant  à  se  re- 
tourner tout  d'un  coup,  nous  montre  un  visage  sans  nez  et  qui 
n'a  qu'un  œil. 

Nous  retenons  donc  que  les  sensations  réelles  sont  l'œuvre 
de  l'association,  et  que  de  sensation  antérieure  à  l'association 
nous  n'avons  aucune  connaissance.  Mais  qu'est-ce  que  l'asso- 
ciation ?  L'association  n'est  pas  tant  un  conséquent  qu'un  an- 
técédent des  sensations  telles  qu'elles  se  produisent  réellement. 
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Mais  ellc-nu'mc  comment  se  produit-elle?  Prenons  de  nou- 
veau un  groupe  de  sensations,  tel  que  nous  avons  vu  qu'est 
celui  que  nous  appelons  une  douleur;  ce  qui  fait  la  liaison 
des  éléments  de  ce  groupe,  c'est-à-dire  des  antécédents  et  des 
conséquents,  de  repos,  de  plaisir,  de  soulagement  et  des  mou- 
vements concomitants  de  notre  corps  ainsi  que  des  corps 
étrangers,  ce  qui  fait  que  tout  cela  se  tient,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  le  fait  que  toutes  ces  choses  sont  unies,  on  est  convenu 
de  l'appeler  association.  Mais  de  même  que,  en  dehors  de 
l'association,  ces  sensations  n'existent  en  aucune  manière,  ou^ 
ce  qui  revient  au  même,  que  nous  ne  pouvons  en  parler,  ainsi 
l'association  elle-même  n'est  rien  en  dehors  de  notre  con- 
science ;  et  nous  ne  parlons  de  l'association,  nous  ne  donnons 
un  sens  à  ce  mot,  nous  ne  sommes  compris  en  employant  ce 
mot  qu'à  la  seule  condition,  —  et  en  réalisant  cette  condition-là 
même,  —  que  nous  entendons  indiquer  par  là  ce  qu'atteste  la 
conscience  et  ce  qui  arrive  dans  la  seule  conscience  et  rien  d'au- 
tre :  donc,  de  même  que,  dans  le  concret,  ce  n'est  pas  la  sen- 
sation qui  explique  l'association,  mais  inversement  l'association 
qui  explique  la  sensation,  pareillement  ce  n'est  pas  l'associa- 
tion qui  explique  la  conscience,  mais  la  conscience  qui  expli- 
que l'association.  Et  de  fait,  le  mot  association  n'aurait  aucune- 
signification  et  ne  se  pourrait  pas  même  entendre  si  l'on  ne  le 
comprenait  en  recourant  à  la  persistance  de  quelque  chose 
en  des  états  divers  qui  sont  groupés...  Est-il  permis  de  deman- 
der par  qui?...  Que  s'il  vous  semble  que  je  vais  trop  vite,  ra- 
lentissons donc  le  pas,  et  disons  seulement  :  qu'est-ce  que  la 
conscience?  Il  y  a  une  très  importante  dilTérence  suivant  les 
psychologues  dans  l'usage  de  ce  mot.  Une  petite  famille  philo- 
sophique, qu'il  sera  plus  prudent  de  ne  pas  nommer,  accuse 
les  autres  écoles  d'employer  au  hasard  ce  mot  qui  veut  dire 
connaissance  de  soi  —  connaissance  qui  est  une  fonction  éle- 
vée de  la  réilexion  —  et  d'en  faire  le  synonyme  d'àme,  de  sen- 
timent, de  sujet  de  sensation,  et  d'appeler  improprement  état 
de  conscience  des  faits  que  l'on  nommerait  avec  plus  d'exac- 
titude faits  observables  par  la  conscience.  Plus  d'un  proteste 
contre  celte  accusation  et  soutient  que,  sans  la  conscience,  aucun 
acte  psychique  n'est  explicable  et  que  la  synonymie  reprochée 
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est  pleinement  appropriée  à  la  nature  des  faits  dont  il  parle  ; 
j'estime  que  cette  querelle  de  mots  n'est  pas  à  méjyiser,  mais 
il  y  a  moyen  de  s'accorder.  Distinguer  la  conscience  propre- 
ment dite  de  l'ensemble  des  états  qu'elle  observe  et  dont  elle 
nous  donne  la  connaissance  me  paraît  être  un  progrès  du  savoir, 
et  ce  serait  une  niaiserie  d'y  renoncer,  si  douloureux  qu'il  pût 
être  de  le  devoir  à  un  Italien,  prêtre  par-dessus  le  marché. 

Mais  ceux  qui  étendent  le  nom  de  conscience  à  tout  l'en- 
semble des  faits  psychiques,  s'il  est  vrai  que,  d'une  part,  ils 
commettent  une  impropriété  relative  de  langage,  d'autre  part 
aussi  expriment  très  bien  en  vérité  le  lien  intime,  profond, 
qui  existe  entre  tous  ces  faits  et  la  conscience  proprement  dite. 
En  réalité,  la  conscience,  ce  que  nous  appelons  conscience,  si 
profondément  qu'on  la  creuse,  ne  remarque,  n'enregistre  pas 
dfes  faits  comme  quelque  chose  d'étranger,  d'extérieur  à  elle, 
et  encore  moins  comme  quelque  chose  qui  appartient  à  autrui, 
mais  comme  des  faits  qui  lui  sont  propres  et,  sinon  comme  des 
faits  propres  à  la  conscience  en  tant  que  connaissance  de  soi, 
du  moins  comme  des  faits  propres  à  quelque  chose  qui  est 
commun  à  la  conscience  et  à  son  antécédent,  qui  est  constant 
en  eux,  et  ne  s'en  sépare  pas.  Par  suite,  donner  le  même  nom  à 
ce  quelque  chose  n'est  pas  une  erreur  grave,  et  ainsi  en  ce  sens 
il  est  vrai  que  la  conscience  appréhende  les  actes  psychiques 
comme  ses  actes  propres,  et  non  autrement,  qu'ils  ne  peuvent 
ni  être  saisis,  ni  exister  autrement,  qu'ils  ne  sont  pas  autre 
chose  que  la  conscience  même.  Si,  après  cela,  au  lieu  de  parler 
de  conscience,  nous  préférions  employer  le  mot  d'àme,  qu'est-ce 
qui  empêche  que  cette  façon  d'exprimer  ait  plus  de  propriété, 
et  quel  mal  y  aurait-il  à  cela?  Mais  laissons  les  mots  et  soyons 
attentifs  à  la  chose  :  considérons  le  chemin  parcouru  ;  voici  le 
point  où  nous  sommes  parvenus  :  la  science  procède  unique- 
ment par  observation.  L'observation  est  nécessairement  suc- 
cessive et  analytique.  A  une  certaine  époque  de  l'histoire,  ou 
tout  au  moins  chez  certains  savants,  l'observation  s'est  arrêtée 
au  fait  qu'on  appelle  extérieur.  Parla  suite  on  a  vu  que  la  réalité 
renferme  encore  autre  chose  ;  alors  on  a  admis  aussi  l'obser- 
vation des  faits  que  le  langage  consacrait  déjà  comme  faits 
internes.  La  science  de  ces  faits  porte  le  nom  de  psychologie, 
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nom  qui  sii^^nilie  science  de  rame;  mais  telle  que  Tacceptent 
ceux  que  ^'ai  mentionnés  plus  haut,  la  psycholoj^ie  n'est  plus 
que  la  science  des  laits  appelés  internes,  comme  la  sensation, 
l'association,  limage,  la  pensée,  le  jugement,  la  volonté. 

Le  dogme  préétabli  et,  pour  ainsi  dire,  le  titre  de  la  psy- 
•chologie  à  être  admis  dans  Tordre  des  sciences,  est  l'exclusion 
décidée  une  fois  pour  toutes  de  ce  fantôme  métaphysique  qui 
pour  Taine  est  le  moi  distinct  de  ses  états  que,  par  une  heureuse 
contradiction,  Taine  continue  à  appeler  états  du  moi.  Les  seules 
réalités  seraient  donc  les  faits,  disposés  en  deux  séries  irréduc- 
tibles: dune  part  des  mouvements  moléculaires  plus  complexes 
dans  la  substance  grise  des  lobes  cérébraux  et  des  centres  sen- 
sitifs,  et  des  mouvements  moins  complexes,  mais  analogues 
aux  premiers,  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  et 
(les  ganglions  du  système  nerveux  sympathique;  d'autre  pnrt, 
<Jes  idées,  des  images,  des  sensations  et  d'autres  événements 
rudimentaires  et  élémentaires  du  môme  genre.  Mais  rien  de 
plus  au  delà.  Aussi  bien  le  progrès  du  savoir,  l'avantage  de 
cette  analyse  consiste  précisément  dans  le  rejet  de  la  dernière 
illusion  métaphysique  :  le  moi. 

xV  la  bonne  heure  !  Mais  s'il  est  vrai  —  comme  cela  est  très 
vrai  en  effet,  —  qu'aujourd'hui  rien  ne  doit  ou  ne  peut  plus 
se  soustraire  au  contrôle  de  la  critique,  et  que  l'expérience 
elle-même  ne  peut  rien  conclure  sans  un  préalable  examen  de 
la  valeur  ou  des  éléments  de  la  connaissance,  s'il  est  vrai  que 
toute  explication  consiste  en  une  description,  pourquoi  devrions- 
nous  en  rester  là?  Une  fois  parvenus  à  ces  faits  élémentaires, 
il  est  encore  permis  de  demander  comment  ils  se  perçoivent, 
comment  nous  les  affirmons,  car  personne  ne  consentira  jamais 
à  relarder  de  cinq  quarts  de  siècle  au  point  de  se  contenter  d'un 
mode  de  penser  dogmatique,  qui  n'a  pas  le  plus  petit  doute  sur 
lui-même  et  sur  raj)parence,  et  qui  se  refuse  à  surmonter  le 
doute  au  moyen  d'un  examen  critique.  Pourrions-nous  élargir 
beaucoup  la  question,  et  demander  comment  nous  avons  jamais 
eu  l'idée  de  faits,  d'événements,  quelles  sont  les  conditions  de 
cette  idée,  et  conclure  peut-être  que  le  fait,  l'événement  n'est 
pas  une  construction  moins  métaphysique,  une  œuvre  de  la 
pensée  à  un  moindre  litre  que  le  moi,  la  cause,  l'àme,  la  force 
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et  toute  la  famille  que  le  Comité  de  salut  public  positiviste 
tourne  en  dérision,  parce  qu'au  fond  il  en  a  peur.  Rien  ne  sert 
de  se  livrer  à  des  contorsions,  de  souffler  et  de  faire  mine  de  ne 
s'apercevoir  de  rien,  et  de  dire  :  ne  perdons  pas  le  temps  à  des 
futilités  :  non,  mes  amis,  je  ne  crois  pas  que  la  critique  soit  le 
diable,  mais  une  fois  qu'on  l'a  appelée,  elle  a  bien  le  droit  de 
dire  comme  Méphistophélès  :  On  ne  me  dérange  pas  pour  me 
faire  venir  l'on  sait  d'où  et  me  dire  ensuite  :  Voici  la  porte. 
Mais  passons;  moi  non  plus  aujourd'hui  je  ne  veux  pas  faire 
de  métaphysique,  et  je  tiendrai  bon.  Nous  sommes  en  psy- 
chologie :  or  ici,  le  fait,  l'événement  est  la  sensation.  Com- 
ment nous  y  prenons-nous  donc  pour  la  connaître?  Par  le 
moyen  et  non  en  dehors  de  la  série  des  sensations,  non  en 
dehors,  en  fin  de  compte,  de  l'association,  —  et  l'association, 
ce  que  nous  entendons  par  association,  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  état  de  conscience,  n'est  ni  conçu  ni  concevable  que 
comme  un  tel  état,  ou,  ainsi  que  l'on  a  toujours  dit  et  que  con- 
tinue à  le  dire  Taine  lui-même,  et  au  moment  même  où  il 
veut  rejeter  les  faits  associés  en  l'air,  comme  un  état  du  moi, 
de  l'àme.  Voilà  donc  que  la  critique  —  qui  au  fond  est  identi- 
que à  l'observation,  nous  dit  que  c'est  un  préjugé  de  considérer 
le  moi,  l'âme,  comme  la  résultante,  l'expression  verbale  de  la 
série  des  sensations,  mais  qu'au  contraire  le  moi,  l'àme  est 
le  principe  et  la  condition  de  la  série  elle-même  et  de  chacune 
des  sensations  particulières. 

Oubliant  que  le  moi  est  véritablement  et  essentiellement  une 
donnée  de  l'observation,  et  le  traitant  dogmatiquement  comme 
un  postulat  métaphysique,  on  a  voulu  non  seulement  expliquer 
l'illusion  à  laquelle  il  devrait  son  origine,  par  le  système  du 
groupement  des  sensations  autour  de  quelque  sensation  plus 
forte,  mais  encore  détruire  cette  illusion  même  par  la  considéra- 
tion des  cas  où  à  des  époques  diverses  de  la  vie,  et  en  corrélation 
avec  la  maladie,  la  guérison  ou  le  retour  périodique  de  la  ma- 
ladie et  de  la  santé  (blessures,  coups,  secousses,  apoplexie,  états 
cataleptiques  et  cessation  de  la  catalepsie,  fortes  anémies  ou 
hyperhémies),  les  sensations  se  produisent  selon  un  ordre  et 
un  rythme  différent  et  se  rassemblent  autour  de  centres  diffé- 
rents d'activité,  de  telle  sorte  que  la  personne,  comme  si  elle 
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était  aiitro  qirolle-mO'me,  perd  ontièrement  en  une  condilion 
nouvelle,  la  mémoire  de  la  période  antérieure  ainsi  que  toutes 
les  aptitudes,  les  tendances  et  le  caractère  qu'elle  avait  en 
celle-ci,  puis,  revenue  à  la  condition  de  cette  période,  ne  se 
souvient  plus  de  ce  qu'elle  a  fait  dans  la  nouvelle.  On  appelle 
ce  cas  dédoublement.  Le  mot  renferme  plus  de  malice  que  n'en 
ont  ceux  qui  l'emploient  (1).  On  dirait  d'un  bon  tour  joué  par 
le  moi  à  ses  négateurs.  Voyez,  semble-t-il  leur  dire  ;  pour  me^ 
chasser,  vous  me  multipliez  ;  pour  être  à  même  de  dire  à  quel- 
qu'un :  ton  moi  n'existe  pas,  vous  êtes  obligés  de  lui  prouver  qu'il 
îi  deux  moi  1  Et  dire  que  chacun  de  ces  deux  moi  est,  de  toute 
façon,  conçu  comme  ime  unité.  La  critique  de  la  connaissance 
appliquée  aux  prétendues  analyses  de  la  conscience,  qui  ten- 
dent à  dédoubler  et  à  morceler  celle-ci  pour  réduire  le  moi  à 
une  illusion,  montre  que  ce  procédé  analytico-déductif  est  un 
cercle  vicieux.  Les  prétendus  états  ou  centres  psychiques,  la 
seconde,  la  troisième  et  la  ennième  personnalité  ne  se  conçoi- 
vent précisément  que  comme  des  sujets,  comme  autant  de  fnoi, 
et  puis  on  s'en  prévaut  pour  nier  le  moi  et  le  concept  du  moi  ; 
vraiment  c'est  se  servir  d'un  concept  imaginaire  et  injustifié 
pour  comprendre  des  faits  sur  lesquels  on  fonde  ensuite  l'argu- 
mentation. 11  ne  paraît  pas  que  les  critiques  qui  nient  le  moi 
se  soient  aperçus  de  cette  contradiction;  c'est  aussi  parce  que 
leur  public  ne  s'en  est  pas  non  plus  aperçu  que  leur  thèse  a 
fait  fortune  et  obtenu  du  succès.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  obser- 
vations à  faire. 

1"  Les  cas  allégués  ont  été  observés  plutôt  avec  l'observation 
externe  et  non  avec  le  moyen  propre  et  direct  de  l'observation 
interne,  et  par  conséquent,  en  réalité,  ces  cas  n'ont  jamais  été 
observés.  On  dira  que  justement  l'observation  interne  devait 
faire  défaut  dans  les  cas  en  question.  Cela  se  comprend. 
Mais  on  comprend  aussi  que,  de  la  sorte,  tout  ce  qui  se  passe 
réellement  ne  se  présente  pas  dans  le  champ  de  l'observation, 
et  la  solution  de  continuité  entre  un  état  et  l'autre  qui  se 
remarque  à  la  surface  ne  nous  autorise  pas  à  conclure  qu'elle 
est  assez  profonde  pour  se  trouver  aussi  dans  la  conscience 

;i)  Sui  Discorsi  <Ii  Antonio  Fogaz/aro,  Torino,  Bocca,  1898  dUllia). 
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OU  entre  les  deux  consciences  supposées  du  patient.  Les  cas 
observés  sont  maintenant  très  nombreux  et  ont  été  plus  d'une 
fois  rapportés  (1)  ;  mais,  parmi  eux,  il  en  est  dans  lesquels  le  su- 
jet a  précisément  conscience  de  son  double  état  et  de  l'oubli  des 
sensations,  des  images,  des  connaissances  de  l'une  de  ses  deux 
conditions  quand  il  se  trouve  en  l'autre.  Tel  est  celui  de  Léo- 
nie  et  Léontine  décrit  par  Pierre  Janet,  tel  est  celui  d'une 
dame  que  décrit  le  D'  Defay,  et,  à  mon  avis,  tel  est  aussi  celui 
de  Félida  qu'a  décrit  le  D'' Azam  (2).  Et  il  est  permis  de  suppo- 
ser que,  tout  de  même  que  la  conscience  n'est  pas  également 
éveillée  chez  tous,  et  à  tous  les  moments,  cette  unité  initiale 
et  fondamentale  des  deux  centres  psychiques  supposés,  qui  se 
manifeste  clairement  chez  certains  malades  étudiés,  existe  tou- 
jours à  l'état  léthargique  et  virtuel  chez  les  autres. 

2"  Ces  cas  n'ont  été  observés  que  dans  des  sujets  malades,  ou, 
de  toute  façon,  placés  dans  des  conditions  communément  jugées 
anormales.  Je  ne  me  laisserai  pas  aller  à  la  naïveté  que  tel 
attend  peut-être  de  moi,  et  qui  consisterait  à  soutenir  que,  du 
fait  qu'une  chose  arrive  chez  des  malades,  il  n'est  pas  permis 
de  conclure  qu'elle  se  réalise  aussi  chez  des  personnes  qui 
jouissent  de  la  santé.  Ce  serait  hors  de  propos.  Un  moi  dont 
l'existence  aurait  pour  condition  la  santé,  un  certain  degré  de 
santé,  ne  serait  plus  un  moi.  Bien  au  contraire,  je  fais  un  re- 
proche et  un  grand  reproche  aux  phénoménistes,  de  n'avoir 
pas  observé  que  le  fait  est  bien  plus  commun  qu'ils  ne  le 
croient,  qu'il  est  constant,  qu'il  se  produit  chez  nous,  qu'il  est 
en  un  continuel  devenir  chez  ceux  que  nous  appelons  sains.  Si 
nous  faisons  de  la  psychologie  collective,  je  dirai  non  pas  qu'on 
doive  nier,  mais,  à  coup  sûr,  qu'on  ne  peut  plus  affirmer  avec 
certitude  que  chez  beaucoup  de  personnes,  même  et  justement 
les  plus  saines  au  point  de  vue  psychologique,  les  souvenirs 
de  la  petite  enfance  et  de  celle  qui  suit,  et,  de  proche  en  proche, 
celle  des  autres  âges  durent  très  longtemps  dans  leur  vivacité, 


(1)  ViNSLOw  :  Obscure  dlsease  :  Mauky  :  Du  Sommeil  :  de  Puel  :  Mémoires  sur  la 
catalepsie.:  Braide  Tucke  :  Annales  médico-psijchologiques  ;  Abeucuombie  :  In- 
quirij  into  inlellectual  potoer  :  Macnish,  Azam,  Binet,  Janel,  Charcot  ;  Ernest 
Saville ;  Automalisme  psi/cfiolof/ique,  p.  118. 

(2)  Voir  Bi-Li,iA  :  Lezioni  tli  filosofia  délie  morale  e  il  libero  arbilrio. 
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ot  que  la  conscience  de  la  personnalité  et  de  sa  permanence  soit 
très  développée.  Certes,  elle  doit  beaucoup  à  la  constance  et  au 
renouvellement  périodique  des  mêmes  impressions,  beaucou[t 
au  séjour  dans  le  même  pays,  ainsi  qu'aux  rites,  aux  coutumes, 
aux  liens  sociaux  qui  ont  leur  consécration  légale  et  qui  ser- 
vent de  perpétuels  moyens  de  rappel  :  c'est  pourquoi  l'on  peut 
dire  très  justement  que  la  Patrie  et  l'Eglise  concourent  à  la 
formation  et  à  la  conservation  de  l'individu,  beaucoup  plus 
que  lindividu  ne  contribue  à.  la  leur.  Ce  défaut  se  constate 
aisément  dans  la  classe  inculte,  qui  vit  au  jour  le  jour,  tout 
occupée  à  gagner  un  pain  disputé  au  prix  de  fatigues  qui  cour- 
bent le  dos,  dépriment  les  forces,  alourdissent  l'intelligence  en 
un  sommeil  qui  l'opprime.  Je  n'ai  jamais  rencontré  un  paysan 
qui  sait  exactement  le  nombre  des  années  de  ses  parents,  de  ses 
lils  ou  même  des  siennes.  J'ai  souvent  noté  chez  des  vieillards 
cette  tendance  curieuse  à  dire  à  une  personne  plus  jeune  : 
ta  sœur  pour  ta  mère  ou  ta  lille  :  ils  confondent  facilement  les 
générations  ;  ils  demandent  à  quelqu'un  s'il  a  vu  un  incendie 
fameux,  arrivé  vingt  ans  avant  sa  naissance.  L'alTection  pour 
les  fils  partis  de  la  maison,  émigrés  depuis  longtemps,  s'aflai- 
blit  :  ce  fait  explique  que,  chez  les  sauvages,  les  liens  de 
famille  soient  si  làciies,  ce  qui  s'observe  aussi  en  certaines 
couches  du  peuple  pauvre,  sans  culture,  abandonné  et  corrom- 
pu. Mais,  pour  rester  dans  le  champ  de  la  psychologie  indivi- 
duelle, où  la  certitude  est  plus  grande,  et  de  la  psychologie 
de  l'individu  cultivé,  qui  a  de  l'éducation,  qui  connaît  suffi- 
samment la  passion,  sans  se  laisser  désorganiser  par  elle,  qui 
est  assez  laborieux  pour  que  ses  sentiments  se  multiplient  et 
assez  réfléchi  pour  recueillir  ses  sentiments,  qui  a  un  sentiment 
élevé,  vif,  de  sa  personnalité  propre,  qui  ne  néglige  pas  les  pro- 
fondeurs de  sa  conscience,  qui  possède  enfin  un  moi  s'affirmant 
et  disant  volontiers  moi,  lii  aussi,  ou  ])lutùt,  l'a  précisément,  à 
des  degrés  divers,  on  constate  les  destructions,  les  change- 
ments, les  groupements  divers  d'états  psychiques.  Quel  je  serai, 
quel  ai-jc  été,  quel  suis-je?  Observez  la  passion  de  l'amour. 
Lorsqu'elle  possède  un  homme,  elle  est  vraiment  un  centre, 
elle  est  lui!  L'amour  n'est  pas  une  maladie,  un  état  comme  un 
autre,  une  erreur,  un  égarement,  une  hallucination,  un  })laisir, 
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■une  peine;  c'est  un  principe,  c'est  un  centre.  Quand  un  homme 
est  fortement,  passionnément  épris,  la  santé,  la  maladie,  la 
félicité,  la  joie,  la  douleur,  la  contemplation,  l'anxiété,  la 
peine,  la  crainte,  le  doute,  l'inquiétude,  la  haine,  la  jalousie, 
Tintelligence,  l'observation,  la  vertu,  le  courage,  le  caractère, 
ne  sont  plus  de  lui,  mais  de  lui  amoureux,  de  lui  amour.  Une 
fois  l'amour  passé,  vaincu  par  un  autre  amour,  on  entre  dans 
une  période  de  calme  oii  il  semble  qu'on  vit  très  bien  sans 
ce  doux  tourment  ;  celui  que  dominait  ainsi  cette  passion  nous 
parait  quelque  peu  étranger  à  nous-mêmes  tout  comme  paraît 
étranger  à  notre  moi  d'aujourd'hui  cet  enfant  dont  nous 
avons  éprouvé  les  haines  féroces,  répudiées  par  la  suite,  cer- 
tains désirs  effrénés...  sauf  dans  le  cas  où  le  remords  ou  quel- 
que affection  constante  rive  en  nous-mêmes  le  sentiment  de 
leur  identité.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  pleure  en  soi  quelque 
chose  de  mort.  Tuer  le  désir  n'est  pas  impossible,  et  ainsi  se 
forme  l'homme  nouveau.  Les  changements  dégoûts,  de  carac- 
tère, les  conversions  sincères,  les  perversions  constituent  de 
nouveaux  centres  d'opérations,  de  jugement.  Mais  précisément 
nous  nous  apercevons  de  tout  cela,  et  entre  tout  ce  qui  au» 
jourd'hui  est  vivant  en  nous  et  domine,  et  ce  qui  est  mort,  ce 
que  nous  étions  jadis,  ce  que  nous  avons  vaincu  pour  toujours, 
nous  sommes  encore  en  mesure  d'instituer  une  comparaison, 
parfois  en  riant  de  nous-mêmes,  parfois  aussi  en  renouvelant 
nos  larmes,  nos  regrets,  justement  parce  que  ce  qui  fait  cette- 
comparaison  est  quelque  chose  de  différent  de  ces  états  et  des 
autres,  qui  leur  est  commun  et  persiste  à  traversées  états  qui 
sont  siens  h  des  degrés  divers.  Et  peut-être  la  diiïérence  des 
caractères  tient-elle  essentiellement  à  ceci  :  la  plus  ou  moins 
grande  rapidité  de  nos  manières  d'être.  Ici  donc  on  peut  dire 
encore  que  l'analyse  du  moi  —  alors  qu'elle  paraît  aboutir  à  sa 
destruction,  arrive  au  contraire  à  constater  sa  réalité,  à  faire 
voir  qu'il  n'est  pas  seulement  l'équivalent  de  la  série  de  ses 
événements,  comme  le  voudrait  Taine,  mais  proprement  quel- 
que chose  qui  est  cause  de  la  série  de  ses  événements,  et  est 
au-delà  de  la  série  —  encore  que  (et  ici  je  m'accorde  avec  ïaine^ 
on  n'ait  pas  le  droit  de  dire  qu'il  soit  quelque  chose  qui  soit 
situé  au-delà  de  toute  opération. 
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Pierre  Janet,  dans  l'introduction  placée  en  tète  de  son  ouvrage 
sur  XWutomalismfi  psf/cholufjiqiie,  prélude  au  compte  rendu 
d'observations  intéressantes,  précisément  avec  ce  concept  préa- 
lable du  fait  psychique  élémentaire,  qui,  je  l'espère,  ne  paraîtra 
au  lecteur,  en  tout  cas  ne  semble  îi  l'auteur  de  ces  pages,  rien 
moins  qu'indiscutable.  Il  se  plaint  que  les  philosophes  aient 
presque  toujours  commencé  par  étudier  les  formes  les  plus  éle- 
vées de  l'activité  humaine,  la  volonté,  la  résolution,  le  libre 
arbitre.  Mais,  dit-il,  «  quoique  cette  façon  d'aborder  la  question 
soit  peut-être  la  plus  naturelle,  elle  est  cependant  la  plus  dif- 
ficile et  la  plus  dangereuse  ;  les  phénomènes  les  plus  élevés  et 
les  plus  importants  sont  loin  d'être  les  plus  simples  ».  C'est 
très  bien.  Mais  si  la  manière  la  plus  naturelle  est  de  commen- 
cer par  les  formes  les  plus  élevées,  est-ce  sans  raison?  Il  ne 
sufht  pas  de  dire  que  cela  provient  de  l'intérêt  que  l'on  porte 
naturellement  aux  manifestations  de  l'activité  humaine  qui  est 
plus  utile  à  connaître  pour  comprendre  la  conduite  des  hommes, 
leur  responsabilité  et  la  valeur  morale  de  leurs  actions.  Eh 
bioni  s'il  en  était  ainsi,  il  n'y  a  pas  là  une  raison  utilitaire;  c'est 
parce  que  la  science,  l'observation,  dérivent  justement  du  de- 
voir, du  sentiment  de  l'obligation  qui  s'attache  au  perfection- 
nement. 

A  l'inverse,  l'éminent  M.  Janet  pose  subitement,  comme  la 
chose  la  plus  évidente  du  monde,  «'  l'activité  humaine  dans  ses 
formes  les  plus  simples,  les  plus  rudimenlaires  ».  Mais  si 
partir  toujours  des  formes  les  plus  complexes  est  diflicile  et 
dangereux,  il  n'est  pas  moins,  il  est  même  encore  plus  arbi- 
traire do  poser  comme  une  donnée  de  fait  celte  activité  des 
formes  plus  simples  et  plus  rudimentaires,  avant  d'être  parve- 
nu à  établir  qu'en  réalité  l'activité  existe  vraiment  en  ces 
formes  ;  que  ces  formes  se  présentent  isolées  du  tout  des  for- 
mes plus  complexes,  et  que  l'esprit  se  constitue  •i)ar  composi- 
tion. 

l'it  en  fait,  Janet  ne  se  hâte  pas  avec  moins  d'arbitraire  d'af- 
lirmer  une  identité  entre  l'activité  élémentaire  et  l'activité 
automatique.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  (jui,  pour  voir  dans 
l'automatique  quelque  chose  de  purement  mécanique,  refusent 
de  l'admettre  s'il  est  donné.  L'automatique,  nous  l'admettons 
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très  bien  ;  mais  l'automatique  peut  être  très  complexe,  et  sou- 
vent cela  devient  automatique  qui  est  Teffet  d'efforts  anté- 
rieurs d'attention,  de  volonté  et  de  conscience,  comme  on  le 
voit  dans  toutes  les  formes  d'hainleté  parvenues  à  un  haut 
degré,  y  compris  l'habileté  dialectique. 

On  a  voulu  croire  qu'à  la  bien  examiner,  la  réalité  de  la  vie 
psychique  était  la  sensation,  tandis  que  le  moi,  pure  abstrac- 
tion, n'en  serait  que  l'expression.  Mais,  si  l'on  étudie  la  sensa- 
tion élémentaire  qui  n'existe  pas,  on  doit  conclure  que  l'abs- 
traction est  justement  la  sensation  isolée,  et  que  la  réalité,  si 
elle  existe,  est  le  je,  le  mo?.  On  doit  donc  conclure  que  le 
véritable,  le  seul  objet  de  la  psychologie  est  le  moi,  ou,  si 
cette  assertion  ne  doit  pas  vous  occasionner  une  crise  d'hépa- 
tite, l'àme,  comme  eût  dit  le  vieux  Platon  et  toute  sa  posté- 
rité, encore  que  les  membres  ne  soient  pas  toujours  d'accord 
entre  eux.  Aucun  fait  interne  ne  peut  s'observer  qui  ne  soit 
un  fait  du  moi,  aucun  ne  se  peut  concevoir  qu'à  la  condition 
d'être  un  fait  du  moi.  On  pourrait  encore  faire  un  pas  en  avant  : 
puisque  rien  des  choses  sensibles,  des  faits  appelés  externes, 
n'est  appréhendé  qu'à  titre  de  perception,  l'autre  série  de  faits, 
les  mouvements,  l'univers  extérieur  en  tant  que  nous  les  sai- 
sissons, se  réduisent  eux  aussi  à  des  états  et  à  des  modes  du 
moi. 

Mais  cette  dernière  inférence,  outre  qu'elle  exigerait  un  autre 
développement  pour  n'être  pas  mal  comprise,  appartient  à  une 
thèse  différente  de  la  présente,  à  la  thèse  selon  laquelle  toutes 
les  sciences  descriptives  s'unifient  dans  la  psychologie  (1). 

LoRENZO-MiCHELANGELO    BILLIA. 

(Traduit  de  l'italien  par  Eugène  BEURLIER, 

professeur  agrégé  de  Philosophie  au  lycée  de  Bourges.] 

(1)  L'  Unilà  dello  scibile  e  la  filosofia  délie  morale  (Billia). 
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CHAPITRE   III 

L'ÉVOCATION  DES  SOUVENIRS 

§  I.  —  Aulomatisme  el  Volonté. 

Une  fois  fixé  et  construit  comme  système  psychologique  au 
cours  du  temps,  le  souvenir  tend  à  se  reproduire.  C'est  cette 
tendance  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'évocation. 

L'évocation  est  un  commencement  de  reproduction;  mais  ce 
n'est  pas  encore  la  reproduction.  Ces  deux  phases  de  l'évolu- 
tion du  souvenir  peuvent  même  exister  Tune  sans  l'autre.  Nom- 
hroux  sont  les  cas  de  reproduction  sans  évocation,  tels  que 
l'aphasie  amnésique,  dont  nous  allons  parler;  et,  inverse- 
ment, les  cas  d'évocation  sans  reproduction,  tels  que  la  cécité  et 
la  surdité  verbales.  Dans  l'aphasie  amnésique,  où  il  y  a  repro- 
duction, l'elTort  d'évocation  n'est  qu'apparent;  en  réalité,  il  est 
nul.  Dans  la  cécité  et  la  surdité  verbales,  au  contraire,  l'elfort 
d'évocation  est  réel  ;  mais  la  reproduction  est  dilTicile  ou 
impossible. 

L'évocation  d'un  souvenir  peut  être  active  ou  passive. 

L'évocation  passive  s'acconiplil  en  nous  à  notre  insu,  en 
dehors  de  la  conscience  personnelle.  Quand  nous  avons  vaine- 
ment recherché  un  souvenir,  au  lieu  de  nous  obstiner  dans  la 
recherche,  nous  disons  :  «  II  reviendra  quand  je  n'y  penserai 
plus.  »  Nous  savons  que  nous  pouvons  compter  sur  l'auto- 
matisme de  l'esprit.  Cet  aulomatisme  est  surtout  visible  dans 
les  tics,  les  stéréotypies  et,  en  général,  dans  les  impulsions 

(1)  Voir  lievue  de  Philosophie,  janvier  1908,  il  \~. 
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morbides,  comme  celle  de  cette  jeune  fille  qui  dévora  une 
partie  de  la  redingote  de  son  professeur  de  dessin.  Mais  il  appa- 
raît aussi  dans  le  travail  de  la  pensée  normale,  ovi  les  représen- 
tations sont  sujettes  à  un  certain  déterminisme  et  susceptibles 
de  s'évoquer  indépendamment  de  la  volonté.  La  récitation  de 
l'alphabet  dans  le  sens  où  nous  l'avons  appris  est  une  opéra- 
tion automatique. 

L'évocation  active,  au  contraire,  est  afTaire  d'attention  et 
de  volonté.  La  récitation  de  l'alphabet  au  rebours  en  est  un 
excellent  exemple  et  une  claire  démonstration.  Autant  l'effort 
intellectuel  est  inutile  dans  la  récitation  ordinaire  pour  évoquer 
chaque  lettre,  autant  il  devient  ici  nécessaire. 

L'évocation  dite  passive  se  ramène  donc  à  l'automatisme;  et 
l'évocation  active,  à  la  volonté. 

Que  faut-il  entendre  par  les  termes  d'automatisme  et  de 
volonté?  L'automatisme,  tel  du  moins  qu'il  existe  dans  la  pen- 
sée, serait-il  la  négation  absolue  de  la  volonté,  et  la  volonté,  à 
son  tour,  exclurait-elle  tout  automatisme? 

Cette  question  sera  résolue  plus  tard.  Mais  nous  devons  indi- 
quer déjà  notre  solution  pour  faire  comprendre  dans  quel  sens 
nous  prenons  les  mots  que  nous  employons.  A  notre  avis,  ces 
deuxtermesne  sont  contradictoires  qu'en  apparence  ;  en  réalité, 
il  n'y  a  pas  d'opposition  absolue  entre  eux.  Les  notions  de  déter- 
minisme et  d'automatisme  perdent  leur  rigidité,  dès  qu'on  les 
transporte  de  l'expérience  externe  à  l'expérience  interne.  Les 
faits  psychologiques  ne  sont  pas  des  atomes  de  conscience, 
séparés  les  uns  des  autres,  s'influençant  en  quelque  sorte  du 
dehors,  comme  nous  le  prouverons  en  réfutant  l'associationisme, 
cet  atomisme  psychologique  qui,  loin  d'expliquer  la  c.onscience, 
n'explique  pas  même  l'association  des  idées,  une  des  opérations 
cependant  les  plus  automatiques  de  la  pensée. 

L'automatisme  psychologique  n'est,  à  proprement  parler,  ni 
inertie,  ni  passivité.  C'est  de  l'activité  mentale  diminuée, 
dégradée,  assez  semblable  à  l'activité  de  l'esprit  considérée  anté- 
rieurement à.  l'intervention  de  la  volonté  prise  comme  faculté 
spéciale. 

De  même  que  notre  corps  n'attend  pas  pour  agir  sur  le  monde 
extérieur  d'être  provoqué  par  une  excitation  externe,  mais  s'y 
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engage  de  lui-mèmo  pour  dépenser  son  énergie;  de  même,  notre 
activité  psychologique  n'attend  pas  pour  s'exercer  sur  le  cours 
de  la  vie  consciente  d'être  provoquée  par  la  volonté.  Dans  l'or- 
dre de  la  pensée  aussi  l)ien  que  dans  l'ordre  des  mouvements 
l'activité  involontaire  précède  l'activité  volontaire  et  lui  sert 
de  base.  Nous  débutons  par  des  mouvements  spontanés,  réllexes 
et  instinctifs  dus  principalement  à  des  explosions  d'énergie 
nerveuse  et  à  la  réaction  de  mécanismes  montés  situés  aux 
différentes  régions  de  la  moelle  et  du  bulbe  ;  la  volonté  inter- 
vient plus  tard,  elle  modifie  et  utilise  les  mouvements  primitifs, 
elle  n'en  cVée  aucun,  à  rigoureusement  parler.  Notre  vie  inté- 
rieure commence  aussi  par  s'organiser  elle-même,  le  courant 
de  la  conscience  s'établit  d'abord,  avant  que  la  volonté  soit 
capable  d'intervenir  ;  son  intervention  se  borne  à  modifier  les 
conditions  d'existence  des  phénomènes  psychologiques. 

Si  par  volonté  nous  entendons,  non  plus  une  faculté  spéciale, 
mais  l'activité  consciente  elle-même,  le  pouvoir  de  faire  des  liai- 
sons et  des  synthèses,  nous  dirons  que  l'évocation  prétendue 
passive  et  automatique  est  TefTet  d'une  activité,  inférieure  à 
celle  qui  produit  l'évocation  active  et  volontaire.  Dans  un  cas, 
il  y  a  plus  d'activité  ;  dans  l'autre,  il  y  en  a  moins.  Ce  n'est 
qu'une  différence  de  degré. 

Les  termes  d'automatisme  et  de  volonté  étant  ainsi  précisés, 
étudions  les  conditions  de  l'évocation  des  souvenirs,  en  inter- 
rogeant deux  catégories  de  faits  :  les  faits  négatifs  et  les  faits 
positifs  d'évocation.  Les  premiers  tious  montreront  pourquoi 
l'évocation  est  difficile  ou  impossible  ;  et  les  seconds,  pourquoi 
elle  a  lieu.  Dans  les  deux  cas,  nous  saisirons  sur  le  vif  le 
mécanisme  de  l'évocation  des  souvenirs. 


^  n.  —  Aniuésies  d'évocation  et  Ahoulie. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d'amnésies  relatives  à  l'évo- 
cation des  souvenirs  :  Vabsession-interrogation  ou  fo/ie  du  doute, 
et  Vap/tasir  amnési«/ue. 
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]"  Obsession-interrogation. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  nature  de  l'amnésie  qui  résulte 
de  l'obsession-interrogation,  il  est  utile  de  considérer  les  effets 
généraux  de  cette  psychose  constitutionnelle. 

Il  y  a  des  individus  continuellement  obsédés  par  le  doute, 
l'incertitude  et  l'hésitation.  Les  doutews,  en  général,  sont  inca- 
pables d'arriver  à  des  états  de  conscience  nets,  déterminés  et 
complets.  Ils  sont  impuissants  à  aimer  comme  à  haïr  complète- 
ment, à  admirer  comrhe  à  mépriser  tout  à  fait.  Us  ne  savent  ni 
commencer,  ni  terminer  la  moindre  action  ;  ils  ne  peuvent,  par 
exemple,  se  décider  à  s'asseoir,  mais  dès  qu'ils  sont  assis,  ils  ne 
peuvent  plus  se  lever.  Cette  instabilité  générale  se  systématise 
sur  certaines  séries  d'idées,  avec  un  besoin  anxieux  d'interroger. 

Les  dùuteurs  métaithysiciens  posent  des  questions  incessan- 
tes sur  la  création,  la  nature,  la  vie,  Dieu,  etc.  «  Pourquoi  les 
arbres  sont-ils  verts  ?  Pourquoi  l'arc-en-ciel  est-il  de  sept  cou- 
leurs? Pourquoi  les  hommes  ne  sont-ils  pas  aussi  grands  que  des 
maisons?  » 

Les  scrupuleux  sont  dans  un  état  d'hésitation  intérieure  per- 
pétuelle sur  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  moraux  et  reli- 
gieux. Cette  hésitation  va  jusqu'à  la  folie  :  elle  ne  cesse  pas 
devant  les  marques  les  plus  évidentes  du  devoir  accompli. 

Enfin,  il  y  a  des  doutes  et  des  interrogations  qui  portent  sur 
des  objets  plus  terre  à  terre.  Un  malade  ne  peut  se  décider  à 
cacheter  une  lettre  sans  la  rouvrir  dix  fois  pour  s'assurer  qu'il 
n'a  rien  oublié.  Un  autre  «  se  demande  sans  cesse  si  son  mou- 
choir, si  sa  montre,  si  son  porte-monnaie,  sont  bien  dans  la 
poche  ;  si  sa  cravate  et  ses  boutons  sont  bien  en  place  ;  si  ses 
dents  n'ont  pas  disparu,  etc.,  et  il  ne  peut  résister  au  besoin  de 
s'en  assurer  vingt  fois  en  une  heure.  Ces  malades  recommen- 
cent indéfiniment  les  mêmes  actes,  dans  l'impossibilité  où  ils 
sont  d'acquérir  la  certitude  que  ce  qu'ils  veulent  faire  est  vrai- 
ment fait  ;  ils  passent  tous  les  jours  plusieurs  heures  à  leur 
toilette,  non  pas  du  tout  par  coquetterie,  mais  parce  qu'ils 
boutonnent,  déboutonnent,  reboutonnent  sans  cesse  leurs  vête- 
ments (1).  » 


1)  Psychoses  consliiiilionnelles,  i  ar  F.-L.  Aunauk,  dans  le  Traite  de  pathologie 
mentale,  de  Gilbert  Ballet,  p.  701. 
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Qii('l(jiicfois  les  interrogations  obsédantes  accaparent  tout 
l'esprit  et  l'empêchent  do  pensera  autre  chose.  D'après  Legrand 
de  SauUe,  qui  appelle  ce  travail  monotone  de  la  pensée  une 
«  rumination  psychologique  »,  une  jeune  artiste  ne  pouvait  se 
trouver  seule  dans  la  rue,  sans  se  demander  :  «  Xe  va-t-il  pas 
tomber  quelqu'un  du  haut  d'une  fenêtre  à  nos  pieds?  Sera-ce 
un  homme  ou  une  femme?  Cette  personne  se  blessera-t-elle  ou 
se  tuera-t-ellc  ?  Si  elle  se  blesse,  sera-ce  à  la  tète  ou  aux  jam- 
bes? Est-ce  qu'il  y  aura  du  sang  sur  le  trottoir?  Si  elle  se  tue 
sur  le  coup,  comment  le  saurai-je?  Devrai-je  appeler  du  secours, 
prendre  la  fuite  et  réciter  un  Pattn^  et  un  Ave  ?  Ne  m'accusera- 
t-on  pas  d'être  la  cause  de  cet  événement?  Mes  élèves  ne  me 
quitteront-elles  pas?  » 

Ces  malades  en  arrivent  à  avoir  besoin,  pour  triompher  de 
leur  incertitude  angoissante,  d'une  aflirmation  étrangère.  Ils 
n'examinent  pas  la  valeur  de  l'affirmation,  qui  leur  importe  peu. 
Il  suffit  que  le  ton  soit  affirmatif  :  c<  Mon  bon  docteur,  disait 
une  malade  à  Falret,  je  vous  en  supplie,  répétez-moi  quarante 
fois  :  Non,  Madame,  on  faisant  ce  que  vous  venez  de  faire,  vous 
n'avez  pas  eu  de  mauvaises  intentions.  »  Et  il  fallait  chaque  fois 
appuyer  énergiqucment  sur  la  liaison  :  mauvai5<?.s  mtentions, 
ou  bien  recommencer  la  série  tout  entière  (l).  La  facilité  avec 
laquelle  on  se  contente  d'une  affirmation  étrangère  prouve  avec 
évidence  l'impuissance  de  la  volonté. 

La  même  obsession-interrogation  j)eut  porter  plus  directe- 
ment sur  le  souvenir.  Un  individu  lit  dans  son  journal  qu'une 
fillette  est  tombée  dans  une  bouche  d'égout.  11  est  réveillé  la 
nuit  par  l'irrésistible  besoin  de  savoir  le  nom  de  cette  petite 
fille,  il  ne  peut  plus  dormir,  l'anxiété  la  plus  grande  s'empare 
de  lui.  Le  lendemain  matin,  il  retrouve  son  nom  dans  les  jour- 
naux, elle  s'appelait  Georgette,  il  en  éprouve  un  grand  calme 
et  une  vive  joie  (2). 

Un  malade  ne  pouvait  parlera  quelqu'un  sans  lui  avoir  préa- 
lablement demandé  son  nom  et  son  adresse  :  il  savait  trop  bien 
qu'ensuite  il  aurait  été  obligé  de  les  rechercher  constamment. 

(Ij  l.oc.  cit.,  p.  710. 

(2)  CiiAUCfiT  et  MuiNAN  :  l/Oniu/Kilninrinie  Arc/dves  de  .\eiirolof/ie,  septembre 
1885). 
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Beaucoup  de  ces  malades,  quand  ils  sont  absolument  impuis- 
sants à  retrouver  le  souvenir,  tombent  dans  une  extrême 
anxiété,  en  arrivent  môme  à  une  véritable  crise,  deviennent 
stupides  et  ne  peuvent  plus  ni  parler,  ni  manger,  ni  dormir. 

Une  variété  d'aura  intellectuelle  chez  les  épileptiques  consiste 
dans  la  recherche  de  quelque  événement  antérieur;  la  rémi- 
niscence se  poursuit  dans  un  état  de  rêve.  Dès  que  le  souvenir 
est  retrouvé,  l'accès  a  lieu. 

L'obsession-interrogation  envisagée  au  point  de  vue  de  la 
mémoire,  comme  amnésie  d'évocation,  comprend  trois  éléments  : 
V  la  recherche  d'un  souvenir  ;  2°  l'impuissance  de  le  retrouver; 
3"  le  besoin  irrésistible  de  le  rechercher,  accompagné  d'un  état 
d'anxiété  et  d'angoisse. 

La  recherche  suppose  une  amnésie  incomplète.  On  ne  recher- 
che pas  ce  dont  on  n'a  aucune  idée.  Le  souvenir  provoque 
l'attention,  parce  qu'il  n'est  pas  entièrement  oublié. 

L'impossibilité  ou  seulement  l'insuffisance  de  l'évocation  ont 
leur  cause  dans  une  impuissance  de  la  volonté,  dans  un  phé- 
nomène d'aboulie  :  les  douteurs  sont  des  abouliques.  C'est  éga- 
lement par  l'aboulie  que  s'expliquent  et  le  besoin  irrésistible 
de  l'évocation  et  l'angoisse  de  son  insuffisance  :  ces  malades 
sont  des  impulsifs  et,  par  conséquent,  des  abouliques  (1  ).  V abou- 
lie est  donc  l'origine  de  notre  amnésie  d'évocation. 

M.  Pierre  Janet  a  montré  un  des  premiers  le  vrai  caractère 
de  l'aboulie,  qui  ne  consiste  pas,  comme  semblerait  l'indiquer 
son  nom,  dans  une  absence  totale  de  volonté,  mais  seulement 
dans  un  affaiblissement  de  cette  activité. 

On  connaît  depuis  longtemps  Vabuulie  motrice  ou  impuis- 
sance à  accomplir  un  acte  conçu  et  désiré  :  le  malade  qui  en 
est  atteint  n'est  pas  paralysé,  il  n'a  pas  non  plus  perdu  ses 
images  motrices  ;  mais  il  est  incapable  de  V effort  intérieur  qui 
provoque  la  réalisation  de  l'idée. 

11  existe  une  autre  espèce  d'aboulie  :  V aboulie  intellectuelle 
ou  aprosexie  (a  privatif  et  -ood/sw,  s'attacher  à,  faire  attention 
à).  «  La  volonté,,  dit  M.  Pierre  Janet,  n'a  pas  uniquement  une 


(1)  Professeurs  F.  Raymoxi»  et  Pierre  Jaxkt  :  Les  Obsessions  et  la  l'sychasthénie, 
II,  p.  293. 
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action  motrice;  elle  joue  un  rùle  essentiel  dans  l'intelligence, 
et  je  suis  même  disposé  à  croire  avec  Wundt  et  avec  Bastian 
que  cette  fonction  intellectuelle  est  la  première,  et  que  les  actes 
en  sont  seulement  la  manifestation  extérieure.  Quand  on  la 
considère  à  ce  point  de  vue,  la  volonté  prend  le  nom  d'atten- 
tion, et  son  résultat  principal  est  de  nous  faire  comprendre  en 
les  synthétisant  [comprehendcrc)  les  phénomènes  psychologi- 
ques inférieurs,  sensations  et  images,  de  nous  donner  l'intelli- 
gence des  choses  (1).  » 

L'aprosexie  est  la  raison  psychologique  de  l'obsession  intor- 
rogative.  Les  doutcurs  n'ont  pas  le  pouvoir  de  fixer  leur  atten- 
tion, d'où  l'hésitation  de  la  pensée. 

Au  fond,  ces  deux  formes  de  l'aboulie  sont  identiques  :  le  doute 
est  l'équivalent  intellectuel  de  l'incertitude  des  mouvements.  U 
n'y  a  qu'une  aboulie  ('2). 

M.  Hibot  et  M,  Paulhan  ont  donné  de  l'aboulie  une  théorie 
qui  ne  répond  pas  aux  faits.  Le  premier  voit  en  elle  un  amoin- 
drissement de  la  sensibilité,  de  la  vie  affective,  à  la  suite  d'une 
dépression  notable  des  actions  vitales  (3).  Les  obsédés  ont,  au 
contraire,  une  exagération  de  la  sensibilité.  Le  second  l'explique 
par  un  effet  du  contraste.  Un  acte  vient  d'être  accompli,  aussi- 
tôt des  idées  de  constraste  s'élèvent,  et  «  l'esprit  oscille  entre 
l'affirmation  et  la  négation,  sans  pouvoir  se  fixer  sur  l'une  ou 
sur  l'autre.  L'idée  de  l'acte  commis  ou  de  la  perception  éprou- 
vée évoque  sans  cesse  l'idée  contraire  que  cet  acte  n'a  pas  été 
commis,  que  cette  perception  na pas  été  éprouvée  '4)  ».  Mal- 
heureusement pour  cette  théorie,  l'aboulie  est  toujours  anté- 
rieure aux  idées  obsédantes.  M.  Pierre  Janet  semble  avoir  cher- 
ché dans  la  bonne  direction  la  cause  de  l'aboulie  :  il  l'attribue 
à  un  rétrécissement  du  champ  de  la  conscience,  à  une  lésion 
de  la  synthèse  psychologique.  L'alfaiblissement  de  la  volonlé 
se  ramènerait  à  un  aHaiblissemcnt  de  l'activité  synthétique  de 
l'esprit.  Le  terme  de  volonté  est  donc  impropre,  si  l'on  en  res- 
treint le  sens  au  choix  réiléchi  entre  diverses  possibilités.  Il  a 

(tj  P.  Janet  :  Èlal  meiilal  des  hi/slériqties,  les  stigmates  mentaux,  p.  133. 

(2)  F.-L.  AitNALi)  :  Les  Pf'i/cho.ses  conslilutionuelles,  op.  cit.,  p.  "00. 

(3    RiBOT  :  Les  Maladies  de  la  volonté,  op.  cit.,  )).  33,  septième  édition. 

/4)  Fr.  Pauliia.n  :  L'Activité' mentale  et  les  éléments  de  l'esprit,  1.  III,  c.  i,  p.  342. 
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ici  un  sens  plus  large  et  signifie  l'activité  consciente  également 
propre  à  rintelligence  et  au  vouloir  proprement  dit. 

L'aboulie  atteint  donc  un  élément  commun  à  ces  deux  facul- 
tés :  le  fond  synthétique  de  la  vie  de  l'esprit.  Les  abouliques 
font  des  efforts  pour  évoquer,  mais  ces  efforts  ne  sont  qu'appa- 
rents. Ils  ne  savent  pas  évoquer;  suivant  l'expression  de 
M.  Pierre  Janet,  ils  ont  une  «  crampe  de  l'attention  ».  Ils  se 
fixent  sur  un  détail  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  souvenir 
cherché  et  ils  ne  savent  pas  diriger  leur  attention  ailleurs.  Cette 
«  fixité  maladive  de  l'attention  »  produit  l'amnésie  d'évocation. 

2°  Aphasie  amnésique. 

Cette  amnésie  verbale  par  défaut  d'évocation,  rangée  quel- 
quefois dans  les  aphasies,  fut  d'abord  étudiée  par  Ad.  Kussmaul 
sous  le  nom  d'aphasie  amnésique  (1)  (aphasie  psychonucléaire 
de  M.  Pitres). 

Elle  consiste  dans  la  rupture  des  communications  normales 
entre  l'idée  et  le  mot. 

*  «  Quand  nous  voulons  parler,  dit  M.  Pitres,  l'idée  éveille  les 
images  des  mots  qui  la  doivent  revêtir.  Mais  si,  pour  une  rai- 
son quelconque,  l'idée  présente  n'éveille  pas  les  images  ver- 
bales qui  lui  sont  adéquates,  le  langage  est  compromis.  11  l'est 
autrement  et  par  un  autre  mécanisme  que  si  les  centres  des 
images  sensorielles  ou  motrices  des  mots  étaient  détruits;  mais 
il  l'est  tout  de  même.  Le  malade  conserve  m  passe  la  /acuité 
de  parler  ou  d'écrire  ;  il  peut  répéter  les  mots  qu'on  prononce 
devant  lui,  écrire  d'après  copie  ou  sous  dictée  ;  mais  il  ne  peut 
plus  évoquer  spontanément,  au  moment  opportun,  les  images 
verbales  qui  lui  seraient  nécessaires  pour  revêtir  sa  pensée  par 
des  mots  appropriés  (2).  » 

Il  existe  une  classe  spéciale  d'aphasiques  qui  ne  peuvent  évo- 
quer certains  mots,  certaines  catégories  de  mots  et  de  lettres, 
sans  toutefois  avoir  perdu  la  mémoire.  Les  mots  les  plus  ou- 
bliés sont  les  noms  propres  et  les  substantifs  et,  en  premier 
lieu,  les  substantifs  désignant  des  objets  concrets.  On  oublie 

(1)  Ad.  Kussmaul  :  Les  Troublesde  laparole,  traduction  française  parle  D'^  A.  Rueff, 
■c.  -xxvi,  p.  208. 

(2)  L'Aphasie  amnésique  et  ses  variétés  cliniques    Prof/rès  médical.  1898). 
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quelquefois  aussi  les  verbes,  les  adjectifs  et  les  pronoms,  et 
même,  clans  des  cas  plus  rares,  tous  les  mots.  On  connaît  le 
cas  de  cet  ambassadeur  qui,  au  cours  d'une  visite,  ne  pouvant 
trouver  son  nom,  disait  à  la  personne  qui  l'accompagnait  :  «  Au 
nom  du  ciel,  dites-moi  comment  je  m'appelle?  »  Un  curé,  à 
qui  l'on  demandait  le  nom  de  sa  paroisse,  fut  un  jour  obligé 
de  le  demander  lui-même  à  un  de  ses  amis. 

11  arrive  qu'on  ne  se  rappelle  que  les  initiales  dos  mots.  Un 
individu  s'était  fait  un  dictionnaire  des  mots  les  plus  usuels  ; 
quand  il  voulait  prononcer  un  mot,  il  en  cherchait  la  première 
lettre  et  parcourait  tous  ceux  qui  commençaient  par  cette  lettre, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  trouvé.  Alors  seulement  il  pouvait  le  pro- 
noncer. D'autres  fois,  au  contraire,  ce  sont  les  initiales  qu'on 
oublie.  On  se  rappelle  le  mot  couleur^  excepté  la  première  con- 
sonne. 

Cette  amnésie  s'explique  comme  la -précédente  par  un  défaut 
d'attention  et  de  synthèse  mentale.  Les  mots  peuvent  être  repro- 
duits et  reconnus,  mais  non  pas  évoqués. 

Le  malade  a  bien  l'idée  de  l'objet  qu'il  veut  nommer,  il  a 
aussi  l'image  verbale.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  le  pouvoir  de 
passer  de  l'idée  au  mot.  Il  a  celui  de  passer  du  mot  à  l'idée, 
l'association  étant  plus  facile  dans  ce  sens.  Le  mot,  en  effet,  est 
une  synthèse  d'images  visuelles,  auditives  et  motrices,  qui  n'a 
de  sens  que  par  l'idée.  L'idée,  au  contraire,  est  une  synthèse 
qui  se  suffit.  Le  mot  s'ajoute  à  l'idée  comme  élément  compo- 
sant. L'idée  ne  s'ajoute  pas  ainsi  au  mot,  elle  en  fait  partie 
essentielle,  si  on  entend  par  là,  non  un  simple//rt/;<.«  vocis,  mais 
un  symbole  ou  un  substitut.  Or,  la  puissance  d'attention  dont 
quelqu'un  dispose  peut  être  suflisante  pour  aller  du  mot  à  l'idée 
et  tout  à  fait  insuffisante  pour  aller  de  l'idée  au  mot.  C'est  ce 
qui  arrive  dans  l'amnésie  verbale  d'évocation. 

Considérée  sous  son  aspect  anatomo-pathologique,  l'impuis- 
sance de  l'attention  dans  l'aphasie  amnésique  résulte  de  lésions 
cérébrales,  dont  le  siège  n'est  pas  encore  déterminé.  On  en  est 
réduit  à  des  hypothèses. 

Dans  les  dix  cas  rapportés  par  Pitres  et  soumis  à  lexamen 
histologique,  les  lésions  «  siégeaient  sur  l'écorce  de  l'hémi- 
sphère gauche,  au  niveau  des  régions  pariétale  et  temporale. 
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dans  l'aire  ou  sur  les  confins  immédiats  des  centres  de  la  vision 
et  de  l'audition  des  mots.  Le  plus  souvent  (huit  fois  sur  dix), 
elles  portaient  sur  le  lobule  pariétal  inférieur,  y  compris  le  pli 
courbe,  mais  quelquefois  elles  ne  s'étendaient  pas  jusque-là. 
Il  ne  semble  donc  pas  que  ce  lobule  puisse  être  considéré 
comme  le  centre  unique  et  exclusif  de  révocation  amnésique 
des  mots,  puisqu'il  n'est  pas  toujours  altéré  quand  cette  évo- 
cation est  compromise  (1).  » 

D'après  M.  Pitres,  les  lésions  provocatrices  de  l'aphasie  am- 
nésique auraient  leur  siège  dans  le  voisinage  immédiat  des 
centres  sensoriels  des  images  verbales.  Elles  ne  détruisent  pas  un 
((  centre  spécialisé  exclusivement  affecté  à  l'évocation  »  ;  elles 
rompent  une  partie  des  voies  commissurales  qui  relient  les 
centres  des  images  de  mots  aux  [)arties  de  l'écorce  oii  s'opèrent 
les  «  actes  psychiques  supérieurs  ». 

Pour  expliquer  comment  la  rupture  de  ces  voies  commissu- 
rales empêche  l'idée  d'évoquer  le  mot  sans  empêcher  le  mot 
d'évoquer  l'idée,  M.  Pitres  imagine  que  vraisemblablement  les 
communications  de  l'idée  au  mot  ne  seraient  pas  les  mêmes  que 
les  communications  du  mot  à  l'idée.  M.  le  D""  Sollier  admet,  lui 
aussi,  l'existence  de  voies  différentes  pouvant  être  interrompues 
indépendamment  l'une  de  l'autre  (2). 

D'après  ces  recherches  et  ces  conjectures,  les  lésions  de  l'apha- 
sie amnésique  consisteraient  en  des  altérations  des  connexions 
inerveuses  reliant  les  «  neurones  psychiques  »,  où  s'élaborent 
les  idées,  aux  «  centres  du  langage  ».  Nous  croyons  plus  pru- 
dent de  nous  borner  à  dire  que  l'attention,  la  volonté,  l'acti- 
Tité  synthétique  de  la  conscience  et  par  conséquent  l'évocation 
des  souvenirs  n'ont  pas  de  centre  cortical  différencié  connu, 
•et  que  l'impuissance  de  la  synthèse  mentale  provient  d'un 
affaiblissement  général  de  l'écorce,  insuffisant  pour  empêcher 
l'évocation  des  idées,  mais  suffisant  pour  empêcher  l'évocation 
des  mots. 

Dans  l'aphasie  amnésique  comme  dans  l'obsession-interroga- 
tion,  l'aiïaiblissement  cérébral  est  cause    de  l'impuissance  de 


;i)  L'Aphasie  amnésique  et  ses  varie'tës  cliniques. 
(2j  Le  Problème  de  la  mémoire,  p.  101. 
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lattention  et  de  la  volonté.  L'amnésio  d'évocation  est  un  plié- 
noméno  (l\il)oiilio.  L'évocation  sera  un  phénomène  d'activité  et 
do  volonté. 


!^  III.  —  Évocation  rt  Volonté. 

Entre  l'évocation  automatique  et  irréllécliie  et  l'évocation 
volontaire  et  libre,  il  y  a  de  nombreux  intermédiaires. 

La  volonté  est  réduite  à  son  minimum  dans  l'impulsion,  le 
rêve,  la  folie  et  l'habitude.  Elle  est,  au  contraire,  presque  tout 
dans  la  résolution  proprement  dite.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
elle  parcourt  tous  les  degrés.  Voici,  par  exemple,  une  repré- 
sentation qui  prend  racine  dans  un  de  ces  états  de  la  volonté 
irrélléchio  appelés  sentiments,  passions,  désirs,  répulsions. 
Elle  acquiert,  de  ce  chef,  un  certain  pouvoir  de  sélection  :  elle 
inhibe  toutes  les  représentations  qui  ne  l'intéressent  pas  et 
provoque  en  môme  temps  toutes  celles  qui  l'intéressent.  Il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  dans  cette  action  une  sorte  de  choix  ; 
ce  n'est  pas  assurément  le  choix  libre,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  enveloppe  quelque  élément  de  volonté  et  exclut  par 
conséquent  le  pur  automatisme  ou  réflexe  psychologique  qui.. 
nous  le  verrons  à  propos  de  l'association,  est  un  non-sens  psy- 
chologique, en  contradiction  avec  la  loi  fondamentale  de  la 
conscience  appelée  par  Wundt  loi  de  «  l'hétérogénéité  des. 
fins  ». 

Pour  qu'il  y  ait  choix  au  sens  large  du  mot,  il  n'est  pas- 
nécessaire  qu'il  y  ait  liberté.  Il  suflit  que  l'atomisme  soit  exclu 
de  la  vie  de  l'esprit,  dont  le  fond  est  essentiellement  linalité  et 
volonté. 

Les  premières  expériences  de  l'enfant  sont  peu  étendues. 
Tout  ce  qui  est  blanc  évoque  nécessairement,  mais  non  méca- 
niquement, l'image  du  sucre.  Il  apprend  d'assez  bonne  heure 
que  cette  association  n'est  pas  nécessaire  :  il  goûte  la  neige, 
par  exemple,  elle  n'est  pas  sucrée.  Le  hlanc  n'évoquera  plus 
désormais  nécessairement  la  représentation  du  sucre.  Les 
termes  de  l'association  primitive  liés  l'un  à  l'autre  deviennent 
do  plus  en  plus  indilïi'ronts  à  s'associer    entre   eux.   L'antago- 
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nisme  des  associations  libère  les  représentations  et  leur  per- 
met de  contracter  des  rapports  nouveaux. 

On  arrive  par  transitions  insensibles  au  choix  proprement 
dit,  à  la  synthèse  de  la  volonté  réfléchie,  de  la  volonté    libre. 

En  quoi  consiste  l'évocation  volontaire  libre  et  réfléchie  ? 
Nous  étudierons  l'évocation  volontaire,  nécessaire  et  irréfléchie, 
sous  le  nom  d'association  des  idées,  au  chapitre  suivant. 

La  volonté  réfléchie  intervient  dans  le  cours  de  la  pensée 
pour  susciter  les  représentations  et  les  souvenirs.  Elle  ne  peut 
les  inhiber  directement.  Aussi  a-t-elle  recours  à  l'évocation  de 
représentations  et  de  souvenirs  antagonistes.  L'art  de  l'oubli 
revient  à  l'art  de  provoquer  de  nouvelles  séries  d'images  et  de 
pensées  assez  puissantes  pour  détrôner  celles  précisément 
qu'on  veut  oublier.  11  en  est  de  même  de  Vart  de  se  former 
soi-même,  de  se  créer  une  individualité.  Au  lieu  de  se  contenter 
de  réagir  passivement  sous  l'influence  de  causes  physiques  ou 
morales  extérieures  à  nous  et  de  se  laisser  imposer  des  habitudes 
qui  deviennent  plus  ou  moins  des  névroses,  on  peut  engager  la 
lutte  et  choisir  entre  toutes  les  représentations  celles  qui  sont 
plus  en  rapport  non  pas  seulement  avec  ce  que  nous  sommes, 
mais  surtout  avec  ce  que  nous  voudrions  être.  La  force  et 
l'étendue  des  représentations  évoquées  dépendent  de  la  richesse 
psychologique  de  l'individu,  de  son  fonds  personnel,  dont  font 
partie  non  seulement  nos  états  présents  et  passés,  mais  aussi 
nos  tendances  libres  et  volontaires. 

Le  mécanisme  de  l'évocation  volontaire  suppose  trois  élé- 
ments :  1°  une  idée  de  ce  que  l'on  cherche  ;  2"  un  intérêt  à  le 
rechercher;  3° une  certaine  puissance  d'attention. 

Nous  avons  d'abord  une  idée  plus  ou  moins  vague  de  ce  que 
nous  cherchons.  Si  nous  ne  connaissions  déjà  à  quelque  degré 
le  souvenir  que  nous  voulons  rappeler,  il  serait  impossible  de 
vouloir  même  le  rappeler.  Or,  si  pauvre  que  soit  la  connais- 
sance du  souvenir  à  évoquer,  elle  enveloppe  nécessairement 
l'idée  d'un  rapport  du  souvenir  avec  d'autres  représentations, 
de  la  place  qu'il  occupe  dans  un  ensemble  de  pensées. 

Nous  ne  chercherions  pas,  si  nous  n'avions  aucune  idée  de 
ce  que  nous  voulons  trouver.  Maisnous  ne  chercherions  pasnon 
plus,  si  nous  n'avions  quelque  intérêt  à  chercher;  nous  avons 
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un  but  ([uclcoiiquc.  Alors,  rintérèt  que  nous  attachons  à  l'évo- 
cation du  souvenir  s'étend  aux  représentations,  avec  lesquelles 
il  est  en  rapport.  Soit  x  le  souvenir  à  évoquer  et  a  le  groupe 
de  représentations  avec  lesquelles  on  le  croit  en  relation.  L'inté- 
rêt qui  enveloppe  r  enveloppe  «,  qui  devient  un  centre  d'évo- 
cation privilégié.  Si  nous  sommes  capables  d'attention  ou 
d'eiïort  intellectuel,  nous  dépenserons  notre  activité  mentale 
en  propositions,  en  hypothèses  de  toutes  sortes,  jusqu'à  ce  que 
la  représentation  désirée  soit  évoquée.  Toutes  les  représenta- 
tions qui  ne  sont  pas  avec  a  dans  le  rapport  cherché  et  qui  ne 
comblent  pas  autour  d'«  la  lacune  dont  nous  avons  le  senti- 
ment, sont  rejetées  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  surgissent. 
L'essentiel  est  donc  de  mettre  le  problème  en  équations  aussi 
bien  que  possible,  d'établir,  autant  qu'on  peut  les  connaître,  les 
relations  de  l'inconnue  x  avec  le  connu  a,  puis  de  creuser  sous 
a  pour  en  faire  jaillir  x. 

Tel  est,  d'ailleurs,  le  travail  de  la  pensée  en  général.  Quand 
nous  cherchons  la  solution  d'un  problème  qui  nous  intéresse, 
nous  souhaitons  «  que  les  idées  ne  se  lient  pas  comme  elles  le 
feraient  d'elles-mêmes,  mais  bien  de  manière  à  nous  fournir 
une  réponse  à  une  question  déterminée.  Nous  négligeons  alors 
tout  ce  qui  n'a  pas  de  rapport  à  la  question,  tandis  que  notre 
attention  favorise  toutes  les  associations  qui  peuvent  amener 
les  idées  que  nous  cherchons  (1).  » 

En  ce  sens,  on  peut  dire  que  la  pensée  et  surtout  l'évocation 
active  sont  affaire,  de  volonté.  Elles  dépendent  du  degré  d'at- 
tention et  de  puissance  de  synthèse  psychologique.  L'amnésie 
d'évocation  a  sa  cause  dans  la  faiblesse  de  la  volonté,  dans  la 
(lifliculté  ou  l'impuissance  de  l'attention  et  de  la  synthèse. 
Volonté  a  donc  plusieurs  sens.  Ce  mot  désigne  tantôt  l'activité 
synthétique  de  la  conscience  et  est  alors  synonyme  d'attention 
et  de  synthèse,  et  tantôt  la  faculté  spéciale  du  vouloir,  (jui,  à 
son  tour,  se  subdivise  en  vouloir  nécessaire  et  en  vouloir 
libre.  La  synthèse  intellectuelle  dépend  toujours  de  l'une  des 
formes  du  vouloir.  L'attention  est  un  renforcement  de  synthèse 
sous  l'inlluence  du  vouloir. 


(1)  Il6irii:N(;  :  Esfjuisse  d'une  l'.sijciivlo'jie,  p.  231. 
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Telles  sont  les  conditions  générales  de  l'évocation  des  souve- 
nirs. Les  conditions  particulières  sont  très  variées.  Comme  elles 
sont  les  mêmes  que  celles  de  l'association  et  de  la  reproduc- 
tion, nous  en  renvoyons  l'étude  au  chapitre  suivant, 

E.    PEILLAUBE. 

(A  suivre.) 
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XII 


JEAN   DE  JANDUN 


Partie  de  la  théorie  constituée  par  Averroès,  la  doctrine  qui 
traite  du  lieu,  de  son  immobilité,  de  ses  rapports  avec  le  mou- 
vement local,  a  été  graduellement  modifiée  par  les  penseurs  du 
Moyen-Age  ;  l'Ecole  thomiste  d'abord,  l'Ecole  scotiste  ensuite, 
enfin  l'Ecole  terminaliste  l'ont  peu  à  peu  revêtue  d'une  forme 
sous  laquelle  transparaît  à  peine  le  fond  péripatéticien  primi- 
tif. Il  en  est  de  même,  d'ailleurs,  pour  une  foule  d'autres  ques- 
tions ;  un  travail  lent,  mais  continu,  constitue  peu  à  peu  cet 
enseignement,  très  éloigné  parfois  des  commentaires  d'Aver- 
roès,  et  môme  de  la  pensée  d'Aristote,  que  l'on  nomme  au 
Moyen-Age  la  Philosophie  parisienne . 

Toutefois,  à  Paris  même,  certains"  maîtres  s'efforcent  de  con- 
server intacte  la  tradition  d'Averroès,  qu'ils  regardent  comme 
la  fidèle  dépositaire  de  la  sagesse  aristotélicienne.  En  la  pre- 
mière partie  du  xiv*  siècle,  le  plus  illustre  de  ces  maîtres  est 
Jean  de  Jandun. 

Jean  de  Jandun  n'ignore  pas  ce  que  saint  Thomas,  Gilles  de 
Rome  et  Duns  Scot  ont  écrit  au  sujet  du  lieu  ;  il  en  adopte 
même  certaines  parties,  mais  c'est  pour  les  enchâsser  dans  un 
exposé  qui  rappelle  d'aussi  près  que  possible  celui  du  Com- 
mentateur. 

Jean  de  Jandun  donne  sa  théorie  du  lieu  en  plusieurs  des 
questions  qu'il  a  rédigées  sur  la  Phj/sique  d'Aristote,  sur  le  De 
Cœlo  et  Mundo,  sur  le  traité  Du  moucemenl  des  animaux.  II  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  connaître  la  date  à  laquelle  ces 
diverses  questions  ont  été  composées  ;  nous  pourrions,  en  effet, 
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avec  plus  de  sûreté,  suivre  la  marche  progressive  delà  pensée 
du  célèbre  Averroïste,  et  aussi  reconnaître  l'inlluence  que  cette 
pensée  a  pu  exercer  sur  les  opinions  de  ses  contemporains  ou 
qu'elle  a  pu  subir  de  leur  part.  Voici,  à  cet  égard,  une  indica- 
tion : 

Lorsque  Jean  de  Jandun,  au  cours  de  ses  questions  sur  le 
De  Casio,  cite  saint  Thomas  d'Aquin,  il  le  nomme  (1)  :  f rater 
r/?omrt.s;  lorsqu'il  discute  les  doctrines  du  môme  docteur  en  ses 
questions  sur  la  Physique,  il  le  nomme  (2)  :  sanctus  Thomas; 
or,  c'est  en  1323  que  Jean  XXII  canonisa  Thomas  d'Aquin  ; 
nous  en  pouvons  donc  conclure  que  le  premier  de  ces  deux 
écrits  a  été  composé  avant  1323,  et  le  second  après  cette  date. 

La  lecture  des  questions  sur  le  livre  Du  mouvement  des  ani- 
maux, et  même  sur  toute  la  collection  des  Parva  naturalia 
d'Aristote,  en  laquelle  ce  livre  est  compris,  ne  nous  a  fourni 
aucun  renseignement  de  même  nature.  On  peut  toutefois  faire 
une  remarque  :  Lorsqu'en  ses  questions  sur  le  De  Cœlo,  Jean 
de  Jandun  examine  (3)  ce  problème,  auquel  Averroès  et  ses 
successeurs  ont  attaché  une  grande  importance  :  L'existence 
de  la  Terre  est-elle  nécessitée  par  le  mouvement  du  Ciel,  il  le 
traite  avec  une  extrême  concision;  il  se  borne,  en  quelque 
sorte,  à  formuler  des  propositions,  et,  pour  la  démonstration 
de  ces  propositions,  il  renvoie  à  plusieurs  reprises  au  livre  Du 
mouvement  des  animaux  ;  il  semble  bien  que  ces  renvois  visent 
non  pas  seulement  le  texte  d'Aristote,  mais  encore  les  questions 
que  Jean  de  Jandun  y  a  jointes  ;  plusieurs  de  ces  questions,  en 
effet,  ont  pour  objet  de  discuter  en  grand  détail  le  problème  que 
l'unique  question  sur  le  De  Cœlo  expose  si  sommairement; 
celle-ci  paraît  n'être  qu'un  résumé  de  celles-là.  Si  cette  hypo- 
thèse était  fondée,  il  faudrait  admettre  que  les  Quœstiones  de 
motibus  animalium  sont  les  plus  anciennes  parmi  celles  que 
nous  aurons  à  étudier. 

11  est  en  tous  cas  probable  que  les  diverses  questions  Sur  le 

fl)  JoANMs  DE  Janduxo  In  Hhros  Aris/otelis  de  Cœlo  et  Miindo  qii.Tsfioiies  suh- 
lilissimse  ;  in  librum  1  qutt'stio  XXIV  :  An  sit  possibile  esse  plures  uiundos  ? 

(2)  JoANNis  DE  Janduno  Super  oclo  libros  Aristolelis  de  plu/sico  audiUe  ac2ili$si- 
mse  quaestiones  :  super  lib.  IV  qiuest.  VI  :  An  locus  sit  immobiiis  ? 

{'.])  JoANN'is  DE  JAXuurJO  //(  llhros  Arislolelis  de  Cœlo  et  Miindo  guœstio»es  sub- 
lilissimae  :  in  lib.  II  qutest.  VI:  An  Terra  propter  Ca'li  motnni  neeessaria  t^if? 
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mourrinriil  des  animaur,  sur  le  Do  Cœlo,  sut  lo.  P/it/sic/iif,  dont 
la  doctrine  est  fort  homogène,  ont  été  rédigées  h  des  époques 
peu  distantes,  partant  au  voisinage  de  l'an  1323.  A  ce  moment, 
c'est  à  l'Université  de  Paris  que  le  célèbre  Averroïste  dévelop- 
pait son  enseignement  ;  nous  voyons,  en  efl'et,  qu'en  1316  (1), 
il  était  maître  es  arts  à  l'Université  de  Paris  et  chanoine  de 
Sentis  ;  le  4  novembre  1323  (2),  il  terminait  à  Sentis  son  livre 
T)e  laudibus  Parisius,  si  riche  en  enseignements  utiles  à  l'histo- 
rien ;  il  était  encore  à  I*aris  en  1324  (3),  et  c'est  seulement  vers 
132G  que  ses  démêlés  avec  le  pape  Jean  XXll  l'obligèrent  à 
chercher  refuge  auprès  de  Louis  de  Bavière,  Plus  tard,  il  ensei- 
gna à  l'Université  de  Padoue  (4). 

Entre  certaines  opinions  que  Walter  Burley  a  indiquées  au 
sujet  du  lieu  et  celles  que  nous  allons  rencontrer  dans  les  Ques- 
tions de  Jean  de  Jandun,  la  ressemblance  est  parfois  frappante; 
certaines  phrases  de  l'un  des  deux  auteurs  se  retrouvent  pres- 
que textuellement  chez  l'autre  ;  de  l'un  à  l'autre,  il  y  a  certai- 
nement eu  transmission  de  certaines  pensées. 

Mais  dans  quel  sens  cette  transmission  s'est-elle  produite? 
Est-ce  Walter  Burley  qui  fait  allusion  aux  doctrines  de  Jean 
de  Jandun?  Est-ce  Jean  de  Jandun  qui  s'est  inspiré  des  réflexions 
de  AValter  Burley?  Entre  ces  deux  suppositions,  il  ne  nous 
paraît  pas  que  le  choix  résulte  de  motifs  absolument  détermi- 
nants. Nous  pencherions  plutôt  pour  la  première  hypothèse  ; 
elle  est  soutenable,  car  Walter  Burley,  nommé  chanoine 
d'Evreux  en  1342  (5),  vivait  encore  en  13i3;  ses  commentai- 
res à  la  Physique  d'Aristote  peuvent  donc  être  postérieurs  aux 
questions  de  Jean  de  Jandun. 

Le  maître  averroïste  délinit  le  lieu  (f))  comme  l'a  fait  Aristote: 
le  lieu  d'un  corps,  c'est  la  partie  ultime  de  la  matière  qui  con- 

(1)  Dexii-i.e  et  Châtelain,  Charlularium  Universitalis  Parisiensis,  lomus  II,  sec- 
tio  prior  (1286-13o0),  l>aris,  18!)1,  p.   10:5. 

(2)  Demki.e  et  Châtelain,  Ihid.,  j).  ISfi. 
CJ)  Denifle  et  Châtelain,  Ihid.,  p.  :H)'.i. 

(4)  E.  Rknan,  Averroès  et  l'Aven i)'is)ne,  essai  /iis/ori</ue  :  Paris,  1S52  ;  p.  209. 

(■i)  Demki.k  et  Châtelain,  Char/i^lariuin  Uitiveisi/utis  Parisiensis,  tonius  II.  pars 
jtrior,  p.  loi. 

{()!   JoANMS    iiK    Janiiuno    Ouspsliones  sn/ier   ocio    li/tros   Arislolelis  de  phijsico- 
(ludiln  ;  in  iib.  IV  quîi'sl.  IV  :  An  locus  sil  ullimuin  conlinentis? 
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tient  ce  corps.  Mais  par  cette  partie  ultime  il  ne  faut  point 
entendre  (c'était,  nous  l'avons  vu,  l'opinion  d'Occam)  un  cer- 
tain volume  du  corps  contenant,  confinant  au  corps  contenu  : 
le  lieu  a  longueur  et  largeur,  mais  il  n'a  pas  de  profondeur  ; 
au  point  de  vue  matériel  et  quantitatif,  c'est  une  simple  sur- 
face. 

Il  réside  dans  le  corps  contenant  et  non  dans  le  corps  contenu  ; 
il  doit,  à  cet  égard,  être  distingué  de  Vitbi,  Vubi,  dont  Jean  de 
Jandun,  comme  Duns  Scot,  emprunte  la  définition  à  l'Auteur 
des  Six  principes,  est  le  terme  essentiel  et  intrinsèque  du  mou- 
vement local  ;  le  lieu  n'en  est  point  le  terme,  ou  bien  il  n'en 
est  le  terme  que  d'une  manière  extrinsèque  et  médiate,  par 
l'intermédiaire  de  Vubi  dont  il  est  la  cause. 

Le  lieu  est-il  simplement  surface?  A  cette  question  Jandun 
répond  (1)  en  empruntant  à  saint  Thomas  d'Aquin  l'opinion 
qu'il  a  exposée  dans  son  opuscule  De  natara  loci. 

De  cette  opinion,  toutefois,  il  discute  et  rejette  la  première 
partie  ;  il  n'est  point  satisfait  que  l'on  distingue  le  lieu  de  la 
surface  du  corps  contenant  en  disant  :  «  La  surface  est  la  limite 
du  corps  contenant  considérée  d'une  manière  intrinsèque  à  ce 
corps;  le  lieu  est  cette  même  limite  du  contenant,  considérée 
d'une  manière  extrinsèque,  comme  borne  du  corps  contenu.  » 

Mais  si  cette  distinction  lui  semble  insuffisante,  il  admet 
pleinement,  en  revanche,  les  considérations  que  saint  Thomas 
y  a  jointes.  Le  lieu  n'est  pas  seulement  la  surface  ultime  du 
contenant  ;  c'est  aussi  une  vertu,  propre  à  conserverie  contenu, 
dont  cette  surface  est  douée  et  qu'elle  tient  du  Ciel.  11  y  a 
donc  à  considérer  dans  le  lieu  deux  éléments  :  la  surface, 
d'abord,  qui  en  est  en  quelque  sorte  l'élément  matériel  et  qui 
prend  place  dans  la  catégorie  de  la  quantité  ;  ensuite,  la  vertu 
propre  à  conserver  le  contenu,  qui  y  joue  le  rôle  d'élément 
formel  et  qui  doit  être  rangée  dans  la  catégorie  de   la  qualité. 

Après  avoir  analysé  la  nature  du  lieu,  Jandun  en  étudie 
l'immobilité  (2)  ;  en  quel  sens  peut-on  dire  que  le  lieu  est 
immobile  ? 


(1)  Jean  de  Jaxdun,  Op.  cit.,  in  lib.  IV  qufest.  V  :  Locus  in  quonam  génère  sit"? 

(2)  Jean  de  Jandux.  Op.  cit.,  in  lilj.  IV  quiust.  Vi  :  An  locus  sit  ininiobilis  ? 
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Deux  théories,  qui  ont  essayé  de  sauvegarder  l'immobilité  du 
lieu,  sollicitent  l'attention  de  Jandun  :  l'une  est  celle  de  saint 
Thomas,  qui  attribue  la  mobilité  au  lieu  matériel  et  l'immo- 
bilité à  la  ratio  loci ;  l'autre  est  celle  de  Gilles  de  Rome,  qui 
attribue  au  lieu  une  matière  immobile  et  une  forme  mobile  ; 
le  chanoine  de  Sentis  rejette  également  ces  deux  théories 
auxquelles  il  oppose  exactement  les  arguments  que  les  Sco- 
tistes  et  Guillaume  d'Occam  leur  ont  objectés. 

Le  lieu,  conclut  Jandun,  n'est  pas  mobile  par  lui-même,  car 
il  n'est  pas  corps  ;  mais  il  est  mobile  par  accident  ;  attribut  de 
la  matière  ambiante,  il  est  mobile  avec  cette  matière.  Cette 
conclusion  est  aussi  celle  de  Burley,  qui  l'a,  croyons-nous, 
empruntée  au  maître  averroïste. 

Les  questions  de  celui-ci,  d'ailleurs,  ne  font  aucune  allusion 
ni  à  la  théorie  de  l'immobilité  par  équivalence  qu'ont  dévelop- 
pée Duns  Scot,  ses  disciples  et  Guillaume  d'Occam,  ni  à  la 
théorie  de  Burley,  plus  récente  peut-être,  qui  substitue  à  l'im- 
mobilité du  lieu  l'immobilité  de  X'ubi. 

Quel  est  donc  le  sens  que  l'on  peut  attribuer  à  cette  propo- 
sition :  Le  lieu  est  immobile  ?  Jandun  en  indique  deux. 

Orr  peut,  tout  d'abord,  dire  que  le  lieu  d'un  corps  est  immo- 
bile parce  que  le  mouvement  de  ce  corps  n'entraîne  pas  néces- 
sairement le  mouvement  du  lieu.  Ainsi  les  rives  et  le  lit  du 
lleuve  sont  le  lieu  immobile  du  navire  qui  Hotte  sur  les  eaux 
de  ce  fleuve,  parce  que  le  navire  peut  se  mouvoir  sans  que  ces 
rives  et  ce  lit  changent  de  place.  De  même,  encore, on  peut  dire 
que  la  concavité  de  l'orbite  lunaire  est  le  lieu  du  feu  ;  si  une 
partie  du  feu  vient  à  se  mouvoir  vers  le  bas,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  la  portion  de  l'orbite  lunaire  qui  contenait  ce  feu  le 
suive  en  sa  descente,  et  cela  bien  que  cette  orbite  se  meuve 
elle-même,  mais  d'un  autre  mouvement. 

Cet  exemple  conduit  à  la  seconde  signification  que  Jandun 
attribue  à  l'immobilité  du  lieu  :  Lorsqu'un  corps  se  meut  vers 
un  certain  lieu  et  que  ce  lieu  est  le  terme  où  il  doit  se  trouver 
naturellement  en  repos,  ce  lieu  n'est  pas  animé  du  même 
mouvement  que  le  corps  mobile. 

Jandun  insiste  sur  ce  point  que  la  seconde  signification  du 
mot  immobile  a  trait  seulement  au  lieu   naturel,   tandis  que  la 
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première  peut  s'entendre  du  lieu  en  général.  Si  nous  en  croyons 
Jean  le  Chanoine,  François  de  La  Marche  avait  émis  des  opi- 
nions analogues,  mais  en  les  entendant  toujours  du  lieu  pris 
en  général.  ^Yalter  Burley,  au  contraire,  qui  semble  ici  encore 
s'être  inspiré  de  Jean  de  Jandun,  n'expose  de  semblables  consi- 
dérations qu'en  les  restreignant  au  seul  lieu  naturel. 

Le  célèbre  problème  du  lieu  de  l'orbite  ultime  retient  long- 
temps Jandun  (1)  ;  il  passe  en  revue  les  diverses  opinions  qui 
ont  été  émises  à  ce  sujet,  et  il  les  discute  minutieusement. 
Contre  la  théorie  proposée  par  saint  Thomas  en  son  commen- 
taire à  la  Plujsique  d'Aristote,  il  reprend  les  arguments  de 
Gilles  de  Rome.  En  même  temps  qu'il  repousse  cette  théorie, 
il  réfute  l'objection  que  le  Docteur  Angélique  .avait  fait  valoir 
contre  la  solution  d'Averroès  ;  le  corps  central  est,  il  est  vrai, 
par  sa  substance,  étranger  à  la  sphère  suprême  ;  mais  il  ne  lui 
est  pas  entièrement  extrinsèque,  car  il  est  contenu  par  elle. 

Parmi  les  réponses  qui  ont  été  données  à  la  difficile  question 
que  Jandun  examine,  il  en  est  deux  qui  lui  paraissent  défen- 
dables :  l'une  est  celle  qui  a  été  formulée  par  Avempace,  repre- 
nant, au  dire  d'Averroès,  l'opinion  d'Al-Farabi;  l'autre  est  celle 
du  Commentateur  lui-même.  Entre  ces  deux  réponses,  le  cha- 
noine de  Sentis  se  défend  de  choisir  d'une  manière  exclusive  ; 
il  semble  bien,  cependant,  qu'il  penche  vers  celle  d'Averroès  ; 
il  s'applique  à  dissiper  les  doutes  qu'elle  pourrait   suggérer. 

Parmi  les  difficultés  qui  sont  susceptibles  d'engendrer  de  tels 
doutes,  il  en  est  une  que  Thomas  d'Aquin  avait  déjà  examinée 
en  son  opuscule  De  nalura  loci  :  «  Un  commençant,  dit  Jan- 
dun, pourrait  être  arrêté  par  le  doute  que  voici  :  Si  l'orbe 
suprême  est  en  un  lieu  par  son  centre,...  il  en  est  de  même, 
et  pour  la  même  raison,  des  autres  orbes  ;  ...  chaque  orbe  se 
trouve  ainsi  logé  per  accidens  ;  mais,  si  l'on  excepte  l'orbe 
suprême,  chaque  orbe  est  aussi  \o^é  per  se,  car  un  autre  corps 
l'entoure  et  le  contient.  Un  même  corps  serait  donc  à  la  fois  en 
un  lieu  per  se  et  en  un  lieu  per  accidens.  »  Thomas  d'Aquin, 
en  son  opuscule,  n'avait  pas  hésité  à  regarder  cette  conclusion 


(Il   Jean  de  Jaxdux,  Op.  cit.:  in  lib.  IV,  quœst  IX  :  An   ultima  spliiera  sit   in 
loco? 
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commo  logiquement  déduilo  et  comme  acceptable.  L'avis  de- 
Jean  de  Jandun  semble  plus  hésitant  :  <(  Peut-être,  dit-il,  n'y 
a-t-il  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi,  pourvu  que  le 
corps  logé  se  trouve,  d'une  part,  en  un  lieu  pcr  se  et,  d'autre 
pari,  en  un  lieu  pcr  accidens,  par  rapport  à  des  corps  divers; 
si  c'était  par  rapport  au  môme  corps,  et  de  la  même  manière, 
ce  serait  impossible.  » 

Cette  difficulté  n'est  pas  la  seule  que  Jandun  examine  ;  mais 
les  autres,  comme  il  en  fait  la  remarque,  ont  trait  à  des  pro- 
blèmes qui  sont  examinés  au  traité  Du  Ciel  et  au  livre  Du  mou- 
vement des  animaux.  Recourons  donc  aux  questions  sur  ce 
dernier  livre,  car  Jandun  y  a  examiné  avec  grand  détail  la 
relation  qui  unit,  selon  l'enseignement  péripatéticien,  la  fixité 
de  la  Terre  au  mouvement  du  Ciel. 

Pour  qu'un  animal  puisse  progresser,  faut-il  qu'il  existe 
hors  de  lui  un  corps  fixe  ? 

«  La  raison  pour  laquelle  le  mouvement  du  Ciel  requiert  un 
«orps  fixe  hors  du  Ciel  prouve  également  que  le  mouvement 
de  l'animal  exige  un  terme  immobile  ;  et  même,  au  dire  du 
Philosophe,  elle  est  plus  puissante  en  ce  dernier  cas. 

«  Voici  quelle  est  cette  raison  commune  au  mouvement  du 
Ciel  et  au  mouvement  des  animaux  :  Se  mouvoir,  c'est  se 
comporter  maintenant  d'une  manière  autre  qu'auparavant  ;  il 
faut  donc  qu'il  existe  un  repère  par  rapport  auquel  la  manière 
d'être  du  mobile  change  d'un  instant  à  l'instant  suivant.  Mais 
ce  qui  se  meut,  se  meut  dans  l'espace  géométrique  [super  ma- 
gnitudinem)  ;  partant,  il  doit  exister  dans  l'espace  géométrique 
un  objet  par  rapport  auquel  la  situation  du  mobile  change  aVec 
le  temps.  Or,  si  l'on  dit  que  le  mobile  se  comporte  autrement, 
par  rapport  à  un  certain  objet,  aux  diverses  époques  de  la  du- 
rée, c'est  que  cet  objet  est  immobile.  Cet  objet,  en  effet,  ne  peut 
être  que  mobile  ou  immobile.  S'il  est  immobile,  la  proposition 
est  acquise.  S'il  est  mobile,  on  aurait  une  suite  infinie  de 
mobiles,  ce  qui  est  impossible. 

«  Si  ce  volume  qui  doit  servir  de  repère  se  mouvait  tout 
entier  du  môme  mouvement  que  le  mobile,  de  la  même  ma- 
nière, dans  la  même  direction,  avec  la  même  vitesse,  par  rap- 
porta ce  repère,  la  manière  d'être  du  mobile  ne  changerait  pas 
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•d'un  instant  à  l'autre.  Ainsi,  pour  qu'un  corps  puisse  se  mou- 
voir, il  faut  qu'il  existe  hors  de  lui  un  corps  immobile  ou,  du 
moins,  un  corps  qui  ne  se  meuve  pas  du  même  mouvement  et 
avec  la  même  vitesse.  » 

Le  chanoine  de  Sentis  développe  à  trois  reprises  ces  mêmes 
considérations  (1)  ;  elles  reproduisent  d'ailleurs  presque  tex- 
tuellement ce  que  Pierre  d'Auvergne  avait  écrit  en  commen- 
tant le  même  ouvrage. 

Ces  considérations  ont  pour  objet  d'établir  fermement  l'axiome 
péripatéticien  :  Tout  mouvement  suppose  l'existence  d'un 
repère  lixe.  Jean  de  Jandun  invoque,  d'ailleurs,  cet  axiome  en 
plusieurs  autres  écrits  (2). 

Cet  axiome,  Albert  le  Grand  n'en  admettait  pas  la  généra- 
lité ;  il  le  voulait  restreindre  aux  mouvements  causés  par  une 
intelligence  (tels  les  mouvements  des  cieux)  ou  par  une  àme 
(tels  les  mouvements  des  animaux)  ;  les  mouvements  naturels, 
la  chute  des  graves,  l'ascension  des  corps  légers,  ne  lui  sem- 
blaient pas  requérir  l'existence  d'un  terme  de  comparaison 
lixe. 

Jean  de  Jandun,  au  contraire,  soutient  l'universalité  du 
principe  formulé  par  Alexandre,  par  Themistius,  par  Simpli- 
cius  et  par  Averroès;  les  mouvements  naturels  des  corps  graves 
ou  légers  n'y  font  point  exception.  «  A  cette  question  (3j  :  Un 
grave  requiert-il  l'existence  d'un  corps  hxe  vers  lequel  il  se 
meuve  ?  je  réponds  :  Oui.  Les  corps  graves  et  légers,  en  elTet, 
se  meuvent  afin  de  parvenir  au  repos  ;  tout  mouvement  natu- 
rel est  ordonné  à  cet  objet  que  le  mobile  se  repose  en  son  lieu 
propre.  S'il  n'existait  pas  un  but  capable  de  servir  de  terme  au 
mouvement,  ce  mouvement,  qui   ne  pourrait  atteindre  sa  fin, 


(1)  JoAXXis  DE  Janduxo  Qusestioiies  super  parcis  naluralibiis  ;  qusps/ioiies  de 
motihus  animalium  :  quœst.  V  :  Num  in  motu  progressivo  ipsius  aninialis  rcqui- 
ratur  extra  ipsum  aliquod  fixuin  ?  —  Qiut'st.  VJ  :  Nuiii  Ca'Uiin  in  nmlu  suo 
indigeat  aliqiio  corpure  quieseente  ?  —  (Jiuust.  X  :  Utruiu  iuanimata  riMiuirimt 
aliquod  fixum  in  motu  locali  ? 

(2)  JoANNis  DE  Janduxo  Quœsliones  in  ocio  liliros  Aristolelis  de  phf/sica  ausculla- 
tione  ;  in  iib.  IV,  qua'st.  IX  :  Utruiii  ultiina  sphara  sit  in  loco  ?  —  Quœslioiies  in 
lihros  de  Cselo  et  Mundo  :  in  Iib.  II,  qua'st.  VI  :  An  Terra  propter  Cœll  motum 
necessaria  sit  ? 

(3)  JoANMs  DE  Janduno  Quœstioiies  de  molibus  animalium,  qu»st.  X  :  Ulrum 
inanimata  requiraiit  aliquod  fixum  in  motu  locali? 
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serait  un  mouvement  vain,  ou  bien  encore  le  mouvement  des 
corps  graves  ou  légers  se  poursuivrait  à  linlini  ;  l'une  et  l'autre 
de  ces  suppositions  sont  naturellement  impossibles.  Or,  il  est 
clair  que  si  le  lieu  vers  lequel  un  corps  se  meut  était  en  mou- 
vement, et  non  pas  en  repos,  ce  serait  en  vain  que  le  corps  se 
mouvrait  vers  ce  lieu...  Il  est  donc  manifeste  que  le  lieu  qui 
sert  de  terme  au  mouvement  naturel  doit  être  immobile.  Donc 
tout  corps  inanimé  qui  se  meut  requiert  l'existence  d'un  terme 
immobile  vers  lequel  il  se  meuve.  » 

«  Mais  peut-être  douterez-vous  encore  de  cette  proposition  : 
Le  lieu  qui  sert  de  terme  au  mouvement  naturel  doit  deuieurer 
immobile.  Il  semble,  en  effet,  que  cette  proposition  soit  fausse; 
le  premier  ciel  est  le  lieu  naturel  des  éléments  inférieurs,  et, 
cependant,  il  se  meut;  on  en  pourrait  dire  autant  du  feu,  et 
de  l'air,  et  de  l'eau.  Il  faut  bien  comprendre  que  le  lieu  doit 
ou  bien  être  immobile  d'une  manière  absolue,  ou  du  moins 
être  exempt  du  mouvement  par  lequel  le  corps  se  meut  vers 
lui,  mouvement  par  rapport  auquel  il  joue  le  rôle  de  lieu  natu- 
rel. Bien  que  le  premier  ciel  se  meuve  constamment  d'un 
mouvement  circulaire,  il  est  exempt  de  tout  mouvement  cen- 
tripète ou  centrifuge,  ce  qui  lui  permet  d'être  le  lieu  des  corps 
graves  et  légers  et  de  servir  de  ternie  à  leurs  mouvements.   » 

Jean  le  Chanoine  a  attribué  ces  mêmes  considérations,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes,"  à  François  de  la  Marche  ; 
nous  les  avons  lues  dans  les  (Questions  sur  la  P/njsique  que 
Jean  de  Jandun  a  rédigées  sans  doute  après  ses  Quœstiones  de 
?nolibits  animaliuni;  nous  les  avons  lues  aussi  dans  les  com- 
mentaires de  Walter  Burley,  qui  les  avait  probablement  eui- 
prunlées  au  chanoine  de  Senlis;  ici,  elles  se  présentent  rappro- 
chées des  réilexions  qui  paraissent  en  avoir  été  la  source 
première;  nous  voulons  parler  des  réilexions  consignées  par 
Pierre  d'Auvcrgneen  son  commentaire  au  Dcifiofiùus  aninialium. 

L'axiome  dont  Jandun  proclame  la  nécessité  en  tout  mouve- 
ment s'applique  en  particulier  au  mouvement  du  Ciel.  Il  faut 
donc  au  Ciel  un  repère  immobile  auquel  on  le  compare  lors- 
qu'on parle  de  son  mouvement  (1). 


(i)  JoANMs  UK  Jaxduxi'  QudpsI ioiies   dr    inoli/ius  (niiiiialiunt  :   ijiiivsl.    W   :  Nina 
Ca'luin  in  niolu  suo  imligcal  aliquo  corpore  (juiescenU'  .' 
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Ce  repère  ne  peut  être  un  indivisible  ;  il  faut,  en  efîet,  qu'il  soit 
immobile  ;  dire  qu'il  est  immobile,  c'est  dire  que,  par  nature, 
il  pourrait  se  mouvoir;  or,  rien  n'est  susceptible  de  se  mouvoir 
si  ce  n'est  un  corps. 

Ce  corps  ne  peut  être  formé  de  matière  céleste  ;  aucune 
partie  de  celle-ci  ne  peut  être  immobile.  Il  ne  peut  être  hors 
du  Ciel,  car  hors  du  Ciel  il  n'est  point  de  corps.  11  est  donc 
entouré  par  le  Ciel. 

«  Ce  corps  fixe  est  la  Terre,  par  rapport  à  laquelle  le  Ciel  en 
mouvement  se  comporte  différemment  aux  diverses  époques. 
Considéré  dans  sa  totalité,  le  Ciel  change  par  rapport  à  la  Terre 
quant  à  sa  disposition,  mais  point  quant  à  son  ensemble  ; 
quant  aux  parties  du  Ciel,  chacune  d'elles  éprouve,  par  rapport 
à  la  Terre,  et  un  changement  de  disposition,  et  un  déplacement 
d'ensemble.  Telle  est  l'opinion  soutenue  par  le  Commentateur 
au  quatrième  livre  des  Physiques.  » 

Cette  opinion  d'Averroès,  Jean  de  Jandun  l'analyse  plus  com- 
plètement qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Voici,  en  effet,  en 
quels  termes  il  reprend  (1)  point  par  point  toute  l'argumenta- 
tion précédente,  résumant  avec  une  rare  précision  la  tradition 
péripatéticienne  qui  s'est  déroulée  d'Aristote  à  Averroès  : 

En  premier  lieu,  «  le  Ciel  se  meut  d'un  mouvement  uniforme 
et  perpétuel...  » 

«  En  second  lieu,  je  dis  que  ce  mouvement  requiert  la  fixité 
d'un  certain  objet  corporel.  Se  mouvoir,  en  effet,  c'est  se  com- 
porter maintenant  d'une  manière  autre  qu'auparavant.  Mais 
s'il  n'existait  pas  un  objet  corporel  qui  soit  fixe  par  rapport  au 
Ciel,  on  ne  pourrait  pas  dire  que  le  Ciel  se  comporte  main- 
tenant autrement  qu'il  se  comportait  auparavant...  Se  com- 
porter différemment,  en  effet,  ne  peut  être  que  par  com- 
paraison avec  quelque  chose  de  fixe,  car  c'est  par  comparaison 
à  l'uniformité  que  toute  diversité  se  reconnaît.  Par  consé- 
quent, il  faut  qu'il  existe  un  objet  fixe  par  rapport  auquel 
on  puisse  dire  que  le  Ciel  se  comporte  maintenant  autre- 
ment qu'il  ne  se  comportait  auparavant.  Et  ce  quelque  chose 
est  nécessairement  un  corps  ;  par  rapport  à  un  indivisible,  en 


(1)  JoANNis  DE  Jam>uno  Quœsliones  (le  motihus  nnimalhim  :  quoesl.  Vil  :  Utrum 
fixio  Cuili  sit  causaliter  ex  fixione  Terroe? 
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elTet,  le  Ciel  se  comporterait  toujours  de  même  manière,  et 
non  d'une  manière  variable  d'un  instant  à  l'autre.  Il  est  donc 
requis  que  cet  objet  soit  un  corps.  » 

«  En  troisième  lieu,  je  dis  que  ce  repère  fixe  n'appartient  pas 
au.  Ciel...  11  faut  qu'il  soit  étranger  au  Ciel  et  qu'il  soit  ce 
qu'on  nomme  le  centre  du  Monde.  » 

«  Mais,  direz- vous,  qu'est-ce  que  ce  centre  du  Monde?  On 
pourrait  entendre  par  là  un  point  tel  que  toutes  les  lignes 
menées  de  ce  point  à  la  circonférence  du  Ciel  fussent  égales 
entre  elles  ;  ce  n'est  pas  ce  point  que  l'on  entend  désigner  lors- 
qu'on parle  de  l'objet  qui  demeure  lixe  par  rapport  au  Ciel.  On 
peut,  par  une  autre  interprétation,  comprendre  que  ce  mot  de 
centre  désigne  toute  la  Terre  ;...  c'est  la  Terre  entière  qui  joue 
le  rôle  de  centre  par  rapport  au  Ciel  et  à  son  mouvement;  la 
Terre  est  comme  un  point  par  rapport  au  Ciel;  elle  n'est  cepen- 
dant pas  un  point  mathématique  ;  elle  est  un  corps  doué  d'un 
certain  volume  ;  et  cela  est  nécessaire,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut;  si  la  Terre  n'était  pas  un  corps  d'une  certaine  étendue, 
on  ne  pourrait  pas  dire  que,  par  rapport  à  elle,  le  Ciel  se  com- 
porte de  diverses  manières  aux  divers  instants,  car,  à  l'égard 
d'un  indivisible,  sa  situation  serait  toujours  la  même.  » 

Cette  dernière  remarque,  à  laquelle  Jandun  revient  avec 
insistance,  valait  la  peine  d'être  faite  ;  par  inadvertance  sans 
doute,  Hurley  a  pensé  (1)  qu'on  pouvait  parler  du  changement 
de  situation  du  Ciel  par  rapport  à  un  centre  indivisible. 

Le  chanoine  de  Sentis  décrit  (2)  avec  beaucoup  de  précision 
ce  changement  de  disposition  du  Ciel  par  rapport  à  la  Terre  : 

«  Le  Ciel,  dit-il,  peut  être  à  la  fois  le  premier  des  corps  fixes 
et  le  premier  mobile.  Mais  un  corps  peut  être  mobile  de  deux 
manières  :  il  j)out  être  mobile  selon  sa  substance  [secundiim 
subjeclum)  ou  seulement  selon  sa  forme  [secundam  formain). 
On  dit  qu'un  corps  se  meut  selon  sa  substance  lorsqu'il  subit 
un  dt'placement  d'ensemble  d'un  lieu  dans  un  autre...  Il  se 
meut  selon  sa  forme  lorsqu'il  éprouve  seulement  un  change- 
ment de  disposition.  Considérons  le  Ciel  qui  ne  change  pas  de 

(1)  liuitLEUs   Super    octo  lihros    l'hysicorinn,  lib.    IV,  tract.  1,  cap.  VI,  fol.  !)2, 
col.  (I. 

(2)  Jean  i>¥.  Ja.nkln,  loc.  cil. 
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lieu  par  rapport  à  la  Terre  ;...  à  deux  instants  différents,  il  est 
clair  que  le  Ciel  n'est  pas  disposé  de  la  même  manière  par  rap- 
port à  la  Terre...  Divisons  le  Ciel  au  moyen  d'une  infinité  de 
méridiens  et  divisons  aussi  la  Terre  au  moyen  d'une  infinité  de 
méridiens  ;  au  premier  méridien  d&  la  Terre  faisons  corres- 
pondre le  premier  méridien  du  Ciel,  au  second  le  second,  et 
ainsi  de  suite.  Un  moment  plus  tard,  chacun  des  méridiens  du 
Ciel  regarde  un  autre  méridien  de  la  Terre.  Le  Ciel  est  donc 
immobile  quant  à  sa  substance,  car  sa  masse  totale  ne  se 
transporte  jamais  d'un  lieu  à  un  autre  ;  mais  il  est  mobile  selon 
sa  forme,  c'est-à-dire  selon  sa  disposition,  car  sa  situation  par 
rapport  à  la  Terre,  autour  de  laquelle  il  se  meut,  change  d'un 
instant  à  l'autre.  C'est  donc  en  des  sens  différents  que  le  Ciel 
est  dit  le  premier  des  mobiles  et  le  premier  des  corps  fixes.  » 

Jean  de  Jandun  résout  ainsi  une  apparente  antinomie  qui  se 
trouve  soulevée  par  la  théorie  du  mouvement  du  Ciel  ;  d'autres 
antinomies  analogues  s'offrent  à  celui  qui  médite  cette  théorie. 

Parmi  ces  antinomies,  la  plus  grave  est  celle-ci,  qui  a  déjà 
attiré  l'attention  d'Albert  le  Grand  :  D'après  les  doctrines  pré- 
cédentes, c'est  la  Terre  qui  constitue  le  lieu  du  (ael,  et  le 
mouvement  du  Ciel  ne  saurait  se  produire  si  la  Terre  n'était 
immobile  ;  il  semble  donc  que  l'existence  et  l'immobilité  de  la 
Terre  soient  causes  de  la  position  lixe  qu'occupe  le  Ciel  et  du 
mouvement  qui  l'anime  (1).  N'est-il  pas  impossible  que  la 
cause  soit  moins  noble  que  l'effet? 

Aussi  n'est-ce  pas  la  position  de  la  Terre  qui  fixe  la  position 
du  Ciel,  ni  l'immobilité  de  la  Terre  qui  produit  le  mouvement 
du  Ciel. 

C'est  la  position  occupée  par  le  (^iel  qui  détermiue  la  situa- 
tion du  centre  du  Monde;  c'est  le  Ciel  qui  confère  aux  diverses 
parties  de  la  Terre  la  gravité  par  laquelle  elles  se  meuvent 
vers  le  centre  de  l'Univers.  C'est  donc  bien  la  position  du  Ciel 
qui  détermine  la  position  de  la  Terre.  «  Si  l'on  déplaçait  le 
Ciel,  par  le  fait  même  on  déplacerait  la  Terre.  » 

L'immobilité  de  la  Terre  est  l'effet,  et  non  point  la  cause  du 


(1)  Jean  de  Jandun,  loc.  cil.  et  Quœstiones  in  libros  de  phijsica    auscuUatione  ; 
in  lil).  IV  qiut'st.  IX.  . 
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mouvement  du  Ciel.  «  Selon  Aristote,  c'est  è  cause  du  mouve- 
ment du  Ciel  que  toutes  les  parties  de  la  Terre  tendent  au 
centre...  On  peut  donc  raisonner  ainsi  :  La  Terre  est  immobile 
par  l'effet  de  la  gravité;  mais  le  Ciel  est  la  cause  de  la  gra- 
vité ;  le  (^iel  est  donc  la  cause  de  l'immobilité  terrestre.  » 

Cette  doctrine  s'accorde  bien  avec  le  principe  qu'Aristote  a 
formulé  (1)  au  premier  livre  des  Mrféorfs,  et  qui  domine  toute 
l'Astronomie  et  toute  l'Astrologie  du  Moyen-Age  :  Le  monde 
des  éléments  est  gouverné  par  les  mouvements  des  corps  céles- 
tes ;  toute  vertu  qui  se  rencontre  en  ce  monde  dérive  de  ces 
mouvements. 

De  ce  principe  découle  un  corollaire  universellement  admis 
par  la  Philosophie  péripatéticienne  :  Dans  le  monde  des  élé- 
ments, toute  génération  et  toute  corruption  d'un  être  nouveau 
ou  d'une  qualité  nouvelle  est  sous  la  dépendance  des  change- 
ments d'aspect  du  Ciel. 

Cette  proposition  sert  de  point  de  départ  à  Jean  de  Jandun 
en  Targumontation  nouvelle  (2)  par  laquelle  ses  Qiiœstiones  in 
libros  de  Cfelo  prétendent  rattacher  l'immobilité  de  la  Terre  à 
la  mobilité  du  Ciel. 

Les  générations  et  les  corruptions  qui  se  produisent  en  la 
région  des  éléments  exigent  qu'il  existe  un  objet  par  rapport 
auquel  la  disposition  du  Ciel  change  d'un  instant  à  l'autre,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  ait  en  la  concavité  du  Ciel  un  corps  central  im- 
mobile. Le  mouvement  du  Ciel  requiert  donc  l'immobilité  de 
la  Terre  afin  de  mettre  en  ce  mouvement  la  diversité  qu'exige 
la  génération  des  êtres  inférieurs  et,  particulièrement,  des  ani- 
maux. 

Cette  argumentation  fait  renaître  une  objection  qui  paraissait 
dissipée  ;  il  semble,  en  elTet,  que  la  génération  des  êtres  infé- 
rieurs et,  partant,  l'immobilité  de  la  Terre,  soient  la  cause 
finale  du  mouvement  du  Ciel  ;  ce  qu'il  y  a  de  moins  noble  dans 
l'Univers  serait  proposé  comme  objet  au  mouvement  du  corps 
le  plus  noble. 


;1    AiusroTE,  W-.-.tMyjt.'i-'VfXM'i  -'j  A,  ^    lib.  I.  cop.  li  . 

'2)  JoAN.MS  i>E  Jandc.no  Quxsliones  in  lihros  de  Cwlo  :  in  lib.  Il  qii.tst.  l\  :  An 
Terra  propter  Ctfli  raotum  necessaria  sit"? 
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Cette  conclusion  ne  répugne  pas  (I)  absolument  à  Jean  de 
Jandun.  Sans  doute,  la  génération  et  la  conservation  des 
êtres  qui  subsistent  dans  la  région  des  éléments  n'est  pas  la 
cause  finale  directe  et  principale  des  mouvements  célestes, 
mais  on  peut  admettre  qu'elle  en  soit  cause  finale  d'une  ma- 
nière indirecte  et  à  titre  secondaire. 

L'immobilité  de  la  Terre  n'est  pas  la  cause  du  mouvement 
du  Ciel  ;  elle  n'est  pas  moins  une  condition  nécessaire  (2)  ;  il 
faut  au  moteur  du  Ciel  une  Terre  immobile  pour  qu'il  puisse 
exercer  son  action. 

De  là  résulte  qu'il  est  absolument  impossible  que  la  Terre  se 
meuve  ou  qu'elle  s'écarte  du  centre  du  Monde  (3). 

Pour  que  le  Ciel  puisse  accomplir  sa  révolution  uniforme,  il 
faut  que  la  Terre  demeure  immobile  en  son  centre.  Si  la  Terre 
se  mouvait,  il  faudrait  que  le  Ciel  s'arrêtât;  si  elle  était  chas- 
sée hors  de  son  lieu,  il  faudrait  ou  bien  que  le  Ciel  se  déplaçât 
lui  aussi,  ou  bien  que  son  mouvement  prit  lin. 

Or,  ces  deux  hypothèses  sont  impossibles.  Le  Ciel  qui,  à  pro- 
prement parler,  n'est  pas  en  un  lieu,  ne  peut  subir  aucun 
déplacement  d'ensemble.  Il  ne  saurait,  davantage,  interrom- 
pre son  mouvement  de  rotation  ;  s'il  cessait  de  tourner,  il  ces- 
serait d'exister,  et  son  moteur  cesserait,  lui  aussi,  d'exister.  Ces 
propositions  sont  une  des  parties  essentielles  de  la  doctrine 
averroïste,  et  voici  en  quels  termes  Jean  de  Jandun  en  résume 
la- justification  : 

«  Si  des  objets  sont  ordonnés  à  une  certaine  lin,  ces  objets 
cessent  d'exister  du  moment  que  cette  lin  vient  à  manquer.  » 

«  Or,  le  Moteur  du  Ciel  et  le  Ciel  lui-même  sont  ordonnés 
au  mouvement  du  Ciel,  et  voici  comment  :  Le  but  du  Moteur 
céleste  est  de  répandre  sa  bonté  parmi  les  êtres.  Mais  il  ne 
saurait  répandre  sa  bonté  sans  l'intermédiaire  du  mouve- 
ment ;  par  lui-même,  en  effet,  le  premier  Moteur  ne  pourrait 
exercer  qu'une  inlluence  uniforme;  pour  qu'il  puisse  exercer 

(1)  JoAxxis  DE  Jaxduno  ijusesliones  in  libros  de  pliijsica  auscultation e  :  in 
lib.  IV  quEest.  IX  :  An  ultima  sphœra  sit  in  loco  ? 

(2)  JoANXis  ME  Jaxdu.n'O  Qua'sliolies  de  motibus  animalium  :  ijua'st.  \l  :  Num 
Ciplum  in  motu  suo  indigeat  aliquo  corpore  quiescente. 

(3)  JoANMS  DE  Janduno  QuœsHones  de  motibus  animaliian  :  qua'st.  )X  :  Utruna 
€jeli  motor  sit  majoris  virlutis  in  movendo,  quam  Terra  in  quiescendo  ? 
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une  influence  variable,  il  faut  qu'il  soit  assisté  de  quelque 
objet  dont  la  manière  d'être  change  d'un  instant  à  l'autre  ;  le 
Ciel,  grâce  à  son  mouvement,  lui  fournit  cet  objet.  Ainsi  le 
Moteur  céleste  ne  saurait  répandre  sa  bonté  parmi  les  êtres 
sans  l'intermédiaire  du  Ciel  dont  la  manière  d'être  doit,  dans 
ce  but,  changer  d'un  instant  ?i  l'autre;  et  la  manière  d'être  du 
Ciel  ne  change  d'un  instant  à  l'autre  qu'en  raison  du  mouve- 
ment de  ce  corps;  il  est  donc  bien  exact  de  dire  que  le  Moteur 
céleste  et  le  Ciel  lui-même  sont  ordonnés  en  vue  du  mouve- 
ment, qui  est  leur  lin.  » 

«  Dès  lors,  si  le  mouvement  venait  à  manquer,  le  Ciel  et  son 
Moteur  cesseraient  d'exister....  ce  qui  est  impossible.  » 

Dieu,  qui  est  ce  premier  Moteur,  ce  Moteur  du  Ciel,  ne  pour- 
rait donc  mouvoir  la  Terre;  les  conséquences  qui  découleraient 
de  ce  mouvement,  et  que  nous  venons  de  mettre  en  évidence, 
sont  contradictoires. 

En  toute  cette  argumentation,  il  n'est  presque  aucune  pro- 
position qui  ne  se  trouve  parmi  celles  dont  les  docteurs  de  la 
Sorbonne,  sous  la  présidence  d'Etienne  ïempier,  ont  fait  rigou- 
reuse justice.  Parles  condamnations  qu'ils  ont  portées  en  1277, 
les  théologiens  de  la  Sorbonne  se  trouvent  avoir  frayé  la  voie 
au  système  de  Copernic  ;  comment,  en  efl"et,  ce  système  aurait- 
il  pu  être  proposé  si  les  philosophes,  se  rangeant  à  l'avis  de 
Jean  de  Jandun,  eussent  regardé  l'a  mouvement  de  la  Terre 
comme  une  absurdité  logique,  défiant  même  la  toute-puissance 
de  Dieu? 

(A  suivre.) 

Pierre  DUIIEM, 

Correspondant  de  l'Inslilul  de  France,. 
Professeur  de  Physique  t/iéorlque 
à  la  Facilite'  des  Sciences  de  bordeaux. 


1 


ENQUÊTE  SUR  L'IDÉE  DE  DÉMOCRATIE 


REPONSE    DE     M.     L'ABBE     GAYRAUD,     DEPUTE 


Le  mot  de  démocratie  réveille  tout  d'abord  dans  l'esprit  l'idée 
d'opposition  à  deux  formes  différentes  du  pouvoir  politique,  la 
monarchie  et  l'aristocratie.  Il  signifie  le  régime  dans  lequel  le 
pouvoir  se  trouve  entre  les  mains  du  peuple,  soit  que  celui-ci 
exerce  la  souveraineté  directement  par  lui-même,  soit  qu'il  se 
décharge  de  ce  soin  sur  des  mandataires  élus  par  lui.  Tandis 
que  la  monarchie  désigne  la  souveraineté  d'un  seul,  et  l'aristo- 
cratie celle  d'une  classe  réputée  la  plus  capable  de  gouverner 
l'Etat.  11  me  semble  que  l'idée  de  souveraineté  nationale,  exer- 
cée par  tout  le  peuple  ou  au  nom  et  par  délégation  de  tout  le 
peuple,  constitue  le  concept  essentiel  de  l'idée  de  démocratie, 
dans  l'acception  commune  et  populaire  de  ce  mot.  Or,  c'est  un 
adage  des  lettrés  et  des  philosophes,  témoins  Horace  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  que  l'umge  est  la  règle  du  bien  dire,  et  que 
l'on  doit  s'en  tenir  à  l'usage,  qui  fait  loi.  A  prendre  donc  le 
terme  de  démocratie  dans  son  sens  naturel,  il  signifie  le  régime 
politique  de  la  souveraineté  du  peuple.  C'est  là  son  idée  essen- 
tielle. 

Examinons-en  les  deux  termes  :  peuple  et  souveraineté. 

Quelle  est  l'acception  du  mot  peuple?  L'on  ne  doit  pas  prendre 
ce  mot  dans  le  sens  exclusif  qu'il  a  souvent  lorsqu'on  l'oppose 
à  la  classe  des  gens  aisés  ou  riches,  qui  ont  de  quoi  vivre  sans 
travailler  ou  qui  exercent  des  professions  libérales.  Il  désigne 
ici  l'ensemble  des  personnes  qui  détiennent  la  souveraineté 
dans  la  nation,  c'est-à-dire  la  multitude  des  citoyens.  Or,  ce 
titre  de  citoyen  a  été  conditionné  diversement  au   cours  des 
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siècles.  Il  dépendait  de  la  naissance,  de  la  religion,  de  la  for- 
tune, des  lois.  Ce  n'est  qu'à  notre  époque  que  tout  homme, 
ayant  atteint  l'ùge,  présumé  par  la  loi,  de  la  plénitude  de  la 
raison  civique  et  d'une  suffisante  puissance  de  travail,  si  d'ail- 
leurs il  justilie  de  certaines  conditions  légales,  telles  que  la  na- 
tionalité, le  domicile,  l'honnêteté  publique,  etc.,  possède  sa 
part  de  souveraineté  populaire  avec  l'usage  des  droits,  facultés 
et  prérogatives  du  citoyen  libre,  conscient  et  responsable. 
hextension  de  la  capacité  et  de  la  dignité  civiques  au  plus 
grand  nombre  possible  des  membres  de  la  collectivité  sociale 
apparaît  évidemment  comme  l'une  des  tendances  naturelles  de 
la  démocratie  moderne.  Celle-ci,  en  effet,  identifie  volontiers 
l'aptitude  au  titre  de  citoyen  avec  la  personnalité  humaine, 
sans  tenir  compte  des  croyances  religieuses,  non  plus  que  de  la 
propriété,  de  la  race,  de  la  famille  ou  de  l'éducation.  La  dignité 
de  la  personne  humaine,  consciente  de  ses  devoirs  et  respon- 
sable de  ses  actes,  suffit  à  fonder  légitimement  la  qualité  de 
citoyen  dans  l'Etat  démocratique.  Cette  égalité  constitue  sans 
nul  doute  un  progrès  dans  l'ordre  des  relations  politiques  que 
la  vie  sociale  crée  entre  les  hommes. 

Quant  à  la  souveraineli'  dans  une  démocratie,  il  ne  saurait 
être  question  d'en  attribuer  à  la  multitude  des  citoyens,  répan- 
dus sur  toute  la  surface  d'un  grand  pays,  l'exercice  total,  direct, 
permanent,  quotidien.  Le  peuple  ne  peut  guère  agir  que  par 
renlremise  d'un  petit  nombre  de  mandataires  élus  par  lui.  D'où 
le  droit  de  suffrage  pour  les  citoyens,  et  le  système  des  élec- 
tions, institué  dans  le  but  de  pourvoira  la  désignation  des  re- 
présentants du  peuple.  C'est  par  ce  moyen  que  s'organisent  et 
fonctionnent  les  divers  pouvoirs  delLtat  :  le  Irfji.'^latif  oiV  exé- 
cutif, d'abord  ;  ensuite,  Vadministratif,  le  judiciaire,  le  mili- 
Lairc.  Dans  certaines  démocraties,  l'exercice  du  droit  électoral 
du  peuple  s'étend  directement  au  chef  du  pouvoir  exécutif,  aux 
juges  et  même  à  la  ratilication  des  lois. 

En  toutes  ces  choses  l'on  découvre,  dans  le  concept  ou  l'idée 
essentielle  de  démocratie,  une  assez  grande  indétermination. 
L'on  conçoit  fort  bien,  par  exemple,  que  le  peuple  délègue,  en 
vertu  d'un  acte  constitutionnel,  l'exercice  de  tout  ou  partie  du 
pouvoir  souverain  à  un  seul  homme,  qui  portera  le  titre  de  roi 
ou  d'empereur,  avec  la  faculté  de  transmettre  ce  mandat  popu- 
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laire  à  ses  descendants.  L'on  constitue,  de  cette  façon,  un  régime 
démocratique  tempéré  de  monarchie.  De  même,  l'on  peut  ima- 
giner divers  modes  de  procéder  par  voie  de  suffrage  électoral  à 
la  nomination  des  représentants  du  peuple  ciiargés  par  lui  de 
gouverner  l'Etat  en  son  nom.  Mais  ces  indéterminations  du  con- 
cept essentiel  de  démocratie,  et  d'autres  imprécisions  qu'il  serait 
possible  de  signaler,  ne  doivent  pas  faire  perdre  de  vue  que 
l'idée  première  et  fondamentale  contenue  dans  le  terme  de 
démocratie  est  celle  de  souveraineté',  du  peuple,  et  que  l'organe 
essentiel  de  l'exercice  de  cette  souveraineté  dans  la  désignation 
des  représentants  ou  mandataires  du  peuple  c'est  le  suffrage  ou 
le  vote  des  citoyens. 

De  là  découlent  diverses  conséquences  logiques,  dont  la  pre- 
mière est  une  certaine  égalité  des  citoyens  dans  la  possession  et 
l'usage  de  la  souveraineté  populaire.  Les  démocraties  des  cités 
antiques  n'étaient  que  des  oligarchies,  parce  que  la  multitude 
des  esclaves  n'avaient  aucune  part  à  la  souveraineté  politique 
dans  l'Etat.  Un  petit  nombre  de  citoyens  y  gouvernait  despoti- 
quement  la  foule  des  servi  sans  droit  et  sans  loi.  Lorsque  le 
sentiment  ou  la  croyance  de  l'égale  dignité  des  hommes  pénétra 
dans  l'ordre  politique  et  social,  il  apparut  que  tout  homme,  en 
tant  qu'homme,  avait  droit  au  titre  et  aux  prérogatives  du 
citoyen,  et  l'égalité  démocratique  s'étendit  à  tous  les  hommes. 
On  ne  saurait  nier  sur  ce  point  l'influence  des  idées  chrétien- 
nes de  la  fraternité,  de  l'égalité  et  de  la  solidarité  religieuses 
de  tous  les  fils  d'Adam,  faits  enfants  de  Dieu  par  le  Christ 
rédempteur.  Doit-on  s'attendre  à  ce  que,  l'égalité  démocratique 
s'élargissant  encore,  la  souveraineté  nationale  appartienne  aux 
femmes  comme  aux  hommes,  de  même  qu'elle  appartient  aux 
pauvres  comme  aux  riches?  J'estime  que  l'on  ne  peut  repousser 
une  telle  idée  par  la  question  préalable  et  qu'elle  mérite 
examen.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  l'égalité  de  tous  les 
hommes  en  matière  de  souveraineté  politique  apparaît  comme 
une  sorte  de  postulat  de  la  démocratie  ;  et  la  réalisation  de  plus 
en  plus  parfaite  de  cette  égalité  doit  être  l'un  des  résultats  du 
progrès  démocratique. 

Mais  puisque  l'égalité  démocratique  apparaît  comme  une 
sorte  de  conséquence  historique  de  la  dignité  morale  de  la  per- 
sonne humaine,  il  est  de  toute  évidence  que,  dans  une  démo- 
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cratie  consciente  d'clle-môme,  les  pouvoirs  publics  doivent 
avoir  soin  de  sauvegarder  en  toutes  choses  cette  dignité 
morale,  et  partant  de  reconnaître,  respecter  et  garantir  les 
droits  de  chaque  individu,  parmi  lesquels  les  droits  de  la 
conscience,  et  particulièrement  de  la  conscience  religieuse, 
tiennent  le  premier  rang.  Il  est  donc  antidémocratique  au 
premier  chef  de  faire  ime  politique  antireligieuse  dont  Teiret 
immédiat,  sinon  intentionnel,  doit  être  de  porter  atteinte  ù  la 
liberté  la  plus  sacrée  des  citoyens  et  à  la  dignité  de  leur  per- 
sonne morale. 

C'est  ici  que  se  rattache  à  l'idée  de  démocratie,  comme  l'un 
de  ses  corollaires,  l'instruction  et  l'éducation  du  peuple.  Non 
pas  certes  que  l'on  ne  puisse  concevoir  ce  progrès  intellectuel 
et  moral  en  dehors  de  cette  idée,  mais  parce  que  l'égalité  démo- 
cratique exige  et  suppose  chez  tous  les  citoyens  un  minimum 
de  capacité  politique,  lequel  ne  peut  être  assuré  à  tous  que  par 
un  vaste  réseau  d'écoles  populaires.  En  démocratie,  l'école  de- 
vient l'une  des  premières  nécessités  nationales. 

Regardons  maintenant  vers  le  but  ou  la  fin  de  tout  régime 
politique,  quelle  qu'en  soit  la  forme  ;  c'est,  en  droit  primordial, 
le  bonum  commune  po/mli.  Quelle  est,  à  ce  point  de  vue,  la 
caractéristique  du  régime  démocratique  ou  populaire? 

Elle  résulte  de  ces  deux  conditions  réelles  de  toute  démocra- 
tie, savoir  :  la  première,  que  l'exercice  delà  puissance  publique 
est  soumis  principalement  i\  la  volonté  et  au  suffrage  du  plus 
grand  nombre  d'entre  les  citoyens,  c'est-à-dire  de  la  multitude 
qui  vit  de  son  travail  quotidien  ;  la  seconde,  que  cette  portion 
du  peuple,  qui  dispose  de  la  souveraineté  nationale,  regarde 
comme  son  intérêt  le  plus  grand,  comme  son  bien  le  plus  né- 
cessaire, d'assurer  aux  travailleurs  de  quoi  subvenir  le  mieux 
possible  aux  besoins  matériels  de  la  vie.  Il  s'ensuit  que  le  pro- 
blème social  de  la  production  et  de  la  répartition  des  richesses 
occupera  naturellement  la  première  place  dans  les  préoccupa- 
tions de  la  démocratie.  Aussi  voit-on,  dans  ce  régime,  les  esprits 
se  tourner  de  plus  en  plus  vers  la  réforme  et  le  progrès  de 
l'organisation  économique  de  la  société. 

L'idéal  de  ce  progrès  nous  apparaît,  à  la  double  lumière  de 
la  raison  philosophique  et  de  la  croyance  à  la  fraternité  humaine, 
dans  la  réalisation  parfaite  de  Injustice  et  de  la  solidarité  sociale. 
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C'est  vers  ce  but  que  doivent  tendre  tous  les  efforts  d'un  Etat 
démocratique. 

Mais  une  conséquence  particulière  se  dégage  du  principe  de 
l'égalité  politique  des  citoyens  qui  possèdent  la  souveraineté 
nationale.  On  ne  saurait  contester  que  l'exercice  de  cette  souve- 
raineté ne  suppose  et  n'exige  chez  tous  les  citoyens  une  indépen- 
dance réelle  afin  qu'ils  puissent  user  librement  de  leur  pouvoir 
et  de  leur  droit.  Pas  de  véritable  souveraineté  sans  une  liberté 
effective  du  souverain,  et  pas  de  vraie  liberté  sans  une  indépen- 
dance certaine.  Or,  quelle  est  la  condition  naturelle  de  l'indé- 
pendance de  l'homme?  N'est-ce  pas  uniquement  la  possession 
ferme  du  minimum  nécessaire  à  son  existence?  Cette  propriété 
seule,  en  effet,  le  rend  indépendant  vis-à-vis  d'autrui.  11  en  faut 
conclure  que  le  progrès  démocratique  doit  avoir  un  jour  pour 
résultat  de  procurer  à  chaque  citoyen  ce  minimum  nrcessaire, 
afin  de  garantir  à  tous  l'indépendance  civique  et  d'assurer 
l'exercice  vraiment  libre  de  la  souveraineté  du  peuple  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat. 

Ce  courant  d'idées  nous  amène  logiquement  à  considérer 
l'évolution  économique  du  temps  présent  au  point  de  vue  delà 
démocratie.  Egalité  politique,  indépendance  civique,  voilà  des 
postulats  de  la  souveraineté  populaire  qui,  en  pénétrant  dans 
l'esprit  public,  doivent  influer  sur  la  théorie  du  régime  du  tra- 
vail. Est-ce  que  le  salariat,  qui  est  la  forme  historique  moderne 
de  l'organisation  économique  des  citoyens,  ne  renferme  pas 
quelque  contradiction  avec  les  principes  d'égalité  et  d'indépen- 
dance qui  découlent  du  concept  essentiel  de  la  démocratie?  Est- 
ce  qu'il  n'est  pas  naturel  de  prévoir  que,  sous  l'effort  persévérant 
de  cette  pensée,  de  cette  volonté,  de  ces  instincts  sociaux  de 
l'âme  démocratique  moderne,  la  transformation  logique  néces- 
saire s'opérera  fatalement  dans  les  rapports  actuels  du  capital  et 
du  travail,  et  que  la  forme  transitoire  du  salariat  évoluera, 
progressera  vers  un  régime  nouveau  que  la  démocratie  porte 
dans  son  sein  et  qu'elle  ne  connaît  point,  vers  lequel  elle  aspire 
comme  vers  l'avenir  instinctivement  soupçonné  et  pressenti, 
quoique  inconnu? 

C'est  pour  réaliser  l'indépendance  civique,  pour  s'assurer  le 
minimum  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie,  que  le  peuple  a  re- 
cours aux  avantages  multiples  de  l'association,  et  que  les  indi- 
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vidus  se  i^roiipent  pour  former  un  corps  moral  à  la  vie  duquel 
chacun  participe,  en  même  temps  qu'il  bénéficie  de  sa  force,  de 
son  action,  do  ses  ressources  et  de  sa  puissance.  Ainsi  la  sou- 
veraineté démocratique  favorise  la  constitution  d'organismes 
collectifs,  au  moyen  desquels  se  fortifient  et  se  développent 
parmi  les  membres  de  ces  collectivités  la  conscience  civique, 
l'esprit  d'initiative  et  le  sentiment  de  la  responsabilité  qui  sont 
les  qualités  élémentaires  du  parfait  citoyen.  Le  fonctionnement 
normal  dune  démocratie  bien  réglée  doit  être  le  fruit  de  ces 
vertus,  alors  que,  par  une  réaction  très  logique,  la  vie  sociale 
démocratique  a  pour  effet  naturel  de  les  faire  germer  et  grandir 
dans  l'àme  des  citoyens  dignes  de  ce  nom. 

Voilà  donc  les  idées  qui  se  dégagent  du  concept  essentiel  et 
primordial  de  démocratie,  qui  est  celui  de  la  souveraineté  du 
peuple  :  égalité  des  citoyens,  dignité  de  la  personne  humaine, 
progrès  intellectuel  et  moral  de  la  multitude,  développement 
de  la  conscience  et  de  la  responsabilité  de  chacun,  indépen- 
dance des  personnes  dans  la  vie  matérielle,  justice  et  solidarité 
dans  l'ordre  économique,  évolution  rationnelle  du  salariat  vers 
un  nouveau  régime  du  travail.  De  ces  idées-là,  plus  ou  moins 
instinctives  ou  raisonnées,  se  trouve  fait  réellement  l'esprit 
démocratique  moderne. 

D'ailleurs,  la  démocratie  n'est  pas  une  synthèse  logique 
d'abstractions,  une  quintessence  -de  concepts  rigoureusement 
analysés,  un  théorème  construit  avec  subtilité  dans  le  domaine 
des  idées  pures  :  c'est  une  vie  réelle  et  concrète,  un  organisme 
puissant  et  complexe  dont  les  cellules  sont  les  personnes  et  les 
familles  humaines,  et  aux  fonctions  duquel  préside  une  àme 
sociale  éprise  de  justice  et  de  fraternité.  On  y  rencontre  sans 
doute  les  imperfections,  les  anomalies,  les  accidents  multiples 
dont  toute  espèce  vivante  et  notamment  l'espèce  humaine  pré- 
sente le  douloureux  spectacle  1  Mais  un  germe  de  grand  progrès 
social  agite  son  sein  fécond.  Le  rêve  d'idéal  qu'elle  inspire  aux 
esprits  qui  se  passionnent  pour  elle  ne  manque  ni  de  beauté 
morale  ni  de  grandeur  patriotique.  Laissons-la  suivre  sa  route, 
aidons  même  à  son  laborieux  elfort  ;  l'avenir  seul  pourra  con- 
vaincre ceux  qui  doutent  si  elle  va  au  bonheur  ou  au  malheur 
de  riiuniiinité. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  PHILOSOPHIE 


THE  PERSISTENT  PROBLEMS  OF  PHILOSOPHY,  An  Introduc- 
tion to  Metaphjjsics  through  the  Study  of  Modem  Systems,  par  Mary  Whiton- 
Calkins.  1  vol.  in-lG  de  o75  pages,  The  Macmillan  Company,  >'ew-York, 
London,  1907. 

Dans  ce  lis're.  Miss  Mary  Whiton-Calkins  a  voulu  «  combiner  les 
caractères  essentiels  d'une  Introduction  systématique  à  la  Métaphy- 
sique avec  ceux  d'une  Histoire  de  la  Philosophie  moderne  ».  Ce  travail 
est  destiné  aux  undergraduates  qui  commencent  Tétude  de  la  philoso- 
phie, mais  nous  pensons  que,  pour  bien  des  questions,  il  rendra 
service  au  scholar  soucieux  de  suivre  rapidement  révolution  de  la 
pensée  moderne,  pour  en  mieux  pénétrer  le  sens  et  en  saisir  l'orien- 
tation gér^érale.  —  Nous  croyons  que,  malgré  les  difficultés  inhérentes 
à  une  telle  tâche,  c'est  en  effet  un  excellent  procédé  d'initiation  aux 
problèmes  métaphysiques  que  l'examen  historique  des  doctrines 
classiques.  A  voir  ainsi  l'esprit  philosophique  à  l'œuvre,  chez  ceux 
qui  en  furent  doués  d'une  façon  toute  spéciale,  on  comprend  mieux 
la  valeur  des  questions,  la  forme  des  problèmes,  le  courant  de  pro- 
grès qui  se  dessine  dans  l'évolution  de  la  philosophie  depuis  Descartes 
jusqu'à  notre  époque. 

Miss  Calkins  commence  par  définir  la  philosophie.  «  La  philosophie 
est  un  effort  fait  en  vue  de  découvrir,  par  la  raison  réfléchie,  la  nature 
dernière  et  irréductible  de  toute  chose  ;  et  la  philosophie,  dans  sa 
forme  la  plus  adéquate,  cherche  la  nature  dernière  de  toute  exis- 
tence. »  En  partant  de  cette  définition,  on  peut  distinguer  plusieurs 
types  de  systèmes  philosophiques.  Tout  d'abord,  on  peut  considérer 
la  réalité  ultime  sous  un  point  de  vue  quantitatif  et  sous  un  aspect 
qualitatif.  Sous  l'aspect  quantité,  on  peut  classer  les  systèmes  en 
deux  familles  :  les  systèmes  unitaires,  monistes.  et  les  systèmes  plu- 
ralistes. 11  convient  cependantde  remarquer  que  les  mots  «monisme  » 
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et  "  pluralisme  »  peuvent  ('gaiement  être  employés  dans  un  sens  qua- 
litatif, selon  qu'on  considère  l'univers  comme  un  système  rfe  qualités 
ou  comme  le  dévoloppomont  d'une  qualité,  type  dernier  et  irréduc- 
tible des  autres  qualités,  considérées  dès  lors  comme  apparences. 
Nous  sommes  ainsi  amenés  à  distinguer  des  systèmes  monistes  de  la 
<[ualité  (qualitatively  monistic  syslemsj  et  des  systèmes  pluralistes 
de  la  qualité  (qurditaiiveh/  pluralislic  Sijstems).  En  outre,  les  systèmes 
monistes  de  la  qualité  comportent  deux  classes  :  ceux  qui  sont  idéa- 
listes et  ceux  ((ui  ne  le  sont  pas.  Enfin,  les  systèmes  idéalistes  eux- 
mêmes  sont  phéaoménistes  et  considèrent  la  conscience  comme  une 
simple  succession  d'idées,  ou  spiritualistes  et  personnalistes,  lors- 
qu'ils entendent  par  conscience  un  moi  ou  des  moi  conscients 
{p.  5-9). 

C'est  d'après  ces  distinctions  que  Miss  Calkins  classe  les  plus  repré- 
sentatifs des  penseurs  modernes,  de  Descartes  à  Hegel.  Par  exemple, 
Descartes  est  considéré  comme  représentant  du  pluralisme  qualitatif, 
puisqu'il  admet  deux  essences  irréductibles,  la  res  extensa  et  la  res 
co(jil<ins,  et  qu'il  soutient  également  que  la  réalité  n'est  pas  une  sub- 
stance, mais  un  système  de  substances,  numériquement  et  réellement 
distinctes.  Hobbes  est  moniste  (1)  et  <.<  non-idéaliste  »  ;  Leibniz,  Ber- 
keley, sont  des  monistes  idéalistes  au  point  de  vue  de  la  qualité,  des 
pluralistes  du  point  de  vue  quantitatif.  Mais  si  Berkeley  et  Leibniz 
sont  personnalistes.  Hume  est  phénoméniste,  etc.  H  est  vrai  que 
lorsque  l'auteur  arrive  à  Kant,  il  se  déclare  incapable  de  le  classer  ; 
la  philosophie  de  l'auteur  des  trois  Critiques  lui  paraît  manquer  de 
cohésion  interne  ;  c'est  un  système  ;"v  double  face  qui  n'est  pas  unifié 
dans  une  synthèse  supérieure.  Après  Kant,  Calkins  étudie  les  i-eprc- 
sentants  de  ce  qu'il  appelle  le  monisme  de  la  quantité  (numerical 
monism).  Spinoza  est  un  moniste  au  point  de  vue  de  la  quanlité 
(théorie  de  la  substance)  et  un  pluraliste  au  point  de  vue  qualitatif 
(théorie  des  attributs).  Puis  viennent  Hegel,  Schopenhauer,  Fichte  et 
Schelling  ;  —  ces  deux  derniers,  comme  Kant,  ont  produit  des  sys- 
tèmes «  inconsistants  en  ce  qui  concerne  l'unité  intérieure».  L'auteur 
termine  par  un  chapitre  consacré  à  la  philosophie  contemporaine  où 
il  discute  longuement  l'idéalisme  sous  ses  deux  formes  pluraliste 
(type  :  Renouvicr,  James,  Rashdalljel  moniste  (Bradley,  Royce,  Tay- 
lorj.  La  doctrine  adoptée  par  Miss  Calkins  est  l'idéalisme  moniste  ou, 
])Our  parler  avec  plus  de  précision,  la  théorie  de  Vabsolule  self,  telle 
«pTelle  est  professée  par  Josiah  Royce.  Un  appendice  considérable 

(1)  Du  iiuinl  tic  vue  tic  la  (iiiiiiUitc 
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—  un  quart  du  volume  environ —  est  consacré  àrétude  biographique 
et  bibliographique  des  penseurs  étudiés  ;  on  y  trouve  également  le 
résumé  de  quelques  parties  de  la  Critique  de  la  Raison  pure  et  de 
ï  Ethique. 

La  discussion  des  systèmes  est,  comme  on  devait  s'y  attendre,  très 
brève,  mais  toujours  précise  et  portant  principalement  sur  les  ques- 
tions capitales.  Mais,  dans  l'exposé  du  cartésianisme.  Miss  Calkins 
n'a  pas  suffisamment  utilisé  les  données  précieuses  des  Regulœ,  et 
s'en  tient  peut-être  un  peu  trop  exclusivement  au  Discours  et  aux 
Méditations.  Le  chapitre  consacré  à  Kant  est  aussi,  malgré  son  inté- 
rêt, un  peu  insuffisant;  l'auteur  n'a  pas  vu  la  valeur  épistémologique 
de  la  pensée  kantienne.  Au  reste,  ce  ne  sont  là  que  des  critiques  de 
détail  ;  le  livre  de  Miss  Calkins,  clairement  écrit  et  fortement  pensé, 
rendra,  croyons-nous,  de  réels  services.  —  Signalons,  pour  finir,  au 
lecteur  français  l'exposé  de  la  doctrine  de  l'auteur  (monistic  persona- 
//s»iyl  qu'on  peut  considérer  comme  une  bonne  introduction  à  la  lec- 
ture des  néo-hégéliens  anglais  et  surtout  des  ouvrages  du  professeur 
Royce. 

E.  D. 


L'ESPACE,  les  modalités  universelles  de  la  quantité,  par  F.  Warraix. 
Paris,  FiscHBACiiER,  1908,  in-8°,  502  pages. 

Le  titre  du  livre  aurait  presque  pu  être  celui-ci  :  «  Comment  passer 
de  la  mathématique  à  la  métaphysique.  »  Une  idée  inspire  ce  traité 
de  l'Espace  :  les  mathématiques  tendent  à  exprimer  en  quantités  les 
conditions  de  la  vie,  en  exprimant  la  synthèse  de  l'espace  et  du  temps; 
les  fonctions  de  la  vie  trouvent  leurs  expressions  dans  les  fonctions 
algorithmiques,  géométriques  et  mécaniques,  en  vertu  même  d'une 
correspondance  métaphysique.  Dégager  cette  correspondance,  par  une 
vue  intuitive,  des  lois  mathématiques,  qui  ne  sont  autres  que  les  lois 
de  compossibilité  rationnelle  des  formes,  voilà  la  tentative  hardie  de 
M.  Warrain.  Faisant  ainsi  à  la  fois  œuvre  de  métaphysicien  et  de 
mathématicien,  son  livre  présente,  sous  les  deux  aspects,  une  étude 
pénétrante  et  riche  de  la  fonction  et  des  déterminants  de  l'espace.  Sa 
concision  remarquable  ne  permet  pas  de  la  résumer,  surtout  en  un 
compte  rendu  ;  l'analyse  suivante  va  donc  se  borner  à  en  découvrir 
les  traits,  les  solutions  principales,  sans  détailler  les  problèmes  de 
géométrie  à  n  dimensions. 

L'L\TR0DUCTI0N,  intitulée  synthèse  de   la  quantité,   est   importante 
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SOUS  le  rapport  mélapliysique,  contient  des  vues  en  partie  nouvelles 
sur  les  concepts  du  temps,  de  l'espace,  de  la  quantité,  grandeur  et 
nombre.  —  1"  De  la  quantité.  Le  caractère  de  limitation  commun  à  tout 
inqualiiié  est  une  sorte  de  qualité  négative,  la  quantité.  La  frontière 
commune  à  la  qualité  et  à  la  quantité  est  la  forme,  qui  détermine  et 
sépare  les  individualités.  D'où  la  pluralité,  fondement  du  nombre. 
D'autre  part,  la  quantité  définie  par  ce  qui  demeure  inqualifié  est  ce 
qu'on  nomme  grandeur.  La  prédominance  relative  delà  qualité  dans 
la  quantité  constitue  l'intensité.  Intensité,  grandeur  et  nombre  sont 
les  trois  modes  de  la  quantité,  laquelle  re])Ose  sur  la  multiplication 
divisionnelle  de  l'L'n-tout.  La  production  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité (et  par  conséquent  de  la  forme  sont  les  deux  faces  corrélatives  de 
la  pénétration  réciproque  de  la  matière  et  de  l'esprit.  La  vie,  enfin, 
répond  à  l'évolution  de  la  matière,  de  la  quantité  vers  la  qualité.  De 
Télément  quantitatif  dématérialisé  résulte  la  valeur,  identité  finale  de 
la  quantité  et  de  la  qualité. 

La  grandeur  est  la  quantité  passive,  où  l'action  intelligible  se  ma- 
nifeste seulement  par  la  forme  qui  la  délimite.  Le  nom])re,  au  con- 
traire, par  essence  discontinu,  est  l'aspect  actif,  distributif  dans  la 
quantité  où  l'intensité  se  présente  comme  répétition  d'acte.  L'inten- 
sité appliquée  à  la  grandeur  réalise  la  géométrie,  et  au  nombre,  l'algo- 
rithmie. 

Or,  aux  trois  modes  de  la  quantité  :  intensité,  grandeur,  nombre, 
par  lesquels  se  manifeste  l'existence  individuelle,  correspondent  trois 
relations  permettant  aux  individualités  de  demeurer  distinctes  :  la 
force-résistance,  l'espace  et  le  temps-.  Formes  subjectives  et  réalités 
objectives,  car  toute  existence  individuelle  baigne  dans  un  milieu 
dynamique  et  en  crée  un  à  son  tour,  ils  ont,  outre  leurs  existences 
propres,  leurs  modes  de  manifestations  relatifs  aux  êtres,  qui  trouvent 
en  eux  les  conditions  de  leur  individualité  et  qui  les  conditionnent 
rationnellement. 

De  cette  nature  du  Temps  et  de  l'Espace,  l'étude  des  temps  et  des 
espaces  applicables  à  divers  êtres  existant  à  l'état  de  possibilités, 
c'est-à-dire  la  pangéométrie. 

SECTION  1.  —  La  Pangéo-méthie.  —  Dans  la  pangéométrie  l'auteur 
comprend  :  1"  les  géométries  ayant  un  paramètre  déterminé,  qui  s'at- 
tachent à  la  forme  de  l'espace,  à  ce  qui  résulte  de  la  courbure  de  ses 
éléments  normatifs;  2°  les  géométries  sans  paramètre,  celle  d'Euclide 
et  les  autres  à  i>lus  de  trois  dimensions,  qui  s'attachent  au  contenu 
de  l'espace,  au  résultat  de  sa  structure  ;  3"  les  géométries  de  l'espace 
discontinu,  purement  algorilhniique,  de  liilbert. 
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Au-dessus  de  Tespace  euclidien,  n'altérant  pas  les  formes  qui  s'y 
déplacent,  se  conçoivent  les  espaces  isogènes,  à  paramètre,  tels  que 
l'influence  déformatrice  s'efl'ectue  en  toutes  leurs  régions  d'une  ma- 
nière identique.  Ils  répondent,  comme  on  sait,  aux  géométries  de  Rie- 
mann  et  de  Lobatchewsky,  dans  lesquels  les  lignes  les  plus  directes 
sont,  pour  l'un,  à  courbure  positive  (cercles],  et  pour  l'autre,  à  cour- 
bure négative.  Nécessairement  il  faut  les  rapporter  à  l'espace  de  cour- 
bure nulle,  condition  de  notre  représentation  sensible;  ce  dernier 
réalise  pour  l'homme  à  la  fois  l'espace  théorique  et  représenté,  mais 
il  répond  seulement  à  des  régions  infinitésimales  accessibles  à  nos 
perceptions  et  actions.  Aussi  on  doit  admettre  que  les  trois  géomé- 
tries coexistent,  s'impliquent  et  ne  se  définissent  qu'en  fonction  les 
unes  des  autres. 

L'espace  de  Riemann,  soumis  à  la  loi  de  convergence,  se  trouve  régi 
par  la  trigonométrie  sphérique  ;  l'espace  de  Lobatchewsky,  soumis  à 
la  loi  de  divergence,  par  la  trigonométrie  hyperbolique.  La  courbure, 
répondant  à  une  influence  extrinsèque  à  l'objet,  touche  à  la  distinc- 
tion métaphysique  des  causes  intrinsèques  et  extrinsèques.  L'espace 
euclidien  demeure  la  commune  limite  des  deux  précédents  ;  c'est 
pourquoi  la  géométrie  d'Euclide  correspond  dans  la  nature  h  la  neu- 
tralisation. La  géométrie  de  Riemann  explique  la  forme  extrinsèque 
de  beaucoup  de  phénomènes,  elle  correspond  aux  vibrations  et  aux 
cycles  organiques,  la  vibration  ayant  deux  pôles  et  un  ventre.  D'autre 
part,  la  géométrie  de  Lobatchewsky,  divergente,  exprime  l'élasticité 
dispersive,  caractère  essentiel  du  gaz. 

Dans  la  physique,  la  géométrie  de  Riemann  répond  au  mode  de 
rappélition,  la  géométrie  d'Euclide,  au  mode  du  désir,  à  l'idéal;  la 
géométrie  de  Lobatchewsky,  à  l'intuition  mentale.  L'espace  rieman- 
nien  et  l'espace  lobatchyen  s'adaptent  respectivement  à  l'atomisme  et 
au  dynamisme.  Bref,  les  trois  géométries  semblent  intervenir  dans  la 
plupart  des  phénomènes. 

M.  Warrain  fait  remarquer  que  dans  les  géométries  de  Riemann  et 
de  Lobatchewsky  la  similitude  n'existe  [)lus  ;  la  forme  y  est  fonction 
de  la  grandeur  et  de  l'intensité.  Or,  cela  est  l'expression  des  faits.  Ces 
deux  géométries  expriment  donc  cette  grande  loi  :  la  forme  est  fonc- 
lion  de  la  quantité. 

A  la  vérité,  puisque  les  notions  de  la  droite  et  de  l'angle  s'impli- 
quent réciproquement,  la  similitude  devrait,  dit-il,  se  fonder  sur  leur 
rapport  constant  pour  se  retrouver  en  toute  géométrie,  comme  pour 
posséder  une  valeur  concrète,  non  nominale. 

Notions  fondamentales,  ligne  droite,  distance,  direction,  etc.   —  A 
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vouloir  partir  d'un  i)rincipt'  indépendant  des  modes  subjectifs  de 
représentation,  une  ligne  sera  droite  si  elle  répond  au  minimum  d'hé- 
térof^énéité  porou  à  la  fois  par  la  vue,  le  toucher,  le  sens  moteur.  Du 
moment  que  le  toucher,  s'il  laisse  de  côté  la  troisième  dimension, 
confond  les  droites  avec  les  géodésiques  de  la  surface,  nos  droites  peu- 
vent bien  être  des  géodésiques  par  rapport  à  une  quatrième  dimen- 
sion. Nos  postulats  de  la  droite,  juge  M.  Warrain,  ne  seraient  autres 
que  des  compléments  de  définition  la  réduisant  à  une  chose  abstraite. 

Toutes  les  géométries  ayant  leur  source  dans  la  notion  de  distance, 
au  point  de  vue  métaphysique  la  distance  pourrait  se  définir  comme 
lamoindj-e  intensité  de  séparation  entre  des  individualités  dont  les 
existences  no  s'excluent  pas,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  d'espace.  La 
distance  est  tant  angulaire  que  linéaire,  son  angle  est  le  rapport  de 
deux  directions.  Ainsi  les  postulats  classiques  dérivent  du  concept 
inexact  qui  a  défini  l'angle  comme  un  rapport  de  lignes.  La  notion 
de  droite,  c'est  la  synthèse  des  notions  de  direction  et  de  longueur. 
Les  postulats  euclidiens  se  réduisent  à  de  simples  corollaires  de  la 
propriété  similitude.  Sans  la  notion  d'angle  constant,  plus  de  droite, 
ni  de  courbe,  mais  des  lignes. 

La  perpendicularité  n'est  cjue  la  notion  de  moindre  distance  d'un 
point  à  une  ligne.  De  l'application  dune  longueur  au  mouvement  de 
rotation  découle  la  notion  de  courbure.  L'échec  des  postulats  eucli- 
diens provient  du  vice  philosophique  de  vouloir  déduire  la  réalité  d'un 
seul  des  trois  principes,  translation,  rotation,  direction,  alors  que 
celte  réalité  existe  seulement  par  leur  concours,  doit  se  déduire  de 
leur  fonction.  L'auteur  se  reporte  aux  idées  de  Wronsky,  à  la  con- 
ception universelle  ternaire,  soutenue  également  par  nous-même  (1;. 

Conclusion  de  cette  première  partie  :  les  géométries  non-eucli- 
diennes peuvent  être  envisagées  de  trois  manières  :  1°  comme  rela- 
tives à  certains  milieux,  d'iniluence  générale  typique,  par  rapport 
auxquels  les  lignes  sont  jugées  droites;  2'^  comme  faisant  correspon- 
dre des  notions  différentes  à  une  môme  représentation,  ù  l'aide  de 
symboles  équivalents  à  ceux  de  la  géométrie  euclidienne  ;  3"  comme 
disjoignant  les  propriétés  de  la  ligne  droite  pour  en  poser  trois  espè- 
ces, dont  une  couformeà  notre  expérience,  l'euclidienne, du  domaine 
de  la  conscience  claire.  L'espace  de  Hieniann  serait,  pour  nous,  le 
domaine  de  l'infraconscience,  l'espace  de  Lobatchewsky,  le  domaine 
de  linluition  supérieure,  en  attendant  la  résolution  des  trois  espaces 
en  une  iiarmonie  unique. 

(1;  i'urmuie  de  l'idée  ^Munde  psychiiiuc  et  traités  antérieurs). 
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SECTION  II.  —  La  géométrie  a  N  dimensions.  — .Après  celle  concep- 
tique  métaphysique  des  déterminations  constitutives  de  l'espace,  basée 
sur  le  principe  idéaliste  et  fonctionniste,  lauteur  passe  à  une  concep- 
tique  mathématique  des  espèces  de  l'espace,  traite  des  figures  et  rela- 
tions entre  figures,  que  renferment  les  géométries  supérieures.  Don- 
nons-en un  aperçu  sommaire  comme  on  peut  donner  un  aperçu  d'un 
traité  de  géométrie,  en  laissant  le  plus  fin  de  côté. 

Une  figure  équivaut  à  une  synthèse  individuelle,  un  espace  à  une 
synthèse  de  relations  de  figures.  Deux  figures  se  trouvent  du  même 
ordre  quand  leur  rapport  de  grandeur  est  fini,  que  l'une  mise  dans 
l'autre  lui  soustrait  de  son  étendue.  Certaines  données  déterminent 
la  structure  de  l'individualité  d'une  figure,  d'autres  déterminent  sa 
situation,  ou  les  relations  de  l'individu  avec  le  non-moi.  La  réunion 
des  premières  et  des  secondes  peut  fournir  soit  une  synthèse  du 
même  ordre,  sommation,  soit  d'ordre  différent,  graduation  (série  à 
dimensions  successives). 

Une  individualité  géométrique  tantôt  s'obtient  par  synthèse,  ainsi 
un  triangle  avec  trois  lignes,  tantôt  par  abstraction,  analyse,  ainsi  un 
triangle  grâce  à  l'intersection  d'un  prisme  et  d'un  plan.  Situer  une 
figure  déterminée  c'est  former  une  figure  plus  complexe  réunissant  la 
première  et  certains  centres  ;  réciproquement,  déterminer  une  figure 
c'est  situer  une  figure  plus  élémentaire  relativement  indéterminée. 

L'Espace  équivaut  à  une  sorte  de  masse  alimentaire  que  les  indivi- 
dualités (de  la  nature  géométrique)  intègrent  et  assimilent.  Les  dimen- 
sions doivent,  par  conséquent,  se  transformer  par  l'évolution  des 
êtres  qui  y  plongent.  Aussi  y  a-t-il  trois  modes  de  génération  des 
figures  :  1°  par  assemblage  d'éléments,  2°  par  mouvement  d'un  élé- 
ment ;  3°  par  intersection,  développement  dans  une  figure. 

Courbes.  —  La  somme  intégrale  des  rapports  différentiels  expri- 
mant la  courbe,  manifestant  son  évolution  totale, les  courbes  corres- 
pondent à  des  individualités  qui  se  développent.  Quant  aux  dimen- 
sions, la  pluralité  des  dimensions  a  pour  origine  une  altération  dans 
l'impulsion  d'un  être.  La  génération  par  assemblage  répond  à  l'algo- 
rithme sommation,  celle  par  mouvement  d'un  élément  répond  à  l'algo- 
rithme graduation.  Mais,  au  point  de  vue  du  troisième  mode,  les 
dimensions  de  l'espace  seraient  des  degrés  d'abstraction  limitant  la 
réalité  concrète.  La  transformation  de  la  rotation  en  translation,  et 
vice  versa,  fait  apparaître  ou  évanouir  une  dimension,  en  même  temps 
une  pluralité.  Le  problème  de  l'espèce  et  de  l'individualité  se  trouve 
assimilé  à  celui  des  dimensions  de  l'espace. 

11  faut  que  l'être  soit  polarisé  suivant  une  dimension  pour  en  pren- 
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dre  conscience.  Percevoir  une  puissance  de  l'espace  c'est  réduire  une 
dilTércncialion  quelconque  à  une  mesure  de  quantité  spatiale,  à  une 
grandeur  dirigée  ;  mais  c'est  encore  avoir  la  perception  d'un  contraste 
au  sein  d'une  continuité.  La  notion  réside  dans  la  combinaison  d'un 
contraste  maximum  avec  une  continuité. 

Le  développement  des  dimensions,  bien  qu'indéfiniment  possible, 
doit  être  limité  en  fait  par  les  deux  facteurs  e  et  ■71(7:  déterminant  des 
cycles,  e  réduisant  le  processus  à  des  tendances  vers  l'équilibre  infini). 
Dans  le  plan  physique,  l'établissement  de  la  quatrième  dimension  ne 
pourrait  probablement  se  faire,  pense  avec  raison  l'auteur,  sans  dis- 
soudre la  résistance  qui  constitue  l'individualité  matérielle.  On  peut 
supposer  que  l'établissement  delà  quatrième  dimension  est  subjectif, 
dépend  de  la  conscience  plus  ou  moins  évoluée  des  êtres;  également 
supposer  qu'il  est  objectif,  que  le  cosmos  se  développe  successive- 
ment avec  les  quatre  puissances  spatiales.  Les  quatre  dimensions 
existeraient  comme  virtualités  du  sujet  et  de  l'objet.  Mais  les  con- 
trastes perdent  leur  valeur  en  se  multipliant,  et  leur  évolution  paraît 
être  accomplie  avec  quatre  dimensions,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin. 

Qualité  et  relativité  des  dimensions.  —  Une  même  étendue  se  regarde 
à  volonté  comme  un  espace  ou  comme  une  figure  :  Si  nous  possé- 
dions la  quatrième  dimension,  les  volumes  deviendraient  pour  nous 
des  surfaces,  des  limites  abstraites,  des  accidents.  Les  contrastes 
s'atténueraient  avec  le  nombre  des  dimensions.  Nous  percevons  à 
l'état  de  qualité  ce  que  nous  synthétisons  des  dimensions  (infradi- 
mensions);  nous  éprouvons  l'excédent  supérieur  à  l'état  d'intensité 
(supradimensions).  Toute  notion  par  laquelle  notre  mental  s'assimile 
une  nouvelle  puissance  de  l'espace  représente  une  transformation  de 
la  quantité  en  qualité.  Autrement  dit,  les  infradimonsions,  domaine  de 
la  ([ualité  pure,  et  les  supradimensions,  domaine  delà  quantité  pure, 
sont  telles  par  rapport  à  un  sujet,  à  la  phase  d'évolution  de  la  con- 
science. La  géométrie  est  une  conquête  sur  la  quantité  inqualifiée;  la 
possession  {)ar  l'esprit  des  virtualités  de  l'espace  tend  à  la  faire  s'éva- 
nouir... L'achèvement  de  la  conscience,  la  personnalité  en  sa  pléni- 
tude, c'est  la  synthèse  de  l'individualité  et  de  l'universalité...  On  voit 
combien  l'auteur  pousse  à  fond  la  compénélration  de  l'ordre  mathé- 
matique et  de  l'ordre  métaphysique. 

(jrénéralisation,  cycle  des  dimensions.  —  La  progression  indéfinie 
des  puissances  de  l'espace  s'accomplirait  par  degrés  suivant  un 
cycle,  grâce  à  la  transformation  des  intensités  spatiales  en  éléments 
dynamiques.  Dans  cette  évolution  du  cosmos,  la  réalisation  du  plan 
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yital  de  la  quatrième  dimension  (1)  résoudrait  la  multiplicité  des 
types  en  unité  synthétique  vivante,  la  cinquième  aurait  pour  eflet 
d'exprimer  l'action,  la  sixième  son  épanouissement,  la  septième  sa 
fixation,  la  huitième  Tunitication  du  produit  et  du  producteur  de 
l'acte. 

Le  chapitre  III,  qui  termine  cette  seconde  section,  s'occupe  de  la 
co.nstruction  des  ordres  spatiaux,  du  développement  de  l'espace  en 
fonction  du  point  et  en  fonction  de  l'angle. 

SECTION  III.  —  Les  formes  régulières  dans  les  N  dimensions.  — 
Cette  section  comprend,  en  174  pages,  5  chapitres  :  I.  les  séries  de 
formes  régulières;  II.  les  suites  limitées  de  formes;  III.  l'algorithme 
des  moyennes  raisons;  IV.  les  nombres  dans  les  formes  des  quatre 
premières  dimensions;  V.le  principe  génétique  des  formes  régulières. 

L'espace  se  laisse  tirer  des  puissances  du  point,  indifférentes 
(espace  sphérique),  affectées  des  coefficients  y/3  (espace  tétraédrique), 
\/  —  i  (espace  caractérisé),  soit  engeiidrer  par  les  puissances  de  la 
surface,  du  volume,  etc.  Le  développement  de  l'espacement  encore  se 
considérer  sous  forme  d'angle  droit  affecté  du  coefficient  y/2 . 

Lois  de  génération  par  élévation  de  puissance.  —  On  étudie  les 
séries  tétraédrique,  hexaédrique,  octaédrique  de  3  à  »  dimensions. 
La  formule  connue  du  binôme,  qui  donne  le  nombre  des  combinai- 
sons ou  éléments  avec  chaque  puissance,  est  pour  la  série  hexaédri- 
que (1  —  1)  "»  +  1,  pour  l'hexaédrique  1  —  (2  —  iy",  pourToctaédrique 
±  (l  —  (1  —  2)".  Les  termes  successifs  des  binômes  développés 
donnent  les  nombres  des  sommets,  des  arêtes,  des  faces,  des  volu- 
mes... Ainsi,  en  quatrième  dimension  :  le  24-édroïde,  faisant  suite  à 
l'octaèdre  en  troisième  dimension,  offre  24  sommets,  96  faces  trian- 
gulaires, 24  octaèdres;  le  GOO-édroïde,  faisant  suite  àl'icosaèdre,  offre 
120  sommets,  720  ar.,  1200  tr.  éq.,  600  tétraèdres;  le  120-édroïde, 
faisant  suite  au  dodécaèdre,  offre  600  som.,  1200  ar.,  920  penta- 
gones et  120  dodécaèdres. 

La  relation  des  formes  régulières  des  quatre  premières  dimensions 
avec  les  intervalles  musicaux  confirme,  d'après  M.  Warrain,  le  ca- 
ractère de  finalité  et  de  limitation  de  ces  polyèdres.  Les  nombres 
générateurs  dans  les  séries  de  l'icosaèdre  et  du  dodécaèdre  (120,  720, 
1200,  GOO  ;  ou  1 ,  6, 10,  5)  répondent  aux  rapports  vibratoires  de  l'accord 
parfait.  Les  séries  tétra,  hexa,  octaédrique,  présentent,  au  contraire, 
•des  rapports  de  quinte,  tendent  vers  une  progression  indéfinie. 
La  troisième  dimension  réalise  des  synthèses  par  contraction,  la 

(1)  Le  plan  astral  au-dessus  du  plan  physique. 
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quatrième  par  un  «'panouissemenl,  uuo  neutralisation  entre  la  ten- 
dance expansive  et  la  tendance  centralisatrice,  elle  développe  face  à 
face  le  subjectif  et  l'objectif,  la  forme  et  la  structure.  Au-delà  de  la 
quatrième  dimension,  la  sphère  n'est  plus  divisible  que  par  trois  for- 
mes rcctilignes  régulières,  d'oij  élimination  d'un  grand  nombre  des 
états  statiques.  Cela  indique  aussi,  à  ce  qu'il  nous  semble,  que  les 
êtres  des  plans  ou  règnes  correspondant  aux  dimensions  supérieures 
présentent  des  natures  d'une  fluidité  de  plus  en  plus  subtile.  Les 
milieux  ont  des  capacités  de  plus  en  plus  rayonnantes.  Dans  l'espace 
à  quatre  dimensions,  il  y  a  autour  d'un  point  16  quatrièdres,  chacun 
ayant  4  ar.,  fi  faces,  4  trièdres  et  1  tétraèdre  pour  couvercle.  Deux 
plans  absolument  perpendiculaires  se  coupent  en  un  point  qui  est 
l'intersection  de  4  espaces  à  3  dimensions. 

Les  causes  des  limitations  des  formes  régulières  viennent  de  la  possi- 
bilité des  contrastes,  elles  découvrent  une  causalité  et  une  finalité  inhé- 
rentes à  l'espace. 

Rythmes  et  contrastes.  —  L'auteur  établit  que  la  moyenne  géomé- 
trique, AB  =  K'^  est  le  pivot  d'un  des  modes  fondamentaux  de  divi- 
sion de  la  quantité  :  le  mode  des  rythmes.  Les  polygones  rythmiques 
répondent  aux  valeurs  d'une  équation,  x"",  décomposable  en  équations^ 
du  deuxième  degré  qui  s'obtiennent  par  une  moyenne  géométrique. 
C'est  l'union  des  rythmes  et  des  contrastes  qui  résout  par  la  vie  l'an- 
tinomie du  mouTement  et  de  l'inertie,  qui  accomplit  l'interchange  du 
temps  et  de  l'espace.  Aux  deux  contrastes  objectifs,  successif  et  simul- 
tané (étudiés  par  M.  Ch.  Henry),  l'auteur  en  ajoute  un  troisième,  le 
contraste  vibratoire  de  l'expansion  et  de  la  contraction.  Il  en  tire  la 
loi  «  des  deux  pôles  de  l'individualisation  »  qui  donne  naissance  aux 
moyennes  raisons  et  aux  rythmes,  qui  montre  leur  source. 

SECTION  IV.  —  Les  relations  spatiales,  leur  .nature.  —  Généra- 
lités. —  L'espace  étant  l'universel  des  conditions  de  coexistence  d'une 
pluralité  d'individus,  et  d'exclusion  d'une  pluralité  de  formes  en  un 
même  individu,  l'individualité  est  ce  qu'il  y  a  d'exclusif  dans  une 
détermination  d'existence. 

La  rpianlité  extériorisée  devient,  d'intensité,  grandeur  et  nombre. 
La  qualité  extériorisée  constitue,  d'individus  qui  la  possèdent,  une 
totalité.  Elle  s'exprime  alors  par  une  distribution  et  une  forme.  Nom- 
bre et  grandeur  réunis  engendrent  la  mesure.  Forme  et  disli  ibution 
réunies,  la  différenciation  de  la  quantité.  Il  descend  des  dits  concepts 
universels  aux  concepts  de  translation  et  de  rotation.  La  translation 
se  rapporte  primitivement  à  la  quantité  de  l'espace  et  à  l'action  ;  la 
rotation  se  rapporte  primitivement  à  la  qualité  de  l'espace  et  aux 
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idées.  Leur  antinomie  se  résout  par  les  dimensions.  Leur  homogé- 
néité est  exprimée  par  la  congruence,  l'égalité  entre  éléments  homo- 
logues de  deux  figures. 

Mentionnons  seulement  les  chapitres  l,  II,  III,  IV,  qui  traitent  de 
mathématique  proprement  dite  à  un  point  de  vue  synthétique  :  de 
Thomothétie  et  de  la  similitude,  de  l'homographie,  des  transforma- 
tions et  lieux  géométriques,  de  l'étendue  et  de  la  situation  (Géomé- 
tries  de  position,  métrique,  analytique). 

L'espace  métaphysique,  en  déduit  M.  W.,  n'est  nullement  arbitraire, 
quoique  les  modes  d'association  de  l'analyse  à  la  géométrie  le  soient 
en  partie  ;  la  notion  de  dimension  ne  se  confond  pas  avec  celle  de 
paramètre,  la  notion  de  continu  ne  dérive  pas  de  celle  de  nombre. 
L'espèce  de  géométrie  est  déterminée  parla  définition  que  Ton  donne 
du  déplacement  sans  changement  de  forme,  mais  l'espace,  lui,  existe 
indépendamment  des  diverses  représentations  ;  une  figure  représente 
une  portion  d'espace  individualisée  en  un  sujet. 

L'espace  est  objectif  comme  coexistence  d'une  fixité  avec  des  chan- 
gements, comme  l'invariant  nécessaire. 

La  relativité  d'étendue  est  ce  qui  distingue  la  géométrie  infinitési- 
male de  la  géométrie  des  grandeurs  finies.  Mais  un  espace  relatif  aux 
divers  genres  d'étendues  comme  de  situations  est  réel  en  ce  qu'il 
consiste  dans  la  nécessité  des  rapports  d'étendue,  de  situation,  quel 
que  soit  leur  genre.  Relativité  et  subjectivité  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues ;  il  y  a  des  relativités  entre  choses  étrangères  à  nos  représen- 
tations. La  réalité  des  lois  ne  saurait  être  moins  objective  que  celle 
des  choses,  car  les  lois  nous  résistent  comme  les  choses.  Pouvoir  de 
synthèse  des  individus,  et  de  qualification  par  là,  l'Espace  a  une 
existence  propre.  La  relativité  de  l'Espace  et  celle  des  individus 
sont  réciproques. 

Les  individus  ont  leur  principe  dans  l'exclusion,  l'Espace  a  le  sien 
dans  l'intégration,  l'universalité.  Le  nominalisme  qui  refuse  à  l'uni- 
versel l'existence  confond  la  notion  de  réalité  et  celle  d'individualité. 
L'universel  et  l'individuel  sont  les  deux  fonctions  immédiates  de  la  réa- 
lité primordiale.  L'Espace  universalise  les  individus  et  individualise 
les  forces  ;  le  Temps  opère  la  relation  inverse.  Espace  et  Temps  sont 
le  champ  où  s'opère  la  pénétration  de  l'individuel  et  de  l'universel. 
Vu  d'assez  haut,  l'universel  apparaîtrait  comme  un  acte  synthétique, 
peut-être  même  comme  un  être  concret  vis-à-vis  duquel  les  réalités 
dites  individuelles  seraient  semblables  à  des  abstractions,  à  des  infi- 
niment petits. 
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Par  diverses  iotiiitions,  l'auteur  a  tenté  le  passage  de  la  quantité 
à  la  qualité.  On  pourrait  désirer,  à  cet  égard,  des  analyses  plus  expli- 
cites, moins  brèves;  on  ne  voit  pas  encore  assez  les  intermédiaires 
des  formes  spatiales  aux  êtres.  Mais  ce  difficile  passage  ne  saurait 
être  frayé  tout  d'un  coup,  il  réclame  une  foule  d'études  de  ce 
genre.  —  M.  Warrain  mérite  des  éloges  pour  ce  livre  où  la  métaphy- 
sique et  la  mathématique  s'éclairent  mutuellement.  Tous  ceux  qui 
sont  capables  de  le  lire  en  tireront  profit. 

11.  lAGRÉSlLLK. 


VINGT-CINQ  ANNÉES  DE  VIE  LITTÉRAIRE,  Pages  chaisies,  par 
M.iuriie  IJarkks.  InliotlucUon  dt;  llciui  limoMuM).  i  vol.  in-16  de  lcii- 
442  pages,  Iîloui),  Paris,  1008. 

La  librairie  Bloud  a  eu  Iheureuse  idée  de  réunir  en  un  volume,  sous 
le  titre  :  Vingl-cviq  années  de  vie  lilléraire^  les  pages  les  plus  repré- 
sentatives de  l'œuvre  de  M.  Maurice  Barrés.  Cette  œuvre,  imposante 
par  le  nombre  de  livres  qui  la  composent,  Test  davantage  par  la 
qualité  d'esprit  qu'elle  renferme  en  chacune  de  ses  lignes  et  par  son 
retentissement  sur  la  mentalité  contemporaine.  Fait  caractéris- 
tique, M.  Barrés  ne  s'est  pas  contenté  d'éveiller  la  conscience  d'une 
génération,  il  a  su  conserver  sur  cette  génération  son  influence  intel- 
lectuelle et  morale,  et  la  génération  qui  vient  ne  semble  pas  déci- 
dée —  chose  rare  —  à  renier  son  plus  brillant  éducateur.  Si  Ton  veut 
bien  songer  ciue  le  rythme  des  générations  s'accélère,  suivant  une 
fine  remarque  do  Cournot,  —  à  mesure  que  progresse  la  civilisation 
et  que  les  conditions  de  la  vie  sont  soumises  à  de  plus  en  plus  hâti- 
ves évolutions,  si  l'on  se  rappelle  qu'im  auteur  à  la  mode  ou  qu'un 
directeur  de  conscience  laïque  perd  son  public  et  se  voit  renié  par  ses 
disciples  après  cinq  ou  dix  ans  d'empire  intellectuel,  —  on  convien- 
dra, je  pense,  que  de  l'œuvre  de  M.  Barrés  doit  se  dégager  un  prin- 
cipe attractif  d'une  force  peu  commune  et  que  l'essence  de  cette  pen- 
sée vivante  répond  à  des  réalités  aussi  profondes  ^\\n^  durables. 

C'est  bien  là,  je  crois,  le  sens  de  Tétvide  magistrale  dont  M.  Henri 
Bremond  a  fait  prt'céder  ces  pages  choisies.  Ce  choix  même  n'est  pas 
arbitraire,  et  je  veux  dire  que  non  seulement  M.  Bremond  qui,  plus 
que  tout  autre,  était  (|,uali(ié  pour  entreprendre  ce  triage,  ne  s'est  pas 
contenté  de  cueillir  çà  et  là  de  beaux  fragments  et  de  les  juxtaposer, 
mais  encore  qu'il  a  ordonné  ces  fragments  el  que  cet  ordre  enferme 
toute  une  pliihtsophie. 
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Ce  terme  de  philosophie  n'est  acceptable  pour  un  artiste  que  dans 
le  sens  de  large  systématisation  d'idées  et  de  sentiments,  de  syntlièse 
assez  vaste,  assez  aérée,  assez  ductile  pour  recréer  aux  yeux  du  lec- 
teur l'harmonie  d'une  vie  ondoyante  et  intuitive.  Du  moins,  M.  Bre- 
mond  est  si  soucieux  de  ne  déformer  en  rien  le  dynamisme  de  cette 
vie  qu'il  a  pu  analyser  sans  les  fausser  les  éléments  d'action  dont 
s'emplit  l'oeuvre  de  M.  Barrés. 

Le  rayonnement  de  cette  œuvre  à  travers  nos  consciences  s'expli- 
que par  l'évolution  qui  s'est  accomplie  dans  l'esprit  de  Barrés  paral- 
lèlement à  celle  de  notre  mentalité.  Il  y  a  vingt  ans,  nous  manquâ- 
mes étoufTer  sous  la  poussée  naturaliste.  Barrés,  sans  pourtant  se 
mêler  par  goût  aux  poètes  dits  symbolistes,  a  su  nous  exalter  jus- 
qu'au lyrisme.  Son  u  culte  du  moi  »  correspond  à  la  fois  à  l'expansion 
de  la  poésie  pure  et  au  retour  des  méthodes  introspectives  dans  l'ana- 
lyse psychologique,  telle  qu'un  Bergson  la  comprend  après  un  Ravais- 
son.  A.  descendre  plus  avant  dans  les  sables  mouvants  de  ce  moi, 
Barrés  s'est  heurté  au  solide,  à  l'idée  sociale  de  collectivité.  Les 
nécessités  de  vie  contemporaine  lui  donnèrent  raison,  et  de  son  œuvre 
est  issue  toute  une  philosophie  du  nationalisme.  A  l'exaltation  de 
l'énergie  sociale  correspond  le  mouvement  d'esprits  qui  place  dans 
l'action  le  principe  directeur  de  la  connaissance.  Mais  qu'est-ce  que 
l'impérialisme  de  Gobineau  s'il  n'est  ordonné  selon  les  lois  de  la  vie  ? 
Et  Barrés  en  arrive  à  trouver  dans  une  discipline  bien    entendue 
l'harmonie  de   nos  facultés  comme  l'autonomie  de  nos   provinces. 
Magnifique  et  discipline  sont  les  deux  mots  les  plus  souvent  employés 
par  Barrés,  dit  avec  justesse  M.  Bremond.  Par  là,  il  sauve  la  liberté 
de  l'artiste  et  empêche  notre  intelligence  de  se  perdre  dans  les  nuées. 
Avec  Barrés  nous  ne  palpons  que  des  réalités  :  notre  moi  individuel 
au  centre  de  notre  terre,  et  ces  deux  réalités  arrivent  si  bien  à  se 
confondre,  à  satisfaire  notre  sensibilité  et  notre  intelligence  qu'on  ne 
sait  s'il  vaut  mieux  exalter  notre  moi  jusqu'à  lui  découvrir  des  atta- 
ches avec  tout  ce  qui  l'entoure,   ou  chanter  «  nos  morts  »  jusqu'à 
faire  du  traditionalisme  le  plus  ardent  des  poèmes. 

De  cet  ensemble  de  considérations  naît  une  philosophie  capable 
d'embrasser  l'àme  entière.  M.  Bremond  l'appelle  acceptation,  quel- 
ques-uns ont  dit  goethisme.  C'est  une  alliance,  si  j'ose  m'aventurer 
jusque-là,  entre  Spinoza  et  la  doctrine  chrétienne  :  une  vue  très  nette 
de  nos  devoirs  et  de  nos  limites.  Les  barrières  qui  nous  entourent,  ne 
tentons  pas  de  les  renverser,  comme  le  voulurent  les  romantiques  peu 
sages.  Bénissons-les  comme  le  principe  de  toute  sagesse.  Loin  de 
rompre  la  nécessité,  aimons-la  qui  nous  maintient  dans  l'ordre  et  la 
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mesure.  Celte  résignation  joyeuse,  qui  va  jusqu'au  lyrisme,  est  cliré- 
tienne  d'esprit.  Elle  nous  met  en  communion  avec  nos  morts  et  fait 
de  nos  corps,  de  nos  énergies,  de  nos  petites  patries  une  église 
vivante.  .\  suivre  le  sens  de  l'évolution  de  M.  Barrés  il  appert  que  sa 
pensée  religieuse  ne  saurait  manquer  de  trouver  le  Christ  au  terme 
de  sa  voie. 

Remercions  M.  Bremond  de  sa  clairvoyance.  Sa  préface  comptera 
au  nombre  des  plus  puissantes  études  suscitées  par  l'œuvre  du  jeune 
maître. 

T.  DE  VISAN. 


RECHERCHES  SUR  LE  SENS  DE  L'ÉCART  PROBABLE  DANS 
LES  CHANCES  SIMPLES,  A  LA  ROULETTE,  AU  TRENTE 
ET  QUARANTE,  ETC.,  ET  EN  GÉNÉRAL  DANS  LES  PHÉ- 
NOMÈNES DÉPENDANT  DE  CAUSES  PUREMENT  ACCI- 
DENTELLES, SUIVIES  D'UNE  INSTRUCTION  PRATIQUE 
POUR  LE  JOUEUR,  par  Charles  Henry.  Paris,  Laboratoire  d'Éner- 
gétique d'Ernest  SoLVAY,  13,  rue  des  iMinimes. 

Cet  ouvrage  oppose  au  caractère  abstrait  des  principes,  et  au 
caractère  limité  des  lois  de  probabilité  mathématique,  basées  sur  les 
pures  combinaisons  des  nombres,  une  autre  loi  des  séquences  légiti- 
mée par  l'Énergétique  et  qui  intervient  dans  l'enchaînement  des  plié- 
nomènes  :  1°  par  l'inertie  et  la  viscosité  ;  2°  par  la  périodicité.  Ces 
deux  phénomènes  généraux  contredisent  pour  de  petits  intervalles 
de  temps  les  principes  du  calcul  des  probabilités,  quoique  la  vérifi- 
cation de  ceux-ci  ne  soit  pas  douteuse  au  bout  de  temps  très  long. 

«  L'auteur  insiste  sur  le  caractère  subjectif  de  la  notion  de  hasard, 
qui  est  toujours  une  sensation  remarquable,  exprimable,  comme  nous 
l'apprend  la  psycho-physique,  par  un  nombre  entier.  » 

En  outre,  certains  rapports  de  vibrations  et  d'intensité  qui  sont  des 
fonctions  du  rapport  3/2  constituent  des  sensations  remarquables. 
«  On  est  donc  en  présence  de  deux  classes  de  sensations  remar- 
quables, qui  sont  fonction  l'une  de  l'autre,  les  unes  se  rapportant 
aux  phénomènes  fortuits,  les  autres  à  des  rapports  de  nombres  de 
vibrations;  il  n'y  a  plus  d'indétermination  ab.solue  grâce  à  ce  point 
de  vue  psycho-physique.  On  peut  établira  priori  les  lois  d'évolution 
des  nombres  de  vibrations  et  d'amplitudes,  calculer  des  successions 
théoriques  de  signes  d'écarts  et  les  comparer  avec  l'expérience,  en 
laprenant  pourguide,c'est-à-direenobscrvant  le  début  des  séries,  peu- 
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dant  un  certain  nombre  de  coups,  sauf  à  adopter  une  autre  loi 
théorique,  lorsque  l'expérience  prouve  que  le  hasard  a  changé  de  loi.  » 
Ainsi  l'allure  initiale  d'une  série  en  réglerait  la  marche  tant  qu'un 
événement  important  ne  viendrait  pas  l'altérer.  On  peut  ainsi  deviner 
le  signe  de  l'écart  probable  au  bout  d'un  petit  nombre  d'épreuves.  On 
conçoit  l'importance  de  ce  point  de  vue  tout  nouveau  de  la  probabi- 
lité psycho-physique,  point  de  vue  conforme  à  la  conception  de 
Wronski  d'une  loi  téléologique  limitant  les  écarts  du  hasard. 

F.    WARRAIX. 


II.  —  PSYCHOLOGIE 

JUSTINS  DES  MARTYRERS  LEHRE  VON  JESUS  CHRISTUS, 
DEM  MESSIAS  UND  DEM  MENSCHGEAVaRDENEN  SOHNE 
GOTTES.  Eine  dogmengeschichthche  Monographie  von  A.-L.  Feder, 
S.  J.  Friburg,  Herder,  1906,   xiv-303  pages. 

L'homme  a  besoin  d'unité  dans  ses  pensées,  et  parmi  ceux  qui  ré- 
fléchissent, tout  de  même  que  la  doctrine  célèbre  des  deux  vérités  ne 
réussit  jamais  à  se  faire  universellement  reconnaître,  la  fameuse  cloi- 
son étanche  ne  sera  l'apanage  que  d'un  petit  nombre  d'esprits  moins 
normaux.  On  aura  beau  dire  que  le  domaine  de  la  foi  est  distinct  du 
domaine  de  la  science,  ce  qui  est  vrai,  et  que  la  volonté  et  le  senti- 
ment y  jouent  un  rôle  qu'ils  ne  sauraient  prendre  sur  le  terrain  scien- 
tifique, ce  qui  est  vrai  encore,  il  n'en  reste  pas  moins  que  tout 
homme  cherchera  à  harmoniser  ce  qu'il  croit  avec  l'ensemble  des  au- 
tres vérités  qu'il  admet  et  tout  spécialement  avec  la  conception  philo- 
sophique qu'il  se  fait  de  l'Univers.  Cette  œuvre  d'harmonie  est  une 
des  fins  du  travail  théologique.  Dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, des  esprits  d'élite  s'y  employèrent,  et  c'est  à  étudier  la  doctrine 
du  premier  d'entre  eux  qui  comprit  la  tâche  d'une  manière  systé- 
matique et  quasi  universelle  qu'est  consacrée  la  monographie  du 
P.  Feder.  C'est  une  bonne  et  solide  étude,  riche  d'érudition,  conscien- 
cieuse, à  mi-chemin  entre  un  conservatisme  timide  et  un  moder- 
nisme exagéré.  Les  travaux  antérieurs,  la  littérature  protestante  et 
catholique  du  sujet,  sont  énumérés  et  utilisés.  Enfin,  l'auteur  s'est 
donné  la  peine  de  collationner  le  texte  d'Otto  avec  le  cod.  Par. 
gr.  450,  ce  que  l'éditeur  précédent  n'avait  pu  faire  par  lui-même,  et, 
tout  en  nous  garantissant  pour  l'ensemble  l'exactitude  du  texte  d'Otto, 
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\o  P.  Feder  nous  promet  de  nous  donner  plus  tard  les  améliorations 
de  détail  qu'il  a  recueillies. 

Le  titre  de  l'ouvrage  eu  désigne  clairement  le  hut  :  exposer  la 
doctrine  de  saint  Justin  concernant  la  personne  et  la  mission  du 
Verbe,  fils  de  Dieu  fait  homme.  Une  introduction  (1-43)  nous  rap- 
porte l'importance  de  saint  Justin  comme  philosophe  et  comme 
témoin  de  la  foi,  son  influence  au  cours  des  siècles  (cette  partie  peut- 
être  un  peu  courte),  les  appréciations  difTérentes  dont  il  fut  l'objet, 
et  expose  en  terminant  quelques  principes  qu'il  faut  appliquer  pour 
estimer  saint  Justin  à  sa  valeur.  La  première  partie  (44-78)  traite  de 
la  doctrine  de  saint  Justin  concernant  le  Messie  et  des  arguments  par 
lesquels  il  démontre  cette  Messianité.  L'auteur  relève  que  saint  Justin 
s'appuie  très  peu  sur  les  miracles  du  Christ,  et  il  explique  bien  ce  qui 
paraît  aujourd'hui  une  anomalie.  Car,  enfin,  une  apologie  n'est  pas 
un  traité  dogmatique,  et  si  une  preuve,  même  excellente  en  soi,  ne 
produit  que  peu  d'impression  sur  les  auditeurs  qu'on  veut  convain- 
cre, il  est  à  propos  d'en  choisir  une  autre.  La  deuxième  partie  (70- 
154)  traite  du  Logos-Christ,  deuxième  personne  de  la  Sainte  Trinité, 
et  l'auteur  nous  montre  bien  que  le  Logos  de  saint  Justin  est  une 
personne  et  qu'il  est  vraiment  Dieu.  D'ailleurs,  le  P.  Feder  a  trop 
souci  de  la  vérité  pour  nous  cacher  les  graves  difficultés  que  pré- 
sente ici  la  doctrine  de  son  auteur  sur  l'éternité  du  Logos  et  son 
égalité  avec  le  Père.  Il  faut  reconnaître  avec  lui  que  saint  Justin  ne 
parle  nulle  part  d'un  Logos  éternel  et  que  s'il  enseigne  avec  force  la 
divinité  du  Verbe,  il  semble  bien  admettre  une  sorte  de  subordina- 
tianisme  semi-arien.  Un  dernier  chapitre  étudie  les  sources  de  la 
conception  justinienne  du  Logos  ;  les  paragraphes  où  il  est  question 
du  Logos  d'Heraclite  et  du  Logos  des  Stoïciens  sont  intéressants  et 
portent  avec  eux  la  conviction,  mais  le  paragraphe  consacré  à  Phi- 
Ion,  un  peu  embarrassé,  semble-t-il,  à  cause  sans  doute  du  défaut  de 
cohérence  du  Logos  philonien,  ne  sufTirait  pas  à  justifier  la  conclu- 
sion de  l'auteur,  qu'il  est  douteux  que  Justin  en  ait  même  eu  con- 
naissance. 

Dans  la  troisième  partie  (lo5-288i,  il  est  question  du  Logos  fait 
homme.  L'auteur  montre  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu,  d'après  saint 
Justin,  et  vrai  homme.  La  sotériologie  amène  le  P.  Feder  à  reconnaî- 
tre que  saint  Justin  ne  parle  pas  clairement  du  péché  originel  à  répa- 
rer. D'intéressantes  études  suivent  du  Christ  docteur,  du  Christ  prêtre, 
législateur,  roi,  juge. 

Kiilin,  en  deux  pages  bien  pleines  (289-501),  l'auteur  esquisse  à 
grands  traits  la  doctrine  de  .saint  Justin  telle  qu'elle  se  dégage  de  l'on-. 
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vrage.  On  doit,  dit-il,  reconnaître  les  erreurs  de  Justin,  sans  s'éton- 
ner que  le  premier  qui  s'engagera  dans  une  voie  non  encore  tracée 
ait  fait  ici  et  là  quelques  faux  pas.  Cela  n'empêche  pas  que  la  route 
ouverte  par  lui  garda  sa  bonne  direction  dans  le  prolongement  des 
deux  points  fixés  par  lui  :  le  Logos-Christ  vrai  Dieu,  vrai  homme. 

H.  LÉARD. 


EN  FACE  DU  FAIT  RELIGIEUX,  par  Lucien  Roure.  1  voL  in-lC  de 
vu-244  pages,  Perrin,  Paris,   1908. 

Aujourd'hui  une  question  domine  toutes  les  autres,  la  question 
religieuse.  Les  préoccupations  des  philosophes  comme  des  politiciens, 
des  sociologues  comme  des  littérateurs,  sont  orientées  de  ce  côté.  Il  y 
a  vingt  ans  seulement,  on  n'en  aurait  pu  dire  autant.  Il  était  alors  de 
mise  que  la  science  avait  remplacé  la  religion  et  qu'il  n'y  avait  plus 
lieu  de  s'occuper  de  celle-ci.  Les  psychologues  contemporains  ont  vu 
qu'il  était  impossible  de  chasser  la  religion  de  l'âme  humaine  et  qu'il 
fallait  tenir  très  grand  compte  des  manifestations  de  cet  ordre,  sous 
peine  de  n'appréhender  qu'une  partie  de  nos  états  psychologiques.  Ils 
ont  donc  porté  leur  attention  vers  l'étude  si  complexe  de  ce  phéno- 
mène qu'on  nomme  le  fait  religieux. 

M.  Lucien  Roure,  en  psychologue  averti,  a  tenu  à  exposer  le  résul- 
tat des  travaux  sur  la  question  et  à  vérifier  certaines  conclusions  peut- 
être  trop  hâtives.  Son  livre,  méthodique  et  clairement  conçu,  est  un 
chef-d'œuvre  d'analyse  pénétrante.  L'auteur  expose  d'abord  en  quels 
termes  se  pose  le  problème  religieux.  Ce  problème,  cette  nécessité  de 
la  religion,  sont  fatalement  amenés  par  l'observation  du  monde  exté- 
rieur. En  présence  des  merveilles  de  la  création,  d'une  part,  et  de  l'im- 
possibilité de  pénétrer  toutes  les  causes,  le  savant  se  trouve  obligé  de 
s'incliner  et  de  conclure  à  l'existence  du  mystère,  sans  parler  des  rai- 
sons que  trouve  l'âme  en  soi  et  en  face  de  son  appétence  au  bonheur 
pour  affirmer  de  quelle  inquiétude  s'enveloppe  son  aspiration  vers  le 
Divin. 

En  quoi  consiste  donc  le  sentiment  religieux?  Le  sentiment  reli- 
gieux «  naît,  avant  tout,  de  la  conscience  que  nous  avons  de  notre 
dépendance  à  l'égard  d'un  être  supérieur.  Cette  conscience  est  à  la 
base  de  tout  acte  religieux  proprement  dit.  »  Mais  cette  idée  du  divin 
ne  saurait  être  une  idée  métaphysique.  Force  nous  est  de  nous  en 
référer  à  un  être  personnel.  Ce  Dieu  personnel  nous  est  accessible  à 
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la  fois  par  rintelligence  et  le  sentiment,  d'où  les  diverses  formes 
que  peut  revêtir  le  fait  religieux  suivant  que  domine  en  nous  la  con- 
naissance ou  le  mode  affectif.  Parmi  ces  formes  il  en  est  une,  capitale, 
qu'on  nomme  mysticisme  et  qui  se  délinit  :  toute  communication 
directe  de  l'âme  avec  Dieu.  M.  Roure  consacre  deu.\  chapitres  érudits 
à  l'étude  du  mysticisme.  11  a  soin  de  différencier  de  cette  forme  du 
sentiment  religieux  tout  ce  qui  n'est  pas  elle,  l'hystérie  par  exem- 
ple en  montrant  combien  la  vie  des  mystiques  catholiques,  loin  d'être 
dissociée  comme  celle  des  abouliques,  est  coordonnée  et  active.  Dans 
le  chapitre  final  l'auteur  prouve  que  vivre  religieusement  c'est  vivre 
intégralement.  La  religion  catholique  est  principe  de  vie,  et  de  vie 
totale.  Cet  ouvrage  est  une  remarquable  contribution  à  l'étude  du  fait 
religieux  et  doit  être  lu  par  tous  ceux  que  cette  importante  question 
préoccupe.  La  clarté  de  l'exposé  rend  cette  lecture  attrayante,  et  ce 
n'est  là  qu'une  qualité  entre  beaucoup  d'autres  que  je  tais. 

T.  DE  VISÂN. 


III.  —  SOCIOLOGIE 

LES  VIES  NÉCESSAIRES,  par  Georges  Maze-Sencier.  1  voL  in-16 
de  328  pages,   Marcel   Rivière,  Paris,  1908. 

L'ouvrage  de  M.  Maze-Sencier  est  uji  livre  de  morale  lyrique,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi.  On  me  comprendra  mieux  lorsque  j'aurai  dit 
que  les  Vies  nécessaires  ont  un  air  de  ressemblance  très  frappant 
avec  les  essais  de  Ma,'terlinck  ou  de  Iluskin.  L'auteur  est  un  philo- 
sophe-poète qui  voit  la  vie  d'un  point  de  vue  mystique  et  qui  l'exalte 
en  phrases  rythmées,  h  la  manière  de  Lamennais. 

Ce  livre  est  un  hymne  à  la  Vie.  M.  Maze-Sencier  remarque  avec 
raison  que  le  pessimisme  Imaginatif  des  romantiques  et  que  la  tris- 
tesse des  naturalistes  athées  ont  vécu.  Tous  les  auteurs  contempo- 
rains célèbrent  la  vie  et  la  joie  de  vivre.  Les  titres  des  volumes  de 
vers  qui  paraissent  depuis  dix  ans  sont  caractéristiques  :  La  clarté 
de  vie,  la  louange  de  la  vie,  les  visages  de  la  vie,  le  triomphe  de  la 
vie,  etc.,  etc. 

Cette  insistance  à  magnifier  le  culte  de  l'existence  est  un  signe  des 
temps.  M.  Maze-Sencier,  de  son  côté,  veut  nous  persuader  que  toute 
vie,  si  humble  soit-elle,  a  sa  raison  d'être  et  son  influence  sur  les  ml 

destinées  de  l'univers.  Il  est  des  vies  illustres,  il  en  est  de  cachées.  Mê 
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Ces  dernières  ne  sont  pas  moins  utiles  à  préparer  ce  que  Kant  appe- 
lait le  «  règne  des  fins  »  ou  le  triomphe  final  de  la  Justice  sur  terre. 
Et  le  poète  qu'est  Maze-Sencier  d'accumuler  les  images  et  les  exemples, 
de  rappeler  l'œuvre  anonyme  et  sublime  des  architectes  de  nos  cathé- 
drales, des  peintres  primitifs,  de  ces  w  gardiens  du  feu  »  au  sommet 
de  ce  phare  qu'est  la  Vie,  de  ces  «  pécheurs  de  perles  >>  qui  descendent 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  chercher  des  trésors  et  qui  ne  revien- 
nent pas  tous  à  la  surface  des  flots. 

Ce  livre  est  enfin  un  chant  de  confiance  et  d'espoir,  après  avoir  été 
un  vibrant  appel  à  l'énergie  et  à  la  conscience  individuelles.  M.  Maze- 
Sencier  a  fait  plus  qu'une  œuvre  de  poète  en  écrivant  ce  livre,  il  nous 
a  dévoilé  les  qualités  précieuses  et  cachées  d'une  àme  humble  et 
délicate.  Son  livre  est  aussi  une  bonne  action. 

T.  DE  YISÂN. 


EINLEITUNG  IN  DIE  MORALVISSENSCHAFT,  eine  Kritider 
ethischen  Grunclbegriffe,  von  Georg  Simmel,  Stuttgart  und  BerUn,  1904. 
I.  G.,  CoTTASGHE  BucHHANDLUNG  Naghfûlger ;  2  Bdc,  viii-467,  x-426  pages. 

M.  le  professeur  Simmel  est  un  psychologue  plein  de  finesse.  On 
connaît  sa  Philosophie  de  l'argent  qui  l'a  rendu  à  bon  droit  célèbre, 
sa  Psychologie  de  la  mode,  ses  études  sur  la  Différenciation  sociale. 
11  est  vraiment  maître  en  ses  analyses  presque  trop  fouillées  qui 
témoignent  d'un  esprit  d'observation  très  averti  et  d'une  connaissance 
exacte  du  cœur  humain.  Ici,  c'est  d'une  introduction  à  la  science  de 
la  morale  qu'il  s'agit,  mais  qui  connaît  l'auteur  est  sûr  d'avance  de 
n'y  pas  rencontrer  de  considérations  métaphysiques,  cet  ouvrage 
comme  les  autres  sera  écrit  au  point  de  vue  de  la  psychologie.  Et 
vraiment,  pourquoi  s'en  plaindre?  Sans  doute,  ce  n'est  pas  la  seule 
manière  dont  on  puisse  envisager  et  exposer  les  principes  de  la  mo- 
rale, on  pourra  même  trouver  que  ce  n'est  ni  la  meilleure  ni  la  plus 
profonde,  mais  enfin  c'est  un  aspect  possible  et  qui  a  son  grand  inté- 
rêt. Car  les  lois  morales,  telles  qu'elles  nous  sont  connaissables  et  par 
suite  telles  qu'elles  existent  pour  nous,  sont  conditionnées  par  notre 
nature  agissante  et  connaissante  et  relèvent  par  suite  de  la  psycho- 
logie et  de  la  théorie  de  la  connaissance.  Cela  explique  le  sous-titre 
choisi  par  l'auteur  :  «  Critique  des  principes  fondamentaux  de  la 
morale.  » 

M.  Siijimel  en  étudie  sept  :  l*"  le  devoir  (1-84)  ;  2"  l'égoïsme  et  l'al- 
truisme (85-212);  3°  le  mérite  et   la   faute  (213-292)  ;  4°  le  bonheur 


420  ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 

(293-407),  el  cosl  la  matière  despremiej-s  volumes.  Dans  le  tome  11  : 
5"  Timpératif  catégorique  (1-130)  ;  6»  la  liberté  (131-306^;  7°  l'unité  et 
le  contlit  des  fins  (307-i20>  Quiconque  a  eu  lavanlage  de  lire  ou 
d'entendre  M.  Simmel  devinera  au  seul  énoncé  de  ces  chapitres  l(is 
richesses  d'observation  psychologi([ue  et  les  fines  analyses  qu'ils 
contiennent.  Et  de  vrai,  il  y  a  là  une  multitude  de  réflexions  et  de 
pensées  intéressantes,  de  faits  de  psychologie  sociale  qu'on  peut  uti- 
liser, quelque  théorie  qu'on  se  soit  faite  en  celte  matière.  Malheureu- 
sement c'est  du  détail,  et  il  est  impossible  d'en  rendre  exactement 
l'impression  dans  un  compte  rendu.  Il  est  plus  facile  de  parler  de  la 
manière  dont  M.  Simmel  conçoit  les  principes  de  la  morale.  Mais  on 
rencontre  alors  des  affirmations  qu'il  n'est  pas  possible  de  partager. 
J'en  donnerai  deux  exemples  :  l'un  concerne  le  devoir,  et  l'autre  la 
liberté. 

Là  encore  la  critique  de  l'auteur  laisse  plus  d'un  épi  à  glaner.  Les 
derniers  principes  du  devoir,  dit-il,  comme  ils  sont  en  général  expo- 
sés par  les  différentes  écoles,  sont  des  affirmations  que  chaque  école 
considère  comme  évidentes  de  soi,  sans  se   mettre   en  peine   de  les 
critiquer  davantage.  Et  cela  est  vrai,  ajoule-t-il,  même  du  principe 
de  l'obligation  tiré  de  la  volonté  divine.  Et  de  fait,  il  semble  bien  que, 
tout  en  conservant  ce  principe   d'obligation,   on   pourrait  remonter 
plus  hau,t.  Pourquoi  dois-je  éviter  le  mal  ?  Parce  que  c'est   l'ordre  et 
que  Dieu  veut  que  nous  respections  cet  ordre  ;  ainsi  répond  la  philo- 
sophie chrétienne.  Mais  un  esprit  plus  exigeant  demandera  aussitôt  : 
Mais  pourquoi  dois-je  obéir  à  Dieu?  Parce  que  le  contraire  serait  mal 
et  que  je  dois  éviter  le  mal.  Pourquoi  dois-je  éviter  le  mal?...   Nous 
voici  au  rouet,  comme  disait  Montaigne.   Il  semble  d'ailleurs  que  le 
principe  qu'il  faut  éviter  le  mal  est  antérieur  au  principe  qu'il  faut 
obéir  à  Dieu,  et,  par  suite,  ne  peut  être  fondé  sur  celu-ici.  Ilàtons- 
nous  d'ajouter  qu'il  n'en  résulte  aucunement  qu'on  puisse  fonder  la 
morale   hors   de   Dieu.   La  volonté   divine  est   même   un    principe 
nécessaire  pour  fonder  l'obligation  des  préceptes  particuliers.  Mais 
les  principes  tout  à  fait  généraux,  et  spécialement   le   principe  qu'il 
faut  éviter  le  mal,  peuvent  tirer  leur  caractère  obligatoire  delessence 
divine  sans  dépendre  du  commandement   de    Dieu.   M.  Simmel,  lui, 
prend  le  devoir  comme  un  fait  psychologique  qu'il  admet  et  auquel 
il  se  soumet.  Cela  nous  parait  d'un  posilivi.sme  très  dangereux.    Car 
enfin,  si  le  devoir  est  un  fait  psychologique,  c'est  un  fait  qui  dépend 
pour  une  grande  part  de  la  volonté  individuelle,    surtout   dès  qu'on 
cesse  de  disserter  sur  le  devoir  en  soi  pour  traiter   d'un   devoir  très 
concret;  or.  la  vfdonlé  ne  se  soumet,  surtout  après    la   limite,    qu'à 
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î)on  escient.  Et  c'est  dans  Tordre.  11  n'y  a  pas  de  devoir  là  où  l'intel- 
ligence ne  voit  pas  clairement  l'obligation. 

M.  Simmel,  parlant  de  la  liberté,  remarque  avec  beaucoup  de 
justesse  que  notre  vie  morale  nous  apparaît  comme  une  chaîne  de 
chaînes  d'actions.  Chaque  chaîne  d'actions  nous  semble  une  série 
d'actions  liées  mécaniquement  l'une  à  l'autre  ;  mais,  d'une  chaîne 
d'actions  à  une  autre,  il  y  a  un  anneau  qui  n'appelait  pas  nécessaire- 
ment la  chaîne  à  laquelle  il  est  maintenant  lié.  Notre  vie  morale  est 
une  trame  où  alternent  les  actions  libres  et  les  actions  nécessaires, 
une  alternance  du  libre  arbitre  avec  le  déterminisme,  celui-ci  d'ailleurs 
quoique  dominé  par  celui-là  apparaissant  beaucoup  plus  fréquemment 
que  lui.  M.  Simmel  reconnaît  encore  l'intime  alliance  du  libre  arbitre 
et  de  la  responsabilité  morale  ;  mais,  au  lieu  de  considérer  la  respon- 
sabilité morale  comme  une  fleur  dont  le  libre  arbitre  est  la  racine, 
il  s'essaye  au  paradoxe  de  faire  du  libre  arbitre  une  conséquence  de  la 
responsabilité  morale  :  l'homme  se  croit  responsable,  et  par  suite  il 
se  croit  libre.  Que  si  l'on  objecte  qu'une  responsabilité  précédant 
ainsi  la  certitude  du  libre  arbitre  est  une  illusion,  M.  Simmel  répon- 
dra sans  doute  que  la  conviction  de  la  responsabilité  est  un  fait  psy- 
chologique comme  le  devoir  et  qu'il  faut  s'incliner  devant  les  faits. 
Mais,  encore  une  fois,  l'idée  de  responsabilité,  tout  comme  l'idée  du 
devoir,  sontdes  faits  sans  doute,  mais  qu'il  dépend  de  nous  d'écarter  et 
même  de  détruire.  M.  Simmel  ne  niera  sans  doute  pas  que  nous  avons 
le  devoir  de  les  conserver.  Mais  pourquoi?  C'est  ce  que  sa  morale  ne 
nous  dit  pas.  Et  puisqu'elle  ne  répond  pas  à  cette  question  capitale, 
malgré  toutes  les  richesses  de  détail  dont  il  a  été  question  au  début, 
il  nous  semble  que,  même  au  point  de  vue  psychologique,  elle 
n'explique  suffisamment  ni  le  concept  de  devoir,  ni  l'idée  de  liberté, 
ni  la  conviction  où  nous  sommes  de  notre  responsabilité. 

^  H.  LÉAllD. 
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L'HOMME  DE  LA  SPÉCULATION  A  LA  RÉALITÉ,  par  Emile  Roques^ 

1  vol.  in-8°  écu,  prix  :  4  francs. 

Entre  le  phénomène  psychologique,  au-delà  duquel  n'ose  pas  assez 
s'aventurer  la  science,  et  le  processus  psychologique  complexe  que  la 
métaphysique  complique  encore  de  ses  subtilités,  il  y  a  un  homme  qui  vit, 
p?nse  et  agit  plus  humainement.  C'est  ce  que  l'auteur  s'est  efforcé  de 
démontrer. 


PHYSIONOMIE  ET  CARACTÈRE,  Essai  de  physiognomonie  scientifique ^^ 
par  le  D'  Paul  Hahienbero.  1  vul.  in-X°  avec  33  figures  dans  le  texte,  de  la 
Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine,  5  francs,  Félix  Alcas,  éditeur. 

Dans  ce  nouveau  livre,  M.  Ilartenberg  s'impose  comme  tâche  de  pré- 
ciser les  correspondances  naturelles  entre  les  traits  de  la  physionomie  et 
les  traits  du  caractère  chez  l'homme.  S'appuyant  rigoureusement  sur  nos 
connaissances  actuelles  en  psycho-physiologie,  il  édifie  ainsi  un  système 
de  physiognomonie  rationnelle,  c'est-à-dire  une  méthode  pratique  pour 
découvrir  la  personnalité  mentale  à  travers  la  personnalité  physique.  Et 
par  l'application  des  règles  exactes  qu'il  formule,  la  divination  des  carac- 
tères devient  une  science  positive  d'observation,  une  sorte  de  diagnostic 
humain. 

LA   QUESTION    RELIGIEUSE.    Enquête   internationale,    par  M.    Frédéric 
Chahi'in.  l  vol.  in-lS,  Société  du  Mercure  de  France,  i  fr.  .50. 

Sous  ce  titre  :  La  Question  religieuse,  M.  Frédéric  Charpin  publie  en 
volume  les  nombreuses  réponses  qui  lui  parvinrent  pour  l'enquête  ouverte 
récemment  au  Mercure  de  France  sur  le  problème  religieux. 

On  se  rappelle  l'intérêt  suscité,  en  France  et  à  l'étranger,  par  cette  cu- 
rieuse consultation  qui  réunissait  des  personnalités  appartenant  à  des 
ojiinions  et  à  des  milieux  dilTérents. 


(1)  Pour  la  rapidité  de  linformation  et  en  attendant  le  compte  rendu  détaillé 
qui  [lourra  en  être  fait,  nous  publions  une  note  bibliojîrapbitjue  des  livres  qui 
nous  sont  envoyés.  Ces  notes  ne  sont  qu'une  annonce  et  nont  aucun  rapport 
avec  le  compte  rendu  critique  qui  pourra  être  fait  dans  la  suite  sur  le  même 
livre. 
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PSYCHOLOGIE  D'UNE  RELIGION.  Guillaume  Monod  {IS00-IS96).  Sa  divi- 
nité. Sea  prop/tèles.  Son  Éylise.  Le  messianisme  et  le  prophétisme  anciens  et 
modernes.  Lu  psychologie  de  la  révélation  et  de  l'inspiration,  par  G.  Revault 
i)"Allonnes,  docteur  es  lettres.  1  vol.  in-8°,  de  la  Bil)liothèque  de  Philoso- 
phie contemporaine,  o   francs,  Félix  .\lcan,  éditeur. 

En  plein  Paris  existe  aujourd'hui  même  une  paisible  secte  évangélique 
qui  compte  dans  son  sein  un  messie  et  plus  de  trente  prophètes.  L'auteur 
a  recueilli  et  exposé  leurs  traditions  orales  et  écrites,  ainsi  que  les  œuvres 
nombreuses  de  leur  maître,  le  pasteur  Guillaume  Monod,  frère  du  célèbre 
prédicateur  Adolphe  Monod.  Guillaume  fut  lui-même  un  remarquable 
prophète.  Sa  doctrine  paradoxale  ne  manque  ni  de  philosophie  ni  de 
poésie. 
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L' enseignement  de  la  rjéoinétrie  (Séance  du  -2\  mars  1907). 
Thèse.  —  M.  Bovrlet. 

Discussion.  —  MM.  Borel,  Lnlande,  Marotte,  Pécaul,  Ogereau, 
Soi-el. 

L'enseignement  des  mathématiques  dans  les  cours  secondaires 
s'offre  aujourd'hui  comme  bien  ditlérent  de  ce  qu'il  était  il  y  a  vingt 
ans,  et  même  moins.  Quelles  sont  les  raisons  de  cette  modiUcation? 

Je  vois  deux  ordres  de  fait  qui  y  ont  contribué,  des  faits  apparte- 
nant à  des  domaines  absolument  diiTérenls  :  les  uns,  qu'on  peut  dire 
mathématiques,  les  autres,  sociaux  :  dune  part,  les  travaux  effectués 
sur  les  Principes  ;  de  l'autre,  l'abaissement  de  l'idée  de  culture  dans 
l'enseignement. 

La  vieille  géométrie,  le  système  qu'improprement  on  nomme 
encore  euclidien  (je  dis  «  improprement  )),car,  par  malheur,  beaucoup 
d'ouvrages  n'étaient  autrefois  qu'une  transposition  bien  lâche  de  la 
compilation  euclidienne),  ce  système  avait  bien  des  défauts.  Cepen- 
dant on  s'y  tenait  :  il  semblait  répondre  pleinement  aux  vues  des  pro- 
fesseurs :  abordable  à  des  esprits  jeunes,  ne  les  égarant  pas  dans  la 
démonstration  de  choses  évidentes  en  apparence;  assez  abstrait 
cependant  pour  faire  sentir  la  beauté  de  la  pure  déduction  logique. 
Les  sentiments  à  son  sujet  durent  changer  du  jour  où  se  répandit 
dans  le  milieu  enseignant  l'opinion  admise  seulement  jusqu'alors  par 
quelques  mathématiciens,  selon  laquelle  les  postulats  étaient  choses 
formelles  et  contingentes;  et,  sinon  en  dehors,  du  moins  à  côté  de 
la  réalité.  On  comprit  quelles  «Haient  alors  les  imperfections,  les 
graves  fautes,  les  grossières  erreurs  contenues  dans  les  vieux  ouvra- 
ges ;  on  tâcha  de  les  corriger.  Mais  les  corriger,  ce  qui  était  possible, 
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ce  fut  faire  de  la  géométrie,  déjà  trop  abstraite,  une  géométrie  plus 
abstraite  encore  :  et  cela  avait  bien  des  inconvénients. 

Car,  outre  cette  raison  de  destruction  qui  lui  venait  de  l'intérieur, 
une  autre  entrait  en  action,  extérieure  celle-là,  qui  devait  avoir  Teflet 
tout  opposé.  Un  vent  de  pratique,  de  pratique  avant  tout,  soufflait 
dans  les  voiles  de  la  carène  universitaire,  emportant,  avec  le  grec, 
tout  ce  qui  ne  paraissait  pas  tout  proche  de  la  vie,  et  directement 
applicable  pour  les  réussites  de  Texistence.  La  mathématique,  l'an- 
cienne, l'abstraite,  que  les  idées  modernes  rendaient  plus  abstraite 
encore,  devait  être  le  grec  de  l'enseignement  scientifique. 

Ainsi  le  vieux  système  se  trouva  pris  entre  deux  courants,  écrasé, 
réduit  à  rien,  et  il  fallut  le  rebâtir;  ce  fut  le  but  des  nouveaux  pro- 
grammes d'enseignement.  Mais  comment  faire?  Les  deux  courants 
existaient,  inconciliables,  inconfondables  :  le  courant  pratique  à  base 
d'opinions  utilitaires  ;  le  courant  philosophique  (gardons  le  mot)  né 
d'idées  de  culture  et  de  pur  désintéressement  intellectuel.  Comment 
les  concilier?  Il  le  fallait  pourtant,  la  mathématique  étant  UNE  et  ne 
se  prêtant  pas  à  des  ruptures.  On  fit  alors  un  compromis.  L'enseigne- 
ment serait  divisé  en  deux  cycles  principaux  :  dans  le  premier,  on  ne 
parlerait  que  de  pratique,  d'évidence  pratique,  de  résultats  pratique- 
ment applicables;  dans  le  second,  à  l'usage  des  quelques  originaux 
qui  s'y  complairaient,  on  introduirait  à  plaisir  et  tant  qu'on  voudrait 
des  considérations  métaphysiques  sur  la  logique  et  sur  les  postulats. 
Ainsi,  il  n'y  aurait  plus  un  seul  enseignement,  mais  deux,  bien  dis- 
tincts :  le  second  étant  la  suite  du  premier  parce  qu'il  porterait  le 
même  nom,  mais  guère  par  autre  chose  ;  la  mathématique  insécable 
serait  brisée  dans  le  temps.  Et  il  semble  qu'on  ne  pouvait  imaginer 
autre  chose. 

Qu'il  soit  cependant  possible  d'accorder  les  tendances  pratiques 
avec  les  philosophiques  ;  d'agir  de  telle  sorte  que  la  philosophie  des 
postulats  n'apparaisse  pas  comme  présidant  à  la  formation  d'un  sys- 
tème tout  différent  de  celui  qui  sera  issu  de  l'opinion  pratique;  qu'on 
puisse  sur  le  sentiment  du  pratique  fonder  une  géométrie  oîi  la  phi- 
losophie s'introduira  naturellement;  qu'en  un  mot,  les  deux  courants 
qui  ont  brisé  l'ancienne  méthode  puissent  rentrer  dans  un  même  lit; 
telle  est  la  pensée  de  M.  C.  Bourlet,  qu'il  a  développée  devant  la  So- 
ciété de  philosophie. 

Dans  la  direction  pratique,  M.  Bourlet  a  publié  un  Cours  abrégé  de 
géométrie,  à  l'usage  des  élèves  du  premier  et  du  second  cycle  (1), 

(1)  Carlo  BouBLET  :  Cours  abrégé  de  f/comélrie,  Hachette.  H)0",  2  vol.  m-12 
cartonnés  (2  fr.  :iO  et  1  fr.  80). 
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dont  on  doit  dire  dès  l'abord  qu'il  est  infiniment  séduisant  et  de  lec- 
ture agréable,  et  qu'il  semble  propre  à  donner  à  des  enfants  un  cer- 
tain goût  pour  la  mathématique.  Cet  ouvrage,  qui  ne  ressemble  à 
aucun  autre,  est  fondé  uniquement  sur  la  perception  extérieure,  sur 
le  dessin;  et  —  cela  est  à  remarquer  —  non  sur  le  dessin  tout  fait, 
mais  sur  le  dessin  tel  qu'on  le  voit  dans  son  développement,  en  Texé- 
cutant.  Ainsi,  au  fond,  on  ne  peut  dire  que  M.  Bourlet  définisse  le 
point,  la  ligne  droite,  les  lignes  parallèles,  et  qu'il  indique  seulement 
comme  image  de  ces  lignes  des  lignes  de   dessin  ;  non,    car  il  ne 
s'occupe  pas  de  montrer  jusqu'à  quel  point  la  définition  est  la  malière 
de  la  géométrie;  et,  en  réalité,  au  lieu  de  définitions  et  de  symboles, 
il  met  aux  mains  de  l'enfant  comme  êtres  géométri(jues  une  planche 
à  dessin,  une  règle,  des  équerres,  plus  tard  un  compas;  ce  qui  fait 
que  la  géométrie,  son  étude,  représente  l'étude  du  jeu  de  ces  divers 
instruments  combinant  leurs  efï'ets.  Ainsi,  les  parallèles  s'obtiennent 
par  déplacement  de  l'équerre  le  long  de  la  règle;  et  c'est  là  leur  défi- 
nition; tout  mouvement  d'une  figure  liée  à  une  équerre  se  déplaçant 
est  une  translation.  De  cette  conception  résulte  une  différence  essen- 
tielle entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  géométrie  :  l'ancienne  prétendait 
fairedesraisonnementsexactssurdes  figures  fausses  (opinion absurbe, 
comme  on  sait,  dès  que  n'était  plus  respecté  le  rapport  de  situation,  de 
connexité)  ;  dans  la  nouvelle,  nombre  de  raisonnements  se  borneront, 
somme  toute,  à  une  vérification  sur  des  figures  exactes.  Allons  plus 
loin  :  autrefois  la  similitude  se  présentait  comme  antérieure  à  l'homo- 
tétie  (si  encore  on  parlait  de  cette  defnière)  ;  maintenant  l'homolétie 
se  présentera  d'abord,  la  similitude  pouvant  toujours  s'y  ramener  par 
translation  et  rotation  d'une  des  figures.  Tel  est  le  principe;  main- 
tenant, il  ne  faudrait  pas  croire  que  cet  ouvrage  ne  représente  pas 
une  vraie  géométrie,  que  le  raisonnement  n'y  tienne  pas  de  place  ; 
non  ;  on  peut  dire  même  les  postulats  y  sont  en  lumière,  mais  il  faut 
le  reconnaître,  non  pas  dans  la  lumière  où  ils  étaient  autrefois  ;  par 
exemple,  celui  d'Euclide  réduit  à  celui-ci,  évident  dans  les  limites  de 
la  planche  à  dessin,  que  deux  translations  successives  peuvent  être 
remplacées  par  une  seule.  A  ce  postulat  se  ramènera  même  le  théo- 
rème de  Thaïes.  Que  certains  ne  soient  pas  ex])liritemcnt  formulés, 
cela  est  possible.  Que,  comme  je  l'ai  dit,  certaines  démonstrations 
ne  soient  (jue  grapliiciuement  effectuées,  cela  est.  Mais  on  ne  doit  pas 
en  faire  grief  à  l'auteur.  Aussi  bien,  autrefois  admettait-on  certains 
résultats  comme  évidents;  et  pas  plus  qu'on  ne  peut  demander  à  un 
enfant  de  comprendre  pourquoi  M.  Jardan  a  cru  devoir  démontrer 
(ju'une  courbe  fermée  divise  le  plan  en   deux  rc'gions,  on   ne  doit 
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exiger  qu'il  démontre  que  toute  droite,  en  rencontrant  une  autre, 
rencontre  toute  parallèle  à  cette  autre  (1). 

Étant  alors  donné  cet  ouvrage,  qui  représente  l'enseignement  au 
point  de  vue  du  développement  pratique,  il  s'agissait  de  montrer 
comment  s'y  introduit  l'idée  philosophique  de  la  mathématique  en 
tant  que  système  hypothético-déductif.  M.  Bourlet  a  développé  que 
cette  transformation  devenait,  grâce  à  la  forme  de  son  exposé,  toute 
naturelle  ;  quelle  consistait,  conservant  tout  ce  qui  avait  été  fait,  à 
donner  seulement  un  sens  nouveau,  un  sens  général,  aux  opérations 
graphiques  exécutées.  Son  développement  n'est  en  effet,  dit-il,  que 
la  mise  à  la  portée  des  commençants,  que  la  traduction  graphique,  à 
l'usage  des  commençants,  de  cette  idée  que  la  géométrie  est  l'étude 
d'un  groupe  (2),  du  groupe  des  déplacements,  idée  dont  S.  Lie  a 
montré  la  fécondité  et  qu'ont  adoptée  tous  les  géomètres  modernes. 
Présenter  les  figures  géométriques  dans  leur  mouvement,  c'est  les 
définir  comme  groupe;  admettre  que  deux  translations  peuvent  être 
remplacées  par  une  troisième,  c'est  poser  que  les  translations 
forment  un  sous-groupe  invariant  du  groupe  des  déplacements.  De 
même  alors  viennent  tout  naturellement  le  groupe  des  rotations, 
puis  celui  de  l'homotétie  qui,  lié  au  groupe  des  déplacements,  donnb 
le  groupe  de  la  similitude. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  thèse  soutenue  par  M.  Bourlet  : 
quant  à  la  discussion  qui  a  suivi,  on  ne  voit  pas  qu'elle  se  soit  rap- 
portée à  la  thèse.  Il  y  avait,  au  fond,  deux  questions;  l'une  ayant 
trait  aux  idées  mêmes  d'enseignement  telles  qu'elles  sont  exposées 
dans  le  Cours  abrégé,  l'autre  qui  était  de  savoir  si  réellement  il  y 
vivait  continuité  entre  cet  enseignement  et  un  autre  à  faire,  plus 
tard,  fondée  sur  l'idée  de  groupe.  C'est  de  la  première  question  seule 
qu'on  s'est  occupé. 

Les  objections  qu'on  a  faites  à  M.  Bourlet  au  sujet  de  son  ouvrage 
sont  de  diverses  sortes.  Passons  sur  la  première  (M.  Ogereau),  dont 
chacun  a  compris  l'importance,  mais  sur  laquelle  on  n'a  pas  à  s'at- 
tarder, concernant  la  force  d'inertie  qui  s'oppose  à  toute  innovation  ; 
reconnaissons  cette  force  et  ne  nous  plaignons  pas  de  la  reconnaî- 


(1)  A  la  séance  de  la  Société  de  philosophie,  M.  Marotte  a  reproché  à  M.  Bour- 
let de  n'avoir  pas  fait  cette  démonstration,  ou  du  moins  de  n'en  avoir  fait  qu'un 
semijlant.  M.  Borel  a  répondu  à  cette  objection  dans  le  sens  que  nous  indi- 
quons. 

'.2'  M.  Bourlet  a  indiqué  ce  que  signifiait  le  mot  groupe.  yCl".  Bulletin  de  la 
Société  française  de  philosophie,  pp.  -l'.i-l  et  suiv.) 
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Ire,  mais  plutôt,  et  siirloul  dans  ces  dernirres  annres,  de  no  lui  avoir 
pas  toujours  vu  assez  de  résistance.  Les  autres  reposent  sur  les  crain- 
tes suivantes  :  aiïaiblissemenl  du  rationalisme,  de  l'idée  de  la  géo- 
métrie considérée  comme  culture  de  la  raison,  danger  de  trop  se 
lier  à  l'intuition  et  à  des  vérilications  non  scientifiques.  D'autres  enlin, 
s'opposanl  à  la  mélhode  même  dans  son  développement,  expriment 
qu'est  fâcheuse  l'introduction  de  l'idée  de  mouvement  dans  l'étude 
d'une  science  purement  stati(iue,  (jui  considère  les  choses  faites  et 
non  se-faisant;  que  d'ailleurs  les  définitions  nouvelles  sont  souvent 
[•lus  compliquées  que  les  anciennes  (M.  Marotte  . 

M.  Bourlet  a  répondu  à  ces  criti(|ues  de  manière  presqu'indiscu-' 
table  pour  celui  qui  a  compris  ses  vues  ;  aidé  en  cela  par  M.  Borel, 
qui,  adoptant  presque  sans  réserves  ses  idées,  a  résumé  le  débat  avec 
la  parfaite  clarté  qu'il  sait  mettre  dans  toutes  les  choses  auxquelles 
il  louche,  distinguant  nettement  ce  qu'on  pouvait  introduire  de  logi- 
que dans  l'enseignement  enfantin,  et  observant  combien  l'idée  de 
mouvement  doit  avoir  d'importance,  combien  parmi  les  objets  qui 
nous  sont  communs,  parmi  les  objets  manufacturés,  ont  leur  origine 
dans  des  travaux  de  cinématique.  Si  je  n'insiste  pas  sur  ces  discus- 
sions, c'est  que  je  ne  crois  pas  que,  réellement,  il  puisse  en  jaillir 
une  lumière;  les  hommes  qui  ont  parlé,  tous  professeurs,  ont  chacun 
leurs  idées  faites  sur  le  rôle  des  mathématiques,  rôle  comme  utilité, 
rôle  comme  culture  ;  félicitons-nous  qu'il  en  soit  ainsi  et  que  cha- 
cun enseigne  comme  il  croit  devoir  le  faire  plutôt  que  de  suivre  ser- 
vilement tel  ou  tel  guide.  La  conclusion,  c'est  à  l'avenir,  à  un  avenir 
sans  doute  proche,  qu'il  appartient  de  nous  la  donner. 

Je  voudrais  m'arrêter,  un  instant,  à  l'autre  question  qui  n'a  pas  été 
explicitement  formulée  dans  la  séance  de  la  Société,  et  me  demander 
si,  par  sa  méthode,  M.  Bourlet  a  réellement  fait  disparaître  la  solution 
de  continuité  que  nous  avons  cru  devoir  reconnaître  comme 
existante  entre  l'enseignement  pratique  et  l'enseignement  pliiloso- 
phi(iue.  En  fait,  on  peut  dire  qu'il  a  réussi,  que  son  système  donne 
Itien  le  sentiment  dune  unité  parfaite  dans  la  mathématique;  mais 
on  peut  penser  aussi  que,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  seront  enseignés, 
cette  unité  paraîtra  acquise  j»ar  des  moyens  bien  artificiels. 

J'entends  par  là  que  le  monde  de  pensée  que  nous  nommons  phi- 
losophique étant  tout  différent  de  celui  que  nous  nommons  pratique, 
les  facultés  qui  y  sont  appliqui-es  étant  bien  dill'érenles,  il  ne  suffit 
pas  pour  passer  de  l'un  à  laulre  de  changer  l)rus<|iiement  de  point  d(i 
vue  sur  un  système  géométrique  existant;  qu'il  faut  tout  un  travail 
intermédiaire. 
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La  Géométrie  de  M.  Bourlet,  plus  que  toute  autre,  est  à  tendances 
pratiques;  elle  l'est  à  ce  point  qu'elle  semble  se  développer  toute 
dans  ce  qu'on  nomme  la  région  normale,  presque  dans  un  espace  de 
la  grandeur  de  la  planche  à  dessin.  Présentés  comme  se  vérifiant 
dans  le  domaine  de  cette  planche,  bien  des  résultats  sont  intuitive- 
ment admis  ;  par  exemple,  la  démonstration  de  ce  théorème  'dont  il 
a  été  question  plus  haut),  selon  lequel  toute  droite,  en  coupant  une 
autre  coupe  toute  parallèle  à  cette  autre,  réussit  uniquement  par  le 
fait  que  les  points  de  rencontre  sont  constructibles  avec  la  règle  et 
requerra  de  dimension  restreinte  que  possède  l'élève.  Quon  suppose 
que  ces  points  de  rencontre,  que  l'un  deux,  du  moins,  soit  loin  de  la 
planche,  on  se  tirera  du  raisonnement  en  supposant  une  équerre 
plus  grande  ;  mais  de  quelle  grandeur  alors  ?  Le  problème  devient 
complexe,  et  on  ne  voit  pas  comment  le  rendre  abordable  par  les 
moyens  auxquels  veut  se  borner  M.  Bourlet.  En  réalité  alors,  on 
l'admet,  on  agit  selon  l'idée  de  continuité  ou  de  similitude  ;  en  un 
mot,  on  postule  ;  on  sort  de  la  pratique  pour  entrer  dans  la  métaphy- 
sique des  postulats. 

C'est  là  un  fait  inévitable,  et  M.  Bourlet  ne  l'ignore  pas,  pas  plus  qu'il 
n'ignore,  quand  il  définit  l'incommensurabilité,  qu'il  introduit  l'idée 
métaphysique  de  la  mesure  exacte.  Mais  il  n'insiste  pas  alors  sur  ce 
fait,  qu'à  ces  moments-là  il  a  quitté  la  planche  à  dessin,  pour  aller 
au  delà,  très  loin,  en  dehors  même  de  l'espace,  dans  le  monde  méta- 
physique ;  il  aurait  cependant,  peut-être,  le  moyen  de  le  dire,  même 
à  des  enfants.  Et  ne  le  faisant  pas,  il  néglige  le  seul  procédé  absolu- 
ment bon  qu'il  ait  de  combler  la  discontinuité  entre  le  pratique  et  le 
philosophique  ;  entre  les  domaines  de  la  géométrie  réalisée  dans  le 
dessin,  et  de  la  géométrie  fondée  sur  les  postulats.  Par  le  procédé  de 
M.  Bourlet,  nous  croyons  qu'il  n'y  ait  plus  discontinuité;  c'est  une 
apparence  ;  si  on  suit  son  programme,  la  discontinuité  demeurera, 
intérieurement,  dans  l'esprit  des  enseignés. 

Je  crois  qu'il  doit  en  être  ainsi  aussi  bien  en  suivant  le  programme 
de  M.  Bourlet  qu'en  en  suivant  tout  autre;  parce  que  cette  incohé- 
rence tient  à  une  cause  profonde  qui  est  la  soumission  trop  absolue 
aux  deux  tendances,  pratique  et  philosophique.  Vouloir  com- 
mencer par  un  enseignement  tout  pratique,  la  perception  extt'rieure 
imposant  une  certaine  géométrie,  vouloir  parvenir  à  un  enseignement 
tout  philosophique,  le  choix  des  postulais  étant  libre,  la  géométrie 
étant  V étude  d'un  groupe  ;  l'accord  est  impossible.  Pour  y  parvenir, 
il  faudrait  sans  doute  d'une  part  élever  le  domaine  pratique,  d'autre 
part  abaisser  le  domaine  philosophique.  Élever  le  domaine  pratique, 
c'est  sortir  de  la  planche  à  dessin,  se  transporter  dans  l'astronomie. 
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parler  de  la  mesure  des  hauleiirs  des  montagnes  de  la  lune,  des 
parallaxes  des  étoiles;  c'est  sortir  du  monde  immédiatement  tan- 
gible pour  aller  dans  le  monde  où  peut  se  développer  Fimagiua- 
lion.  Alors  apparaît  plus  merveilleuse  la  puissance  de  ta  déduction 
géométrique  qui  permet  d'atteindre,  en  nombres,  des  distances 
intangibles;  de  là,  une  fois  la  curiosité  excitée,  la  possibilité  de 
faire  comprendre  sur  quelles  idées,  sur  quelle  sorte  de  conscience 
d'elle-même  se  fonde  la  raison  pour  parvenir  à  une  telle  puis- 
sance. Abaisser  le  domaine  philosophique,  c'est  ne  point  demeu- 
rer fixé  dans  une  vue  unique,  dans  un  système  métaphysique  tou- 
chant le  sens  de  la  logique  et  des  postulats;  c'est  considérer  au 
contraire  la  logique  et  les  postulats,  les  conceptions  de  principes 
dans  leurs  transformations;  faire  leur  histoire.  Ainsi  l'accord  devient 
possible,  le  philosophique  n'arrivant  pas  après  le  pratique,  mais  s'y 
mêlant,  en  sorte  que  par  un  lent  acheminement  on  parvienne  des 
interprétations  les  plus  terre  à  terre  de  la  géométrie  à  l'interpréta- 
tion la  plus  abstraite. 

Un  tel  genre  d'acheminement,  le  seul,  je  crois,  ([ui  puisse  donner 
du  goût  pour  la  mathématique  considérée  sous  toutes  ses  formes  : 
applications  pratiques,  matérielles  ou  plus  intellectuelles,  culture 
du  raisonnement,  étude  de  la  connaissance,  est  possible  en  suivant 
et  développant  un  peu  le  programme  de  M.  Bourlet,  pour  celui  (pii 
ne  craindra  pas  les  digressions,  qui  n'appréhendera  pas  le  reproche 
de  ne  pas  demeurer  dans  la  pratique,  .qui  comprendra  quel  rôle  doit 
avoir  dans  renseignement  l'éveil,  la  satisfaction  de  toutes  les  curio- 
sités. 

C. -Lucas  DE  PliSLOUAN. 
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De  janvier  à  octobre  1907. 

Janvier.  —  I.  —  Henry  Rutgers  Marshall  :  The  Time  Qualilij. 

M.  Marshall  avait  autrefois  soutenu  la  thèse  que  la  douleur,  Tin- 
différence  et  le  plaisir  sont  les  diverses  phases  d'une  qualité  qui  existe 
dans  toute  présentation,  qualité  qu'il  nomme  Valgédonique.  Ces  pha- 
ses sont  tellement  connexes,  qu'une  rappelle  nécessairement  les 
autres,  et  pourtant  il  n'y  en  a  qu'une  qui  peut  exister  à  la  fois.  De 
plus,  si  on  y  regarde  de  près,  l'indifférence  apparaît  comme  une 
règle  dont  le  plaisir  et  la  douleur  sont  des  déviations  dans  des  sens 
contraires.  Cette  thèse,  M.  Marshall  voudrait  maintenant  l'étendre; 
il  se  demande  s'il  n'existe  pas  d'autres  qualités  à  trois  phases,  et  il 
s'arrête  au  temps,  qui  en  effet,  d'accord  avec  l'algédonique,  comprend 
trois  parties,  le  passé,  le  présent  et  le  futur,  dont  deux,  le  passé  et 
le  futur,  sont  contraires,  et  dont  la  norme  est  le  présent. 

IL  — H. -A.  Prichard  :  .4  Criticism  of  the  Psychologists'  Treatment  of 
Knowledge. 

La  psychologie  se  donne  comme  l'étude  des  données  de  la  con- 
science, c'est-à-dire  du  monde  tel  qu'il  est  donné  dans  la  conscience, 
et  elle  veut  être  une  science  au  même  titre  que  les  sciences  physi- 
ques. M.  Prichard,  se  prenant  au  long  article  du  D""  Ward  dans  VEn- 
cyclopœdia  Britannica  et  au  manuel  du  D""  Stout,  objecte  que  le  pro- 
pre de  la  psychologie  ne  peut  être  d'étudier  le  monde  comme  une 
donnée,  vu  que  les  termes  «  comme  une  donnée  »  ne  sont  restrictifs 
qu'en  apparence  seulement;  en  d'autres  termes,  «  le  monde  comme 
une  donnée  »  signifie  la  même  chose  que  «  le  monde  »,  et  la  psycho- 
logie serait  donc  identique  avec  la  physique. 

La  critique  de  M.  Prichard  est  celle  d'un  psychologue  vieux-style 
à  qui  déplaît  l'examen  à  fond  des  procès  mentaux  qui  est  maintenant 
à  la  mode. 
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III.  —  Gerald  Cator  :  The  Slucture  of  Realilii. 

L'anleur  désire  justifier  le  Théisme  en  montrant  qu'il  fournit  une 
solution  aux  problèmes  de  la  métaphysique  et  qu'il  explique  la  con- 
struction du  réel.  Pour  établir  l'existence  de  Dieu,  M.  Cator  part  de 
l'axiome  :  la  réalité  est  intelligible.  Ceci  demande  roxistence  et  la 
spiritualité  de  l'Absolu,  car  la  vérité  implique  un  rapport  à  un  esprit, 
et  sans  ce  rapport  la  vérité  n'existe  pas.  Il  importe,  en  outre,  que  cet 
esprit  ou  raison  suprême,  dans  un  certain  sens,  comprenne  en  lui- 
même  toute  la  vérité  possible  ou  actuelle,  vu  que  la  raison  ne  peut 
passer  par  le  vide,  ce  que  pourtant  elle  devrait  faire  si  l'objet  est 
conçu  comme  quelque  chose  d'externe. 

IV.  —  R.  F. -Alfred  Hoernlé  :  Image,  Idea  and  Meaning. 

Tout  le  monde  connaît  les  termes  «  idée  »,  «  image  »,  «  significa- 
tion »;  malheureusement  ces  termes  sont  fort  équivoques.  On  dis- 
tingue communément  dans  l'idée  trois  aspects  :  l'existence,  le  con- 
tenu et  la  signification,  dont  les  deux  premiers  sont  psychologiques, 
tandis  que  le  troisième  est  logique.  En  effet,  la  psychologie  ne  consi- 
dère que  l'idée  en  tant  qu'accident  mental,  tandis  que  la  logique  s'en 
occupe  en  tant  qu'elle  est  le  «  signe  »  de  quelque  chose  d'autre;  en 
d'autres  termes,  pour  la  psychologie  l'idée  est  une  image,  pour  la 
logique  elle  est  une  signification.  M.  Iloernlé  s'attache  à  montrer  que 
cette  dernière  division  est  fausse,  et  que  le  «  signe  »  et  la  signilica- 
tion  intéressent  la  psychologie  autant  que  la  logique. 

V.  —  T. -M.  FoRSYTn   :  The  Conception  of  Ihc  Unknoivn  in  Jyngtish 
l'hitosophy. 

Ce  qui  caractérise  la  philosophie  anglaise,  c'est  qu'elle  part  de  l'ex- 
pt'rience  et  qu'elle  en  fait  son  critère  unique.  Par  là  les  philosophes 
anglais  ont  été  amenés  à  enfermer  le  savoir  humain  entre  certaines 
limites,  hors  desquelles  tout  serait  inconnaissable,  ou,  tout  au  moins, 
inconnu.  L'auteur  examine  les  diverses  théories  sensationnistes  ou 
intuitionnistes  qui  abo.utissent  à  celte  conclusion,  celles  de  Locke,  de 
Ilobbes,  de  Reid,  de  Ilamilton,  de  Mill  et  de  Spencer;  il  termine  en 
approuvant  la  critique  ([n'en  a  faite  Ferrier  dans  ses  fnstitutes  of 
Mrtaphgsic  :  la  .sphère  du  .savoir  coïncide  avec  celle  de  l'ignorance, 
seul  le  connaissable  peut  être  ignoré. 

Avril.  —  I.  —  !•'.  H.  HR.\nLKY  :  On  Tiulh  and  Copying. 

Il  est  naturel  a  riiumniL'  de  croire  que  la  vérité  consiste  à  copier 
la   réalité  ;   mais  cette  crovance  est  entourée  de  difllcullés.  On  se 
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demande  comment  le  passé  et  le  futur  peuvent  être  «  copiés  "  ;  puis 
vient  la  difficulté  bien  connue  tirée  des  propriétés  sensibles  des  ob- 
jets. Mais  la  grosse  difficulté  contre  laquelle  se  heurte  cette  croyance 
est  celle-ci  :  la  vérité  doit  copier  les  faits,  mais,  dautre  part,  les  faits 
sont  eux-mêmes  des  choses  fabriquées,  la  pure  donnée  est  une  chose 
imaginaire. 

Dans  une  longue  note,-M.  Bradley  s'attache  à  mettre  en  lumière  les 
points  de  contact  et  de  divergence  entre  ses  vues  et  celles  des 
«  humanistes  »  et  des  pragmatistes,  particulièrement  du  professeur 
James. 

II.  —  C.  Spearman  :  An  «  Economie  »  Theory  of  Spatial  Perception. 

Déjà  avant  Darwin  on  s'est  aperçu  qu'une  évolution  a  eu  lieu  dans 
le  sens  qu'a  l'homme  de  l'espacé.  Cette  découA^erte  précoce  a  eu  cet 
inconvénient  que  la  plupart  des  psychologues  qui  se  sont  occupés  de 
cette  matière  n'ont  pu  se  défaire  de  leurs  conceptions  pré-darwi- 
niennes, et,  presque  sans  exception,  se  sont  bornés  à  rechercher  la 
genèse  de  ce  sens  dans  l'histoire  de  l'individu,  ou  tout  au  moins  dans 
celle  de  l'humanité.  D'autre  part,  ils  s'obstinent  encore  à  croire  que 
l'espace  de  la  vue  est,  d'une  façon  toute  spéciale,  une  chose  artificielle 
et  que  l'espace  originel  est  l'espace  du  toucher  ;  tout  récemment  ils 
sont  venus  à  la  conclusion  que  l'espace  le  plus  fondamental  est  celui 
qui  dépend  des  sensations  motrices. 

Ces  défauts  il  faut  savoir  les  éviter  à  l'avenir.  La  psychologie  com- 
parative, par  exemple  l'étude  de  la  Vorticelle,  démontre  qu'un  ani- 
mal absolument  dénué  de  nerfs  fuit  le  contact  et  recherche  la  lumière. 
C'est  ici  que  nous  saisissons  en  même  temps  l'origine  des  sens  du 
toucher  et  de  la  vue,  et  celle  des  espaces  qui  se  rapportent  à  ces  deux 
sens.  Pourquoi  l'homme  amputé  localise-t-il  sa  douleur  dans  une 
jambe  qui  n'existe  plus  et  non  dans  son  cerveau  ?  D'autre  paet  — 
comme  le  démontre  l'expérience  de  Stratton  qui  consiste  à  porter 
des  lunettes  qui  renversent  le  champ  de  vision  —  la  localisation  dans 
l'espace  peut  changer  en  s'adaptant  à  de  nouvelles  conditions.  C'est 
que  le  sens  de  localisation  en  se  formant  a  suivi  la  ligne  de  la  moin- 
dre résistance,  de  sorte  qu'il  unit  la  plus  grande  simplicité  à  la  plus 
grande  efficacité,  i.  c.  manifeste  la  plus  grande  économie.  L'auteur 
admet  que  tous  les  sens  ont  évolué  leurs  propres  espaces,  mais  il 
tient  à  dire  que  ceci  ne  demande  point  qu'ils  ne  se  soient  pas  modifiés 
réciproquement  ;  au  contraire,  le  principe  de  l'économie  lui-même 
implique  un  certain  accord  des  sens. 
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III.  —  F.  (1.  DoA>f  :  The  Phénoménal  Sanctions  of  ihe  Moral  Life. 

M.  Doan  est  convaincu  que  les  sanctions  absolues  ont  fort  peu 
d'intlnence  sur  la  conduite.  Les  systèmes  idéalistes  qui  proclament 
l'existence  et  la  nécessité  de  telles  sanctions  ont  rarement  été  des 
systèmes  pratiques,  et  lorsqu'ils  consentent  à  nous  indiquer  des  règles, 
c'est  toujours  dans  l'expérience  passée  de  l'humanité  qu'ils  sont  allés 
les  chercher.  Est-il  donc  étonnant  que  les  hommes  ont  trouvé  que 
cette  conformité  qu'on  leur  demande  d'établir  avec  les  règles  du 
passé,  est,  non  un  devoir  absolu,  mais  un  simple  devoir  de  prudence? 
L'  "  hédonisme  »  —  la  morale  du  plaisir  —  peut  bien  être  un  système 
faux,  mais  s'il  faut  l'abandonner,  ce  sera  toujours  un  plaisir  qui  sera 
cherché,  car  notre  vie  est  faite  tout  entière  d'émotion  et  de  senti- 
ment. 

IV.  — A. -M.  BoitKi.N  :  The  Siihconacious  Faclors  of  Mental  Process  con- 
sidered  in  Ilelaiion  io  Thoiirjht.  1. 

Ce  premier  article  est  consacré  à  l'examen  d'une  espèce  moyenne 
de  subconscient.  11  ne  s'agit  pas  de  ces  moditicutions  de  l'àme  qui 
sont  totalement  au-delà  de  l'introspection,  ni  de  celles  qui  sont  assez 
évidentes  pour  que  l'introspection  seule  nous  oblige  de  les  reconnaî- 
tre, mais  plutôt  de  celles  dont  on  peut  déduire  l'existence  par  le 
besoin  qu'il  y  a  d'elles  pour  expliquer  le  développement  de  la  vie 
intellectuelle.  M.  Bodkin  se  borne  ici' à  considérer  ce  qu'implique  la 
transition  du  sentiment  à  la  connaissance. 

—  Dans  les  discussions  qui  suivent  les  articles  de  fond,  M.  Stoul,  au 
nom  de  la  psychologie,  et  M.  Schiller,  au  nom  de  Ihumanisme,  pro- 
testent contre  la  critique  de  leurs  doctrines  qu'avait  faite  M.  Prichard 
dans  le  numéro  précédent. 

Juillet.  —  I.  —  John  Dewky  :  liealihj  and  ihe  Criterion  fur  Truth  of 
Idras. 

Dans  cet  article  d'un  pragmatisle  américain  bien  connu,  on  trouve 
une  critique  de  la  théorie  bradleyienne  que  le  critère  de  la  réalité 
''par  opposition  à  l'apparence)  doit  se  trouver  dans  l'absence  de  con- 
tradiction. Ceci  au  fond  n'est  qu'un  postulat,  et  M.  Dewey  préfère 
partir  d'un  autre  qui  est  tout  contraire  ;  avec  les  pragmatistes,  il  croit 
<jue  le  réel,  loin  d'être  sans  contradictions,  en  est  rempli,  et  que  la 
raison  d'être  de  l'intelligence  est  précisément  d'inventer  des  moyens 
de  les  concilier  et  des  hypothèses  pour  détruire  les  op|>ositions  et  sur- 
monter les  obstacles  qui  nous  menrircnl  on  nous  barrent  la  roule.  Les 
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imperfections  du  réel  sollicitent  i"idée,  et  le  critère  de  l'idée  —  de  sa 
valeur  et  de  sa  vérité  —  est  donc  à  chercher  dans  le  service  qu'elle 
rend  en  mettant  l'harmonie  là  où  auparavant  régnait  la  discorde.  La 
vérité  est  donc  quelque  chose  qu'on  cherche,  non  pour  elle-même, 
mais  pour  un  but,  elle  est  quelque  chose  qu'on  fabrique,  une  con- 
struction; on  a  beau  crier  au  scandale  et  traiter  de  blasphème  l'asser- 
tion que  la  vérité  est  «  faite  »,  en  somme,  en  disant  cela,  nous  ne  fai- 
sons que  traduire  en  langage  vulgaire  le  terme  w  vérification  ». 
L'école  opposée  a  l'habitude  de  parler  comme  si  Vérité  et  Réalité 
étaient  identiques;  elle  parle  aussi  volontiers  des  vérités  «  éternelles  », 
c'est  q.u'elle  ignore  le  caractère  essentiellement  hypothétique  de 
toute  vérité.  Il  y  a  pourtant  un  fond  de  vrai  dans  cette  façon  de  par- 
ler. Certaines  idées  inventées  dans  un  but  déterminé  —  telle  une 
hypothèse  biologique  —  se  trouvent  expliquer  admirablement  des 
faits  difficiles  autres  que  ceux  qui  les  ont  primitivement  évoquées. 
De  telles  idées,  dont  on  trouverait  facilement  des  exemples  dans  la 
morale  et  la  religion,  gagnent  peu  à  peu  un  caractère  esthétique,  elles 
suscitent  l'admiration  d'abord,  puis  la  révérence,  et  par  là,  par  leur 
côté  émotionnel,  elles  acquièrent  une  certaine  infinité.  Mais  il  faut 
se  garder  de  les  séparer  de  la  réalité  et  d'oublier  leur  caractère  pra- 
tique. Leur  attribuer  une  valeur  en  elles-mêmes  ce  serait  tomber  dans 
l'habitude  de  ces  peuples  primitifs,  qui  attribuent  des  pouvoirs  magi- 
ques aux  objets  dont  ils  ignorent  l'usage. 

II.  —  Leslie-J.  Walker  :  The  Nature  of  Incompatibilily. 

On  sait  que  Leibniz  trouva  à  redire  dans  l'argument  ontologique  de 
saint  Anselme  tel  qu'il  fut  exposé  par  son  auteur.  Pour  Leibniz,  l'ar- 
gument a  de  la  valeur  seulement  si  l'idée  de  l'être  dont  on  ne  peut 
concevoir  de  plus  grand,  n'est  pas  contradictoire;  si  Dieu  est  possi- 
ble, il  existe  ;  mais  est-il  possible  ?  En  d'autres  termes  encore,  il  s'agit 
de  savoir  si  l'énoncé  w  Être  dont  on  ne  peut  concevoir  de  plus  grand  » 
n'est  pas  tout  semblable  à  l'énoncé  «  cercle  carré  ».  Il  faut  donc  cher- 
cher si  la  synthèse  des  perfections  divines  est  compatible  ou  non.  Or, 
selon  Leibniz,  elles  sont  compatibles  parce  qu'elles  sont  positives  et 
illimitées.  M.  Walker  examine  cette  dernière  preuve  —  en  la  compa- 
rant avec  les  principes  établis  par  Aristote  et  par  saint  Thomas  dans 
ses  commentaires  sur  le  Maître  —  et  finalement  il  donne  raison  à 
Leibniz.  Toutefois  il  hésite  à  accepter  la  preuve  anselmiiiue,  non  pas 
précisément  parce  que  cette  preuve  passe  de  l'idéal  au  réel,  car 
l'axiome  qui  défend  ,un  IransUus  de  idea  ad  rem  ne  peut  s'appliquer 
dans  le  cas  d'un  être  nécessaire.    Non   pas  parce  que  l'existence, 
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comme  lèvent  Kanl,  n'est  p;^sun  attribut;  mais  parce  que  toutes  les 
preuves  par  lesquelles  nous  étabissons  la  comjialibilité  des  perfec- 
tions divines  sont,  de  par  les  exigences  de  notre  nature,  basées  sur 
la  considération  des  choses  finies  ;  or,  les  perfections  finies  ne  s'ap- 
pliquent à  Dieu  que  par  analogie,  et  on  a  donc  toujours  droit  à 
demander  si  lanalogie  n'infirme  pas  l'argument. 

III.  —  A. -M.  Bol)KI^  :  The  Subconscious  Faclors  of  Mental Process,  II. 

Le  subconscient  a  son  importance  en  morale,  quand  il  est  question 
du  bien  qui  se  fait  d'une  façon  irréfléchie,  ou  encore  lorsqu'on  cher- 
che la  justification  des  jugements  moraux,  qui  sont  subconscients  le 
])lus  souvent.  Pour  le  logicien  également,  du  moins  pour  le  logicien 
pratique  qui  veut  faire  la  criti([ue  des  arguments,  il  est  nécessaire 
de  reconnaître  que  l'argument  qu'il  examine  peut  n'être  que  le  sque- 
lette de  ce  qui  vit  dans  la  pensée  de  celui  qui  le  propose.  Le  vrai  logi- 
cien doit  savoir,  comme  le  Socrate  de  Platon,  mettre  au  jour  ce  qui 
est  latent  dans  la  pensée  de  celui  qu'il  critique. 

IV.  —  V.  Welby  :  Time  as  iJerivative. 

On  a  l'habitude  d'associer  le  temps  avec  l'espace  ;  généralement  on 
en  parle  comme  s'ils  étaient  des  catégories  distinctes.  D'accord  avec 
M.  Bergson,  auquel  il  se  réfère,  M.  Welby  voudrait  montrer  que  l'es- 
pace est  la  chose  première  et  que  le  temps  en  est  le  dérivé  produit 
par  notre  expérience  du  mouvement  qui  s'y  fait.  Ceci  il  le  montre  par 
la  linguistique.  Toutes  nos  locutions  qui  se  rapportent  au  temps  sont 
spatiales,  nous  disons  :  «  c'est  un  long  temps  »,  que  quelque  chose 
se  fait  «  dans  le  temps  ».  On  parle  d'  i<  avant  »  et  d'  «  après  »  qui  au 
fond  signifient  la  môme  chose  que  «  devant  »  et  «  derrière  ».  On 
parle  d'un  espace  de  temps,  mais  non  d'un  temps  d'espace,  et  d'une 
position  dans  le  temps,  mais  non  d'un  temps  dans  uup  position.  Pour 
établir  l'homogénéité  du  temps  et  de  l'espace,  on  trouvera  d'autres 
arguments  dans  les  difficultés  que  suscite  la  théorie  contraire,  dif- 
ficultés qui  ont  été  senties  depuis  longtemps,  mais  auxquelles  on 
n'avait  jamais  donné  de  réponse  satisfaisante. 

Octobre.   —  I.   —  Alexander-I-'.    Siia.nd   :   .)f.  liibors  Tlieonj  of  the 
passions. 

Ouels  sont  les  caractères  spécifi(jues  des  passions?  Comment  diffè- 
rent-elles des  émotions?  Selon  M.  Kibot,  elles  en  diffèrent  par  leur 
fixité,  leur  durée  et  leur  intensité.  M.  Sliand  trouve  cette  détermina- 
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lion  très  fautive.  La  lixité  est  commune  à  l'émotion,  car  la  tristesse, 
par  exemple,  pendant  qu'elle  dure,  peut  bien  avoir  la  qualité  d'une 
idée  fixe.  Quant  à  la  durée  et  l'intensité  également,  elles  sont  com- 
munes non  seulement  aux  passions,  mais  à  tout  état  mental.  Il  reste 
que  la  différence  entre  l'émotion  et  la  passion  est  une  simple  diffé- 
rence de  degré.  Une  passion  sera  une  émotion  fixe  et  forte  ;  mais 
quelle  émotion  ?  On  nous  dit,  par  exemple,  que  la  colère,  même  chez 
un  individu  colérique,  n'est  pas  une  passion  et  que  pourtant  la  haine 
en  est.  Le  chagrin  inconsolable  dans  lequel  se  trouve  l'idée  fixe, 
obsédante,  la  durée  et  l'intensité,  n'est  pourtant  pas  une  passion. 
Tout  cela  est  peu  logique.  L'erreur  de  M.  Ribot  serait  d'avoir  consi- 
déré l'émotion  et  la  passion  quantativement  et  non  qualitativement, 
et  d'avoir  fait  d'elles  des  choses  non  seulement  diverses,  mais  con- 
traires. M.  Shand  trouve  que  les  émotions  doivent  conserver  leur 
place  dans  les  passions  et  que  la  passion,  en  général,  n'est  que  l'émo- 
tion organisée  et  pour  ainsi  dire  systématisée.  Sous  l'influence  de 
l'émotion,  on  agit  impulsivement  et  sans  système;  sous  l'empire  de 
la  passion,  au  contraire,  les  émotions  se  trouvent  contrôlées  par  un 
système. 

II.  —  G.  Galloway  :   yhc  Idea  of  Development  and  ils  Application  to 
Historij. 

C'est  Aristote  qui,  le  premier,  dans  sa  théorie  de  l'acte  et  de  la  puis- 
sance, a  formulé  la  doctrine  du  dévelopi^ement  ;  toutefois,  il  ne  sem- 
ble pas  avoir  appliqué  cette  manière  de  voir  à  l'histoire.  Cette  appli- 
cation s'est  faite  dès  l'avènement  du  christianisme,  mais  il  faut 
descendre  jusqu'à  nos  jours  pour  trouver  cette  théorie  érigée  en 
thèse.  Pour  Hegel,  il  existe  un  développement  réel  et  constant,  mais 
non  uniforme,  dont  le  terme  est  un  idéal  conçu  comme  fin;  dans 
l'histoire  de  chaque  société,  il  vient  un  temps  où  l'opposition  entre 
l'idéal  et  l'actuel,  opposition  qui  est  la  source  de  tout  progrès,  est 
surmontée  ;  alors  la  société,  ayant  réalisé  son  but  déterminé,  dispa- 
raît pour  faire  place  à  une  autre,  ou,  si  elle  continue  à  vivre,  ce  n'est 
que  par  la  vie  de  l'habitude.  Chez  Mill,  le  développement  est  conçu 
d'une  façon  plus  mécanique;  ce  qui  n'est  que  probable  lorsqu'il 
s'agit  d'un  individu,  est  certain  lorsqu'il  s'agit  de  la  masse  ;  nos  pré- 
visions et  nos  déductions  de  la  succession  des  phénomènes  histori- 
ques n'ont  que  la  force  d'une  loi  empirique  à  cause  de  notre  connais- 
sance imparfaite  des  conditions;  comme  la  météorologie,  la  science 
historique  ne  peut  affirmer  (j;ue  des  probabilités,  bien  que  de  part  et 
d'autre  leurs  objets  soient  également  déterminés   en   eux-mêmes. 
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L'iinporlance  des  «  grands  hommes  »  est  admise  de  part  et  dautre, 
mais,  tandis  que  pour  Miil  toute  leur  influence  se  borne  à  accélérer 
le  mouvement,  pour  Hegel,  comme  pour  Carlyle,  ils  le  dirigent. 

Au  fond  de  toute  la  question  de  l'existence  d'un  progrès  social,  est 
cette  autre  :  qu'est-ce  que  la  perfection  ou  le  bien  social?  D'accord 
avec  ll«)flding,  M.  Galloway  pense  qu'une  société  est  parfaite  dans  la 
mesure  qu'elle  traite  ses  individus,  non  comme  de  simples  moyens, 
mais  comme  des  lins  en  eux-mêmes,  et  de  fait  ce  qui  caractérise 
notre  civilisation  occidentale  contemporaine,  ce  sont  les  vertus  d'hu- 
manité, de  justice  et  de  liberté. 

III.  —  D.-II.  Mac  Gregor  :  llic  Induclive  Argument  for  Design. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  se  fonder  en  Angleterre  un  cours 
de  conférences  dont  le  but  exprès  est  la  défense  de  «  l'argument  du 
dessein  ».  Ses  promoteurs  ont  su  engager  à  ce  but  les  services  des 
philosophes  les  plus  éminentsdu  pays.  Quelques-uns  de  ces  derniers, 
notamment  le  D""  James  Ward,  ont  cru  devoir  abandonner  l'ancienne 
forme  de  cet  argument.  Il  s'agit  de  savoir  pourquoi.  Ce  qui  frappe 
quand  on  commence  l'étude  de  cet  argument  du  dessein,  c'est  qu'on 
a  de  l'évidence  en  abondance  là  où  on  n'en  a  pas  besoin,  tandis  que 
là  où  on  en  voudrait,  il  n'y  en  a  point.  Pour  trouver  des  preuves  de 
dessein  dans  la  construction  du  monde,  ce  n'est  pas  dans  les  œuvres 
de  l'homme  qu'il  faudrait  les  chercher,  car  ces  œuvres  ont  déjà  une 
explication  par  le  fait  qu'elles  sont  des  produits  de  l'intelligence 
humaine  ;  c'est  plus  bas,  et  le  plus  bas  possible,  qu'il  nous  faut  aller, 
car  plus  on  s'éloigne  de  la  conscience  humaine,  plus  les  faits  qu'on 
pourrait  découvrir  auront  de  force.  En  efTet,  partout  où  il  y  a  con- 
science en  quelque  degré,  il  y  a  plaisir  et  douleur,  et  on  ne  sait 
jamais  au  juste  combien  il  faut  attribuer  à  ces  propriétés  des  êtres 
vivants  et  combien  revient  au  dessein.  C'est  donc  dans  le  monde 
inorganique  qu'il  conviendrait  de  chercher  les  témoignages  du  des- 
sein. Or,  de  fait,  ce  n'est  pas  ici  que  la  théologie  naturelle  les  cher- 
che, mais  bien  dans  le  domaine  biologique,  domaine  qui  est  en  quel- 
que sorte  le  domaine  propre  par  excellence  du  darwinisme,  ((ui, 
lui-même,  fournil  une  explication  qui  semble  exclure  absolument  le 
dessein. 

IV.  —  rt.-r.-.\.  HoKRNLÉ  :  Professor  Baillie's  «  Idealislic  Conslruclion 
of  /'expérience  ». 

M.  Haillie,  en  bon  hégélien,  tient  à  une  certaine  vue  de  V  «  expé- 
rience »  ipi'il  a  mise  en  évidence  dans  un  livre  récemment  publié.  La 
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société  a  une  individualité  tout  aussi  bien  que  les  individus  qui  la 
composent;  tout  comme  l'individu,  la  société  naît,  grandit,  se  fait 
vieille  et  finit  par  mourir  ;  elle  a  son  expérience  à  elle  et  elle  a  une 
conscience,  une  conscience  psychologique  d'elle-même,  qui  est  dis- 
tincte de  la  conscience  des  individus  qui  la  composent.  Cette  der- 
nière assertion,  M.  Hoernlé  la  conteste,  et  il  se  demande  dans  quel 
cerveau  cette  conscience  supérieure  peut  exister. 

C.  DESSOULAVY. 


CHRONIQUE 


Le  troisième  Congrès  international  de  philosophie  se  licndi-a  celte 
année  à  Ileidelberg.  Le  premier  avait  eu  lieu  à  Paris  en  1!>()0,  et  le 
second  à  Genève  en  1004. 

Sous  le  patronage  des  autorités  politiques,  municipales  et  acadé- 
miques, le  Congrès  se  réunira  dans  la  semaine  du  31  août  au  5  sep- 
tembre. 

La  séance  d'ouverture  est  fixée  au  lundi  31  août.  Le  lendemain, 
mardi,  commencera  la  première  des  quatre  séances  générales.  La 
clôture  du  Congrès  aura  lieu  dans  la  matinée  du  samedi  5  septembre  ; 
l'après-midi  du  même  jour  sera  consacrée  à  une  excursion. 

Les  travaux  du  Congrès  se  répartissent  en  7  sections  ainsi  com- 
prises :  Histoire  de  la  philosophie  ;  philosophie  générale,  métaphy- 
sique et  philosophie  de  la  nature;  psychologie;  logique  et  théorie  de 
la  connaissance  ;  éthique  ;  esthétique;  philosophie  de  la  religion. 

Les  communications  peuvent  se  faire  en  français,  en  allemand,  en 
anglais,  en  italien.  Le  titre  de  chaque  communication  doit  être 
adressé  au  secrétîiire  général  du  Congrès,  Dr.  Elsenhans,  Ileidelberg, 
Plôclc79.  Chaque  communication  ne  devra  pas  durer  plus  de  15  mi- 
nutes, le  temps  consacré  à  la  discussion  sera  proportionné  au 
nombre  de  communications  dans  chaque  section. 

Le  prix  delà  carte  donnant  droit  à  assister  à  toutes  les  opérations 
du  Congrès  est  fixée  à  20  Mk.  Dans  ce  prix  est  compris  l'envoi  du 
volume  contenant  le  rapport  général  du  Congrès.  Une  carte  sera 
délivrée  aux  dames  au  prix  de  10  Mk. 

Une  nouvelle  circulaire  plus  détaillée  sera  envoyée- en  mai. 
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LE  PROBLÈME  DE  LA  CONNAISSANCE 
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La  Revue  de  Philosophie  propose  à  ses  lecteurs  et  collabora- 
teurs de  mettre  à  Tordre  du  jour  de  ses  études  le  Problème  de 
la  Connaissance. 

C'est  sur  ce  problème  central,  dont  la  solution  intéresse  et 
oriente  tous  les  autres  problèmes,  qu'elle  désire  particulière- 
ment concentrer  ses  efforts,  tout  en  continuant  à  accueillir 
des  articles  sur  des  points  isolés  de  philosophie  et  d'histoire 
de  la  philosophie. 

Les  questions  concernant  l'objectivité  des  sensations  et  des 
idées,  la  valeur  des  premiers  principes  et  de  la  raison,  la  nature 
de  la  certitude  et  la  définition  de  la  vérité,  en  un  mot,  la  cri- 
tique de  la  connaissance  humaine,  furent  de  tout  temps,  sous 
des  noms  divers,  les  questions  les  plus  actuelles  et  les  plus 
agitées. 

Les  esprits  légers  qui  ne  voient  dans  le  problème  des  uni- 
versaux  qu'une  simple  «  querelle  de  moines  »,  liront  avec  profit 
les  lignes  suivantes  de  M.  Lionel  Dauriac  : 

«  Ceux  pour  lesquels  il  n'y  a  plus  lieu  d'opter  entre  le  réa- 
lisme, le  nominalisme  et  le  conceptualisme,  sont  apparemment 
des  privilégiés  :  ils  ont  le  secret  de  l'éternelle  énigme.  Autre- 
ment ils  s'apercevraient  que  pour  avancer  d'un  pas  dans  la 
philosophie  il  faut  avoir  fait  autour  des  univei^saux  une  longue 
halte.  Il  importe,  je  le  sais,  de  se  bien  connaître  soi-même; 
mais  pour  répondre  à  la  question  :  «  Que  suis-je  »?  ne  faut-il 
pas  savoir  répondre  à  la  question  :  «  Qu'y  a-t-il?  »  Je  suis  un 
être  qui  pense  :  mais  qu'est-ce  cela,  que  je  pense?  De  quoi 
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est-ce  un  assemblage?  de  mots?  d'idées?  de  choses?  Il  faut 
s'être  fait  une  opinion  là-dessus  pour  pouvoir  en  connaissance 
de  cause  se  faire  une  opinion  sur  n'importe  quel  problème  de 
la  philosophie.  Et  si  l'on  nous  objecte  que  les  dernières  con- 
quêtes de  la  science  sont  plus  dignes  d'intérêt  que  ces  questions 
d'apparence  byzantine,  nous  dirons  que,  pour  profiter  de  ces 
conquêtes,  on  doit  en  avoir  éprouvé  la  solidité.  La  critique  de 
la  connaissance  est  Valpha  de  la  philosophie.  Les  docteurs  du 
moyen  âge  ont  eu  le  mérite  de  s'en  rendre  compte  fl).  » 

Le  problème  de  la  connaissance  a  changé  d'aspect  avec  Des- 
cartes et  surtout  avec  les  pères  du  criticisme,  Hume  et  Kant. 
Mais  son  intérêt  n'a  fait  que  s'accroître  avec  sa  complexité  ;  et 
il  se  pose  pour  nous,  à  l'heure  actuelle,  sous  une  des  formes 
les  plus  aiguës. 

Le  Subjectivisme  a  voulu  se  rajeunir  à  deux  sources  de  vie 
qui  sont  la  critique  des  Sciences,  si  brillamment  représentée  en 
France  par  MM.  Poincaré  et  Duhem,  et  Y  analyse  j^sychologique, 
dont  les  progrès  sont  assez  récents. 

C'est  pour  échapper  au  Scepticisme,  dont  l'attitude  ne  sau- 
rait être  vécue,  qu'un  certain  nombre  de  subjectivistes  ont 
demandé  au  Prar/matisme  la  certitude  que  la  raison  ne  pou- 
vait leur  fournir  et  dont  ils  sentaient  cependant  l'indispen- 
sable besoin  pour  vivre  leur  vie  et  régler  leur  action.  Or,  le 
Pragmatisme,  qui  est  d'essence  antirationnelle,  dissout  la 
notion  de  vérité,  qu'elle  confond  avec  ses  conséquences  prati- 
ques, c'est-à-dire  avec  l'utile,  et  nous  replonge,  en  dépit  des 
plus  nobles  efforts,  dans  le  scepticisme. 

Aussi,  en  Amérique,  en  Angleterre,  en  France,  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  rintellcctualisme  de  toutes  nuances  s'est-il 
levé  pour  combattre  ces  contempteurs  de  la  raison  humaine. 

L'Fglisc  catholique,  qui  a  toujours  défendu  les  droits  de  la 
raison,  notamment  dans  la  Constitution  vaticane  Dei  Filius, 
s'est  émue  et  a  protesté  de  la  façon  la  plus  retentissante 
par  ri'^ncyclique  Pasccndi  dominid  'ji'Pf/is.  Sous  le  nom  de 
Modernisme,  elle  vient  de  rejeter  un  ensemble  d'hypothèses 
relatives  à  l'exégèse,  à  l'histoire,  à  la  tiiéologie,  comme  des- 

(I)  Critique  p/iilvxophifiue  Nouvelle  série.   Première  année,  188.'>.  t.  11.  p.  287. 
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tructives  non  seulement  de  la  religion  catholique,  mais  de  toute 
religion  révélée,  en  montrant  que  ces  erreurs  ont  une  origine 
philosophique  et  sont  les  conséquences  d'une  fausse  théorie  de 
la  connaissance.  La  religion  a  hcsoin,  pour  être  entendue  cor- 
rectement, d'un  certain  nombre  de  principes  rationnels.  Elle 
n'est  pas  seulement  une  «  recette  »  pour  la  vie,  une  «  règle  » 
pour  l'action.  Elle  est  une  doctrine,  un  ensemble  de  vérités. 

Dans  leur  réplique  à  l'Encyclique  de  Pie  X,  les  Modernistes 
déclarent  qu'ils  ont  adopté  une  nouvelle  théorie  de  la  connais- 
sance, "  qu'il  n'est  plus  possible  de  parler  d'une  faculté  intel- 
lectuelle qui...  atteigne  une  certitude  et  une  vérité  qui  soit 
adœquatio  rei  et  intellectus  »,  qu'ils  «  acceptent  la  critique  de 
la  raison  pure  que  Kant  et  Spencer  ont  faite  »,  qu'  «  instruits 
par  la  psychologie  descriptive  de  l'origine  et  de  la  valeur  des 
idées  abstraites  dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  la  théo- 
rie scolastique,  persuadés  de  tout  ce  qu'il  y  a  naturellement 
de  conventionnel  dans  nos  conceptions  métaphysiques  du 
réel  »,  ils  ne  peuvent  plus  «  accepter  une  démonstration  de 
Dieu  élevée  sur  ces  idolaribus  qui  sont  les  conceptions  aristoté- 
liciennes de  mouvement,  de  causalité,  de  contingence,  de  lin  ; 
que  le  «  subjectivisme  et  le  symbolisme  ne  peuvent  plus  con- 
stituer aujourd'hui  une  accusation  »  ;  que  «  la  critique  récente 
des  diverses  théories  de  la  connaissance  nous  amène  à  conclure 
que  tout  est  subjectif  et  symbolique  dans  le  champ  de  la  connais- 
sance, les  lois  scientiiiques  comme  les  théories  métaphysiques  ». 

Les  modernistes  s'appuient  sur  une  théorie  de  la  connais- 
sance. L'Eglise  leur  dit  qu'elle  est  fausse,  ils  répliquent  qu'elle 
est  vraie. 

Inconciliable  avec  la  religion  catholique,  aux  yeux  du  chef 
môme  de  cette  religion,  le  Pragmatisme  est  encore  inconci- 
liable, d'après  M.  Poincaré,  avec  la  science. 

«  Quelques  personnes  ont  exagéré  le  rôle  de  la  convention 
dans  la  Science  ;  elles  sont  allées  jusqu'à  dire  que  la  Loi,  que 
le  fait  scientifique  lui-même  étaient  créés  parle  savant.  C'est  là 
aller  beaucoup  trop  loin  dans  la  voie  du  nominalisme.  Non,  les 
lois  scientihques  ne  sont  pas  des  créations  artihcielles  (1).  >» 

(1)  La  Valeur  de  la  Science,  p.  9. 
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La  troisième  partie  du  livre  que  nous  venons  de  citer  est  con- 
sacrée à  la  valeur  objective  de  la  science.  M.  Poincaré  combat 
la  doctrine  nominaliste  et  anti intellectualiste  de  M.  Le  Roy, 
<]ui  n'est  pas  un  sceptique,  mais  qu'on  accuse  cependant  de 
scepticisme,  dit  M.  Poincaré.  Il  ne  pouvait  pas  ne  pas  l'être, 
encore  que  cette  accusation  soit  probablement  injuste.  Les 
apparences  ne  sont-elles  pas  contre  lui  ?  Nominaliste  de  doc- 
trine, mais  réaliste  de  cœur,  il  semble  n'échapper  au  nomina- 
lisme  absolu  que  par  un  acte  de  foi  désespéré.  C'est  que  la 
philosophie  antiintellectualiste,  en  récusant  l'analyse  et  «  le 
((  discours  »,  se  condamne  par  cela  môme  à  être  intransmis- 
sible; c'est  une  philosophie  essentiellement  interne,  ou  tout 
au  moins  ce  qui  peut  s'en  transmettre,  ce  ne  sont  que  les  néga- 
tions ;  comment  s'étonner  alors  que  pour  un  observateur  exté- 
rieur, elle  prenne  la  figure  du  scepticisme?  C'est  là  le  point 
faible  de  cette  philosophie  ;  si  elle  veut  rester  fidèle  à  elle- 
mOmc,  elle  épuise  sa  puissance  dans  une  négation  et  un  cri 
d'enthousiasme.  Cette  négation  et  ce  cri,  chaque  auteur  peut 
les  répéter,  en  varier  la  forme,  mais  sans  y  rien  ajouter.  Et 
encore,  ne  serait-il  pas  plus  conséquent  en  se  taisant?  Voyons, 
vous  avez  écrit  de  longs  articles,  il  a  bien  fallu  pour  cela  que 
vous  vous  serviez  de  mots.  Et  par  là  n'avez-vous  pas  été  beau- 
coup plus  loin  de  la  vie  et  de  la  vérité  que  l'animal  qui  vit 
tout  simplement  sans  philosopher?  Ne  serait-ce  pas  cet  animal 
qui  serait  le  véritable  philosophe?  » 

Un  peu  plus  loin,  M.  Poincaré  ajoute  que  le  cœur  et  l'ins- 
tinct peuvent  diriger  le  regard,  mais  non  remplacer  l'œil, 
qu'une  u  philosophie  vraiment  antiintellectualiste  est  impos- 
sible •>  et  que  pour  la  science  il  n'y  a  pas  de  doute  :  «  par 
définition,  pour  ainsi  dire,  elle  sera  intellectualiste  ou  elle  ne 
sera  pas  ». 

Pie  X,  qui  connaît  sans  doute  le  dogme,  ne  peut  accepter 
qu'il  ne  soit  qu'une  «  recette  »  de  vie  religieuse,  ni  qu'il  soit 
principalement  une  «  recette  »  de  vie  religieuse.  M.  Poincaré, 
qui  semble  être  au  courant  de  la  science,  n'admet  pas  à  son  tour 
qu'elle  ne  soit  qu'un  ensemble  de  «  recettes  »  ou  de  «  règles 
d'action  »  et  pose  le  dilemme  suivant  :  «  Ou  bien  la  science 
ne  permet  pas  de  prévoir,  et  alors  elle  est  sans  valeur  comme 
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règle  d'action  ;  ou  bien  elle  permet  de  prévoir  d'une  façon  plus 
ou  moins  imparfaite,  et  alors  elle  n'est  pas  sans  valeur  comme 
moyen  de  connaissance  (1).  » 

Le  Pragmatisme  a-t-il  plus  de  succès  auprès  des  philosophes? 
Ce  système  se  hase  sur  une  psychologie  et  une  critique  des 
sciences  qui  ne  lui  appartiennent  pas  et  dont  il  n'est  qu'une 
détestable  interprétation  logique  et  métaphysique.  Malgré  ce 
fondement  qui  a  pu  faire  illusion  à.  plusieurs,  le  Pragmatisme 
en  est  encore  au  premier  des  stades  classiques  que  parcourt, 
d'après  M  .William  James,  toute  théorie  nouvelle,  le  stade  où  elle 
est  traitée  d'absurde.  First,  a  neiu  theory  is  attache  cl  as  absurd... 
Our  doctrine  cjf  trutfi  is  at  présent  in  the  first  of  thèse  stages  (2). 

Le  mouvement  pragmatiste  ne  jouit  donc  pas  encore  de  la 
faveur  universelle. 

On  a  prétendu  que  l'Encyclique  Pascendi  condamnait  la 
science  moderne,  les  méthodes  modernes.  Elle  a  seulement 
condamné  une  nouvelle  forme  de  iidéisme  chez  des  écrivains 
catholiques,  dont  quelques-uns  se  sont  donné  le  ridicule  de 
parler  au  nom  de  la  pensée  moderne,  au  lieu  de  se  contenter 
d'exprimer  leurs  idées.  L'Eglise  n'est  opposée  ni  à  la  psycholo- 
gie contemporaine,  ni  à  la  critique  des  sciences.  Elle  peut  dé- 
clarer inconciliables  avec  la  doctrine  de  la  foi  certaines  formes 
de  pensée;  mais  elle  n'interdit  aucune  recherche  légitime  et 
ne  gêne  que  ceux  qui  voudraient  être  catholiques  et  avoir  en 
même  temps  le  droit  de  dissoudre  le  catholicisme.  M.  Poincaré 
serait-il  donc  l'ennemi  de  la  science  moderne,  parce  qu'il  déclare 
que  la  science  ne  peut  pas  être  antiintcUectualiste? 

Pragmatistes  et  adversaires  du  Pragmatisme  se  rencontrent 
sur  le  terrain  de  combat  du  problème  de  la  connaissance,  pro- 
blème presque  entièrement  renouvelé  par  les  progrès  de  la 
Psychologie  et  de  la  Logique  des  sciences,  et  dont  la  solution 
intéresse  à  la  fois  la  philosophie,  la  science  et  la  religion. 


Quelles  sont  les  questions  que  soulève  ce  problème  et  qu'il 


(1)  Loc.  cit.,  p.  214-220. 

(2)  Pragmatism,  a  new  name  for  soine  oUl  wcnjs  of  TIdnking,  lecture  VI,  p.  198. 
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serait  urgent  de  traiter,  après  s'être  partagé  la  tâche,  dans  la 
Rf'viir  (Ir  Plnlosophio? 

Le  prol)lènie  de  la  connaissance  comprend  :  1"  la  psychologie 
de  la  connaissance  ;  2°  son  origine  ;  3°  sa  valeur  ;  4°  son  appli- 
cation ?i  l'étude  du  monde,  de  Tàme,  de  Dieu  et  des  fondements 
de  la  morale. 

4°  La  psychologie  de  la  connaissance  est  capitale.  Les  affir- 
mations sur  la  relativité  de  l'expérience  et  du  savoir,  sur  le 
caractère  personnel  de  nos  démarches  intellectuelles,  sur  la 
vie  et  l'évolution  de  la  vérité,  sont  exactes  au  point  de  vue 
psychologique.  La  vérité,  en  tant  que  vécue  par  la  conscience 
individuelle,  est  essentiellement  variable  à  chaque  moment 
de  la  durée,  puisque  l'acte  de  connaître  au  moment  suivant 
dépend,  non  seulement  de  l'état  de  la  faculté  intellectuelle  au 
moment  précédent,  mais  encore  de  la  modification  introduite 
en  elle  par  la  mémoire  de  ce  moment. 

Notre  vie  intérieure  est  constituée  par  la  lui  de  relation,  que 
Wundt,  résumant  les  divers  points  de  vue  des  psychologues 
actuels,  décompose  en  loi  des  résultantes  psychiques,  loi  des 
rapports  psychiques,  loi  des  contrastes,  loi  d'accroissement 
d'énergie  psychique,  loi  d'hétérogénéité  des  fins,  et  enfin  loi 
d'évolution  par  contraste.  D'après  la  loi  fondamentale  de  la  rela- 
tion, nos  événements  intérieurs  ne  peuvent  pas  être  des  choses, 
des  objets,  qui  seraient  saisis  par  un  «  sens  interne  »  plus  ou 
moins  mystique,  à  la  façon  des  choses  et  des  objets  du  monde  ma- 
tériel perçus  par  le  «  sens  externe  »,  comme  le  voulaient  Wolf, 
Herbart  et  nombre  de  philosophes  spiritualistes  qui  assimilent 
inconsciemment  l'esprit  à  la  matière.  Leur  succession  comme 
leur  nuilliplicité  sont  sans  analogie  avec  la  succession  et  la 
multii)licité  des  phénomènes  matériels.  Leur  unité  et  leur 
identité  n'ont  rien  de  commun  avec  l'unité  et  l'identité  de  ces 
mômes  phénomènes.  I^a  vie  consciente  est  une  multiplicité  nne, 
une  miitr  multiple,  une  continuité  qui  dure  et  qui  change. 

Il  en  résulte  qu'un  état  psycliiqiie  est  constitué  en  grande 
partie  par  sa  relation  avec  les  autres  états  psychiques.  La  per- 
ception individuelle  et  personnelle  sera  le  résultat  d'un  choix 
opén-  parmi  les  éléments  du  réel  :  nous  choisissons  ceux  des 
aspects  d'un  ojjjet  qui  nous  intéressent  dans  le  moment  pré- 
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sent.  L'association  des  états  de  conscience  se  règle  en  très  grande 
partie  sur  nos  intérêts,  nos  tendances  et  nos  sentiments.  Indé- 
pendamment des  «  états  »  psychiques,  qui  n'ont  qu'en  partie 
seulement  une  valeur  relative,  il  y  a  les  relations  elles-mêmes, 
qui  constituent  une  sorte  de  «  halo  »  autour  de  chacun  de  nos 
états,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  William  James.  Ces 
relations  sont  des  directions,  des  orientations;  elles  représentent 
«  l'eau  libre  de  la  conscience  ». 

Il  serait  intéressant  d'étudier  la  loi  de  relation  dans  les  sensa- 
tions, les  images,  les  souvenirs,  Yabstraction,  le  jugeinent,  le 
l'aisonnement,  la  interception  et  le  travail  scientifique . 

Le  caractère  de  relativité  qui  est  inhérent  à  la  connaissance 
envisagée  comme  un  état  psychologique  n'est  pas  un  obstacle 
à  l'objectivité  de  la  connaissance.  Autre  chose  est  que  l'esprit 
soit  actif  et  choisisse  quand  il  perçoit,  associe,  juge  et  compare  ; 
autre  chose,  qu'il  construise  son  objet  avec  des  éléments  sub- 
jectifs. On  peut  accorder  autant  de  choix  personnel  qu'on 
voudra  dans  la  connaissance,  pourvu  que  ce  qui  est  choisi 
soit  objectif.  La  relativité  de  l'acte  de  connaître  n'entraîne  pas 
la  relativité  de  l'objet  connu. 

Cette  question,  considérée  à  la  lumière  de  la  psychologie 
contemporaine,  n'a  pas  encore  été  môme  touchée. 

2°  D'oii  viennent  nos  connaissances?  Sont-elles  d'origine 
exclusivement  sensible,  et  l'intelligence  est-elle  réductible  à 
l'expérience  des  sens  ? 

Si  l'empirisme  a  raison,  le  connaissablc  se  borne  pour  nous 
au  cercle  des  phénomènes.  Nous  sommes  condamnés  à  l'agnos- 
ticisme. Les  raisons  des  choses,  les  rapports  essentiels,  les 
causes,  les  substances.  Dieu,  sont  inconnaissables. 

L'empirisme  est  impuissant  à  expliquer  certains  caractères 
de  la  connaissance,  les  caractères  nécessaires  et  universels.  On 
doit  reconnaître  que  nous  avons  le  pouvoir  de  dépasser  la  sen- 
sation et  l'image  et  de  penser  sous  forme  nécessaire  et  abso- 
lue les  données  sensibles.  La  faculté  intellectuelle  tire-t-elle 
d'elle-même  les  éléments  suprasensibles  de  la  connaissance  ? 
Ces  éléments  sont-ils  des  foruies  a  priori,  des  catégories  de  la 
pensée  dépourvues  de  toute  valeur  objective  réelle?  Si  l'aprio- 
risme  est  la  vérité,  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'avec 
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l'empirisme  :  il  est  impossible  d'échapper  au  relativisme  et 
par  conséquent  à  l'agnosticisme. 

Nos  idées  abstraites  et  générales  sont  formées  par  le  concours 
de  l'expérience  des  sens  et  de  l'activité  individuelle.  En  quoi 
consiste  ce  concours?  Qu'est-ce  que  l'abstraction?  C'est  le  nœud 
du  problème.  La  solution  péripatéticienne  nous  paraît  être  la 
seule  valable.  Une  fois  l'origine  des  idées  premières  expliquée, 
il  devient  relativement  facile  de  comprendre  l'origine  des  pre- 
miers principes  et  du  raisonnement.  La  nature  des  premiers 
principes,  leur  réductibilité  à  un  ou  à  plusieurs,  les  deux  formes 
du  raisonnement,  l'induction  et  la  déduction,  sont  des  questions 
du  plus  haut  intérêt  pour  la  théorie  de  la  connaissance. 

3°  Le  problème  de  la  valeur  objective  de  la  connaissance  est 
en  partie  résolu  par  la  solution  précédente.  Si  l'acte  de  connaître 
atteint  le  réel,  ce  qui  est,  la  certitude  sera  possible,  et  la  vérité 
pourra  se  définir  la  conformité  de  l'intelligence  avec  la  réalité. 
Mais  il  faudra  expliquer  la  formule  scolastique  de  la  vérité  : 
adœquatio  rei  et  intellectus,  qu'on  peut  concilier,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  avec  la  métaphysique  et  la  psychologie. 

La  valeur  de  la  connaissance  ne  saurait  être  traitée  en  géné- 
ral sans  avoir  au  préalable  distingué  plusieurs  catégories  de 
connaissances  et  de  vérités. 

Il  y  a  d'abord  les  idées,  les  jugements,  les  lois  du  seiu  com- 
mun :  ces  idées,  ces  jugements  et  ces  lois,  pour  être  pré- 
scientiliques,  n'en  ont  pas  moins  de  valeur.  Un  homme  qui 
est  réellement  mort  ne  ressuscite  pas  ;  et  si,  dans  un  cas  par- 
ticulier, il  est  prouvé  qu'il  est  ressuscité,  le  fait  sera  regardé 
comme  miraculeux  :  il  est  contraire  à  une  loi  naturelle  du  sens 
commun. 

Il  y  a  ensuite  les  vérités  et  les  lois  scientifiques.  C'est  ici 
qu'il  faudrait  surtout  distinguer,  d'abord  la  vérité  mathématique 
et  dans  celle-ci  la  vérité  algébrique  et  la  vérité  géométrique, 
ensuite  la  vérité  physique,  la  vérité  biologique,  la  vérité  psy- 
chologique et  la  vérité  historique.  La  critique  actuelle  des 
sciences  serait  appelée  avec  plus  de  raison  la  critique  de  la 
méthode  mathématique  en  physique.  Or,  la  physique  mathé- 
matique est  une  discipline  très  spéciale,  puisqu'il  s'agit  de 
l'application  de  la  mathématique  à  l'étude  d'un  objet  qui  n'a 
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rien  de  mathémaiique,  de  la  quantité  à  l'étude  de  la  qualité. 
n  n'est  pas  étonnant  qu'on  y  relève  une  part  de  convention, 
ni  qu'on  y  parle  de  symbolisme.  La  quantité  peut-elle  être 
jamais  une  équation  de  la  qualité?  JNIais  ce  qui  pourrait  être 
vrai  de  la  physique  mathématique  est-il  nécessairement  vrai  de 
la  biologie,  de  la  psychologie  et  de  l'histoire?  Pourquoi  vouloir 
étendre  à  toutes  les  sciences,  à  la  religion  et  aux  processus  de 
la  raison  en  général,  ce  qu'on  a  cru  observer  à  propos  d'une 
science  particulière  ?  C'est  un  abus  de  généralisation  et  un 
défaut^de  sens  critique. 

Les  vérités  métaphysiques  sont  encore  d'une  autre  nature 
que  les  vérités  scientifiques  et  que  les  vérités  du  sens  commun. 
Quels  rapports  ces  diverses  espèces  de  vérités  et  de  certitudes 
soutiennent-elles  entre  elles  ? 

Toutes  ces  questions  sur  la  déhnition  delà  vérité  et  la  valeur 
de  la  connaissance  sont  plus  faciles  à  poser  qu'à  résoudre. 
Plusieurs  d'entre  elles  ne  deviendront  solubles  qu'après  de  très 
sérieuses  monographies,  lorsque  des  spécialistes,  munis  d'un 
esprit  de  critique  et  de  métaphysicien,  se  seront  attachés  à 
définir  dans  chaque  science  le  genre  de  vérité  qui  lui  con- 
vient. 

4°  11  faut  employer  nos  moyens  de  connaissance  à  résoudre, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  problèmes  concernant  le  monde 
matériel,  l'àme  humaine.  Dieu  et  la  morale. 

Comment  se  forme  en  nous  la  représentation  du  monde 
extérieur,  des  objets  matériels  et  étendus  ?  Quels  sont  les  élé- 
ments de  cette  représentation  ? 

On  peut  distinguer,  pour  les  besoins  de  l'analyse,  divers 
moments  dans  le  processus  de  la  perception  externe. 

Au  premier  moment,  on  suppose  la  matière  donnée,  non  pas 
sous  la  forme  que  lui  attribue  le  physicien,  puisqu'elle  varie 
avec  les  hypothèses  de  la  physique,  ni  sous  la  forme  que  peut 
lui  imposer  une  théorie  métaphysique,  mais  sous  la  forme 
qu'elle  revêt  dans  la  perception  elle-même.  Les  diverses  pro- 
priétés des  corps  ne  seront  donc  pas  réduites  aux  propriétés 
des  atomes,  ni  à  leurs  mouvements,  que  les  centres  nerveux 
conçus  comme  des  appareils  traducteurs  auraient  pour  finalité 
de  métamorphoser  et  de  spécifier  en   lumière,  couleur,   son, 
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rt'sistance,  odour,  saveur,  etc.  La  spécificité  des  sensations 
dépend  pliitOt  des  objets  que  de  la  prétendue  énergie  spécifique 
des  nerfs. 

Le  deuxième  moment  consiste  dans  la  transformation  de 
l'impression  physique  en  état  de  conscience,  en  sensation.  Cette 
transformation  doit-elle  être  acceptée  comme  un  fait,  d'ailleurs 
inexplicable,  une  des  sept  énigmes  de  Dubois-Reymond  ?  Ou 
bien,  cette  transformation  n'est-elle  qu'une  illusion,  et,  dans  ce 
cas,  comment  naît  la  sensation,  quelle  est  l'origine  de  la  con- 
science ? 

Au  troisième  moment,  les  sensations  brutes  sont  considérées 
par  la  théorie  classique  comme  des  états  inextensifs  qui  se  jux- 
taposent dans  l'espace,  soit  en  vertu  du  cadre  de  l'espace  donné 
a  priori,  soit  en  vertu  de  leur  coexistence  ou  de  leur  succes- 
sion réversible.  Nous  croyons  qu'il  faut  renoncer  à  faire  jaillir 
l'extcnsif  de  l'inextensif  :  l'étendue  est  d'ailleurs  donnée  dans 
les  sensations  visuelles  et  tactiles,  peut-être  même  dans  toute 
sensation. 

Le  quatrième  moment  est  constitué  par  l'éducation  des  sens. 
Cette  éducation  consiste-t-clle  dans  la  coordination  des  sensa- 
tions entre  elles,  des  sensations  visuelles  aux  sensations  tac- 
tiles et  des  autres  sensations  à  celles-là?  L'éducation  des  sens, 
d'après  une  théorie  que  Berkeley  a  rendue  classique,  aurait 
pour  effet  d'enrichir  et  de  compliquer  la  perception  de  l'étendue 
tactile,  qui  seule  serait  réelle,  la  perception  visuelle  de  la  troi- 
sième dimension  étant  acquise.  Que  faut-il  penser  de  la  théo- 
rie de  l'éducation  des  sens  au  moyen  des  perceptions  acquises? 

Le  cinquième  moment  est  celui  où  nous  constituons  les 
objets  matériels.  L'objet  matériel  n'est  pas  seulement  une  por- 
tion d'étendue,  ni  un  simple  groupe  de  qualités  localisées  dans 
l'étendue.  Ces  qualités,  au  lieu  d'être  simplement  assemblées 
ou  associées,  sont  véritablement  organisées  ensemble  et  forment 
un  tout  indivis  et  indépendant.  Ce  que  nous  percevons  est  doué 
d'une  existence  individuelle;  c'est  un  objet,  auquel  nous  nous 
heurtons,  auquel  notre  moi  s'oppose,  une  sorte  de  substance  : 
il  nous  semble  que  chacune  des  qualités  puisse  changer  tour  à 
tour  et  que  l'aspect  de  l'ensemble  puisse  se  modifier  profondé- 
ment, sans  que  cet  objet  étendu  cesse   d'être  le   màne  objet. 
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Comment  arrivons-nous  à  percevoir  ce  lien  qui  maintient  le 
divers,  cette  unité  du  tout,  ce  tout  substantiel  ?  Est-ce  en  pro- 
jetant dans  le  groupe  des  qualités  sensibles  et  dans  l'étendue 
qui  les  soutient  quelque  chose  de  notre  personnalité,  ou  bien  en 
leur  appliquant  la  catégorie  de  substance,  ou  simplement  en 
fixant  notre  attention  sur  la  solidarité  des  qualités  et  l'indé- 
pendance de  leur  groupe  par  rapport  à  d'autres,  ou  enfin  en 
vertu  d'un  sens  spécial  ? 

Au  sixième  et  dernier  moment,  les  oJDJets  séparés  les  uns  des 
autres,  érigés  en  individualités,  sont  perçus  comme  extérieurs 
à  nous,  indépendants  de  nous.  Nous  avons  le  sentiment  que  le 
monde  ne  disparaîtrait  pas  avec  nous  ;  qu'il  demeurerait,  même 
si  notre  personnalité  s'anéantissait.  D'oii  provient  cette  certi- 
tude d'une  existence  de  la  matière  indépendante  de  la  nôtre  ? 
Cette  indépendance  s'explique-t-elle  par  la  «  possibilité  perma- 
nente »  de  Stuart  Mill  et  de  l'empirisme,  ou  bien  par  la  percep- 
tion de  l'existence  d'un  non-moi  comme  le  soutient  le  percep- 
tionnisme,  ou  par  la  sensation  de  l'effort  musculaire  de  Maine 
de  Biran,  ou  par  une  donnée  du  raisonnement  comme  l'ont 
prétendu  Descartes  et  Cousin,  ou  bien  moitié  par  intuition  et 
moitié  par  inférence  ? 

Le  problème  psychologique  de  la  perception  extérieure  se 
ramène  à  ceci  :  «  Pourquoi  affirmons-nous  l'existence  d'un 
monde  extérieur  ?  »  Le  problème  métaphysique  est  tout  différent  : 
il  porte  sur  la  valeur  de  cette  affirmation.  La  Psychologie  ne 
peut  que  préparer  la  solution  définitive,  on  montrant  comme 
nous  sommes  amenés  à  affirmer  l'existence,  sous  nos  sensa- 
tions et  nos  perceptions,  d'une  certaine  réalité  indépendante 
de  la  pensée.  Elle  se  borne  à  nous  dire  que  le  subjectivisme, 
d'après  lequel  la  conscience  individuelle  tire  d'elle-même 
l'image  totale  du  monde  extérieur,  met  la  conscience  même  en 
contradiction  avec  sa  loi  fondamentale  de  relation,  qui  veut  que 
l'activité  productrice  de  la  sensation  soit  à  son  tour  excitée  et 
déterminée  par  quelque  chose  qui  existe  en  dehors  de  la  con- 
science. La  chose  en  soi  est  supposée  par  toute  notre  connais- 
sance :  la  métaphysique  aura  à  montrer  qu'elle  peut  y  entrer, 
grâce  à  \a  théorie  de  l'assimilation. 

Quels  sont  les  éléments  qui  constituent  l'idée  que  nous  nous 
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faisons  du  moi,  de  la  personnalité  et  finalement  de  l'âme 
humaine?  Comment  cette  idée  se  forme-t-olle  dans  notre 
esprit? 

L'idée  du  moi  n'est  pas  seulement  l'idée  d'un  groupe  d'états 
de  conscience  ;  elle  est  surtout  l'idée  d'un  lien  entre  ces  états, 
d'une  unité,  d'une  identité,  dune  substance  douée  de  sponta- 
néité et  de  liberté.  L'empirisme  n'a  vu  que  l'aspect  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  succession  ;  c'est  en  vain  qu'il  s'est  ensuite 
efforcé  de  construire  l'unité  et  l'identité.  Comme  Leibniz  le  repro- 
chait à  Locke,  il  a  confondu  la  simple  possibilité  avec  la  puis- 
sance véritable.  Il  y  a  plus  dans  l'idée  de  faculté  qu'une  juxta- 
position d'événements  présents  et  d'événements  futurs  :  il  faut 
ajouter  à  la  multiplicité  des  états  psychologiques  l'organisa- 
tion intime  de  ces  états,  la  puissance  pour  l'état  présent  de 
réfléchir  le  passé  et  de  faire  pressentir  l'avenir.  Mais  nous  sor- 
tons de  l'empirisme,  et  nous  allons  contre  son  principe  fonda- 
mental. 

Kant  a  insisté,  au  contraire,  sur  la  conscience  de  l'unité  de 
notre  vie  intérieure,  mais  pour  faire  de  cette  unité  un  rapport 
abstrait,  une  unité  dérivée  d'une  forme,  une  unité  purement 
formelle.  Il  a  placé  l'unité  réelle  avec  la  causalité  réelle  et  la 
liberté  absolue  en  dehors  de  la  conscience  et  du  temps,  hors 
des  atteintes  du  déterminisme.  Le  moi  saisi  par  la  conscience, 
qui  est  bien  obligée  de  s'exercer  dans  le  temps,  n'est  plus  qu'une 
forme  vide  où  viennent  se  mouler  les  matériaux  fournis  par  la 
sensibilité. 

Faut-il  suivre  Maine  de  Biran  et  attribuer  à  la  conscience 
l'intuition  d'un  être  absolument  distinct  du  courant  de  la  vie 
psychologique?  Ou  bien  la  notion  du  moi  ne  serait-elle  pas  en 
partie  le  résultat  d'une  intuition  et  en  partie  le  résultat  d'une 
opération  logique  ?  Le  moi  multiple  et  un,  changeant  et  identi- 
que, automatique  et  spontané,  déterminé  et  libre,  tel  qu'il  appa- 
raît aux  yeux  du  psychologue,  n'est-il  pas  pour  le  métaphy- 
sicien qui  ne  veut  pas  déformer  la  donnée  immédiate  de  la 
conscience,  mais  seulement  l'approfondir  et  l'expliquer,  une 
source  profonde  toujours  jaillissante  et,  en  termes  logiques,  une 
iiubstance  douée  d'accidents? 

Le  principe  de  la  vie  psychologique  ne  serait-il  pas  le  même 
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que  celui  de  la  vie  organique?  Cette  identification  nous  amène 
au  concept  d'âme  raisonnable,  source  de  vie  consciente  et  de 
vie  matérielle.  Elle  doit  résulter  d'une  étude  des  rapports  de 
l'activité  psychique  et  de  l'activité  corporelle,  rapports  qu'on 
peut  résumer  en  deux  mots  :  profonde  hétérogénéité,  radicale 
unité.  L'âme  raisonnable  est-elle  spirituelle,  libre,  immor- 
telle ? 

La  formation  de  l'idée  de  Dieu  en  nous  doit  précéder  la  ques- 
tion de  son  existence,  de  sa  nature  et  de  ses  attributs.  Avant 
de  raisonner  sur  Dieu,  il  convient  d'analyser  les  notions  qui 
entrent  dans  ce  concept,  notions  très  souvent  anthropomor- 
phiques  qu'il  faut  épurer,  sans  tomber  cependant  dans  l'agnos- 
ticisme. Cette  question  a  donné  lieu  récemment  à  des  articles 
très  intéressants  et  très  fouillés,  ainsi  qu'à  une  discussion  très 
poussée  que  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Philosophie  ont  suivie 
avec  une  vive  attention.  Quant  aux  preuves  elles-mêmes  de 
l'existence  de  Dieu,  toutes  celles  que  nous  connaissons  vien- 
nent d'être  niées,  nous  devons  dire  caricaturées  ;  et  la  critique 
qui  en  a  été  faite,  si  faible  qu'elle  soit,  est  encore  moins  faible 
que  la  preuve  qu'on  a  voulu  leur  substituer.  Un  de  nos  col- 
laborateurs se  prépare  à  le  montrer. 

Enfin,  il  serait  urgent  aussi  d'approfondir  le  fondement 
de  la  morale,  de  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  morale  possible 
sans  obligation  et  d'établir  nos  devoirs  envers  nous-mêmes,, 
envers  la  famille  et  la  société. 


Tel  est  l'exposé  schématique  des  questions  que  nous  serions 
heureux  de  voir  traiter  dans  la  Revue  de  Philosophie,  où  d'ail- 
leurs plusieurs  d'entre  elles  ont  été  déjà  étudiées.  Nous  sommes 
convaincu,  comme  nous  le  disions  à  l'époque  de  la  fondation 
de  cette  revue,  que  les  principes  fondamentaux  d'Aristote  et  de 
saint  Thomas  permettent  seuls  d'édifier  une  théorie  de  la  con- 
naissance et  de  la  vérité  en  parfait  accord  avec  le  sens  commun, 
avec  la  science  et  avec  la  religion.  En  dehors  de  cette  base,  il 
n'y  a  d'autre  théorie  possible  que  l'agnosticisme,  fils  du  subjec- 
tivisme.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  par  le 
Stagirite  ou  l'Ange  de  l'Ecole,    ni  par  ceux  qui  ont  travaillé 
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depuis  dans  la  môme  direction.  Il  faut  reprendre  par  la  base  le 
problème  de  la  connaissance  et  s'efTorcer  d'en  trouver  la  solu- 
tion avec  une  conscience  intellectuelle  qui  n'ignore  rien  du 
présent  ni  du  passé. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés  de  la  tâche. 
Mais  nous  pouvons  compter  sur  tous  ceux  qui  honorent  la 
Revue  de  P/nlosophie  de  leur  collaboration.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  publié  des  travaux  remarquables  sur  quelques-unes 
des  questions  que  nous  venons  d'énumérer.  L'esprit  qui  nous 
anime  tous  est  un  amour  passionné  de  la  vérité,  une  absolue 
probité  intellectuelle  qui  nous  défend  d'affirmer  au-delà  de  ce 
qu'on  peut  prouver,  enfin  le  désir  du  philosoplie  qui  veut  sans 
doute  connaître  pour  agir,  mais  aussi  pour  contempler. 

C'est  au  fond  une  enquête  sur  la  théorie  de  la  connaissance 
que  nous  proposons  à  tous  les  amis  de  la  philosophie,  en  les 
priant  de  choisir,  dans  le  questionnaire  que  nous  venons  d'es- 
quisser et  qui  n'a  rien  de  limitatif,  le  sujet  qu'il  leur  agréerait 
d'approfondir.  Sur  des  questions  si  délicates,  nous  ne  pourrons 
pas  éviter  les  discussions.  Nous  souhaitons  même  qu'elles  se 
produisent.  Nous  aurons  soin  qu'elles  éclairent  et  ne  blessent 
point. 

LA  DIRECTION. 


UN  POÈTE  PHILOSOPHE 
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J'ai  sous  les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  une  fine  esquisse 
de  Louis  Leloir,  portant  la  date  de  1877  (2).  A  voir  cette  phy- 
sionomie distinguée  et  mélancolique,  on  est  porté  à  lui  adres- 
ser le  mot  naïf  et  profond  de  l'Italien  au  jeune  Goethe  :  Perche 
pensa? pensando,  s' invecchia.  Penser,  c'est  vieillir,  c'est  souffrir 
aussi,  et  la  souffrance  est  d'autant  plus  aiguë  que  l'àme  est 
plus  noble. 

Mais  les  poètes  ont  des  secrets  de  jeunesse  inépuisable,  avec 
une  capacité  d'essor  généreux  qui  ne  leur  permet  pas  de  se  fixer 
dans  les  bas-fonds  du  matérialisme  ni  dans  le  désert  de  l'agnos- 
ticisme. 

Toute  cette  doctrine  éparse  à  travers  une  douzaine  de  volu- 
mes oîi  se  condense  la  production  d'une  quarantaine  d'années, 
un  disciple  intelligent  et  fidèle  vient  de  la  systématiser  dans 
les  cadres  un  peu  rigides  du  moderne  vocabulaire  philosophi- 
que ;  le  maître  a  garanti  l'exactitude  de  ce  résumé  substantiel 
et  précis  ;  il  a  mis  en  tète  un  précieux  fragment  d'autobiogra- 
phie qui  nous  révèle  à  la  fois  les  étapes  successives  et  l'état 
présent  de  sa  pensée;  l'heure  est  donc  favorable  pour  dresser 
le  bilan  d'une  intelligence  tantôt  subtile  et  tantôt  profonde,  qui 
n'est  pas  seulement  celle  d'un  contemporain  illustre,  mais  qui 

(1)  La  Philosophie  de  M.  Sulli/-Pru(lhomme,  par  Camille  Hémon,  agirpé  de 
pliilosophie,  professeur  au  lycée  et  à  l'école  supérieure  des  Lettres  de  Nantes. 
Préface  de  M.  Sully-Puudho.mme.  Paris,  Alcax,  l'.HP/,  1   vol.  in-8",  xix-461  pages. 

Psychologie  du  Libre  Arbitre,  suivie  de  Définitions  fondamentales,  par  Sully- 
Pfîudho.mme,  de  l'Académie  française.  Alc.\x,  1907,  1  vol.  in-16,  176  pages. 

(2)  Reprodnile  dans  Vllistoire  de  la  Littérature  française  de  M.  Petit  de  Julie- 
ville,  t.  VIII,  p.  36,  CoLi.N,  isyj. 
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devient  représentative  et  comme  symbolique  d'une  entière  caté- 
gorie d'esprits  distingués. 

Sauf  un  chapitre  intéressant  sur  la  poésie  scientifique  oii 
l'analogie  illustre  l'abstraction,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  gageures  didactiques  ou  mnémotechniques,  chères  à 
l'école  de  Delille,  M.  Hémon  s'est  tenu  au  rôle  modeste  de 
rapporteur;  il  considère  d'abord  les  caractères  généraux  de  la 
philosophie  de  M.  Sully-Prudhomme  et  sa  méthode  ;  il  repro- 
duit l'inventaire  des  données  immédiates  de  la  conscience  réflé- 
chie :  ce  titre  évoque  la  thèse  fameuse  de  M.  Bergson,  cité  à 
l'occasion  par  notre  auteur,  et  prêterait  à  un  rapprochement  que 
je  me  borne  à  suggérer. 

Puis  il  divise  sa  matière  en  deux  parties  :  philosophie 
spéculative  et  philosophie  de  l'aspiration  ;  la  première  est  une 
logique  aboutissant  à  la  psychologie  et  même  à  l'ontologie, 
malgré  la  réserve  excessive  et  voulue  vis-à-vis  de  toute  affir- 
mation métaphysique.  Les  lois  de  la  curiosité,  le  problème  du 
connaissable,  qui  implique  celui  de  la  substance  et  des  causes, 
la  théorie  du  libre  arbitre  et  la  critique  des  formules  proposées 
pour  atteindre  le  Divin,  sont  tour  à  tour  l'objet  d'une  analyse 
pénétrante,  scrupuleuse  même,  et  qui  reste  lucide,  au  moins 
dans  les  termes,  sous  ce  poids  redoutable  des  abstractions  trans- 
cendantales.  On  dirait  Kant  traduit  par  Descartes,  ou  Spinoza 
commenté  par  Gœthe. 

La  Préface  à  la  traduction  de  Lucrèce,  composée  au  Creusot 
dès  1859,  y  rejoint  les  ouvrages  récents  de  M.  Sully-Prudhomme  : 
Que  sais-je?  (189G)  et  la  polémique  avec  le  D''  Richet  sur  les 
causes  finales  (1902).  Les  conclusions  plutôt  négatives  de  cette 
dialectique  tiennent  du  criticisme  et  du  positivisme  ;  on  ne 
saurait  les  discuter  en  détail  sans  écrire  un  traité  complet  de 
philosophie,  mais  un  théologien  ne  peut  accepter  l'énoncé  trop 
sommaire  des  dogmes  chrétiens  (p.  ■190-193)  tiré  de  La  vraie 
religion  selon  Pascal  (1905).  Déclarer  que  la  formule  du  mystère 
auguste  de  la  Sainte  Trinité  «  n'a  aucun  sens  »,  c'est  prouver 
qu'on  l'a  mal  comprise,  et  en  efl'et,  dire  qu'il  y  a  trois  Person- 
nes en  une  seule  Nature  divine,  ce  n'est  pas  dire  qu'il  y  a  en 
Dieu  multiplicité  sous  le  même  rapport  (ju'il  y  a  unité...  Sans 
doute,  personne  divine  n'est  pas  synonyme  de  personne  hu- 
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maine  ;  il  n'y  a  pas  anthropomorphisme,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
identité,  mais  seulement  analogie  lointaine  et  proclamée  telle 
entre  les  deux  prédicats  (1). 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  qui  concerne,  à  l'endroit 
cité,  la  création  ex  nihilo. 

On  se  demande  encore  si  Kant  démontre  «  avec  une  égale 
rigueur  »  chaque  proposition  des  quatre  antinomies  célèbres 
de  la  Raison  pure,  mais  à  quoi  bon  instituer  pour  la  millième 
fois  le  procès  du  Kantisme?  J'ai  hâte  de  quitter  ce  buisson  épi- 
neux et  d'arriver  à  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  conso- 
lante du  système,  la  philosophie  de  l'aspiration.  Quand  on  a 
voulu  pénétrer  dans  l'être  «  par  effraction  »,  on  revient  de  ces 
aventures  métaphysiques  endolori  et  meurtri  ;  on  retrouve 
alors  avec  délices  le  home  familier  de  l'univers  sensible,  mais 
si  l'artiste  qu'est  M.  Sully-Prudhomme  en  sait  goûter  et  rendre 
les  mélodies  exquises,  le  penseur  n'abdique  pas  ses  droits. 

Lorsque  parut  VExpression  dans  les  Beaux-Arts  (1883), 
M.  Caro  (2),  rapprochant  cet  ouvrage  de  la  thèse  brillante  de 
M.  Gabriel  Séailles  sur  le  Génie  dans  l'Art,  observait  avec 
finesse,  chez  le  jeune  agrégé,  des  audaces  de  poète,  chez  l'au- 
teur de  la  Justice,  des  scrupules  et  des  lenteurs  d'analyse  qui 
siéraient  à  un  professionnel. 

C'est  que  M.  Sully-Prudhomme  n'est  pas  un  dilettante  :  il 
demande  à  l'esthétique  d'éclairer  à  son  tour  ce  problème  essen- 
tiel des  rapports  du  physique  et  du  psychique. 

Tout  en  reconnaissant  qu'elle  est  solidaire  de  toutes  les 
sciences,  et  à  ce  titre  indéfiniment  ajournée  jusqu'à  l'achève- 
ment de  l'édifice  qu'elle  devrait  couronner,  il  se  plaît  à  en 
attendre  une  lumière  poétique  capable  d'adoucir  les  ténèbres  du 
cœur,  si  elle  ne  réussit  pas  à  les  dissiper. 

Frappé  de  la  rigueur  qui  associe,  en  musique  par  exemple, 
la  précision  du  chiffre  à  l'indéfini  du  rêve,  il  énonce  cette  for- 
mule digne  d'être  notée  :  une  volupté  atteste  et  vérifie  un  rap- 

(1)  Psychologie  du  Libre  Arbitre,  p.  .io.  Cf.  Somme  théologique  de  saint 
Thomas,  I"  I>i".  q.  xxix,  nrt.  3  :  «  Utrum  nomen  personae  sit  ponemlum  in  Divi- 
7iis  ». 

(2)  Journal  des  Savants,  1884.  M.  Caro  avait  étudié  à  fond  le  poème  de  la  Jus- 
tice dans  un  article  de  la  Revue  des  Beux-Mondes  (1878),  sur  la  f'oésie  scienti- 
fique. 
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porty  et  il  s'efforcera  d'atteindre  ce  nœud  vital  en  approfondis- 
sant la  psychologie  de  l'artiste.  Que  celui-ci  choisisse,  à  travers 
la  variété  des  formes  et  des  couleurs,  ce  qui  est  conforme  à  son 
tempérament,  ou  bien  qu'il  préfère  les  effets  de  contraste,  c'est 
toujours  une  image  qui  engendre  chez  lui  tel  motif,  et  ce  mo- 
tif, distinct  du  sujet  proposé,  le  traduira  dans  la  langue  ])ropre 
à  l'artiste.  Doué  d'une  sensibilité  spéciale,  qui  vibre  à  l'unisson 
d'un  écho  particulier  du  réel,  il  saura  deviner  à  travers  le  phé- 
nomène extérieur  ce  que  ce  phénomène  représente  d'un  inté- 
rieur caché,  d'une  essence  latente  ;  il  établira  les  degrés  de 
cette  communication  du  dedans  avec  le  dehors  :  la  couleur  lui 
paraîtra  inhérente,  et  le  son  adhérent  aux  objets;  enfin  la  pa- 
renté secrète  de  sa  conscience  humaine  avec  la  conscience 
obscure  des  choses  lui  servira  de  médium,  et  par  la  comparai- 
son, principe  de  la  métaphore,  qui  sera  son  abstraction  à  lui, 
il  enrichira  la  connaissance  d'un  mode  nouveau,  plus  simple  et 
plus  voisin  de  la  complexité  vivante. 

M.  SuUy-Prudhomme  dresse  un  tableau  instructif  (0/à  cit., 
p.  22o)  de  ces  correspondances  anciennes  et  universelles  comme 
le  langage,  entre  les  qualités  physiques  et  psychiques;  elles 
procèdent  visiblement  de  la  sympathie,  fille  de  l'anthropomor- 
phisme, et  des  associations  d'idées,  subtiles  et  profondes,  que  le 
rêve  ou  la  réminiscence,  élevée  à  la  dignité  créatrice,  sait  éta- 
blir entre  les  données  de  la  sensation. 

C'est  le  point  de  départ  d'une  classification  légèrement  para- 
doxale (ifnd.,  p.  237)  fondée  sur  la  part  décroissante  de  l'expres- 
sion subjcctiv:e  et  la  part  croissante  de  l'expression  objective 
dans  les  moyens  propres  à  chacun  des  arts  :  on  est  un  peu  sur- 
pris de  voir  figurer  aux  deux  extrémités  de  la  liste  les  arts  dé- 
coratifs et  l'art  dramatique  ;  puis,  dans  l'intervalle,  deux  cou- 
ples formés  de  l'architecture  et  de  la  musique  (sans  modèle 
immédiat  dans  la  nature),  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  à 
laquelle  est  jointe  la  danse,  envisagée  comme  sculpture  ani- 
mée (1). 

En  s'élevant  d'un  étage  à  l'autre,  on  passe  de  l'élégance  gra- 


(i)  Pour  la  critique  détaillée  ilc  celte  classification,  et  de  louvrage  en  général, 
cf.  l'article  de  M.  IJrunctière  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1"  janvier  dS84j. 
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cieuse  ou  jolie  à  la  noblesse,  à  la  majesté,  qui  peut  atteindre 
le  sublime  lorsque  l'âme,  affranchie,  sans  effort,  de  la  pesan- 
teur, ou  ravie  hors  d'elle-même  par  l'extase,  contemple  le  Par- 
thénon  ou  se  recueille  à  Taudition  d'une  symphonie  de  Beetho- 
ven. 

L'art  plastique  excite  surtout  l'admiration  par  le  jeu  des  for- 
mes belles,  et  dans  la  peinture,  parla  fusion  de  l'élément  objec- 
tif, le  dessin,  avec  l'élément  subjectif,  le  coloris.  Ici,  le  poète 
achève  superbement  le  prosateur,  et  il  faut  lire,  dans  le  Prisme, 
les  sonnets  Pour  les  Arts,  la  pièce  magistrale  à  la  Vénus  de  Mile 
(rapprochée  de  la  Vierge  à  la  Chaise,  au  point  de  vue  du 
caractère  chaste  et  désintéressé  de  l'admiration  esthétique) 
{Op.  cit.,  p.  337). 

Il  semble  que  l'auteur  fasse  la  part  trop  belle  au  théâtre,  qui 
porterait,  selon  lui,  au  maximum  la  puissance  objective  de  sym- 
pathie, par  la  combinaison  des  trois  facteurs  :  personnages, 
dramaturge,  acteurs. 

Nous  souscrivons,  au  contraire,  à  ce  qu'il  dit  si  noblement 
du  véritable  artiste,  incapable  de  se  satisfaire  «  parce  que  le 
modèle  que  son  idéal  lui  impose  dépasse  toujours  sa  puissance 
d'imitation.  S'il  est  vaniteux,  il  peut  s'applaudir  d'être  supé- 
rieur à  ses  rivaux,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  inférieur  au 
maître  invincible  qu'il  porte  en  soi  et  ne  peut  égaler,  et  il  y  a' 
dans  le  secret  désaveu  de  ses  meilleures  œuvres  par  ses  aspira- 
tions une  cause  de  mélancolie  incurable.  » 

Ceux  qui  se  rappellent  la  courtoise  polémique  de  M.  Sully- 
Prudhomme  avec  M.  Ad.  Boschot,  en  1897,  retrouveront  avec 
plaisir  sa  théorie  du  rythme  régulier,  basée  sur  la  physiologie 
de  la  voix  et  le  principe  du  moindre  effort  ;  elle  est  développée 
dans  le  Testament  poétique  (1901).  La  versification  d'un  côté,  la 
prose  de  l'autre,  y  sont  nettement  distinguées  de  la  poésie 
pure,  et  si  la  métrique,  aussi  bien  que  l'orthographe  tradi- 
tionnelles, rencontrent  chez  M.  Sully-Prudhomme  un  partisan 
résolu,  les  avocats  d'une  réforme  modérée  goûteront  sans  doute 
la  substitution  des  deux  groupes  :  rimes  fermes  et  rimes  expi- 
rantes, à  la  symétrie  contestable  des  masculines  et  des  fémi- 
nines. 

Les   Parnassiens   de  la  première  heure    se   reconnaîtraient 
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moins  dans  la  description  vigoureuse  du  vates  moderne,  sorti 
de  sa  tour  d'ivoire  et  môle  franchement  à  tout  ce  qui  est  moral, 
national,  humain  [Op.  cit.,  p.  272). 

L'usage  si  désintéressé  que  M.  Sully-Prudhomme  a  fait  du 
prix  Nobel,  son  rôle  de  président  d'honneur  de  la  Société  pour  la 
Rénovation  sociale  par  la  science  et  le  travail  (1),  sa  participa- 
tion active  à  tant  d'autres  œuvres  charitables,  prouvent  à  quel 
point  il  pratique  ses  maximes  généreuses. 

Mais  il  ne  se  contente  point  de  vivre  en  philanthrope,  il  vou- 
drait justifier  son  éthique,  autant  que  son  esthétique,  au  tri- 
bunal du  logicien  rigoureux  qui  assiège  sa  conscience.  Le  carac- 
tère impératif  de  l'obligation  morale  s'impose  à  lui  comme  au 
philosophe  de  Kônigsberg;  néanmoins,  il  rejette  la  sécheresse 
rationaliste  de  Kant,  il  est  plus  loin  de  Zenon  que  de  Marc- 
Aurèle,  et  je  le  définirais  volontiers  un  stoïcien  attendri,  pres- 
que mystique  ;  il  rend  témoignage  à  la  supériorité  de  la  mo- 
rale évangélique,  et  M.  Hémon  compare  son  âme  à  «  une  église 
désaffectée  où  personne  ne  pratique  plus  le  culte,  mais  où  Hotte 
encore  l'odeur  de  l'encens  éteint,  où  subsistent  les  symboles 
de  la  foi  passée,  où  habite  encore  le  Dieu  qu'on  adorait  là  ». 
(0/j.  cit.,  p.  273.)  Ce  qu'il  n'arrive  pas  à  découvrir  dans  la  na- 
ture, il  le  salue  chez  l'homme,  c'est-à-dire  l'apparition  de  la 
•justice  et  du  désintéressement;  ce  sont  les  deux  piliers  de  la 
dignité  humaine,  et  la  fin  du  progrès  social  consiste  à  procu- 
rer le  maximum  de  libertés  au  prix  du  minimum  de  sacrifices 
individuels.  Toujours  ami  des  métaphores  géométriques,  il  dé- 
finit l'action  désintéressée  :  «  une  trajectoire  circulaire  qui  com- 
mence par  s'éloigner  de  son  origine  :  le  moi,  et  n'y  revient 
qu'après  avoir  compris  autrui  dans  son  parcours  ». 

Il  écrit  pour  la  Bible  de  l'Humanité,  de  Michelet,  une  pré- 
face (1899)  qui  tâche  d'identifier  la  marche  de  l'histoire  avec 
celle  du  progrès,  généralisation  un  peu  arbitraire;  contre  les 
tenants  du  matérialisme  historique,  il  réclame,  à  la  suite  de 
Montesquieu,  la  réintégration  de  la  psyciiologie  dans  les  études 
sociales. 

(1)  Lire  (Op.  cit.,  p.  4.34)  la  belle  Déclaralion  rédigée  par  lui,  en  1002,  pour  les 
statuts  (le  lelte  société  ;  elle  eut  pour  ce  fondateurs,  les  D"  Roux  et  d'Arsonval, 
les  compositeurs  Reycr  et  .Massenct. 
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La  sympathie  croissante,  principe  de  classification  esthétique, 
va  rendre  le  même  service  à  la  sociologie  :  parmi  les  étapes 
de  la  possession  de  l'homme  par  T homme  (1),  M.  Sully-Prud- 
homme  enregistre  successivement  le  régime  de  la  violence, 
basé  sur  l'abus  de  la  force,  qui  répond  au  mobile  élémentaire, 
l'instinct  de  conservation  ,  le  régime  mercantile,  qui  fait  appel 
à  l'instinct  d'acquérir  à  bon  compte  les  moyens  d'existence  ;  le 
régime  théocratique,  fondé  sur  le  respect  soit  superstitieux, 
soit  religieux,  des  puissances  invisibles  ;  le  régime  de  l'ascen- 
dant, fondé  sur  la  vénération  admirative  et  confiante  qu'inspire 
une  supériorité  morale  d'ordre  humain  ;  le  régime  de  l'amour, 
unilatéral  et  surtout  réciproque,  oii  la  séduction  du  bienfait 
engendre  l'affection  mutuelle  ;  enfin,  au  sommet  de  la  série,  la 
pure  obligation  morale,  commandée  par  le  besoin  d'ôtre  juste. 

On  a  reconnu  dans  cet  édifice  compliqué  des  traces  de  la 
hiérarchie  comtiste,  aboutissant  au  pouvoir  spirituel,  théocratie 
laïcisée  (2). 

Cette  succession  ne  se  soutiendrait  guère  au  point  de  vue 
chronologique,  et  sous  l'aspect  de  la  logique  pure,  on  peut  se 
demander  si  le  régime  sévère  de  la  justice  est  au-dessus  de  la 
libre  et  souple  harmonie  des  vouloirs  unis  par  la  charité. 

M.  Sully-Prudhomme  ne  met-il  pas  d'ailleurs  l'Etat  au  des- 
sous de  la  patrie  [Op.  cit.,  p.  297),  justement  parce  que  celle-ci 
ajoute  à  l'unité  géographique,  plus  ou  moins  factice  et  violente, 
de  celui-là,  une  véritable  unanimité  morale?  La  solidarité,  que 
d'aucuns  prétendent  substituer  à  toutes  les  vertus  sociales, 
n'est  humaine  et  bienfaisante  que  si  elle  est  consentie. 


II 

M.  Hémon  a  récapitulé,  resserré  les  questions  essentielles 
de  son  programme  dans  une  dernière  partie  qu'il  intitule  : 
Antinomies,  conjectures  et  postulats. 


(1)  Titre  d'un  ouvrage  en  préparation,  dont  l'ébauche  a  été  communiquée  à 
M.  Hémon. 

(2)  Cf.  la  critique  récente  de  M.  Faguet  :  La    Politique  positive.    [Revue  latine, 
1906.) 
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Bon  gré  mal  gré,  nous  voici  donc  en  pleine  métaphysique,  et 
ce  n'est  pas  un  rcprociie,  car  on  fait  de  la  métaphysique,  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  dès  qu'on  essaye  d'approfondir 
les  objets  les  plus  humbles. 

K  Un  fait,  disait  Goethe,  est  déjà  une  théorie  (1),  »  Malheu- 
reusement, la  raison  livrée  à  elle-même  possède  le  redoutable 
pouvoir  de  découvrir  le  néant  virtuel  qui  gît  au  fond  de  toute 
chose  créée,  et  si  elle  s'obstine  à  raffiner  sur  les  évidences 
intuitives,  elle  ne  réussit  qu'à  les  obscurcir,  et  à  se  nier  elle- 
même. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  série  kantiste  des  antino- 
mies où  s'attarde  avec  une  dangereuse  complaisance  l'esprit  de 
notre  poète,  nous  nous  demanderons  seulement  :  Comment  dis- 
cerner 011  finit  l'objet  métaphysique,  assigner  des  frontières  à 
la  science,  la  réduire  à  ne  viser  que  des  rapports,  si  la  notion 
de  l'inconnaissable  est  purement  négative,  et  si  toutes  ces  rela- 
tions coordonnées  ne  se  trouvent  pas,  en  dernière  analyse, 
subordonnées  à  un  Absolu? 

En  dehors  du  phénoménismc  radical,  où  périrait  non  seule- 
ment toute  métaphysique,  mais  toute  science  digne  de  ce  nom, 
il  n'y  a  de  repos  et  de  point  fixe  pour  la  pensée  qu'au-delà  du 
relatif. 

La  confusion  inextricable  et  douloureuse  où  se  débat  le  mo- 
nisme ne  proviendrait-elle  pas  de  cette  identification  arbi- 
traire de  l'être  in  c/rmei^e,  la  plus  pauvre  des  abstractions,  avec 
l'être  infini,  parfait,  la  plus  pleine  et  la  plus  féconde  des  réa- 
f  lités? 

Si  l'on  admet  cette  identité  foncière,  indémontrable  à  l'expé- 
rience, et  répugnant  à  la  raison,  n'est-ce  pas  ériger  la  contra- 
diction en  loi  suprême  de  toute  existence,  et  renoncer  par  là  au 
bénéfice,  à  la  validité  du  principe  essentiel  qu'on  prétend  sau- 
vegarder dans  l'ordre  empirique? 

On  ne  fait  pas  à  la  contradiction  sa  pari;  si  elle  siège  au 
sommet  de  l'Inconnu,  pourquoi  n'envahirait-clle  pas  le  domaine 
entier  de  la  connaissance  ? 


(1)  Le  biographe  anglais  de  Gœthe,  Georges  Lewes,  un  iiosiliviste  de  la  pre- 
mière heure,  souligne  avec  force  l'étroite  liaison  des  faits  et  des  idées,  môme 
dans  l'ordre  des  sciences  de  la  nature.  Voir  son  Arislole  (édition  do  Londres,  1864, 
pp.  11  et  suiv.). 


t 
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On  sortirait  de  cette  impasse  en  posant  le  dualisme  fonda- 
mental du  fini  et  de  l'Infini,  et,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  tout 
de  suite,  en  acceptant,  du  moins  à  titre  d'hypothèse,  l'idée  de 
création. 

Sans  doute,  elle  est  mystérieuse,  mais  elle  n'est  pas  absurde, 
tandis  que  le  panthéisme  —  et  M.  SuUy-Prudhomme  aperçoit 
très  bien  que  le  panthéisme  est  un  athéisme  déguisé  —  im- 
plique contradiction,  soit  en  niant  le  changement  réel,  contre 
toute  évidence,  soit  en  faisant  du  devenir  un  attribut  essentiel 
de  l'Etre  immobile,  unique,  universel. 

L'homme  est  ainsi  fait  qu'il  oublierait  peut-être  ce  que  le 
problème  ontologique  a  d'inéluctable  et  de  troublant,  si  la 
métaphysique  n'était,  selon  une  heureuse  formule  de  notre 
auteur,  chose  à  la  fois  émotionnelle  et  spéculative. 

L'analyste  pénétrant  de  l'aspiration  va  nous  fournir  lui- 
même  le  fil  conducteur  qui  nous  tirera  du  labyrinthe,  et  je 
ne  crois  pas  trahir  sa  pensée  en  cherchant  à  déduire  ce  qui 
m'apparaît  la  conséquence  logique  de  sa  théorie  du  libre 
arbitre. 

M.  Sully-Prudhomme  insiste  avec  vigueur  sur  ce  qu'aurait 
d'inexplicable  Villusion  de  la  liberté  dans  un  monde  entière- 
ment régi  par  le  déterminisme  ;  nous  ne  nous  croyons  pas 
toujours  maîtres  de  nos  actions,  nous  sentons  très  bien  que 
certains  phénomènes  de  notre  vie  physiologique,  mentale 
même,  échappent  au  coùtrole  de  la  volonté,  se  dérobent  à  la 
conscience  ;  nous  sommes  d'autant  plus  fermes  à  revendiquer 
le  privilège  de  l'activité  libre,  autonome,  dans  son  domaine 
propre. 

Pour  ne  pas  défigurer  ce  témoignage  irrécusable,  M.  Sully- 
Prudhomme  rectifie  l'idéologie  subjectiviste  et  reconnaît  à  nos 
idées  un  certain  pouvoir  représentatif  ;  tout  ce  qui  existe  n'en- 
tre pas  dans  le  champ  de  la  conscience,  mais  tout  ce  qui  est 
capable  d"y  entrer  répond  en  quelque  manière  à  une  réalité 
objective;  or,  il  est  manifeste  que  la  réalité  du  libre  arbitre 
n'existe  pas  dans  le  monde  matériel  ou  animal  ;  puisqu'il  doit 
subsister  quelque  part,  il  a  donc  pour  abri  et  pour  sanctuaire 
le  seul  lieu  oii  l'on  vénère  son  image. 

Cette  argumentation  est  satisfaisante,  mais  incomplète,  à 
notre   avis    :   poser,  n'importe  où,  la  réalité  du  libre  arbitre, 


472  J.  MARTIN 

c'est  arracher  quelque  chose  au  joug  de  fer  de  la  Nécessité, 
c'est  insérer  un  nœud  plus  souple  dans  la  trame,  en  apparence 
rigide  et  continue,  du  déterminisme  universel  ;  c'est  poser,  en 
quelque  manière,  un  commencement  absolu. 

Or,  l'acte  libre,  création  minuscule  de  la  volonté,  introduit 
au  moins  un  changement  de  direction,  par  l'effort  musculaire, 
dans  le  jeu  des  forces  mécaniques. 

La  conception  d'un  Moi  tout-puissant,  qui  diiïère  en  degré, 
plutôt  qu'en  nature,  du  chétif  mo«  humain,  n'est  donc  pas  con- 
tradictoire, et  affirmer  l'existence  de  celui-ci  suppose  au  moins 
la  possibilité  de  celui-là.  Bref,  l'acte  libre,  immédiat  et  inef- 
fable est  peut-être  le  chemin  le  plus  direct  qui  nous  conduise 
à  l'Acte  pur. 

L'analyse  d'un  phénomène  intime,  indéniable  et  mystérieux 
nous  restitue  à  la  fois  le  sens  du  mystère  et  limage  la  moins 
grossière  du  Divin. 

Je  me  borne  à  signaler  une  autre  preuve  qui  demanderait  de 
trop  longs  développements,  mais  qui  relie  encore  l'existence 
du  libre  arbitre  à  l'existence  de  Dieu  :  pour  que  cette  inter- 
vention reconnue  —  fût-elle  infinitésimale  —  des  causes 
libres,  n'entraîne  aucune  perturbation  dans  l'ordre  cosmique, 
elle  doit  rentrer  elle-même  dans  une  harmonie  supérieure 
capable  de  la  prévoir  et  de  la  gouverner,  et  cette  prévision, 
cette  maîtrise,  exigent,  à  la  lettre,  une  Intelligence  infinie. 

Ce  n'est  pas  la  raison  qui  s'oppose  aux  conclusions  du 
théisme,  c'est  plutôt  la  sensibilité  qui  se  heurte  au  problème 
de  la  douleur,  et  refuse  d'attribuer  à  la  Cause  première  une 
bonté  qui  semble  incompatible  avec  l'odieux  spectacle  du  con- 
flit permanent  des  espèces.  L'àme  si  délicate  de  M.  Sully- 
Prudhomme  est  hantée  par  cette  oljjection  ;  nous  ne  prétendons 
pas  la  déclarer  négligeable,  mais  en  diminuer  le  poids. 

D'abord,  la  somme  totale  des  biens  et  des  maux  pour  les 
êtres  vivants,  sur  notre  planète,  échappe  à  la  statistique,  et  il 
y  a  lieu  de  croire  que,  dans  le  monde  animal,  la  soullrance  phy- 
sique réduite  à  elle-même  n'a  pas  l'intensité  ni  l'acuité  que 
notre  imagination  lui  prête. 

Assurément,  le  problême  change  d'aspect  lorsqu'intervient 
la  soulTrance   humaine,  mais  si  la  faculté  de  comprendre  et 
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d'aimer  multiplie  indéfiniment  les  moyens  de  pâtir,  elle  offre 
dans  le  fait  même  de  la  liberté,  condition  du  mérite  et  de  la 
vie  morale,  un  principe  de  solution  assez  efficace. 

Encore  une  fois,  les  données  précises  font  défaut,  et  puisque 
ces  vastes  généralisations  renferment  toujours  une  large  part 
d'arbitraire,  pourquoi  l'optimisme,  philosophie  expérimentale 
des  génies  heureux  ou  croyants,  aurait-il  tort  a  priori  contre 
le  pessimisme,  philosophie  expérimentale  du  malheur  sans 
espoir? 

Tout  système  a  son  cahier  des  charges  :  l'optimisme  doit 
rendre  compte  du  désordre  —  hélas  !  trop  apparent  à  nos  yeux 
de  chair.  Le  pessimisme  doit  rendre  compte  de  l'ordre  réel  qui 
se  manifeste  à  l'esprit,  même  ici-bas,  et  qui  n'annexe  pas  tou- 
jours la  récompense  à  la  vertu,  mais  qui  n'annexe  presque 
jamais  le  bonheur  au  vice. 

Le  mal  moral,  comme  le  mal  physique,  tend  à  la  diminution 
et,  par  une  pente  nécessaire,  à  la  destruction  de  l'être  ;  si  l'on 
admet  que  le  mal  ait  prévalu  —  je  ne  dis  pas  dans  le  Cosmos, 
car  l'hypothèse  est  absurde  —  mais  dans  l'humanité,  depuis 
l'origine,  ou  seulement  pour  une  période  assez  longue  et  sur 
une  étendue  assez  vaste,  la  société  aurait  cessé  de  vivre. 

On  me  répondra  en  affirmant  la  tendance  au  progrès,  et  nous 
avons  vu  plus  haut  que  M.  Sully-Prudhomme  partage  avec 
Michelet  cette  foi  généreuse  que  je  ne  voudrais  pas  traiter 
d'illusion  ;  néanmoins  la  fatalité  du  progrès,  en  dehors  d'une 
Providence  qui  dirige  l'évolution  humaine  et  la  préserve  des 
énormes  écarts  d'une  liberté  sans  frein,  me  paraît  chimérique. 
Pour  que  l'histoire  ait  un  sens,  il  faut  que  la  Nature  ait  un 
Maître. 

L'idéal  de  justice  et  de  bonheur  qui  miroite  à  nos  yeux  sup- 
pose un  règne  des  fins  qui  soit  déjà  réalisé  quelque  part,  au 
moins  dans  la  Pensée  divine,  et  la  Cause  aveugle  du  monisme 
ressemble  trop  au  fat  ion  antique. 

Il  y  a  un  degré  d'anthropomorphisme  inséparable  du  lan- 
gage, et  l'on  oublie  que,  pour  exclure  toute  locution  inadéquate 
à  son  objet,  il  faudrait  se  condamner  au  silence  absolu. 

Mettre  la  sagesse  et  la  Bonté  de  la  Cause  première  incom- 
mensurablcment  au-dessus  des  pauvres  vocables  qui  nous  ser- 
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vent  à  les  désigner,  c'est  observer  une  règle  élémentaire  de 
théodicée  ;  s'interdire  tout  emploi  de  ces  termes,  c'est  nier  im- 
plicitement la  suprématie  de  l'Esprit  sur  la  matière,  c'est  éri- 
ger une  idole  monstrueuse  ou  un  axiome  abstrait  à  la  source 
des  existences,  et  pour  éluder  le  mystère,  c'est  violenter  l'in- 
stinct irréfragable  de  la  raison. 

Dans  le  poème  des  Destins,  M..Sully-Prudhomme  ne  s'est 
pas  arrêté  au  manichéisme;  la  conclusion  de  ce  plaidoyer 
pathétique  est  plutôt  empreinte  d'un  stoïcisme  màlc  et  rési- 
gné ;  il  ne  pouvait  respirer  à  l'aise  dans  cette  atmosphère  raré- 
fiée, et  c'est  à  la  conception  dantesque  du  Bonheur  qu'il  faut 
demander  le  dernier  mot  de  ses  espérances,  je  n'ose  écrire  : 
de  ses  certitudes. 

C'est  le  privilège  de  la  haute  poésie  de  transposer  les  idées 
pures  en  émotions  vives,  et  de  les  incorporer  à  un  symbole  ; 
l'appel  au  cœur,  inspiré  de  Pascal,  avait  déjà  suggéré  l'hymne 
magnifique,  véritable  dithyrambe- de  la  conscience,  qui  cou- 
ronne le  poème  de  la  Justice  ;  il  restait  à  parfaire  la  symétrie 
entre  les  données  de  l'aspiration  esthétique  et  celles  de  l'aspi- 
ration morale,  car  l'être  humain,  chrysalide  obscure  de  Vangc- 
lica  far  (alla  (papillon  angélique),  jadis  chantée  par  l'Alighieri, 
posséderait  vainement  le  germe  d'une  éclosion  ultérieure  si  la 
vertu  de  l'effort  personnel  ne  lui  conférait  pas  un  titre  positif 
à  la  félicité.  La  logique  de  l'évolution  permet  d'espérer  l'appa- 
rition, dans  une  sphère  meilleure,  de  formes  harmonieuses 
aussi  diflerentes  de  la  vie  actuelle  que  celle-ci  l'est  à  son  tour 
des  ébauches  enfouies  sous  l'écorce  terrestre. 

Toutefois,  une  condition  s'impose  :  la  liberté  ne  peut  abdi- 
quer sans  déchéance,  même  en  vue  du  honheur  ;  elle  s'achève 
au  contraire,  s'exalte  et  se  dépasse  par  le  sacrifice,  et  tel  est  le 
thème  héroïque  des  amours  de  Faustus  et  de  Stella. 

Après  avoir  décrit  avec  éclat  les  joies  épurées  de  cet  Eden 
astral  où  la  mort  introduit  le  couple  bienheureux,  le  poète 
interrompt  son  idylle  métapiiysique  par  un  brusque  rappel  des 
voix  douloureuses  de  la  Terre,  faisant  irruption  au  sein  de 
leurs  délices. 

Nous  évoquions  les  souvenirs  de  Dante   et  de  Milton  ;  c'est 

plutôt  l'Eloa  de  Vigny  qui  serait  la  sœur  aînée  de  Stella  ;  tan- 

d  is  que  Faustus  hésite  à  consommer  le  sacrifice  qui  les  rame- 
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nerait  ici-bas,  la  triste  humanité  s'éteint  sur  notre  globe  ;  alors 
Stella  s'offre  à  devenir  l'Eve  nouvelle  d'une  race  future  qui  ne 
sera  pas  davantage  affranchie  de  la  loi  des  épreuves. 

Sans  doute,  pour  ménager  la  sensibilité  du  lecteur, 
M.  Sully-Prudhomme  n'a  pas  immolé  son  Isaac  :  la  Mort,  docile 
exécutrice  des  arrêts  de  l'Arbitre  éternel,  au  lieu  d'accomplir 
ce  vœu  sublime,  ravit  d'un  coup  d'aile  Faustus  et  Stella  au 
paradis  suprême. 

C'est  le  triomphe  de  la  Charité,  plus  beau  que  les  triomphes 
allégoriques  de  Pétrarque,  et  qui  le  cède  seulement  aux  in- 
comparables tercets  de  la  vision  de  Béatrice. 

Nous  féliciterons  l'auteur  d'avoir  si  bien  compris  que  le 
sacrifice  fait  partie  intégrante  de  la  dignité  et  de  la  destinée 
humaines;  nous  permettra-t-il  de  lui  reprocher  une  tendance 
pélagienne,  issue  peut-être  d'une  excessive  et  d'ailleurs  légi- 
time réaction  contre  le  jansénisme  de  Pascal  ? 

Si  l'école  de  Port-Royal,  qui  n'est  point,  même  au  xvii^  siè- 
cle, l'interprète  autorisé  de  la  doctrine  chrétienne,  exagérait  le 
rôle  de  la  grâce,  ou  mieux,  en  dénaturait  le  concept,  ce  n'est 
pas  un  motif  pour  exclure,  avec  une  sorte  de  susceptibilité 
jalouse,  toute  idée  d'un  concours  divin  dans  l'œuvre  de  la 
Rédemption  et  dresser  un  Christ  imaginaire  en  face  du  Christ 
de  l'histoire  (1). 

Nous  préférons  compléter  le  rapprochement  avec  la  Divine 
Comédie  —  on  sait  que  Dante  adopta  ce  titre  parce  que  l'épopée 
d'outre-tombe  aboutit  à  un  dénouement  heureux  —  en  citant 
les  lignes  souriantes  qui  assimilent  «  l'histoire  du  monde  acci- 
dentel à  une  représentation  dramatique,  oîi,  après  de  longues 
fiançailles  troublées  par  mille  épreuves,  le  rideau  tombe  sur  le 
mariage  désiré  (2)  ». 

Ce  rajeunissement  discret  du  mythe  de  Psyché  pourrait  être 
proposé  à  quelque  jeune  poète,  que  n'effrayerait  pas  l'exemple 
honorable  de  M.  de  Laprade. 

L'iniluence  de  Pascal  sur  M.   Sully-Prudhomme  se  retrouve 

(1)  Cf.  Op.  cil.,  p.  449.  M.  Hémon  accuse  l'opposition  en  termes  qui  dépassent, 
nous  aimons  à  le  croire,  la  pensée,  du  porte. 

(2'i  Op.  cit.,  p.  411.  Si  l'on  veut  connaître  la  manière  clu'étienne  et  moderne 
d'envisager  le  problème  d'outre-tombe,  qu'on  lise  le  poème  de  Newman.  inti- 
tulé :  Le  Songe  de  Gerontius.  Cette  œuvre  distinguée  respire  une  sérénité  douce, 
qui  rappelle  Fénelon. 
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dans  son  Pragmatisme,  pour  employer  une  expression  à  la 
mode  ;  il  reprend  et  transforme  le  pan  fameux,  et  puisque 
M.  Ilémon  a  souligné  tout  ce  passage,  nous  allons  le  repro- 
duire en  entier.  «  ...  F^arions  donc  pour  la  véracité  du  verbe 
obscur  et  cependant  impératif  qui,  dans  les  plus  intimes  pro- 
fondeurs de  notre  être,  nous  intime  l'ordre  de  valoir  en  colla- 
borant à  l'œuvre  d'universelle  ascension  vers  l'idéal  mystérieux 
de  la  nature.  En  face  du  terrible  problème  que  le  mutisme  du 
monde  extérieur  impose  à  la  volonté  humaine,  adoptons  la 
solution  que  nous  impose  la  voix  intérieure  de  la  conscience. 
Nous  admettons  l'utilité  de  l'instinct  chez  les  bêtes  ;  admet- 
tons l'intérêt,  par  conséquent,  l'objectivité  du  sens  moral  et  du 
sens  esthétique,  chez  l'homme,  puisque  sans  cette  révélation 
spontanée  l'homme  n'est  pas  plus  capable  d'agir  en  homme 
que  l'animal  sans  l'instinct  ne  le  serait  d'agir  conformément 
à  sa  propre  essence,  de  vivre,  en  un  mot...  Ce  qu'il  engage  et 
risque  de  perdre  en  s'y  fiant,  ce  n'est,  à  proprement  parler,  rien 
d'humain,  car  c'est  la  part  du  bonheur  qu'il  a  en  commun 
avec  les  espèces  inférieures  ;  s'il  veut  être  réellement  homme, 
il  ne  saurait  y  attacher  un  prix  comparable  à  l'avantage  que 
lui  offre  la  grande  probabilité  d'accomplir  sa  vraie  destinée 
en  sacrifiant  cette  part  grossière  de  bonheur  à  la  chance  d'une 
félicité  digne  de  lui  (1).  » 

C'est  le  "/-xXoi;  xîvo-jvo;  de  Platon,   l'eùéXTrtoa;  tlvx;  -pô;  tôv  eâva^ov  de 

l'apologie  de  Socrate,  et  cela  peut  être  le  sommet  de  la  sagesse 
antique;  mais,  après  vingt  siècles  de  christianisme,  si  tel  est  le 
bilan  des  découvertes  modernes,  on  conçoit  le  désenchante- 
ment de  ceux  qui,  sans  avoir  l'idolâtrie  de  la  science,  vou- 
draient recevoir  d'elle  seule  les  solutions  libératrices. 

L'égoisme  est  absent  de  l'œuvre  si  noble  de  M.  Sully- 
Prudhomme  ;  ce  parnassien  de  la  veille  craint  de  ne  pas  payer 
sa  dette  sociale  s'il  ne  joint  pas  la  palme  du  juste  au  laurier 
poétique  (2),  et  loin  de  s'égarer  dans  les  chimères  d'un  inter- 
nationalisme qui  n'impose  pas  d'assez  pressants  devoirs  à  la 
fraternité,  il  aime  à  saluer  chez  notre  grand  Pasteur  le  type 

(K)  Op.  cit.,  p.  ilo. 

(2)  Voir  l'éloquente  apostrophe  à  Chénier,  et  plusieurs  renvois  aux  recueils 
de  l'auteur.  Ih'ul.,  pp.  422  et  suiv.  ;  L'Éloge  de  Pasteur,  p.  429;  L'Apothéose  du 
Zénith,  p.  WS. 
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accompli  du  savant  patriote,  et  adopte  l'excellente  formule  : 
«  A  l'Humanité  mon  amour,  à  la  France  ma  prédilection.  )> 

Sans  doute,  il  exalte  les  héros  du  Zénith  et  leur  promet  une 
sorte  d'immortalité  collective  qui  a  le  tort  de  ressembler  à 
celle  d'Auguste  Comte  ou  de  Georges  Eliot,  mais  il  a  l'esprit 
trop  clairvoyant,  le  cœur  trop  tendre  pour  se  faire  illusion  sur 
l'efficacité  de  cette  vague  récompense  qui  chargerait  l'huma- 
nité future  d'acquitter  les  dettes  du  présent  vis-à-vis  de  person- 
nalités à  jamais  disparues. 

Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Jules  Lemaître,  l'action  est  un 
remède,  elle  n'est  pas  une  solution  ;  la  rêverie,  même  sous  sa 
forme  la  plus  relevée  et  la  plus  féconde,  celle  qui  engendre  la 
contemplation  esthétique  et  s'épanouit  en  chefs-d'œuvre,  n'est 
qu'un  narcotique. 

Comment  ferait-elle  oublier  à  la  race  le  poids  de  ses  misères, 
puisque  l'artiste  lui-même  expie  la  courte  ivresse  de  sa  fantai- 
sie créatrice  par  l'invincible  mélancolie  que  notre  poète,  émule 
de  Pascal  et  de  Faust,  a  traduite  d'une  manière  si  poignante? 

Et  j'ignore  si  le  lyrisme  de  certaines  pièces  est  moins  tou- 
chant que  la  simple  jtrose  de  la  préface  où  M.  SuUy-Prudhomme 
dresse  avec  une  évidente  sincérité  l'inventaire  de  ses  acquisi- 
tions intellectuelles  plutôt  négatives,  en  regard  des  timides  as- 
pirations qu'il  s'excuse  presque  de  caresser  et  qu'il  impute  à  son 
tempérament  de  rimeur,  porté  au  mysticisme;  la  page  sur  la- 
quelle nous  voulons  prendre  congé  de  lui  évoque  la  nuit  fameuse 
de  Jouffroy,  mais  elle  renferme  aussi  l'espérance  d'une  aurore. 

«  Il  m'est  arrivé,  le  soir,  dans  le  recueillement  qui  chez 
moi  précède  le  sommeil,  d'entendre  une  voix  intérieure  mur- 
murer l'équivalent  de  ces  paroles  :  Encore  un  jour  écoulé, 
un  degré  de  plus  descendu  sur  le  sombre  escalier  dont  l'in- 
sensible pente  m'entraîne  fatalement  dans  l'inconnu...  Mais 
qui  sait?  au  lieu  d'une  chute  ne  serait-ce  pas  au  contraire  une 
ascension  que  je  fais  ainsi  peu  à  peu  ? 

«  Ne  suis-je  pas  comparable  à  un  aveugle  qu'un  aéronaute 
aurait  emporté  dans  sa  nacelle  et  qui,  ne  disposant  ni  de  la 
soupape,  ni  du  lest,  ni  du  baromètre,  ne  saurait  dire  s'il  s'élève 
ou  s'abaisse  dans  l'infini  sans  plancher  ni  plafond  et  ne  pour- 
rait distinguer  s'il  y  fait  jour  ou  nuit?  Peut-être  à  mon  insu 
ma  carrière  est-elle  ensoleillée  et  ascendante.  Ah  !  je  ne  m'y 
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suis  pas  engagé  inoi-môiiie  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  bâti  et  ap- 
pareillé mon  esquif  et  le  dirige.  Qui  est-ce?  Je  l'ignore;  ce 
construcleur  pilote  reste  muet.  Je  ne  sais  pas  davantage  où  il 
me  conduit,  mais  je  ne  peux  me  défendre  d'espérer,  plus  exac- 
tement d'aspirer,  dès  que  le  beau  transparait  dans  une  forme 
harmonieuse,  plastique  ou  musicale,  car  la  cécité  et  la  sur- 
dité ne  me  seaiblent  pas  entières  pour  le  cœur.  Cette  forme  est 
pour  moi  révélatrice  d'une  félicité  qui  m'attire  :  elle  fait  se 
tendre  délicieusement  vers  un  horizon  libérateur  les  chaînes 
qui  m'attachent  à  la  terre.  » 

Le  choix  de  la  métaphore  nous  rappelle  ces  novissimu  verha 
de  Tennyson  [Crossing  the  Bar)  qui  se  terminent  par  un  viril 
acte  de  foi  :  «  Et  j'espère  voir  mon  Pilote  face  à  face,  quand 
j'aurai  passé  la  Barre.  » 

Tout  Yln  Meinoriam  de  ïcnnyson  est  consacré  à  la  discus- 
sion pathétique,  et  souvent  minutieuse,  du  problème  de  l'im- 
mortalité, mais  ce  n'est  pas  lui,  c'est  un  autre  Anglais,  Robert 
•Browning,  son  émule  de  gloire,  inférieur  au  Lauréat  par  les 
inégalités  de  la  forme,  plus  grand  par  l'énergie  soutenue  de 
la  pensée,  qui  nous  fournira  le  dernier  mot  de  cette  modeste 
étude. 

Dans  un  drame  de  jeunesse  intitulé  Paracelse,  il  a  fait  revi- 
vre l'étrange  ligure  du  vieil  alchimiste  ;  sans  souci  de  l'exacti- 
tude historique,  il  l'a  érigée  en  symbole  des  confuses  batailles 
qui  déchirent  l'esprit  moderne. 

Ce  monodrame  est  composé  de  deux  parties  alternant  comme 
la  strophe  et  l'antistrophe,  le  (Uix  et  le  rellux  d'une  àme  in- 
quiète :  Paracelse  aspire,  Paracelse  atteint...  Il  atteint  quoi? 
La  fortune  ou  la  gloire?  Oui,  un  instant,  et  c'est  presque  sa 
déchéance  ;  mais  il  atteint  surtout  la  mort,  et,  dans  l'échec 
apparent  do  sa  poursuite  fiévreuse,  il  aperçoit  l'Au-Delà,  et, 
comme  un  autre  Moïse  expirant  en  vue  de  la  Terre  meilleure, 
il  la  salue  d'un  regard  prophétique. 

Tout  ce  discours  de  Paracelse,  qui  date  de  1835,  renferme 
de  curieuses  anticipations  darwiniennes  ;  les  idées  y  bouillon- 
nent, sorte  de  lave  incandescente  où  l'or  pur  (c'est  le  défaut 
capital  de  Browning)  ne  se  dégage  pas  assez  du  minerai  en 
fusion  ;  certains  passages  véhéments  et  suggestifs  gagneraient 
à  être  rapprochés  de  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser,  et 
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OÙ  la  lucidité  du  style,  sa  rare  puissance  d'intensité  contenue, 
soutiennent  l'effort  un  peu  roide  de  l'abstraction. 

En  revanche,  l'optimisme  du  poète  anglais  jaillit  plus  robuste 
de  ce  corps  à  corps  avec  le  sphinx,  témoin  le  cri  suprême  du 
lutteur  agonisant  :  «  ...  si  je  m'abaisse  pour  entrer  dans  une 
effroyable  et  sombre  merde  brume,  ce  n'est  que  pour  un  temps; 
je  presse  la  lampe  de  Dieu  tout  contre  ma  poitrine  ;  sa  splendeur, 
tôt  ou  tard,  percera  les  ténèbres;  j'émergerai  un  jour  (1).  » 

La  croyance  à  la  liberté,  qui  mène  au  Dieu  créateur,  est 
aussi  l'appui  le  plus  ferme  d'un  optimisuie  fondé  en  raison  : 
l'évolution  aveugle  et  fatale  peut  aboutir  à  la  mort  du  Cosmos, 
à  ce  maximum  d'entropie  universelle  prédit  par  certains  sa- 
vants comme  l'inévitable  corollaire  du  principe  de  la  dégrada- 
tion de  l'énergie  ;  la  doctrine  qui  met  à  l'origine  des  choses  un 
acte  libre,  souverainement  libéral,  parce  qu'absolument  désin- 
téressé, garantit  du  coup  et  motive  les  plus  vastes  espérances  ; 
l'esprit  demeure  confondu  devant  la  Cause  première;  le  cœur, 
écho  lointain,  fidèle  jusque  dans  ses  deuils  et  ses  longues 
attentes,  conclut  à  la  bonté,  faisant  crédit  à  la  Providence. 

C'est  pourquoi,  au  lieu  de  voir,  avec  M.  Hémon,  dans  l'œuvre 
philosophique  de  M.  SuUy-Prudhomme,  le  symbole  attristant 
«  de  l'agonie  de  là  Poésie  et  de  la  Foi  mystique  frappées  au 
cœur  parla  science  grandissante  »,  nous  aimons  à  saluer  avec 
un  respect  où  il  entre  de  la  tendresse  et  de  l'anxiété,  la  lente 
et  progressive  ascension  d'une  âme  déjà  trop  éclairée  pour  ne 
pas  comprendre  que  l'Idéal  postulé  par  nos  aspirations,  c'est  la 
réalité  suprême,  la  Vérité  du  Dieu  vivant  (2). 

J.  MARTIN, 

prêtre  de  Saint-Sidplce. 

[\)  ...  If  I  stoop 

Into  a  dark  tremendous  sea  of  cloiid, 
It  is  but  for  a  time  ;  ils  splendour,  soon  or  late, 
Will  pierce  the  gloom  :  I  shall  émerge  one  day. 
Cf.  l'admirable  pièce  Prospice,  qui  est  de  la  vieillesse  de  Browning. 
(2)  Ce  travail  a  été  montré  à   Sully-Prudhomme   deu.x    mois  environ   avant  sa 
mort  ;  il  y  a  reconnu  une  fidèle  exposition  de  sa  pensée,   et  a  été  touché  de  la 
courtoisie  de  la  discussion. 

Sur  le  problème  du  mal,  ses  idées  s'étaient  modifiées.  La  souffrance  humaine 
lui  semblait  explicable,  puisque  les  notions  de  liberté  et  de  mérite  lui  donnent 
un  sens.  Seule  la  souffrance  chez  les  animaux  demeurait,  selon  lui,  incompréhen- 
sible, car  il  ne  voyait  pas  comment  elle  peut  s'accorder  avec  la  buulo  qui,  par 
définition,  doit  se  trouver  en  Dieu. 


LES  COURBES  RESPIRATOIRES 

DANS  L'EUPHORIE  DES  PARALYTIQUES  GÉNÉRAUX 


Le  rythme  respiratoire  chez  l'homme  peut  ôtre  modifié  par 
des  causes  multiples.  La  température,  la  pression  atmosphé- 
rique, le  moment  de  la  journée,  l'ingestion  d'aliments  ou  de 
toxiques,  auront  leur  inlluence;  mais  encore  l'état  musculaire 
et  somatique,  la  phonation,  et  surtout  la  mentalité  même  du 
sujet,  son  attention,  son  émotivité,  sa  suggestibilité.  Ce  sont 
ces  multiples  inlluences  —  et  d'autres  encore  tenant  h  la  tech- 
nique même  de  la  pneumographie  —  qui  rendent  parfois  si 
délicates  la  bonne  réalisation  et  l'analyse  d'une  courbe  respira- 
toire. Un  assez  grand  nombre  d'auteurs  parmi  lesquels  nous 
citerons  avant  tous  Sikorsky,  en  Russie,  sont  pourtant  arrivés 
à  des  résultats  précis,  et,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, nous  sommes  autorisés  à  dire  qu'un  pneumogramme 
peut  fournir  aux  physiologistes,  aux  psychologues  ou  aux  psy- 
chiatres des  indications  tout  aussi  précises  bien  que  d'un  autre 
ordre  que  celles  qu'on  demande  plus  fréquemment  au  sphyg- 
mogramme.  Nous  pensons  même  que,  grâce  à  la  complexité 
des  causes  modificatrices  et  à  l'influence  prépondérante  des 
causes  d'origine  psychologique,  la  pneumographie  donnera  au 
psychologue  les  plus,  précieuses  indications.  Mais  encore  faut- 
il  avoir  de  la  méthode  graphique  une  longue  expérience  et, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  ci-dessous,  l'employer,  chaque 
fois  que  cela  est  possible,  concurremment  avec  d'autres  mé- 
thodes. 

D'une  façon  générale,  les  recherches  pneumograpbiques  des 
auteurs  ont  surtout  porté  sur  des  états  d'attention  ou  de  dépres- 
sion. MM.  Georges  Dumas  et  Sikorsky  sont  à  peu  prés  seuls  à 
nous  fournir  une  documentation   pneumographique  sérieuse 
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sur  les  états  d'excitation.  Aussi,  parmi  les  nombreux  tracés 
que  nous  avons  réalisés  sur  nos  malades  de  l'asile  de  Ville- 
juif  (2*  section  hommes),  avons-nous  plus  particulièrement  peut- 
être  porté  notre  attention  sur  les  tracés  respiratoires  de  sujets 
euphoriques,  certains  paralytiques  généraux,  à  la  période  pré- 
démentielle, par  exemple.  Il  semblait  a  piiori  que  nous  devions 
avoir  dans  la  joyeuse  exubérance  des  états  nettement  eupho- 
riques une  plus  grande  amplitude  respiratoire,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  un  allongement  de  la  période  d'inspiration  au 
détriment  de  la  période  d'expiration.  Or,  les  résultats  que  nous 
avons  obtenus  sont  de  deux  sortes. 

Dans  plus  des  deux  tiers  des  cas,  nos  prévisions  se  sont  réali- 
sées. Si,  par  exemple,  nous  analysons  les  graphiques  obtenus 
sur  les  malades  Du.  et  Gam.  (voir  fig.  1  et  2)  P.  G.  en  pleine 
euphorie,  le  premier  à  peine  délirant,  le  second  faisant  un 
délire  mégalomane  des  plus  incohérents,  nous  remarquons  une 
assez  belle  amplitude  respiratoire  (1)  et  une  fréquence  à  peu 
près  normale  (16  et  14  mouvements  respiratoires  par  minute, 
en  moyenne).  Enfin,  et  ceci  est  la  caractéristique  la  plus  sail- 
lante des  états  euphoriques,  l'inspiration  est  sensiblement  égale, 
souvent  même  un  peu  plus  longue  que  l'expiration.  Une  ana- 
lyse minutieuse  de  chacun  des  graphiques  indiquerait,  surtout 
dans  les  périodes  d'expiration,  d'autres  modifications  qui  nous 
semblent  surtout  physiologiques  et  sans  grand  rapport  avec 
l'état  mental.  Notons  seulement  que  les  poses  pathologiques 
entre  expiration  et  inspiration  ou  inspiration  et  expiration  sont 
exceptionnelles  chez  nos  malades  euphoriques  et  que  le  trem- 
blement généralisé  de  la  P.  G.  se  retrouve  sur  la  plupart  de  nos 
graphiques. 

Mais  nous  avons  aussi,  chez  certains  de  nos  sujets,  obtenu 
des  résultats  parfaitement  inattendus  :  ce  sont  ceux  qui  nous 
sont  fournis  parles  courbes  que  nous  nommerons  courbes  para- 
doxales (2).  Ces  courbes  sont  fournies  par  des  malades  en  état 


(1)  Nous  nous  sommes  servis  pour  toutes  ces  expériences  du  même  tambour 
à  une  même  tension  et  d'un  levier  de  même  longueur.  Nos  amplitudes  sont 
donc  comparables  entre  elles,  l'erreur  toujours  possible  devenant  négligeable. 

(2)  Nos  résultats  expérimentaux  ont  fait  l'objet  d'une  communication  à  la 
Société  de  Psyckologie.  Séance  du  3  avril  1908. 
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-d'euphorie  incontestable.  Or,  si  nous  ne  les  avions  prises  nous- 
mêmes  sur  (les  malades  que  nous  connaissons  bien,  si  on  nous 
les  avait  présentées  en  nous  demandant  de  diagnostiquer  l'état 
mental  du  sujet  les  ayant  fournies,  nous  les  aurions  attribuées 
soit  à  des  sujets  sains  et  en  état  de  calme  physiologique,  soit 
même  à  des  mélancoliques  !  L'amplitude  est  très  variable, 
l'expiration  s'allonge  aux  dépens  de  l'inspiration,  comme  cela 
est  de  règle  dans  les  états  mélancoliques.  Nous  appelons  surtout 
l'attention  sur  le  cas  de  notre  sujet  Ab  (fig.  3)  dont  le  tracé 
est  presque  d'un  mélancolique  et  qui  fut,  de  tous  les  P.  G.  que 
nous  mîmes  en  expérience,  le  plus  nettement  euphorique,  celui 
dont  nous  attendions  la  courbe  la  plus  caractéristique  de  cet 
état  d'heureuse  exubérance  mentale  et  physique. 

Que  devons-nous  donc  penser  de  ces  résultats  opposés  et  de' 
ces  courbes  paradoxales? 

Il  nous  semble  que  nos  résultats  peuvent  donner  lieu  à  plu- 
sieurs remarques  importantes. 

La  première  est  que  l'euphorie  des  paralytiques  généraux 
peut  présenter  la  plus  grande  diversité,  non  seulement  au  point 
de  vue  du  contenu  mental,  mais  encore  au  point  de  vue  du 
mécanisme  psychophysiologique.  Dans  certains  cas,  le  délire 
répandra  son  exubérance  en  transformant  les  fonctions  orga- 
niques essentielles  ;  dans  d'autres  cas,  l'euphorie  sera  pure- 
ment centrale,  sans  modifications  périphériques.  Notons  d'ail- 
leurs que  ce  double  aspect  émotionnel  nous  a  toujours  semblé 
absolument  indépendant  de  l'intensité  du  délire. 

Notons  ensuite  que  nos  courbes  paradoxales  semblent  être 
une  confirmation  de  la  théorie  de  Krœpelin,  selon  laquelle  les 
tares  somatiques  dépressives  pourraient  se  retrouver  juxtapo- 
sées ou  latentes  même  dans  les  états  d'excitation. 

Nous  pouvons  aussi  nous  demander  si  des  courbes  respira- 
toires telles  que  nos  courbes  paradoxales  n'infirment  pas  ce 
qui  reste  de  la  théorie  périphérique  James-Lange  ?  Il  semble 
bien,  en  effet,  que,  dans  des  cas  comme  ceux  que  nous  présen- 
tons, le  phénomène  affectif  soit  purement  central  et  qu'il  soit 
impossible  de  dire  que  la  joie  de  nos  sujets  n'est  que  l'expres- 
sion des  modifications  de  la  périphérie  ou  même  de  leur  cénes- 
thésie. 
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Enfin,  nos  courbes  paradoxales  appellent  Tattention  sur  la 
valeur  même  des  méthodes  graphiques  en  psychologie.  En  plus 
des  phénomènes  d'ordre  uniquement  physiologique  qui  vien- 
nent perturber  un  rythme  fonctionnel  quelconque  et  qu'il  est 
parfois  assez  délicat  d'isoler  des  états  psychologiques,  des 
courbes  comme  celles  que  nous  avons  obtenues  montrent  bien 
que,  dans  certains  cas,  des  aspects  cependant  très  nets  de  l'émo- 
tivité  n'ont  aucune  influence  sur  notre  rythme  respiratoire. 
Nous  sommes  pourtant  loin  de  penser  que  ces  exceptions 
infirment  la  valeur  des  graphiques  respiratoires  en  tant  qu'ex- 
pression de  phénomènes  psychophysiologiques  et  psycho- 
pathologiques. Mais,  outre  qu'elles  commandent  aux  expéri- 
mentateurs les  plus  grandes  précautions  dans  leur  dispositif 
expérimental,  elles  nous  conduisent  à  formuler  cette  opinion 
à  laquelle  nous  voudrions  donner  toute  la  valeur  d'une  conclu- 
sion : 

Qu'il  ne  faut  jamais  étudier  un  phénomène  psychologique 
chez  un  malade  par  une  seule  méthode  ;  l'emploi  de  plusieurs 
méthodes  dont  les  résultats  se  corroboreront  ou  se  compléteront 
est  indispensable. 

D'  A.  MARIE  et  Raymond  MEUNIER, 

Directeur  Préparateur 

du  Laboratoire  de  Psi/chologie  pat/udogique 
de  l'École  pratique  des  Hautes-Études 
[Asile  de  Villejuif). 
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XIII 

ALBERT    DE    SAXE 

De  saint  Thomas  d'Aquin  à  Walter  Burlcy,  une  évolution 
lente  et  continue  a  détourné  les  maîtres  de  la  Scolastique  de  la 
théorie  du  lieu  qu'Averroès  avait  formulée,  et  cela  pour  les 
iamener  à  une  doctrine  qui  rappelle  de  très  près  celle  de  Damas- 
cius  et  de  Simplicius. 

Cette  évolution  s'est  trouvée  interrompue  par  un  brusque  et 
complet  retour  à  l'Averroïsme,  tenté  par  le  plus  brillant  des 
partisans  que  le  Commentateur  ait  comptés  au  xiv"  siècle,  par 
Jean  de  Jandun. 

Le  système  de  Jean  de  Jandun  heurtait  de  front  les  opi- 
nions qui  jouissaient  alors  de  la  faveur  de  l'Université  de 
Paris. 

Les  arguments  qui  servaient  à  édifier  ce  système  usaient,  à 
titre  d'axiomes,  de  diverses  propositions  empruntées  à  la  philo- 
sophie d'Averroès,  et  la  plupart  de  ces  propositions  figuraient 
parmi  celles  que  l'Assemblée  des  docteurs  en  Sorbonnc  avait 
formellement  condamnées  en  1277. 

D'autre  part,  les  corollaires  de  ce  système  devaient  conclure 
à  l'impossibilité,  pour  un  orbe  céleste,  de  se  mouvoir  d'un  mou- 
vement de  rotation  qui  n'eut  pas,  en  son  centre,  un  corps  immo- 
bile ;  selon  ces  corollaires,  le  mouvement  d'un  épicycle  ou 
dun  excentrique  devenait  inconcevable  ;  c'est  par  un  vérita- 
ble illogisme  que  Jean  de  Jandun  gardait  sa  confiance  au  sys- 
tème de  Ptolémée  ;  s'il  eût  été  conséquent  avec  ses  propres 
principes,  il  eût,  comme  son  maître  Averroès,  rejeté  l'astrono- 
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mie  de  l'Almageste  pour  se  rallier  à  la  théorie  des  sphères 
homocentriques. 

Combattre  l'Averroïsme  renaissant  ;  appeler  les  doctrines  de 
la  Physique  au  secours  des  décisions  théologiques  formulées 
par  la  Sorbonne;  sauvegarder  le  système  de  Ptolémée  menacé; 
dans  ce  but,  renouer  la  tradition  de  Duns  Scot,  d'Occam,  de 
Burley,  que  Jandan  avait  brisée  :  telle  va  être  l'œuvre  de 
l'Ecole  terminal iste  de  Paris  et,  en  particulier,  de  son  plus  bril- 
lant représentant  au  milieu  du  xiv"  siècle,  d'Albert  de  Saxe. 

Gomme  Jean  de  Jandun,  comme  Walter  Burley,  Albert  de 
Saxe  définit  (1)  le  lieu  d'un  corps  :  la  surface  par  laquelle  le 
contenant  touche  ce  corps;  mais  il  ne  donne  pas  à  cette  for- 
mule le  sens  que  Jandun  et  Burley  lui  attribuent  :  «  Ceux  qui 
regardent  la  surface  comme  une  réalité  indivisible  surajou- 
tée au  corps  prennent  cette  proposition  au  pied  de  la  lettre.  » 
Albert  de  Saxe  n'est  pas  de  ceux  qui  suivent  ainsi  l'opinion  de 
Duns  Scot;  il  se  range,  à  ce  sujet,  parmi  les  fidèles  disciples 
d'Occam  ;  il  se  refuse  à  regarder  les  diverses  grandeurs  que 
considère  le  géomètre,  la  ligne,  la  surface,  le  volume,  comme 
des  réalités  distinctes  du  corps  :  «  C'est  un  péché  (2)  de  rendre 
compte  des  choses  en  invoquant  un  plus  grand  nombre  de  réa- 
lités, lorsqu'on  peut  en  rendre  compte  à  l'aide  d'un  moindre 
nombre  ;  or,  si  nous  supposons  que  la  grandeur  n'est  pas  une 
réalité  distincte  du  corps  étendu,  nous  invoquons  un  moindre 
nombre  d'entités  que  si  nous  faisions  de  cette  grandeur  et  de 
ce  corps  deux  réalités  distinctes,  et  cependant  nous  expliquons 
aussi  bien  toutes  choses.  » 

L'opinion  d'Albert  de  Saxe  à  ce  sujet  était  d'ailleurs  com- 
mune à  tous  les  Terminalistes  de  l'Ecole  parisienne.  Son  illus- 
tre contemporain  Nicole  Oresme  a  publié  un  traité  (3),  encore 
inédit,  où  il  traite  de  la  mesure  et  de  la  représentation  géo- 


(1)  Acutissimse  quœsUones  super  lihros  de  phijsica  auscullalione  ab  Alberto  de 
Saxonia  editse  :  in  lib.  IV  qutBst.  I  :  Utrum  locus  sit  superfu-ies  ? 

(2)  Alberti  de  Saxoma  Quœstionrs  super  libros  de  p/i>/sica  auscultafione  :  in 
lib.  I  quœst.  VI  :  Utmm  omnis  res  exlensa  sit  quantilas? 

(3)  Tractalus  de  figuratlone  potenllarum  et  mesurarum  difj'ormilatum.  In  Une  : 
Explicit  tracfatus  Magistri  Nicholai  Okesme  de  uniformitale  et  di/fonnitate  infeu- 
sionum.  (Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  Ms.  n"  1311.  Fol.  214,  recto,  à 
fol.  266,   recto.) 
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métrique  de  toute  espèce  de  quantités  et  de  qualités.  En  ce 
traité,  Nicole  Oresmc  insiste  à  plusieurs  reprises  (1)  sur 
le  principe  :  Le  point,  la  ligne,  la  surface,  n'existent  nulle- 
ment en  réalité  ;  ce  sont  des  abstractions  que  l'on  imagine  en 
vue  de  connaître  les  mesures  des  choses  ;  mais  si  l'on  veut 
allribuor  à  ces  indivisibles  une  réalité  physique  et  les  regarder 
comme  doués  de  qualité,  on  se  heurte  à  des  contradictions. 

Lors  donc  qu'Albert  de  Saxe  définit  le  lieu  comme  la  surface 
du  contenant,  il  ne  prend  pas  cette  formule  au  pied  de  la 
lettre  (2)  ;  en  réalité  le  lieu  est  un  corps;  s'il  substitue  le  mot 
surface  au  mot  corps,  c'est  afin  de  marquer  que  le  contenant 
est  lieu  par  le  fait  qu'il  touche  le  contenu,  et  que  ce  contact 
est  établi  seulement  selon  les  deux  dimensions  d'une  sur- 
face, sans  que  la  profondeur  y  joue  aucun  rôle. 

Le  lieu  étant  en  réalité  un  corps,  une  partie  du  corps  conte- 
nant, on  peut,  à  un  même  corps,  attribuer  une  série  de  lieux 
différents  dont  chacun  soit  contenu  dans  le  précédent.  Occam 
avait  formulé  cette  proposition  qui  découle  de  sa  définition  du 
lieu,  et  Burley  en  avait  tiré  argument  contre  cette  définition. 
Albert  de  Saxe  se  range  pleinement  du  parti  de  Guillaume 
d'Occam  ;  voici  l'exposé  qu'il  en  donne  (3)  : 

«  A  un  môme  corps  contenu  correspondent  une  infinité  de 
lieux  proprement  dits.  L'orbe  de  la  Lune,  en  effet,  est  le  lieu 
propre  de  l'ensemble  des  corps  inférieurs.  Or,  il  est  clair  que 
cet  orbe  a  une  certaine  épaisseur.  Divisons  cet  orbe  en  deux 
moitiés  par  une  sphère  qui  lui  soit  concentrique  ;  une  de  ces 
deux  moitiés  sera  immédiatement  contiguë  au  feu  et  l'autre 
non  ;  la  première  de  ces  deux  moitiés  sera  encore  le  lieu  de 
l'ensemble  des  êtres  inférieurs,  car  elle  contient  cet  ensemble 
et  rien  d'autre.  La  moitié  de  cette  moitié  sera  de  même  le  lieu 
de  cet  ensemble,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini...  Le  raisonnement 
que  l'on  vient  de  faire  à  propos  de  l'orbe  lunaire  peut  se  ré- 
péter au  sujet  du  lieu  propre  de  n'importe  quel  corps.  » 

(1)  Nicole  Oresme,   Op.  cil.,   tertiic  partis   capp.  IV  et  XII  ;    foll.   261,    recto, 
et  26o,  verso. 

(2)  Aldkrti  de   Saxo.ma    Quaesliones  super  lihros  de  phijsica  aiiscultatione  ;  in 
lib.  IV  qiia-st.  1. 

H)  Ai.iiKHii  i>E  Saxonia  Qtt.vstiones  super  libros  de  physica  auscultatione  :  in 
lib.  iV  i|ii,i'sl.  II  :  L'truni  locus  sit  equalis  locato  ? 
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C'est  péché,  dit  Albert  de  Saxe  à  la  suite  du  Venerabilis 
Inceptor,  de  multiplier  les  êtres  sans  nécessité.  Il  ne  fera  donc 
pas  du  lieu  une  entité  surajoutée  à  la  surface.  Il  consentira 
bien  à  dire  (1)  que  le  lieu  est  comme  une  passion  dont  la 
surface  du  contenant  est  le  sujet,  mais  par  là,  il  entendra  seu- 
lement que  le  mot  lieu  comporte  une  désignation  plus  parti- 
culière que  le  mot  surface  ;  outre  ce  que  marque  le  mot  sur- 
face, le  mot  lieu  indique  que  cette  surface  contient  quelque 
autre  corps;  au  point  de  vue  de  la  réalité,  le  lieu,  la  surface  et 
le  corps  sont  une  seule  et  même  chose. 

Albert  a  pleinement  admis  la  définition  du  lieu  que  Guil- 
laume d'Occam  avait  posée  ;  il  en  résulte  qu'il  doit  admettre 
également  les  opinions  du  Venei^abilis  Inceptor  touchant  l'im- 
mobilité du  lieu. 

Le  lieu  est  un  corps  ;  le  lieu  est  donc  mobile  (2),  en  dépit 
des  affirmations  du  Commentateur  et  de  ses  partisans. 

Ce  mouvement  du  lieu  ne  résulte  pas  nécessairement  du 
mouvement  du  corps  contenu.  Le  corps  contenu  peut  éprouver 
un  mouvement  de  rotation  sans  que  le  lieu  change  ;  «  le  vin 
peut  tourner  dans  la  pinte  bien  que  la  pinte  demeure  en 
repos  »  ;  mais  cela  n'est  vrai  que  du  mouvement  de  rotation  ; 
si  le  corps  contenu  éprouve  un  mouvement  de  translation,  le 
lieu  de  ce  corps  se  meut  nécessairement  ;  «  si  une  pierre  tombe 
dans  l'eau,  les  parois  d'eau  qui  formaient  son  lieu  viennent,  à 
chaque  instant,  se  conj oindre  derrière  elle  ». 

Le  lieu  se  meut  lorsque  le  corps  contenant  se  meut  ;  il  n'en 
résulte  pas  que  le  corps  contenu  se  meuve  en  même  temps; 
«  sinon,  les  tours  de  Notre-Dame  se  mouvraient  sans  cesse,  car 
l'air  qui  les  entoure  change  à  chaque  instant  ». 

Mais  il  s'agit  là  du  mouvement  du  lieu  matériel  ;  ne  peut- 
on,  avec  Gilles  de  Rome,  dire  que  le  lieu  formel  des  tours  de 
Notre-Dame  ne  varie  pas,  parce  que  ce  lieu  formel  est  consti- 
tué par  la  distance  de  ces  tours  à  l'orbite  céleste  ou  à  quelque 


(1)  Alberti  DE  Saxonia  Quassliones.  super  libros  de  phi/sica  auscultatione  ;  in 
lib.  IV  quaest.  IV  :  Utruni  diffinitio  loci  sit  bona,  in  qua  dicitur  :  locus  est  ter- 
minus corporis  continentis  immobile  primum  ? 

(2)  Albekti  de  Saxonia  Quœstiones  super  libros  de  phijslca  auscultatione  ;  in 
lib.  IV  queest.  III  :  Utrum  locus  sit  immobilis? 
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autre  corps  fixe,  et  que  cette  distance  demeure  toujours  la 
même  ? 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  distance  d'un  corps  immobile  à  l'orbe 
céleste  ou  à  vm  autre  corps  immobile  demeure  toujours  la 
même.  Les  Terminalistes  n'admettent  pas  qu'une  grandeur 
mathématique,  considérée  isolément,  ait  aucune  réalité  ;  la  di- 
stance de  deux  corps  n'est  rien  hors  des  corps  qui  se  trouvent 
entre  les  deux  premiers  ;  quand  ces  corps  intermédiaires  chan- 
gent, elle  ne  reste  pas  la  même  distance,  elle  devient  une 
autre  distance.  «  Il  y  a  longtemps  que  les  tours  de  Notre-Dame 
sont  immobiles  ;  et  cependant,  pendant  tout  ce  temps,  leur  di- 
stance à  l'orbe  de  la  Lune  n'est  pas  demeurée  la  même  ;  les 
corps  intermédiaires,  en  effet,  ont  changé  :  l'air  et  le  feu  qui  se 
trouvent  entre  ces  tours  et  l'orbite  lunaire  se  meuvent  sans 
cesse  ;  or  la  distance  n'est  pas  autre  chose  que  les  corps  inter- 
médiaires entre  les  deux  corps  distants.  » 

Entre  deux  corps  immobiles,  la  distance  ne  demeure  pas 
toujours  la  môme,  mais  elle  demeure  la  même  par  équivalence  ; 
à  deux  instants  différents,  les  distances  de  ces  deux  corps  sont 
numériquement  distinctes  ;  mais  elles  sont  équivalentes  entre 
elles  ;  le  géomètre  leur  attribue  lainôme  mesure. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  convient  de  modifier  la  définition  du 
lieu  formel  que  Gilles  de  Rome  avait  donnée  :  «  On  nomme 
lien  formel  la  distance  du  corps  logé  à  l'orbite  lunaire  ou  aux 
objets  de  ce  Monde  qui  demeurent  immobiles  ;...  lorsqu'on 
parle  de  distance  à  l'orbite  ou  aux  corps  immobiles,  on  veut 
dire  que  le  même  lieu  correspond  toujours  à  une  égale  di- 
stance, et  une  distance  de  grandeur  différente  à  un  autre  lieu; 
on  considère  une  distance  comme  demeurant  la  même  par 
équivalence,  et  non  pas  au  sens  numérique.  »  —  «  ...On  peut 
dire  alors  qu'un  corps  demeure  immobile  lorsqu'il  demeure 
dans  le  même  lieu,  en  entendant  le  mot  lieu  au  sens  formel, 
et  en  prenant  les. mots  :  le  même  non  pas  au  pied  de  la  lettre, 
mais  comme  signifiant  vqiiwalent...  En  ce  sens,  je  puis  dire 
que  je  suis  en  ce  moment  au  même  lieu  qu'au  début  de  la 
leçon,  parce  que  la  distance  entre  l'orbite  lunaire  et  moi  a  une 
longueur  égale  à  celle  qu'elle  avait  alors,  et  qu'il  en  est  de 
même  de  la  distance  entre  l'un  de  vous  et  moi.  » 
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.  Voici  maintenant  Albert  de  Saxe  aux  prises  avec  le  problème 
qu'Averroès  appelait  une  grande  question  :  La  dernière  sphère 
est-elle  en  un  lieu  ? 

Inspirée  par  la  définition  du  lieu  qu'Occam  avait  donnée,  la 
réponse  d'Albert  est  formulée  plus  nettement  encore  que  celle 
du  Venembilis  Inceptor ;  le  désir  de  dissiper  certains  doutes 
qui  avaient  embarrassé  Walter  Burley  contribue  assurément  à 
préciser  cette  réponse. 

La  sphère  ultime,  la  neuvième  sphère,  selon  l'opinion  alors 
unanime  des  astronomes,  n'a  pas  de  lieu  (1),  puisqu'elle  n'a 
pas  de  contenant.  Elle  n'a  de  lieu  ni  par  elle-même,  prise  en 
son  ensemble,  ni  par  ses  parties  (2),  contrairement  à  ce  qu'ont 
soutenu  tant  d'auteurs,  depuis  Aristote  et  Thémistius  jusqu'à 
saint  Thomas  d'Aquin.  Peut-on,  du  moins,  dire  avec  le  Com- 
mentateur que  l'orbite  suprême  est  en  un  lieu  par  accident,  à 
savoir  par  son  centre  ?  Encore  que  l'opinion  du  Commentateur 
puisse  être  entendue  dans  un  sens  juste,  comme  on  le  verra 
bientôt,  les  expressions  dont  il  se  sert  sont  impropres  (3)  ;  à 
proprement  parler,  la  neuvième  sphère  n'a  pas  de  lieu,  même 
par  accident. 

Les  Scotistes  tels  que  Jean  le  Chanoine  refusaient  au  dernier 
orbe  toute  espèce  de  lieu  ;  mais  ils  lui  accordaient  un  ubi,  iibi 
d'un  genre  particulier,  d'ailleurs,  auquel  ils  donnaient  le  nom 
à'ubi  actif;  à  la  neuvième  sphère,  privée  de  lieu,  Albert  va-t-il, 
lui  aussi,  attribuer  un  ubi? 

Disciple  d'Occam,  Albert  de  Saxe  n'admet  nullement  l'exis- 
tence de  cette  entité  que  les  Scotistes  désignent  par  le  nom 
à'ubi.  Selon  les  disciples  de  Scot,  «le  prédicament  ubi  désigne 
un  certain  rapport  réel   (4),  distinct  de  la  substance  et  de    la 

(1)  Albehti  de  Saxonia  Quxstiones  super  lihros  de  phijsica  aiisctdtatione  :  in 
lib.  IV  quœst.  VII  :  Utrum  omne  ens  sit  in  loco? 

(2)  Quœstiones  subtilissimae  Albekti  de  Saxonia  in  libros  de  Casio  et  Mundo  : 
in  lib.  I  quii!st.  I  :  Utrum  cuilibet  corpori  simplici  insit  naturaliter  tantum 
unus  motus  simplex? 

(3)  Alberti  de  Saxoxia  Quœstiones  super  libros  de  physica  auscultalione  ■  in 
iib.  IV  quaîst.  VII. 

(4)  Logica  Albertucii.  Perulilis  logica  excellentissimi  sacre  théologie  profes- 
soris  magistri  Alberti  de  Saxo.ma  ordinis  eremitarum  Divi  Augustin!  :  per 
reverendum  sacre  pagine  doctorem  magistrum  Petrum  Aurelium  Sanutuni  \e- 
netum  ejusdem  ordinis  professum  :  quam  diligentissime  castigata  :  nuperrime- 
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qualité  ;  ce  rapport  provient  de  la  circonscription  du  corps  con- 
tenu par  le  lieu.  A  leur  avis,  pour  que  Ton  puisse  dire  qu'un 
corps  a  un  iibi,  il  faut  qu'il  existe  un  rapport  réel  distinct  à  la 
fois  du  lieu  et  du  corps  qu'il  contient  ;  le  corps  logé  serait  le 
sujet  de  ce  rapport,  qui  serait  dans  le  lieu  seulement  à  titre 
de  relation...  Mais  cette  opinion  n'est  pas  exacte...  Elle  super- 
pose inutilement  une  réalité  nouvelle  au  lieu  et  au  corps  con- 
tenu... Les  termes  du  prédicament  iibi  ne  doivent  pas  être 
regardés  comme  des  choses  distinctes  de  la  substance  et  de  la 
qualité.   » 

Dès  lors,  si  Tondit  qu'un  corps  a  un  ubi  (1),  qu'il  est  quelque 
part  [alicubi],  on  voudra  simplement  dire  qu'il  est  au  dessus, 
ou  au  dessous,  ou  à  côté,  ou  autour  de  quelque  autre  corps  ; 
dans  ce  sens,  on  peut  dire  que  la  neuvième  sphère  céleste  a  un 
ubi,  car  il  est  exact  qu'elle  entoure  les  autres  sphères  et  qu'elle 
est  au-dessus  de  ces  sphères. 

On  peut  dire  encore  qu'un  corps  est  en  un  lieu  lorsqu'il 
existe  un  terme  de  comparaison  tel  que  nous  puissions  recon- 
naître que  ce  corps  se  meut  ;  c'est  en  ce  sens  que  le  Commen- 
tateur a  pu  dire  que  la  Terre  était  le  lieu  du  Ciel  ;  c'est  en 
effet  la  position  du  Ciel  par  rapport  à  la  Terre  qui  nous  fait 
connaître  le  mouvement  du  Ciel.  «  Mais  cette  manière  de  par- 
ler est  impropre  ». 

Comment  la  dernière  sphère,  qui  n'a  pas  de  lieu,  peut-elle 
se  mouvoir  de  mouvement  local  ?  Cela  ne  saurait  être  ;  aussi 
«  la  dernière  sphère  se  meut-elle  d'un  mouvement  qui  est  de 
môme  espèce  que  le  mouvement  local,  mais  qui  n'est  cepen- 
dant pas  un  mouvement  local  (2)  ». 

Ce  mouvement  qui  n'est  pas  le  mouvement  local,  mais  qui 
est  de  même  espèce  que  le  mouvement  local,  est  celui  dont 
l'Univers  serait  animé  si  la  Cause  première  lui  imprimait  une 

que  impressa.  —  Colophon  :  Explicil  perulilis  logica  ...impressa  Vencliis  ère  et 
suUerlia  Hercdum  Dumini  Oclaviani  Scoli  civis  .Modoetiensis  et  sociorum.  Anno 
a  Christi  ortu  MDXXII.  Die  XXII  mensis  Augusli.  Tractatus  primi  cap.  XXV  : 
De  predicamento  quando  et  aliis  sex  predicamentis  ;  fol.  10,  col.  d. 

fl)  -Vi-itEHTi  DE  Saxonia  QuxsUones  super  libros  de  p/ujsica  ausciiltalione  ;  in 
lib.  IV  qu.fist.  VIII. 

(2)  Ai.HF.UTi  i>E  Saxonia  Quxstiones  super  libros  de  plujsica  auscullationc  ;  in 
lib.  IV  qiiii'st.  vil.  —  (Juipsliones  in  libros  de  Casio  et  Mundo  ;  in  lib.  I  qua-st.  I  ; 
in  lib.  II  quiiîst.  Vlll  :  Utrum  omne  Cii'lum  sit  mobile? 
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translation  (1);  l'Univers,  en  effet,  n'a  pas  de  lieu,  en  sorte 
qu'il  est  incapable  de  mouvement  local.  Il  est  vrai  (2)  qu'Aris- 
tote  et  le  Commentateur  nieraient  que  l'Univers  puisse  subir 
une  translation  ;  mais  (3)  un  des  articles  décrétés  par  les 
théologiens  de  Paris  soutient  que  Dieu  peut  le  déplacer  ainsi. 

Pour  démontrer  toutefois  l'impossibilité  d'un  tel  déplace- 
ment, n'a-t-on  pas  cette  proposition,  formulée  au  De  motibus 
animalium,  que  tout  corps  qui  se  meut  requiert  un  corps  fixe 
extérieur  à  lui-même?  Avec  infiniment  de  bon  sens,  Albert  de 
Saxe  rejette  (4)  l'autorité  de  ce  texte  que  tant  de  commenta- 
teurs avaient  invoqué  avant  lui  :  «  Dans  le  De  motibus  anima- 
lium, Aristote  parle  seulement  du  mouvement  progressif  des 
animaux  ;  en  son  mouvement,  tout  animal  a  besoin  d'un 
appui  fixe...  Mais  le  Ciel  n'a  nul  besoin  d'un  tel  appui.  » 

Mais  ne  peut-on  démontrer  autrement  l'impossibilité  d'une 
translation  de  l'Univers?  i<  Se  mouvoir  (S)  c'est  se  comporter  à 
chaque  instant  d'une  manière  différente  par  rapport  à  un 
objet  fixe.  S'il  n'existait  aucun  objet  fixe,  il  paraît  bien  que  le 
Ciel  ne  saurait  se  mouvoir.  » 

Cet  argument,  que  Walter  Burley  acceptait,  n'est  pas  convain- 
quant :  «  Pour  qu'un  corps  se  meuve,  il  n'est  pas  nécessaire 
que,  d'un  instant  à  l'autre,  il  se  comporte  différemment  par 
rapport  à  un  objet  extrinsèque  ;  il  suffit  qu'il  se  comporte  diffé- 
remment d'une  manière  intrinsèque.  Si  Dieu  imposait  un  mou- 
vement de  translation  à  l'Univers  entier,  ce  qu'un  des  articles 
formulés  à  Paris  déclare  possible,  l'Univers  ne  changerait  pas 
d'un  instant  à  l'autre  par,  rapport  à  un  objet  extrinsèque  ;  mais 
il  éprouverait  un  changement  intrinsèque  ;  à  chaque  instant, 
en  effet,  il  y  aurait  en  lui  une  nouvelle  partie  de  mouvement.  » 

Un  à  un,  nous  voyons  tomber  les  arguments  par  lesquels, 

(1)  Alberti  de  Saxonia  Qusestiones  in  libros  de  phijsica  auscxdlalione  ;  in  Hb.  IV 
qutKSt.  VII. 

(2)  Albekt  de  Saxe,  loc.  cit. 

(3)  Alberti  de  Saxonia  Qusestiones  in  libros  de  Caelo  et  Miindo  :  in  lib.  II 
qucest.  X  :  Utrum  illa  consequentia  sit  bona  :  Gcelum  movetur,  ergo  necesse  est 
Terram  quiescere  ? 

(4)  Alberti  de  Saxonia  Qusestiones  in  libros  de  Cielo  et  Mundo  :  in  lib.  IV 
quœst.  X;  cf.  :  Ihid.,  qiuest.  VII. 

(5)  Albekti  de  Saxonia  Qusestiones  i/i  libros  de  Cselo  et  Mundo  :  in  lib.  IV 
qutest.  X. 
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du  mouvement  du  Ciel,  les  PéripatcHiciens  et  les  Averroïstes 
concluaient  à  la  nécessite  d'une  Terre  immobile  au  centre  du 
Monde. 

D'ailleurs,  le  lien  que  ces  arguments  prétendaient  établir 
entre  la  rotation  uniforme  d'une  orbite  céleste  et  la  présence 
d'un  corps  immobile  au  centre  de  cette  orbite  n'existe  mani- 
l'estement  pas  :  «  Selon  les  astronomes,  l'épicycle  tourne  autour 
de  son  propre  centre  ;  et  cependant,  en  ce  centre,  il  n'existe 
aucun  corps  immobile  ;  la  masse  sphérique  de  l'épicycle  se 
meut  en  son  entier.  »  Les  Péripatéticiens  et  les  Averroïstes  pré- 
tendaient opposer  au  système  de  Ptolémée  la  proposition  qu'ils 
se  flattaient  d'avoir  démontrée  ;  le  système  de  Ptolémée  est 
invoqué  maintenant  pour  condamner  cette  proposition. 

Il  est  donc  faux  de  prétendre  que  la  rotation  du  Ciel  exige  la 
présence,  au  centre  du  Monde,  d'une  Terre  immobile  par  rap- 
port à  laquelle  la  position  du  Ciel  puisse  changer  d'un  instant 
à  l'autre.  «  La  Terre  et  le  Ciel  pourraient  se  mouvoir  tous  deux, 
et  cependant,  bien  que  la  Terre  ne  fût  pas  en  repos,  la  position 
du  Ciel  par  rapport  à  la  Terre  changerait  d'instant  en  instant. 
C'est  seulement  dans  le  cas  où  la  Terre  et  le  Ciel  tourneraient 
dans  le  même  sens  et  avec  la  même  vitesse  angulaire  de  rota- 
tion que  la  position  du  Ciel  par  rapport  à  la  Terre  demeurerait 
invariable.  » 

Parmi  les  arguments  qui,  du  mouvement  du  Ciel,  concluent 
au  repos  de  la  Terre,  il  en  reste  un  auquel  Albert  de  Saxe 
déclare  donner  son  approbation  plutôt  qu'à  tous  les  autres  : 
c'est  l'argument  proposé  par  Jean  de  Jandun  :  La  génération 
et  la  corruption  des  êtres  sublunaires  exigent  que  la  situation 
du  Ciel  par  rapport  h  la  Terre  change  d'instant  en  instant  ; 
puis  donc  que  le  Ciel  se  meut,  il  faut  que  la  Terre  demeure 
immobile.  «  Mais,  ajoute  Albert,  il  n'est  pas  nécessaire  pour 
cela  qu'elle  demeure  immobile  d'une  manière  absolue;  ilsuflit 
qu'elle  ne  tourne  pas  dans  le  même  sens  que  le  Ciel  et  avec  la 
même  vitesse  angulaire  de  rotation.  » 

D'aucune  manière  donc  le  mouvement  du  Ciel  ne  requiert 
l'immobilité  de  la  Terre  ;  si  la  Terre  est  immobile,  son  repos 
doit  être  prouvé  par  d'autres  raisons. 

La  Théorie  péripatéticienne  et  averroïstc  qu'Albert  vient  de 
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rejeter  s'était  doublée,  au  moyen-âge,  d'une  autre  théorie  qui 
lui  était  fort  semblable  et  qui  prétendait  la  supplanter. 

Guidés  par  certains  passages  de  l'Ecriture,  bon  nombre 
de  théologiens  voulaient,  au-delà  des  divers  cieux  mobiles 
qu'avaient  imaginés  les  astronomes,  poser  un  dernier  Ciel 
immobile  ;  Isidore  de  Séville,  Bède  le  Vénérable,  Raban  Maur, 
le  Pseudo-Bède,  saint  Anselme,  Pierre  Lombard,  avaient  admis 
cette  supposition.  A  l'appui  de  cette  opinion  théologique,  plu- 
sieurs avaient  cherché  des  raisons  physiques  ;  Michel  Scot, 
Guillaume  d'Auvergne,  saint  Bonaventure  et  Vincent  de  Beau- 
vais  avaient  ouvert  cette  voie.  Certains  physiciens,  embarrassés 
par  la  «  grande  question  »  du  lieu  de  la  neuvième  sphère,  pen- 
sèrent en  trouver  la  solution  en  recourant  à  cette  dixième 
sphère  immobile  ;  cet  «  Empyrée  »,  ce  «  Ciel  aqueux»,  enve- 
loppant la  dernière  orbite,  lui  fournissait  un  lieu  ;  il  était  le 
terme  fixe  auquel  pouvaient  être  rapportés  les  mouvements  des 
cieux  ;  il  assurait  la  hxité  aux  deux  pôles  autour  desquels  tour- 
naient tous  les  autres  orbes. 

Il  semble  que  cette  théorie  eût  déjà  cours  au  temps  de  saint 
Bonaventure  et  que  quelques  paroles  de  celui-ci  (1)  fissent 
allusion  au  rôle  de  lieu  universel  attribué  à  l'Empyrée  ;  il  en 
parle,  en  effet,  comme  d'un  orbe  immobile  «  qui  est  conte- 
nant et  non  contenu  ». 

En  tous  cas,  la  doctrine  dont  il  s'agit  est  nettement  formulée 
en  la  Théorie  des  planètes  que  Campanus  de  Novare  rédigea  à 
la  demande  du  pape  Urbain  IV  (2).  Voici  en  quels  termes 
s'exprime  le  savant  astronome  que  ce  pape  avait  pris  pour 
chapelain  : 

«  Au-delà  de  la  surface  convexe  de  ce  neuvième  orbe,  y 
a-t-il  quelque  autre  chose,  une  autre  sphère  par  exemple?  Cette 


(1)  Gelebratissimi  Patris  Domini  Bonaventur.b,  Doctoris  Seraphici,  Ordinis 
Minorum,  In  secundum  lihrum  Senlen/iariim  disputata  :  Secunda  pars  ;  lihri 
secundi  distinctionis  XIV  pars  quarta  ;  ([Uiustio  III  :  Utrum  conveniat  alicui 
orbi  moveri  absque  stellis  ? 

(2)  Cet  écrit  porte  le  titre  :  Opus  Camp.vni  de  moiio  adœquavdi plauelas,  sive  de 
quanlitatihus  moluiun  cœlestium,  oj-biumque  proportioniùus,  cenlrornnique  di- 
skmtiis,  ipsorumque  corporum  magnitudinibus,  dans  le  ms.,  n°  "298  du  fonds  latin 
de  la  Bibliothèque  nationale;  dans  le  n°  1401  du  morne  fonds,  il  est  simplement 
désigné  par  ces  mots  :  Theorica  planetanuii  Gampam.  Le  passage  qui  nous  inté- 
resse en  ce  moment  se  trouve  au  deuxième  chapitre  après  le  Proœmium. 
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conclusion  ne  s'impose  pas  par  nécessité  de  raison.  Mais,  ins- 
truits par  la  toi,  acquiesçant  avec  respecta  l'opinion  des  saints 
docteurs  de  l'Église,  nous  confesserons  qu'au-delà  de  ce  neu- 
vième ciel  se  trouve  l'Empyrée,  où  est  la  demeure  des  bons 
esprits.  « 

L'Empyrée  est-il  le  dixième  ciel,  directement  contigu  à  la 
neuvième  orbite?  Entre  cette  orbite  et  l'Empyrée,  faut-il  placer 
un  ciel  aqueux,  ce  qui  attribuerait  au  ciel  suprême  le  onzième 
rang?  Campanus  hésite  entre  ces  deux  partis.  Mais  c'est  avec 
assurance  qu'il  formule  la  conclusion  suivante  : 

«  Au-delà  de  la  surface  convexe  de  l'Empyrée,  il  n'y  a  rien  ; 
elle  est  la  limite  suprême  de  toutes  les  choses  corporelles,  la 
surface  la  plus  éloignée  du  centre  commun  de  toutes  les  sphères, 
c'est-à-dire  du  centre  de  la  Terre.  C'est  pourquoi  elle  est  le  lieu 
général  et  commun  de  toutes  les  choses  qui  sont  contenues, 
car  elle  contient  toutes  choses  et  rien,  d'étranger  ne  la  contient.  » 
Ces  derniers  mots  :  «  Omnia  continens  et  a  niillo  alio  contenta  » 
reproduisent  presque  textuellement  la  formule  dont  avait  usé 
saint  Bonaventure. 

Déjà  Duns  Scot,  en  ses  Quœstiones  quodlibetales  (1),  avait 
mis  à  nu  l'inanité  d'une  telle  théorie  :  u  Dire  que  la  dernière 
sphère  ne  se  meut  point,  ce  serait  affirmer  qu'elle  ne  se  meut 
point  du  mouvement  local  dont  elle  est  capable;  mais  de  quel 
mouvement  local  serait-elle  capable  si  elle  n'est  en  aucun 
lieu  ?  X  L'hypothèse  d'un  Empyrée  immobile  recule,  sans  la 
résoudre,  la  difficulté  relative  au  lieu  de  l'orbe  suprême  :  tel 
est  le  corollaire  naturel  de  la  remarque  que  nous  venons  d'em- 
prunter au  Docteur  Subtil. 

Comme  son  maître  Jean  Duns  Scot,  Jean  le  Chanoine  fait  à 
cette  théorie  une  brève  mais  formelle  allusion  (2)  :  «  La  ques- 
tion (lu  lieu  du  premier  mobile  donne  lieu  à  des  diflicultés 
chez  les  philosophes,  mais  non  chez  les  théologiens  ;  selon  les 
philosoplies,  en  effet,  le  premier  mobile  n'est  entouré  par  aucun 
corps,  mais  il  les  contient  tous  ;  selon  la  foi,  au  contraire,  il 
est  entouré  par  l'Empyrée.  »  Fort  judicieusement,  Jean  Marbres 

(Ij  J.  Dlns  ScoTi  Quœsliones  quodlibetales  :  qua-st.  XI. 

(2)  JoAN.MS  C.vNO.MCi  Qu3Estio)ies  super  VIII  libros  Arislotelis  de  physica  auscul- 
talione :  in  lili.  IV  quiPst.  II. 
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ajoute  :  «  Mais  la  difficulté  que  rencontrent  les  philosophes 
pour  donner  un  lieu  au  premier  mobile,  la  foi  la  retrouve 
lorsqu'il  s'agit  d'attribuer  un  lieu  à  l'Empyrée  ;  en  effet,  bien 
que  ce  ciel  ne  se  meuve  pas,  Dieu  pourrait  le  mouvoir  ;  et 
cependant,  au  cours  de  ce  mouvement,  il  ne  serait  contenu 
par  aucun  corps.  » 

Albert  de  Saxe,  qui  rejette  (1)  comme  Jean  le  Chanoine 
l'hypothèse  d'un  dixième  Ciel  immobile,  nous  fait  connaître 
les  raisons  invoquées  par  les  partisans  de  cette  supposition  : 
«  Tout  corps  qui  se  meut  du  mouvement  local  doit  être  par 
lui-même  (per  se)  en  un  lieu  ;  la  dernière  sphère  étant,  par 
elle-même,  en  mouvement,  doit  être  en  un  lieu  par  elle-même  ; 
or,  cela  ne  serait  point  s'il  n'existait  au-dessus  d'elle  une 
sphère  immobile  qui  la  contînt  ;  le  lieu,  en  effet,  est  la  partie 
ultime  du  corps  contenant,  et  le  lieu  doit  être  immobile  ;  il 
faut  donc  qu'au-delà  de  toutes  les  sphères  mobiles,  il  existe  une 
sphère  fixe.  » 

«  Certains  physiciens,  il  est  vrai,  prétendent  résoudre  d'une 
autre  manière  la  même  difficulté  ;  ils  disent  que  ce  qui  assure 
un  lieu  à  l'orbe  suprême,  c'est  sa  position  par  rapport  à  la 
Terre.  Mais  cette  solution  est  sans  valeur  ;  par  rapport  à  l'orbe 
suprême,  la  Terre  ne  possède  nullement  les  propriétés  qui 
conviennent  au  lieu  ;  elle  ne  contient  pas  le  corps  logé,  elle  ne 
lui  est  pas  égale,  etc.  En  outre,  le  mouvement  naturel  doit  être 
ordonné  au  lieu  et  à  la  nature  de  ce  lieu  ;  or,  d'aucune  manière, 
le  mouvement  naturel  du  Ciel  n'est  déterminé  par  la  Terre.   » 

«  Aucun  corps  qui,  par  lui-même,  soit  mobile  n'a,  en  soi,  son 
appui  fixe;  il  lui  faut,  hors  de  lui,  un  corps  immobile  qui  lui 
fournisse  cet  appui  fixe,  comme  on  le  voit  au  livre  Du  mouve- 
ment des  animaux  ;  mais  les  orbes  célestes  ne  peuvent  trouver 
en  la  Terre  le  principe  qui  les  fixe  ;  ce  serait  plutôt  l'inverse 
qui  serait  vrai  ;  il  faut  donc,  au  nombre  des  orbes  célestes, 
placer  un  Ciel  immobile,  d'oii  tous  les  autres  tirent  leur 
fixité.  » 

Telles  sont  les  raisons  qu'invoquaient  les  pai'tisans  de  l'hy- 


(1)   Albehti   de    Saxonia  Quiesliones   in    lihros   de   Cœlo   et    Muiido  :  in  lib.  Il 
quiest.  VIII. 
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pothèse  nouvelle  pour  la  substituer  à  l'hypothèse  d'Aristote  et 
d'Averroès  ;  mais  les  arguments  par  lesquels  Albert  de  Saxe  a 
ruine'  colle-ci  sont  tout  aussi  forts  pour  renverser  celle-là.  Le 
premier  mobile  se  meut  sur  place,  d'un  mouvement  de  rotation, 
sans  que  sa  lixité  ait  besoin  d'aucun  support  extrinsèque,  que 
ce  support  soit  la  Terre  ou  l'Empyrée  ;  s'il  n'a  aucun  mouve- 
ment de  translation,  il  le  doit  «  à  sa  nature  et  à  la  volonté  de 
Dieu  ». 

(A  suivre.) 

Pierre  DUHEM, 

Correspondant  de  l'Institut  de  FrancCf 
Professeurfde  Physique  théorique 
à  la  Faculté'  des  Sciences  de  Bordeaux, 


L'ŒOVRE  CRITIQUE  DE  M.  PIERRE  LiSSERRE 


Le  nom  de  M.  Pierre  Lasserre  est  arrivé  au  public  par  ses  deux 
thèses,  Le  Romantisme  français,  essai  sur  la  révolution  dans  les  senti- 
ments et  dans  les  idées  au  XIX^  siècle,  et  Les  Idées  de  Nietzsche  sur  la 
musique.  Toutefois  pour  bien  comprendre  une  œuvre  qui  a  suscité 
une  vive  attention,  des  acclamations,  des  dénigrements,  des  polé- 
miques, et  pour  en  juger  de  façon  non  point  passionnée,  mais  sim- 
plement avertie,  il  me  paraît  nécessaire  de  consulter  un  livre  anté- 
rieur de  M.  Pierre  Lasserre,  La  Morale  de  Nietzsche,  publié  en  1903, 
mais  contenant  des  études  qui,  à  leur  tour,  remontaient  à  cinq  et  six 
années  (1). 

Je  ne  sais  pas  bien  l'âge  de  M.  Pierre  Lasserre,  qui  est  évidemment 
jeune,  mais  pas  tout  jeune.  Du  temps  qu'il  l'était,  il  me  paraît  diffi- 
cile qu'il  n'ait  pas  subi  l'esprit  du  siècle,  qui  règne  à  peu  près  en 
maître  dans  les  Universités  où  il  est  allé  à  l'école,  et  qui  venait  à  lui 
par  les  livres  les  plus  imposants  et  les  plus  séducteurs  de  notre  lit- 
térature moderne.  Un  esprit  tendre  ne  peut  être  défendu  contre  ces 
influences  que  par  une  tradition  bien  forte,  une  formation  bien  rare. 
S'il  les  a  senties  et  s'il  y  a  cédé,  il  fut,  selon  ses  définitions,  plus  ou 
moins  romantique  ;  s'il  fut  romantique,  il  fut  au  moins  indirectement 
disciple  de  Rousseau.  Or,  un  temps  vint  où,  servi  par  une  sérieuse 
connaissance  de  la  langue  allemande,  il  lut  Nietzsche  et  y  prit  le 
goût  le  plus  vif.  Je  m'aventure  à  énoncer  qu'en  cela  il  se  guérissait 
d'un  Rousseau  par  un  autre  :  fortune  qui  n'arrive  qu'à  ceux  qui  ont 
en  eux  des  ressources  de  guérison  et  qui  peut-être  ont  commencé 
d'eux-mêmes  la  cure.  C'est  dire  qu'ils  ne  sont  pas  légion  ;  tout  de 
même,  Nietzsche  exerce  à  l'heure  qu'il  est  une  action  inverse  de 
redressement  sur  un  assez  bon  nombre  de  Français,  pour  que  le  cas 
de  M.  Pierre  Lasserre  ne  soit  pas  une  singularité  sans  portée,  mais 

(1)  Ce  livre,  comme  les  précédents  est  édité,  par  la  Société  du  Mercure  de 
France.  Les  thèses  sont  de  1907,  et  la  Revue  de  Philosophie  les  a  signalées  en 
leur  temps. 
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plutôt  un  phénomène  représentatif  tri-s  digne  d'être  remarqué  pour 
l'histoire  intellectuelle  de  ce  temps. 

Je  ne  puis  m'attarder  à  instituer  entre  Rousseau  et  Nietzsche  un 
parallèle  où  les  rapprochements  se  présenteraient  d'eux-mêmes, 
mais,  ;\  l'avantage  du  second,  se  résoudraient  souvent  en  antithèses. 
Je  n'aime  pas  Nietzsche  pour  beaucoup  de  raisons,  dont  l'une  est  sans 
doute  que  je  n'ai  eu  aucun  besoin  de  lui,  et  voyant  de  part  et  d'autre 
deux  naturalistes,  il  ne  me  semble  pas  que  Nietzsche  sache  se  placer 
sur  un  plan  décidément  supérieur  à  celui  de  son  antagoniste.  Sans 
doute,  il  fait  plus  de  cas  de  Tintelligence,  mais  Rousseau  lui  rendait 
hommage  à  sa  manière  par  la  rigueur  d'une  logique  que  l'autre 
dédaigne,  et  où  il  trouvait  moyen  d'ailleurs  d'introduire  une  sophis- 
tique qui  ne  craint  aucune  comparaison  ;  tous  deux  en  somme,  pos- 
sédés par  la  sensibilité  ou  plutôt  par  la  fureur  du  sentiment,  et 
artistes  entre  qui  il  n'est  pas  facile  de  décider  :  car  si  Nietzsche  parle 
une  langue  qui  passe  peut-être  celle  de  Gœthe  par  l'énergie  radicale, 
ce  passionné  Rousseau  approche  souvent  de  celle  d'un  Bossuet.  Lais- 
sons tout  le  reste  :  en  fin  de  compte,  il  y  aurait  cette  diflérence  que 
lame  de  Rousseau  est  comme  d'une  assez  basse  lignée,  tandis  que 
celle  de  Nietzsche  serait  comme  d'une  assez  bonne  extraction. 

Dès  que  M.  Pierre  Lasserre  commença  de  boire  dans  Nietzsche  l'an- 
tidote de  «  l'erreur  »  moderne  (pp.  18,  sq.)et  de  le  proposer  aux 
autres,  par  une  qualité  de  nature,  il  le"  filtra.  La  morale  de  .Nietzsche, 
telle  quelle  est  présentée  dans  l'article  qui  donne  son  nom  à  ce  pre- 
mier volume,  est  décantée,  clarifiée.  Le  jeune  esprit  français  en  a 
déjà  éliminé  ce  qu'elle  a,  fonds  et  forme,  d'incohérent,  de  morbide, 
de  grossier,  de  lourd,  d'outrageant.  Un  édifice  se  dégage,  de  propor- 
tions moyennes,  de  lignes  nettes,  sûr,  satisfaisant  aux  regards,  et  on 
dirait  :  propre  par  rapport  à  l'œuvre  équivoque  où  il  était  enfoui  et 
d'où  il  a  été  tiré.  Avouons  que  la  pensée  de  Nietzsche  se  prêle  à  un 
départ  qui  la  purifie,  procédant  par  fragments,  par  intuitions  variées, 
sans  solides  liens,  n'ayant  quehjue  unité  que  dans  la  psychologie 
intime  de  l'auteur.  On  en  peut  rejeter  les  parties  chorjuantes,  négli- 
ger les  inutiles.  Quelques  idées  de  Nietzsche  sont  exposées  dans  ce 
livre,  dont  on  sent  que  l'interprète  s'acquitte  par  conscience  et  qu'il 
n'y  reviendra  pas,  telles  les  absurdités  obtenues  à  cou))S  de 
sophismes  quand  Nietzsche  met  une  sorte  d'incompatibilité  entre 
l'art  et  l'esprit  religieux,  tandis  qu'évidemment  les  plus  grandes 
œuvres  d'art  sont  nées  des  époques  «  tliêologi([ues  »  de  la  civilisation. 
En  effet,  il  ne  peut  y  avoir  d'art  positiviste.  Cn  moyen  très  excellent 
qu'emploie  M.  Pierre  Lasserre  pour  corriger  les  conceptions  de  son 
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maître  est  de  les  rapporter  à  celles  d'Aristote  et  de  la  Grèce,  retrou- 
vant ainsi  par  elles,  mais  derrière  elles  des  modèles  plus  beaux  et  de 
meilleurs  conseillers.  Sa  pensée  dès  lors  est  en  mouvement  et  tend 
à  s'échapper  du  nietzschéisme  en  se  rapprochant  de  la  France.  Un 
morceau  Sur  la  hiérarchie  est,  dit-il,  «   un  correctif  dans  le  sens  de 
l'humanité,  de  la  cordialité  générale  et  de  la  bienveillance,  un  cor- 
rectif attique  et  français  »  (p.  119j  de  la  dure  doctrine  de  l'Allemand. 
Il  la  trouve  impatiente  et  brutale  ;  notre  sang  qu'il  a  dans  les  veines 
s'insurge  et  veut  de  la  «  bonhomie  ».  On  ne  saurait  nier  pourtant 
qu'il  n'ait  pris  alors  au  contact  de  Nietzsche  quelques-unes  des  idées 
qui  lui  demeurent  le  plus   précieuses  et  dont  on  ne  retrouverait 
que  des  corollaires  fortement  élaborés  dans  un  document  tout  récent, 
la  lettre  à  la  Bévue  du  mois,  en  septembre  1907.  11  sort,  de  son  com- 
merce avec  Nietzsche,  convaincu  qu'un  ordre  social  vigoureux  est 
désirable,  nécessaire;  que,  pour  n'être  point  forcené  comme  celui  que 
veut  l'apôtre  de  la  volonté  de  puissance,  cet  ordre  toutefois  ne  sau- 
rait se  concilier  avec  l'utopie  démocratique,  démagogique,  vision- 
naire ;  qu'il  implique  et  sanctionne  des  privilèges  (pp.  144,  sq.),  à 
savoir,  et  c'est  là  l'idée  centrale,  qu'il  doit  y  avoir  hiérarchie  de  fonc- 
tions et  de  compétences  dans  la  société  comme  il  doit  y  avoir  hiérar- 
chie et  subordination  de  facultés  dans  l'individu,  ce  qui  ne  va  pas 
sans  retranchements  d'impulsions  et  sans  effort;   que  la  vaine  idéo- 
logie est  le  dissolvant  des  peuples  et,  pour  en  venir  là,  que  la  racine 
de  ce  mal  est  dans  l'appcàt  de  l'infini  (p.  96-97),  notion  qui  va  de 
pair  avec  l'amorphe  [ibid.],  qui  a  dans  le  romantisme  son  expression 
littéraire  p.  (106-107)  et  dont  Rousseau  a  été  le  premier  représentant 
moderne,  le  premier  prophète  (p.  100-101).  Si  on  veut  bien  considé- 
rer que,  dès  la  publication    de  cet  ouvrage,  l'auteur  annonçait  une 
«  Histoire  sur  la  sensibilité  romantique  »  en  préparation,  on  voit  le 
lien  avec  la  principale  thèse. 

Dans  ces  conditions,  la  petite  thèse  :  Les  Idées  de  Nietzsche  sur  la 
musique,  s'offre  comme  un  épisode  qui  se  détache  du  labeur  continu 
de  l'auteur  et  qui  enfin  le  rejoint.  Elle  se  propose  d'établir  ce  que  nous 
savions  par  le  témoignage  de  Nietzsche,  qu'il  s'était  déjà  dépris  de 
Wagner  avant  la  publication  de  son  fameux  manifeste  apologétique  : 
«  Richard  Wagner  à  Bayreuth  »  (1876),  et  d'expliquer  en  détail 
quelle  évolution  d'idées  avait  sourdement  travaillé  l'admirateur 
publiquement  enthousiaste.  L'exégète  s'est  servi  pour  cela  des  notes  et 
projets  posthumes  publiés  dans  les  tomes  IX,  X  el  XIV  des  Œuvres 
et  du  second  volume  de  la  Vie  de  Nietzsche  de  M'"«  Fôrster-Nietzsche. 
Il  nous  paraît  qu'il  a  fait  des  textes  un  maniement  très  sagace.  Il 
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montre  très  bien  que  de  nouvelles  pensées  germaient  et  croissaient 
en  Nietzsche  qui  devaient  le  mettre  un  jour  en  opposition  avec  Tes- 
tlu'tique  de  Wagner;  et  certes  c'était  le  droit  de  l'écrivain  et  même 
de  l'ami  de  passer  à  des  conceptions  nouvelles  qu'il  jugeait  meilleures. 
M.  Lasserre  n"a  pas  entrepris  de  le  justifier  des  injures  dont  il  a 
poursuivi  Wagner  jusqu'à  l'opuscule  exaspéré  :  «  Nietzsche  contre 
Wagner  »,  et  il  a  bien  fait.  Il  aurait  difficilement  écarté  le  soupçon 
de  jalousie  d'un  homme  dont  l'ambition  malade  voyait  un  préjudice 
affreux  dans  toute  gloire  d'autrui,  et  s'il  est  permis  de  brûler  ce  qu'on 
a  aimé,  cracher  dessus  n'est  pas  le  trait  d'un  caractère  noble  ni  sain. 
M.  Pierre  Lasserre  a  limité  volontairement  son  investigation  à  la 
période  oîi  Nietzsche  attribuait  à  la  musique  le  premier  rôle  dans  la 
culture  de  l'esprit  et  de  l'àme  de  l'homme  (préface),  et  voici,  on  ne 
peut  pas  dire  :  par  quelles  raisons,  mais  par  quelles  pensées.  A  la 
base  de  tout,  il  y  a  le  chaos,  et  le  développement  se  fait  par  le  hasard. 
La  vie  est  une  illusion,  la  réalité  c'est  la  mort.  Dieu  est  un  dilettante 
qui  par  la  création  se  distrait  de  sa  souffrance  et  de  sa  propre 
horreur  (p.  22).  (C'est  un  Dieu  diable,  une  identité  de  contradictoires 
comme  chez  Hegel.)  Les  visions  que  nous  avons  de  l'apparence  des 
choses  ne  sont  que  des  rêves.  Les  arts  qui  les  arrêtent  et  les  définis- 
sent un  moment  sont  les  arts  apoUinicns  ou  épiques;  ils  consolent 
l'être  de  son  inorganisation  absolue.  Mais  reste  le  fonds  qui  déborde 
toutes  les  formes  et  qui  s'épand  irrésistiblement  dans  le  vertige  ;  d'où 
l'art  dionysien  qui  exprime  l'ivresse  de  créer  et  de  détruire  :  c'est  la 
musique,  qui  roule  l'être  dans  le  néant.  Elle  n'a  rien  à  voir  avec  le 
beau.  Le  beau  n'a  son  lieu  que  dans  l'art  apollinien.  La  musique, 
jaillissant  i)lus  profondément  du  débordement  même  de  l'êfre-néant, 
est  la  racine  de  tous  les  arts.  11  faut  bien  que  l'homme  soit  artiste 
pour  former  des  idées  et  penser,  malgré  le  flux  du  phénoménisme 
continuel  ;  mais  les  types,  les  essences,  les  genres,  les  espèces,  tous 
ces  schèmes  de  la  connaissance,  autant  d'illusions.  L'art  informé  par 
l'esprit  est  de  même  et  plus  encore  la  négalion  de  la  réalité.  Le  beau 
n'est  donc  ([u'une  falsification  idéale,  une  fiction  toute  négative,  la 
splendeur  du  non-vrai  (quelles  dégoûtantes  idées,  et  comme  j'ai 
peine  aies  transcrire!).  Sa  fonction  est  d'être  agréable  (comme  ceci 
aussi  me  répugne  !)  et  de  nous  distraire  de  la  vérité  qui  est  laide,  le 
fond  des  choses  étant  mauvais.  Au-dessous  de  l'art,  comme  stimu- 
lant à  la  vie  ou  aussi  bien  à  la  mort,  vient  la  foi  à  l'intelligibililé 
de  l'univers,  la  recherche  de  la  science  ù  la  façon  de  Socrate,  dont 
Nietzsche  n'a  d'ailleurs  qu'un  sentiment  fort  erroné.  Dans  aucun  cas, 
l'art,  procédant  de  l'instinct   vital,  ne  saurait  être  désintéressé,  ce 
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qui  ressemble  un  peu  à  ce  que  M.  Bergson  dit  de  notre  faculté  spé- 
culative. 

Ces  idées  étaient  apparentées  à  celles  de  Schopenhauer  sur  la  mu- 
sique et  relevaient  du  môme  pessimisme.  M.  Pierre  Lasserre  expose 
comment  Nietzsche  les  dépassa.  Ce  fut  par  l'excès  du  paradoxe. 
Selon  lui,  la  musique  exprime,  non  telle  ou  telle  forme  d'émotion, 
joie,  douleur,  colère,  amour,  mais  l'émotion  sans  qualificatif.  M.  Las- 
serre  discute  et  corrige  ce  non-sens  en  homme  qui  a  le  sentiment 
très  musical.  Et  comme  Nietzsche  entend  que  la  tragédie  grecque  ait 
été  la  première  manifestation  de  ses  théories,  il  n'y  veut  voir  qu'un 
théâtre  fanlomal,  effet  du  délire  lyrique  et  orgiastique,  où  sans 
observation  de  la  vie,  ni  intervention  de  l'intelligence,  des  halluci- 
nations apoUiniennes  flottent  sur  les  vapeurs  dionysiaques.  Nietzsche 
se  donnait  bien  du  mal  pour  faire  comprendre  comment  une  fable, 
telle  que  celle  de  Tristan  et  Isolde,  pouvait  avoir  la  moindre  utilité, 
se  joignant  à  une  musique  dont  l'essence  devait  être  l'indétermina- 
tion même;  du  moins,  en  cherchant  de  ce  côté,  il  commençait  à  rom- 
pre avec  cette  indétermination  ou  infini  dont  la  préoccupation  l'obsé- 
dait et  l'aveuglait.  En  attendant,  il  justifiait  la  dissonance  en  tant 
que  souffrance  de  l'accord  ;  M.  Lasserre  la  juge  surtout  propre  à 
amplifier  des  avortons  d'idées.  Et  il  songeait  aux  moyens  de  débar- 
rasser la  musique  de  la  servitude  toujours  trop  exacte  des  paroles. 
Se  jetant  dans  cette  voie,  il  trouve  des  pensées  vraiment  curieuses, 
quoique  embarrassées  d'un  appareil  fort  pédantesque,  sur  la  mimi- 
que, la  danse,  la  parole,  le  chant,  le  son.  L'idée  lui  vient  de  faire 
descendre  les  chanteurs  dans  l'orchestre  et  de  faire  mimer  le  drame. 
Le  voilà  désenchanté  de  l'opéra  tel  qu'il  a  été  composé  traditionnel- 
lement, même  par  Wagner.  Une  nouvelle  théorie  naît,  qui  rejettera 
Wagner  sur  la  tradition  antérieure  et  condamnée.  L'ancien  opéra, 
avec  ses  affabulations  oi^i  la  musique  sert  de  moyen  d'expression,  a 
masqué  l'esprit  essentiellement  dionysiaque  de  la  musique  vraie;  il 
est  une  création  de  l'esprit  optimiste,  une  idylle  à  l'usage  des  bour- 
geois, et  Wagner  même  n'est  qu'un  idyllique  et  un  optimiste.  Wagner 
traite  la  musique  en  art  subordonné,  il  n'est  en  somme  qu'un  acteur, 
sans  style  à  lui,  se  servant  de  tous,  les  mêlant  pour  obtenir  de  l'efl'et, 
épuisant  ce  qu'il  a  touché,  comme  Napoléon,  et  c'est  sou  utilité  :  il 
bouleverse  tout,  et  par  l'esthétique  remet  tout  en  question,  de  la 
culture,  des  mœurs  et  de  l'ordre  social.  On  aperçoit  comment 
Nietzsche,  à  l'aide  de  Wagner  même,  tend  à  faire  place  nette  pour  sa 
propre  action. 

M.  Pierre  Lasserre  a  suivi  avec  beaucoup  de  discernement  cette 
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veine  souterraine,  dont  je  néglige  quelques  filets,  et  qui  devait  plus 
tard  refluer  contre  le  courant  wagnérien  alors  visible  au  dehors.  11 
ne  se  laisse  nullement  dominer  par  celui  qu"il  étudie,  le  critique 
avec  liberté  et  goût,  ne  manque  pas  à  signaler  en  lui,  quand  il  le 
juge  à  propos,  Thalluciné  (p.  176)  et  le  prédieant  (p.  177).  Sans  par- 
tager sa  définitive  exécration  de  Wagner,  il  revendique  toutefois  le 
droit  de  la  musique  pure  trop  refoulée  par  cette  mélodie  wagné- 
rienne,  si  claire  en  effet  à  ceux,  moins  doués,  qui  ont  besoin  de  quel- 
que livret  ])Our  s'intéresser  aux  sons.  Il  n'est  pas  loin  d'estimer, 
comme  Nietzsche  à  de  certaines  heures,  que  la  musique  pourrait 
bien  n'être  qu'un  art  de  décadence  en  tant  qu'elle  éxneut  très  physi- 
quement nos  fibres;  elle  correspond  à  un  public  qui  ne  sait  plus 
jouir  par  ses  facultés  bien  intellectuelles  :  témoin  son  insensibilité  à 
la  poésie.  Il  lui  faut  de  la  musique  pour  l'agiter,  et  nulle  n'y  est  plus 
apte  que  celle  de  Wagner.  Peut-être  s'en  exagère-t-il  un  peu  la  domi- 
nation exclusive  sur  ceux  qui  l'aiment;  j'en  sais  qui,  après  avoir  subi 
les  paroxysmes  de  l'extase  wagnérienne,  sans  le  regretter,  place- 
raient avant  Wagner  (Quelques  maîtres  tels  que  Gluck,  pour  n'en  citer 
qu'un.  En  somme,  il  pense  comme  Nietzsche,  et  non  sans  cause,, 
qu'après  Wagner,  la  musique  est  un  art  à  raffermir,  à  restaurer. 
Sans  discuter  quelle  est  la  philosophie  de  Wagner,  réserve  assez  sage 
ici,  il  accorde  à  Nietzsche  d'être  le  vrai  pessimiste  ou  du  moins 
l'antioptimiste  ;  cette  essence  l'oppose  à  toutes  les  formes  de  la 
béate  illusion  optimiste,  telles  que  le  libéralisme,  le  démocratisme, 
la  foi  au  progrès.  Ce  pessimisme  nietzschéen  vient  à  se  bifurquer 
tjiéoriquement  en  deux  branches,  celui  de  la  force  qui  se  résout  en 
volonté  de  vivre  et  s'accuse  par  l'art  classique,  celui  de  la  faiblesse 
qui  se  laisse  aller  à  la  mort  et  se  manifeste  par  l'art  romantique  ;  car 
si  la  douleur  est  seule  productive,  elle  ne  l'est  que  pour  les  forts, 
d'où  pour  le  dire  de  mon  chef  la  pédagogie  de  Nietzsche,  qui  consiste 
à  faire  des  blessures  au  pupille,  comme  si  la  douleur  faite  exprès 
avait  la  même  vertu  que  celle  qui  vient  naturellement  parla  vie  et 
n'était  pas  corruptrice  au  lieu  d'être  édilianle.  Bref,  il  loue  Nietzsche 
d'avoir  défini  les  arts  classique  et  romantique  «  avec  une  lucidité  et 
une  précision  merveilleuses  »,  le  premier  étant  celui  d'une  âme  bien 
ordonnée  et  maîtresse  d'elle-même  (p.  11),  le  second  devant  être  par 
.suite  celui  des  Ames  désorganisées  et  languissantes.  C'est  ce  qu'on 
verra  dans  le  Romantisme  français,  apparenl(''  d'ailleurs  au  germa- 
nisme panthéiste. 

Ce  qui  surprend  à  la  première  vue  qu'on  jelle  sur  le  livre  qui  a  cet 
objet  el  ce  titre,  c'est  (fu'une  connexion  de  nature  soit  établie  entre 
le  romantisme  et  la  Révolution,  ce  mouvement  esthétique  ayant  eu 
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historiquement,  au  moins  au  début,  les  allures  d'un  esprit  contre- 
révolutionnaire.  Voici  comment  M.  Pierre    Lasserre  croit  découvrir 
la  racine  commune.  La  Révolution,  par  les  déclarations  des  Droits  de 
l'homme,  a  exalté  le  moi,  rasant  tout  le  reste,  et  provoqué  «  l'obses- 
sion du  moi,  l'orgueil  individualiste.  De  ce  point  de  vue,  nos  griefs 
contre  les  choses,  nos  exigences  à  leur  égard  sont  infinies,  et  nous 
ne  nous  en  désempêtrons  jamais  »  fPetite  thèse,  p.  180-183).  Le  moi, 
privé  des  cadres  sociaux  qui  l'afTermissent,  le  moi  révolutionnaire  ou 
plutôt  révolutionné,  flue  en  tous  sens,  comme  une  matière  sans  forme, 
au  gré  des  penchants  inférieurs,   s'épand   en  désirs  sans  limites   et 
trouve  son  expression  dans  lart  romantique  qui,  brouillant  toute  loi, 
répudiant  toute  tradition,  se  révèle  amorphe  et  s'évertue  confusément 
vers  l'infini.  M.  Pierre  Lasserre  ne  tient  pas  compte  à  Rousseau   de 
ce  qu'il  a  signalé  longuement   les   infinis   désirs  de   l'imagination 
comme  la  source  de  notre  malheur  {Emile,  II)  et  essayé  toute  sorte 
d'expédients   pédagogiques,    sociaux,  philosophiques,   pour   mettre 
«  des  bornes  »  à  cet  incoercible  dévergondage  du  moi  appétilif  ;  il  voit 
en  lui  une  première  et  parfaite  incarnation  du  romantisme  (pp.  14sq., 
p.  70).  Le  romantisme  prétend  replacer  chaque  artiste  dans  la  liberté 
de  nature,  comme  Rousseau  veut  remettre  l'individu  dans  la  sponta- 
néité absolue  de  l'homme  primitif.. Pure  chimère!  rêve  qui,  compli- 
qué d'une  infinie  prétention  à  la  jouissance,  fuse  nécessairement  en 
impuissantes  sensations  et  énerve  la  virilité  de  l'esprit.  Un  Rousseau 
nous  est  peint  d'un  mélange  de  couleurs   subtiles   et  délétères,   fort 
misérable  comme  il  fut  en  effet  et  qu'cà  un  moment  de  sa  vie,  iM.  Las- 
'serre  fait,  à  mon  gré,  trop  subit  inventeur  de  ses  idées,  car  il  les  a 
toujours  eues  et  d'avance  (p.  36-37).  Pauvre  Rousseau  !  que  personne 
actuellement  ne  défend  plus,  car  certes  sa   progéniture  sociale  se 
moque  bien  de  l'autorité  de  cet  ancêtre.  Simulateur  assurément,  ne 
fût-ce  que  comme  faux  bonhomme,  et  où  il  ne  me  paraît  pas  pos- 
sible de  méconnaître  un  persécuté,  au  sens  que  donnent  à  ce  mot  les 
aliénistes.  Je  mettrais  à  sa  décharge  son  amour  de  la  solitude  et  de 
la  rêverie,  qui  me  paraît  plus  innocent  qu'à  son  rude  critique.  Il   n'a 
pas  de  peine  à  mettre  en  pièces  l'homme  primitif,  le  citoyen,  lÉmile 
de  ce  songe-creux,  artisan  de  pernicieux  fantômes.  Que  n'y  a-t-il 
joint  le  vicaire  ?  Une  suite  de  chimériques  va  paraître,  ceux  du  senti- 
ment d'abord.  Voici  la  chimère   du   cœur   dans  Obermann,   que  je 
remercie  M.  Lasserre  de  m'expliqucr,   ne   sachant  guère  y  voir  de 
moi-même  qu'un  fantoche.  Le  chimérique  de  l'esprit,  c'est  Faust  dans 
la  première  partie  de  l'œuvre,  car  il  n'a  pas  échappé  à  l'auteur  que  la 
raison  prend  sa  revanche  dans  le  poème  continué.  Ne    fait-il  même 
pas  la  part  trop  belle  à  Fausl  en  lui  accordant  d'avoir  reconquis  h  le 
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bien  »  (p.  103)  ?  Le  peuple  allemand  est  un  bon  peuple  où  la  moralité 
est  d'une  bonnète  et  assez  solide  moyenne,  où  d'un  commun  accord 
les  mœurs  telles  quelles  sont  maintenues  à  part  de  toute  théorie,  où 
le  bien  en  somme  est  en  tranquille  possession  d'état  dans  beaucoup 
de  consciences;  mais  chez  les  grands  hommes  qui  le  représentent,  à 
part  Kant  raidi  de  piétisme,  la  distinction  du  bien  et  du  mal  se  fait 
très  molle,  comme  on  le  voit  par  Luther,  Leibniz  même,  Heine,  Fré- 
déric, Bismarck,  Hegel  et  d'autres,  et  tend  à  se  confondre,  tandis  qu'en 
France  elle  est  vive  et  générale  au  point  de  donner  naissance  à  une 
certaine  littérature,  immorale  délibérément.  Goethe,  même  dans  le 
second  Faust,  me  semble  afîecté  de  ce  défaut  de  perception  aiguë  et 
délicate  de  ce  qui  est  bon  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  La  corruption  des 
passions,  qui  découle  naturellement  de  l'altération  des  sentiments, 
se  démontre  dans  Benjamin  Constant  que  M.  Lasserre  désarticule 
parfaitement,  dans  Chateaubriand  en  qui  il  démêle  habilement 
l'acteur  ;  elle  aboutit  à  ce  sacerdoce  que  s'arroge  la  femme,  d'abord 
dans  l'insupportable  Julie,  puis  en  M'"^  de  Staël,  à  ce  féminisme  de 
conceptions  multiformes  et  de  sensations  passionnelles  où  tléchit  le 
romantisme.  Dans  Lamartine,  un  départ  très  perspicace  est  fait  de 
ce  qui  revient  au  fils  d'Homère  ou  homéride  et  malheureusement  au 
romantique. 

La  critique  des  idées  romantiques,  si  souvent  semblables  à  des 
sentiments,  s'annonce  par  un  portrait  du  héros  romantique,  «  réfrac- 
taire  et  déchu  »,  et  de  bien  vifs  crayons  des  figures  absurdes  où  le 
type  se  répercute,  Ruy  Blas,  Claude  Gueux,  Rolla,une  foule  d'autres 
extravagants  et  contrefaits  de  corps  et  d'àme  ;  comme  exemples 
d'emphase,  quelques  bonnes  citations  des  impayables  préfaces  de 
Hugo  qui,  pour  le  reste,  contre  mainte  querelle,  aura  de  quoi  se 
défendre.  M.  Lasserre  a  tort  de  lui  reprocher  quelque  part  (p.  272)  de 
n'avoir  pas  formulé  tel  sentiment,  car  il  se  peut  qu'il  soit  exprimé 
dans  le  son  des  vers,  et  c'est  ce  qu'il  faut  entendre.  Et  ce  que  je 
reproche  ici  à  M.  Lasserre,  c'est  de  n'avoir  rien  dit  de  l'influence  de 
Napoléon,  ce  singulier  romantique  aussi  extraordinaire  qu'aucun 
autre,  dont  l'obsédante  vision  a  autant  fait  pour  romantiser  lesautres 
que  pas  un  principe  de  nature  théorique,  et  c'est  ce  qu'on  sait  quand 
on  a  étudié  d'un  peu  près  l'histoire  de  ces  âmes.  Chez  Musset,  la 
nuance  névropathique  de  l'amour  est  finement  analysée,  et  on  a  plai- 
sir à  voir  saccager  le  chatterlonisme  de  Vigny,  cet  homme  ayant  en 
tout,  selon  moi,  quelque  chose  de  court  qui  empêche  qu'il  ne  soit 
grand  homme.  L'alliance  du  romantisme  et  de  la  Révolution  se  saisit 
aisément  en  un  esprit  comme  Michelet  appliquante  folie  messianiqe 
du  romantisme  ;iu  nouvel  évangile,    à  la  révélation  révolutionnaire 
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et  demeurant  affaibli  d'une  incurable  frivolité,  infecté  par  un  goût 
et  une  hantise  de  la  mort,  enfermé  dans  une  sorte  d'incompréhension 
hystérique  qui  éclate  en  crises  oi:i  se  répètent,  on  ne  sait  pourquoi, 
les  mots  de  rire  et  de  joie.  Condorcet  fut  le  premier  annonciateur  du 
progrés  indéfini  dont  le  romantisme  magnifie  le  mirage.  M"'"  de  Staël 
recueille  la  promesse.  Cousin  l'accoutre  avec  l'idée  de  l'infini,  et  eût-il 
par  chance  entrevu  quelques  vérités,  car  il  avait  de  l'intuition  comme 
c'est  le  fait  des  orateurs,  on  ne  saurait  en  vouloir  à  M.  Lasserre  de  se 
gausser  de  lui,  car  quoi  de  plus  ridicule  qu'un  bourgeois  en  délire  ? 
Hugo  ajoute  à  tout  ceci  ses  apocalypses,  Renan  ses  rêves  déifiques 
et  paradisiaques,  et  une  prétendue  science,  érigeant  l'évolution  en 
mythologie,  sanctionne  cette  billevesée  d'un  progrès  interminable. 
Je  joins  ma  réclamation  à  celles  de  M.  Lasserre  et  j'invite  les  évolu- 
tionistes,  muezzins  du  progrès,  à  rappeler  à  leurs  benêts  croyants 
que  toute  évolution  marche  par  une  décadence  à  un  terme  qui  est  la 
mort.  Le  livre  s'achève  par  un  ingénieux  chapitre  sur  l'influence  du 
panthéisme  allemand  qui,  selon  les  esprits  où  il  se  réfracte,  devient 
fanatisme  théo-démocratique  chez  Pierre  Leroux  et  tue  toute  critique, 
manie  de  déduction  universelle  chez  Taine  et  anéantit  le  goût,  dilet- 
tantisme innombrable  chez  Renan  et  flétrit  le  cœur.  Le  même  défaut 
de  jugement  lucide,  les  mêmes  éléments  de  sensibilité  passive  cor- 
rompent la  littérature  naturaliste  qui  succède  à  l'ancien  romantisme 
et  la  livrent  aux  impulsions  de  l'inconscience,  ils  excitent  encore 
cette  singerie  imbécile  de  la  conscience  qui  est  le  snobisme  moral  ; 
en  tout  ceci  manque  le  signe  de  la  santé  et  ce  qui  fait  le  prix  de  la 
vie,  l'activité  intelligente. 

M.  Pierre  Lasserre  en  a  donné  un  rare  exemple.  C'est,  on  le  com- 
prend, par  un  art  puissant,  par  l'action  d'un  robuste  esprit,  qu'il  a  pu,. 
se  plaçant  d'abord  à  l'étroit  sommet  d'un  angle,  élargir  sans  dévier 
les  branches  jusqu'à  y  faire  tenir  cent  cinquante  années  de  manifes- 
tations esthétiques,  philosophiques,  politiques,  assigner  à  chacune 
sa  place  avec  un  coup  d'oeil  qui  les  range  dans  une  ordonnance  très 
satisfaisante  et  couvrir  le  tout  des  mailles  de  sa  dissertation  continue. 
Ce  qu'il  faut  qu'on  sache,  c'est  qu'outre  cette  trame  d'idées  et  ces 
jugements  sur  les  hommes  dont  j'ai  levé  un  sommaire  dessin  et  (jui 
perdent  Infiniment  dans  ce  raccourci,  une  foule  de  dissertations  par- 
ticulières se  mêlent  à  l'œuvre,  la  lient  dans  toutes  ses  parties  :  c'est 
un  livre.  Les  pages  excellentes  s'y  présentent  à  tout  propos,  sans 
apprêt.  S'il  s'agit  de  l'homme  et  de  l'art,  j'en  vois  sur  le  génie  (299), 
sur  les  qualités  d'un  bon  esprit  (424),  sur  la  sensibilité  et  l'intelli- 
gence (482),  sur  la  beauté,  l'ordre  (313),  la  définition  (485);  s'agit-il 
des  sociétés,  en  voici  de  bien  vives  sur  les  «  droits  de  l'homme  »  qui 
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signifient  exactement  destruction,  dissolution,  décomposition,  sur 
la  A-anit»"'  du  prétendu  contrat  social,  la  vanité  des  libertés  révo- 
lutionnaires, économique,  théorique,  politique,  qui,  en  fait,  lais- 
sent lindi^idu  dans  le  dénuement  et  le  déclassent  (340,  sq.),  sur 
la  solidarité,  mauvais  décalque  d'un  dogme  catholique  (505),  sur 
les  inégalités  naturelles  que  le  socialisme  devra  niveler  non  moins 
que  les  autres  (353  circà),  sur  la  loi  sociale  qui  est  de  favoriser 
les  aristocraties  (347);  s'agit-il  de  philosophie  générale,  j'en  distingue 
de  remarquables  sur  le  progrès  des  sciences  et  sur  l'indissoluble  liai- 
son qui  fonde  tout  progrès  sur  une  tradition,  sur  l'idée  chimérique 
de  donner  au  peuple  l'esprit  scientifique,  de  démocratiser  la  science 
(427),  sur  la  confusion  inepte  qui  s'introduit  sous  ce  nom  de  progrès 
(420)  où  sont  véhiculés  les  faits  elles  espoirs  les  plus  disparates,  sur 
le  panthéisme  amorphe  et  le  subjectivisme  polymorphe,  sur  l'apo- 
théose de  l'inconscient  et  les  prestiges  d'une  sophistique  sans  frein 
et  sans  limites.  Nul  vertige  dans  un  sujet  si  vaste,  partout  une  raison 
ferme  qui  se  sent  sûre  de  soi  et  s'exprime  dans  sa  propre  langue.  Le 
style  est  d'une  abondance  et  d'une  énergie  soutenues,  sans  violence; 
si,  au  début  du  livre,  quelques  phrases  sont  trop  implexes,  cet  incon- 
vénient disparaît  par  la  suite,  comme  si  le  mouvement  peu  à  peu  avait 
enlevé  la  pensée  ;  les  résumés  très  vigoureux  se  coulent  dans  des 
formules  qui  sont  d'un  écrivain  (pp."  311,  sq.)  et  parfois  la  démonstra- 
tion s'aiguise  en  esprit,  fort  virulent,  mais  sans  poison.  Toute  l'œuvre 
parle  avec  force  et  autorité,  toute  l'œuvre  enseigne.  Une  même  idée 
l'inspire  dans  son  extrême  diversité,  c'est  que  l'inférieur  est  inapte 
de  lui-même  à  produire  le  supérieur  et  surloiit  n'a  pas  le  droit  de  le 
résorber  (p.  486).  Il  y  a  en  tout  ordre  une  hiérarchie  naturelle  qui  ne 
saurait  être  méconnue  ou  violée  sans  que  la  pensée  s'abîme,  l'individu 
se  dégrade,  les  peuples  se  détruisent.  De  ce  point  de  vue,  une  guerre 
rigoureuse  est  faite  à  tout  ce  qui  a  prétendu  enfler  le  médiocre  ou  le 
nul  au  niveau  du  divin,  dilater  l'individu  en  absurde  souverain,  édi- 
fier la  foule  en  révélatrice  de  l'Éden  futur  et  de  la  science  intégrale. 
A  travei'S  un  siècle  et  demi  comme  à  travers  une  foret,  le  livre  un  et 
divers  passe  comme  une  rafale  que  dirigerait  un  Eole  savant,  et  ani- 
mée de  la  vitesse  d'un  projectile,  elle  brise  le  bois  mort.  Il  y  en  a 
beaucoup,  et  on  entend  mille  craquements.  L'opinion  a  fait  au  Roman- 
tisme français  et  à  son  auteur  un  grand  succès  ;  il  est  mérité.  M.  Las- 
serre,  s'il  tient  fermement  à  ses  idées  génératrices,  sait  bien  que  de 
ce  qu'il  a  avancé,  tout  dans  le  détail  n'est  pas  incontestable,  à  le 
prendre  parfois  pai-  un  autre  biais.  La  lecture  de  son  ouvragi;  laisse 
place  à  un  problème  auquel  il  n'a  donné  pour  ainsi  dire  nulle  atteinte 
(cf.  pourtant  p.  102)  :  s'il  n'y  a  rien  sous  le  soleil  de  radicalement 
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nouveau,  et  c'est  assez  sa  pensée,  faut-il  de  cette  loi  excepter  le  roman- 
tisme ?  N'y  a-t-il  pas  eu  dans  l'histoire  des  hommes  quelques  mou- 
vements analogues,  quoique  moins  marqués,    qui    nous  serviraient 
pourtant  à  le  classer  et  sur  le  dessein  desquels  nous  pourrions  le 
rapporter  pour  nous  en  faire  un  jugement  plus  éprouvé  et  plus  pré- 
voyant? Ou  bien,  comme  la  Révolution  a  été  donnée  par  ses  coryphées 
pour  un  événement  catastrophai  sans  précédent  qui  change  toutes 
les  conditions  de  l'humanité,  le  romantisme,  qui  est  la  même  chose, 
est-il  donc  une  catastrophe  sans  analogue,  telle  qu'on  n'en  ait  jamais 
vu  de  semblable,  et  qui,  par  conséquent,  pourrait  nous  laisser  per- 
plexes, puisque  le  phénomène  étant  radicalement  nouveau,  il  aurait 
peut-être  la  prétention  de  s'échapper  hors  du  réseau  des  antiques 
lois  ?  M.  Lasserre  ne  trouvera  probablement  de  réponse  à  cette  quesr 
tion  qu'en  rattachant  les  déportemehts  de  l'homme  à  une  psychologie 
plus  complète  encore  que  celle  qu'il  s'est   vaillamment  élaborée  en 
sortant  de  la  classe  de  Nietzsche.  Il  s'est  aperçu  déjà  que  ce  maître 
suspect  et  sans  bonté,  à  cause  de  cela  incompréhensif,  avait  mal 
parlé  et  l'avait  lui-même  induit  à  mal  parler  de  certaines  choses.   Il 
s'est  débarrassé  de  quelques  préjugés  à  rebours  qu'il  en  aurait  gardés, 
s'il  avait  eu  moins  de  sève  personnelle.  Je  crains  qu'il  ne  lui  en  reste 
un  très  fort,  sinon  précisément  contre  la  métaphysique,  du  moins 
contre  l'infini.  Il  en  a  une  défiance  extrême  et  le  voit  à  la  racine  de 
toute  la  maladie  psychologique  ;  le  remède,  c'est  le  fini,  le  limité;  il 
apporte  la  santé.  Oui  et  non.  Vue  dont  l'exactitude  n'égale  pas  la 
simplicité.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'hommes  au  monde  qui  eussent  autant 
la  superstition  du  fini  que  ceux  qui  ont  fait  la  Révolution  et  proclamé 
les  Droits  de  l'homme.  Il  n'était  question  alors  que  de  la  limitation 
de  l'entendement  ;  l'àme  se  construisait  avec  des  rouages  qui  s'em- 
boîtaient exactement  les  uns  dans  les  autres,  avec  des  éléments  ter- 
minés comme  des  moellons.  Certes,  les  auteurs  de  la  Déclaration  ont 
cru  eux-mêmes  monter  une  machine  politique  très  simple,   finie  en 
toutes  ses  parties  et  si  brièvement   limitée  qu'on   en   eût  toutes  les 
pièces  sous  l'œil.  Je  garde  une  reconnaissance  «  infinie  >>  aux  roman- 
tiques d'avoir  envoyé  un  coup  de  pied  dans  toute  cette  mécanique 
finie.  L'infini  !  mais  je  sais  des  gens  qui  ne  se  contenteront  pas  à 
moins.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  pour  leur  faire  perdre  le 
contact  et  la  mesure  des  choses.  Dans  notre  ère,  il  y  a  un  calcul  de 
l'infini.  La  science  antique  est  morte  d'en  avoir  eu  l'horreur.  M.  Pierre 
Lasserre,  qui  a  un  sens  si  vif  de  la  tradition,  se  rendra  compte  que 
l'âme  française  s'est  faite  à  l'aide  de  l'infini,  c'est-à-dire  avec  l'idée 
du  retentissement  de  la  vie  éternelle  sur  chacun  de  nos  actes.  Que 
serait-elle  sans  cela?  Et,  s'il  vous  plaît,  que  sera-t-elle  sans  cela  ? 

Georges  DUMESNIL. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  PHILOSOPHIE 


Jean  LAMARCK  :  Philosophie  zoologique.  1  vol.  in-8°,   Schleicher  frères. 

Prix  :  2  francs. 

Les  œuvres  de  J.-B.  Lamarck  sont  devenues  presque  introuvables. 
La  Philosophie  zoologique  (2  vol.  in-S",  Paris,  1809),  qui  contient 
l'exposé  le  plus  ample  du  lamarckisme.  a  été  rééditée  en  1830  par  de 
Martins  :  cette  réédition  elle-même  est  rare.  La  librairie  Schleicher  a 
donc  été  bien  inspirée  en  réimprimant  la.  Philosophie  zoologique,  qui 
est  mise  ainsi  à  la  portée  du  grand  public.  Mais  cette  édition  à  bon 
marché  est  loin  de  valoir  la  publication  faite,  Tan  dernier,  de  quatre 
discours  d'ouvertures  de  Lamarck  (ans  VIII,  X,  XI,  1806),  qui  contien- 
nent les  ébauches  successives  de  la  Philosophie  zoologique.  Cet 
ouvrage  méritait  mieux  qu'une  réimpression  peu  soignée  et  partielle 
(le  volume  paru  contient  seulement  la  première  partie,  précédée 
d'une  courte  appréciation  de  l'inévitable  Haeckel,  tirée  de  ÏHisloire 
de  la  Création  naturelle). 

Inutile  d'insister  sur  l'importance  historique,  biologique  et  philo- 
sophique du  célèbre  ouvrage  de  Lamarck,  et  d'en  faire  une  analyse 
qu'on  trouvera  par  exemple  dans  le  livre  classique  d'E.  Perrier  sur 
la.  Philosophie  zoologique  avant  Darwin  (c.  viii).  Les  idées  de  Lamarck 
ont  été  vulgarisées  par  l'école  néo-lamarckienne  et  sont  maintenant 
aussi  connues  que  celles  de  Darwin.  D'abord  tournées  en  ridicule, 
elles  ont  fini  par  s'imposer  à  l'attention  ;  et  le  principe  d'usage  et  de 
non-usage  des  organes  est  aussi  familier  que  le  principe  de  la  sélec- 
tion naturelle.  —  Dans  V Avertissement,  l'auteur  prévoit  l'échec  qui 
guette  .son  œuvre  :  il  est  plus  difficile,  dit-il,  de  faire  connaître  des 
vérités  nouvelles  que  de  les  découvrir  (p.  xxiii).  En  effet,  les  vues 
nouvelles  risquent  de  rencontrer  rinùifférence  ou  l'hostilité,  à  cause 
de  l'ascendant  des  idf'cs  généralement  admises  qu'elles  tendent  à 
sup|)lanter.  Mais,  en  philosophe  qui  a  scruté  le  mécanisme  des  forces 
sociales,  Lamarck  prend  bravement  son  parti  du  sort  qui  l'attend.  Le 
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misonéisme  de  la  société,  selon  lui,  est  plus  avantageux  que  nuisible  au 
progrès  scientifique,  car  il  fait  subir  aux  idées  neuves  une  épuration 
utile  et  un  stage  salutaire  :  «  Il  vaut  mieux  qu'une  vérité,  une  fois 
aperçue,  lutte  longtemps  sans  obtenir  l'attention  qu'elle  mérite,  que 
si  tout  ce  que  produit  l'imagination  ardente  de  l'homme  était  facile- 
ment reçu.  »  Peu  de  savants  ont  cette  sagesse. 

F.  MEXTRÉ. 

P.  S.  —  Signalons  en  passant  l'intérêt  de  la  Philosophie  zoologique 
(IIP  partie;,  pour  l'histoire  de  la  psychologie  française  au  xix''  siècle. 


Ch.  APPUHN,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  d'Orléans  :  (Eiivres 
de  Spinoza,  traduites  et  annotées.  In-18,  570  pages,  Garnier.  Prix  : 
3  francs. 

M.  Appuhn  se  propose  de  publier  en  trois  volumes  la  traduction 
complète  des  œuvres  philosophiques  de  Spinoza.  Le  premier  volume, 
récemment  paru,  contient  :  1°  Le  court  traité  sur  Dieu,  l'homme  et  la 
santé  de  son  âme;  2°  Le  traité  de  la  Réforme  de  l'Entendement  ; 
3°  Les  principes  de  la  philosophie  de  Descartes  ;  4°  Les  pensées  métaphij- 
siques.  Le  second  volume  contiendra  le  Traité  théologico-politique  et 
le  Traité  politique  ;  le  troisième,  V Ethique,  les  Lettres,  et  le  Traité 
de  l'arc-en-ciel. 

Le  premier  volume  renferme  donc  la  traduction  des  ouvrages  de 
jeunesse  de  Spinoza;  il  présente  un  intérêt  très  grand;  car,  outre  que, 
d'une  manière  générale,  il  est  toujours  indispensable,  pour  compren- 
dre la  pensée  d'un  philosophe,  de  connaître  l'histoire  de  son  esprit 
et  les  travaux  qui  ont  préparé  les  œuvres  où  sa  doctrine  s'exprime 
sous  sa  forme  définitive,  lorsqu'il  s'agit,  surtout,  de  Spinoza,  on 
s'exposerait  à  le  mal  comprendre,  si  l'on  ne  le  connaissait  que  par 
l'Éthique,  dans  laquelle  «  l'ordre  géométrique  «  adopté  par  l'auteur 
risquerait  souvent  de  tromper  sur  les  rapports  mutuels  de  certains 
concepts  et  sur  leur  véritable  contenu  ;  les  premières  œuvres  de 
Spinoza  sont  donc  indispensables  à  connaître;  elles  constituent 
comme  un  instrument  d'analyse  des  principaux  concepts  spinozistes . 

Ajoutons  que  M.  Appuhn  fait  précéder  d'indications  relatives  aux 
manuscrits,  à  l'authenticité,  à  la  date,  au  contenu  et  à  la  place  dans 
l'ensemble  de  l'œuvre,  la  traduction  de  chacun  des  ouvrages  de  Spi- 
noza ;  il  a  placé,  à  la  fin  de  sa  traduction,  des  notes  constituant  un  pré- 
cieux commentaire  de  son  auteur,  et  indiquant  les  rapprochements  à 
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faire  entre  les  passages  des  difTérenles  œuvres  de  Spinoza,  ou  entre 
Spinoza,  Descartes  et  la  Scolastique. 

Telle  qu'elle  est,  cette  nouvelle  traduction  facilitera  la  lecture  des 
œuvres  de  Spinoza,  dont  les  traduction.s  françaises  de  Saisset  et  de 
P.  Janet  étaient  depuis  longtemps  devenues  introuvables,  et  rendra 
de  grands  services  à  ceux  qui  désirent  se  familiariser  avec  la  pensée 
si  féconde  du  grand  philosophe  hollandais,  sans  vouloir  s'engager 
dans  le  travail  exclusif  et  souvent  pénible  de  dépouiller  les  minutieux 
travaux  que  lui  a  consacrés  l'érudition  contemporaine,  et  dont,  au 
reste,  on  trouvera  la  mention  dans  le  travail  de  M.  Appuhn. 

P.  FONTANA. 


J.  DE  TONQUÉDEC  :  La  notion  de  vérité  dans  la  «  Philosophie  nouvelle  ». 
1  vol.  in-16  de  150  pages.  Paris,  G.  Beauchesne  et  C'%  1908. 

M.  de  Tonquédec  entend  par  «  philosophie  nouvelle  »  la  psycholo- 
gie et  la  critique  bergsonniennes  appliquées  et  développées  par 
MM.  Le  Roy  et  Wilbois. 

A  la  base  de  ce  système  se  trouvent  une  théorie  delà  connaissance 
et  une  conception  de  la  vérité,  dans  lesquelles  le  positivisme  et  le 
pragmatisme  se  combinent  avec  Tidéaiisme  le  plus  radical.  La  vérité 
n'implique  aucun  terme  extérieur  duquel  elle  dépende,  c'est  nous  qui 
la  faisons,  non  pas  dans  nos  concepts  abstraits  qui  sont  «  incapables 
d'en  fournir  la  moindre  parcelle  »,  mais  par  le  mouvement  vital  de 
notre  pensée-action  qui  est  un  efibrt  d'invention  (1)  créatrice.  «  Ainsi 
affranchie  de  toute  attache  extérieure,  la  vérité  évolue  librement  », 
changeante  et  une  comme  la  vie.  Aussi  son  critère  n'est-il  autre  que 
la  vie  même  :  est  évident  ce  qui  est  vécu,  ce  qui  réussit,  ce  qui 
dure.  Il  ne  faut  demander  l'image  du  vrai  ni  au  sens  commun,  ni  à" 
la  science  :  l'un  et  l'autre  défigurent  et  appauvrissent  le  réel  en  le 
découpant  ou  le  systématisant.  Il  appartient  à  la  philosophie,  c'est- 
à-dire  à  l'action  par  excellence,  à  l'invention  suprême,  de  reconsti- 
tuer le  réel  absolu  par  la  synthèse  des  intuitions  partielles.  La  phi- 
losophie, enfin,  s'achève  en  religion  :  mais  c'est  encore  l'expérience 
cl  l'action  qui  nous  conduisent  vers  Dieu  comme  vers  la  limite  à  la 
fois  immanente  et  transcendante  de  la  pensée,  de  l'action  et  de 
l'amour.  Les  dogmes  religieux  n'ont  pas  d'autre  fonction  que  de 
suggérer  l'intuition  de  cette  réalité  profonde. 

(1)  Kevue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  juillet  1907,  p.  496. 
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L'exposé  de  M.  de  Tonquédec  est  remarquable  par  le  souci  de 
l'objectivité  et  l'esprit  de  synthèse. 

Sa  critique  nous  paraît  entachée  de  deux  défauts,  d'ailleurs  con- 
nexes l'un  de  l'autre.  Elle  est  parfois  diffuse  jusqu'à  l'obscurité,  et  il 
lui  arrive  de  mettre  en  égal  relief  des  objections  secondaires  et  des 
défenses  de  positions  capitales. 

Il  y  a  cependant,  dans  ces  cent  dernières  pages,  presque  tous  les 
éléments  d'une  excellente  réfutation,  avec  les  réserves  et  les  conces- 
sions nécessaires. 

A  ce  principe  néo-positiviste  que  l'intuition  est  la  seule  connais- 
sance valable,  on  oppose  l'analyse  des  caractères,  et  du  rôle  vérita- 
bles de  l'idée. 

L'irréductible  dualisme  de  la  connaissance  (sujet,  objet)  est  ensuite 
mis  en  évidence  à  rencontre  du  nouvel  idéalisme. 

Ces  deux  paragraphes  nous  semblent  être  les  meilleurs  de  l'ouvrage, 
pour  la  vigueur  de  l'argumentation.  Nous  en  voudrions  un  troisième 
aussi  précis  sur  le  caractère  pragmalisle  de  cet  idéalisme. 

Le  critique  s'étend  longuement  sur  la  vérité  libre,  révolution  de  la 
vérité,  le  critère  du  succès. 

Notons  au  paragraphe  4  une  remarque  qui  aurait  pu  servir  de  leit- 
motiv au  paragraphe  1  (intuition  et  concept)  :  «  La  cause  de  tant  de 
malentendus,  c'est  la  notion  incomplète  que  les  nouveaux  philoso- 
phes se  font  de  l'idée  »  (p.  121). 

Une  psychologie  très  fine  mais  incomplète,  voilà  peut-être,  en  effet, 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  la  «  philosophie 
nouvelle  ». 

M.  S. 


Jules  HURÉ  :  Les  voix  de  la  Raison.  Préface  de  M.  Emile  Faguet. 
1  vol.  in-16  de  x-333  pages,  Legène,  Oudin,  Paris,  1908. 

Célébrant  avec  toutes  les  louanges  qu'il  mérite  le  livre  de  M.  Huré, 
M.  Faguet,  dans  une  substantielle  préface,  dit  de  l'auteur  :  Son  âme 
se  porte  naturellement  vers  toutes  les  hauteurs  et  vers  toutes  les 
lumières. 

Rien  de  plus  juste  que  cette  appréciation  de  notre  critique  perspi- 
cace. M.  Jules  Huré  se  dévoile  dans  ce  livre  idéaliste  ardent,  et  son 
style  est  celui  d'un  visionnaire.  Je  n'attache  d'ailleurs  aucun  sens 
péjoratif  à  ce  qualificatif  de  «  visionnaire  ».  M.  Huré  voit  grand 
parce  qu'il  voit  haut  ;  sa  pensée  va  du  premier  coup  aux  extrêmes 
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d'une  quoslion,  et  embrasse,  si  j'ose  dire,  les  deux  pôles  de  la  vérité. 
M.  Iluré  a  le  sens  du  tragique.  Je  veux  dire  qu'il  n'est  pas  de  pro- 
blème qui  ne  soit  envisagé  avec  gravité  par  cet  esprit  sans  petitesse. 
Tout  s'anime,  tout  vibre,  tout  prend  un  corps,  une  forme  sous  cette 
plume  éloquente  :  les  idées  resplendissent  comme  des  objets  au  soleil, 
les  abstractions  sont  vêtues  de  lumière,  les  concepts  s'offrent  à  nous 
savoureux  et  appétissants.  C'est  que  la  philosophie  n'exclut  pas  le  bon 
sens.  La  raison  de  M.  Iluré  est  une  raison  droite  et  simple  qui 
cherche  à  se  conduire  dans  la  vie  selon  les  règles  humaines  de 
sagesse  universelle.  L'auteur  semble  descendre  de  la  lignée  des  vieux 
moralistes  dont  la  science,  éprouvée  par  les  expériences  journalières, 
demeure  solide  comme  un  précepte  de  loi  naturelle. 

Ce  sont  bien  des  préceptes  en  effet  que  nous  offre  M.  Hurédans  ce 
livre:  Les  Voix  de  la  Raison,  des  préceptes  suggérés  par  une  réflexion 
patiente  et  sûre,  et  écrits  au  jour  le  jour.  La  morale  de  l'auteur  nous 
convie  à  la  réforme  de  nos  mœurs  et  à  l'examen  plus  approfondi  de 
notre  conscience.  C'est  dire  que  son  livre  fait  penser,  et  je  ne  sais 
pas  de  meilleur  éloge  que  celui-ci. 

T.  DE  VISÂN. 


Woodbridge  RIL.EY  :  American  phUosophy.  The  early  schools,  1   vol.   in-8° 
de  584  pages,  New-York,  Dodd  Mead  and  C»,  1907. 

M.  Woodbridge  Riley  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la  pensée 
américaine  et  présente  aujourd'hui  au  public  le  premier  volume 
consacré  aux  «  anciennes  écoles  »  philosophiques  des  États-Unis 
(1620-18:iO).  C'est,  de  l'aveu  même  des  compatriotes  de  M.  W.  Riley, 
le  travail  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  la  matière.  Son 
livre  a  tout  d'abord  un  intérêt  national,  mais  nous  devons  recon- 
naître que  les  historiens  européens  le  liront  avec  profit.  M.  Riley,  en 
effet,  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  les  doctrines  ;  il  les  a  replacées 
dans  leur  milieu  et  s'est  efforcé  de  montrer  le  lien  qui  les  rattache 
aux  diverses  manifestations  de  la  vie  nationale.  De  nos  jours,  la  pensée 
américaine  attire  beaucoup  d'esprits  ;  William  James,  Pierce,  Dewey, 
Royce,  Titchener,  etc.,  ont  une  influence  considérable  et  qui  se  fait 
sentir  ailleurs  qu'à  Harvard  ou  à  Columbia.  Un  intérêt  historique 
s'attache  tout  au  moins  ù  l'étude  des  doctrines  de  leurs  prédéces- 
seurs. 

L'ouvrage  de  M.  Riley  est  divisé  en  cinii  parties.  La  première  est 
consacrée  au  puritanisme;  la  seconde  au  déisme,  c'est-à-dire  à  la 
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réaction  contre  Tétroitesse  de  lorthodoxie.  Nous  signalons  en  parti- 
culier les  pages  consacrées  à  Jefferson  et  à  Franklin.  —  Le  livre  troi- 
sième traite  de  l'idéalisme  tel  qu"il  a  été  pro{"essé  par  Samuel  Johnson, 
le  disciple  de  Berkeley,  et  Jonathan  Edwards.  Dans  la  quatrième  par- 
tie, M.  Riley  étudie  le  matérialisme  issu  de  Priestley  et  développé 
particulièrement  par  les  penseurs  du  Sud  (Buchanan,  Thomas  Cooper 
Cadwallader  Colden).  La  dernière  partie  est  consacrée  à  l'exposé  du 
réalisme  écossais  f philosophie  du  sens  commun),  défendu  par 
Witherspoon,  Stanhope  Smith,  Miller,  Nisbet,  Ogilvie,  Beas- 
ley,  etc.. 

Dans  le  prochain  volume,  l'auteur  étudiera  l'école  «  transcendan- 
taliste  ».  Cette  partie  du  travail  de  M.  Riley  offrira,  croyons-nous, 
plus  d'attrait  au  lecteur  européen.  Nous  n'en  serons  plus  en  eflfet  aux 
lointains  ancêtres  des  penseurs  actuels,  mais  à  leurs  parents  les  plus 
directs  et,  pour  ne  parler  que  d'un  seul,  cette  étude  nous  permettra 
de  mieux  «  situer  »  un  Emerson  et  de  comprendre  son  influence. 

D. 


G.  DUMESNIL,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble  :  De  la  forme  des 
chiffres  usuels.  Brochure  de  22  pages.  Extrait  des  Annales  de  l'Univer- 
sité de  Grenoble,  t.  XIX,  n°  3,  1907. 

.  Voici  une  étude  extrêmement  ingénieuse  et  suggestive  sur  la  genèse 
'de  nos  chiffres  modernes.  L'auteur  avait  publié  dans  la  Revue  archéo- 
logique de  1890  une  «  Note  sur  la  forme  des  chiffres  usuels  »  ;  depuis, 
il  a  porté  son  système  au  point  de  perfection  dont  il  le  croit  suscep- 
tible, et  il  nous  l'expose  avec  une  grande  clarté.  Il  ne  s'agit  pas  pour 
lui  de  retracer  à  l'aide  de  documents  et  d'inductions  la  formation 
historique  des  chiffres  improprement  appelés  arabes  (question  qui  a 
fait  couler  des  flots  d'encre,  et  qui  reste  adhuc  sub  judice),  mais  bien 
de  reconstruire  a  priori  les  étapes  de  la  numération  écrite  qui  ont 
abouti  à  la  forme  actuelle  de  nos  chiffres.  Jeu  d'esprit,  si  l'on  veut  ; 
mais,  ajoute  M.  Dumesnil,  «  tant  que  l'histoire  ne  m'aura  pas  prouvé 
qu'ils  sont  nés  autrement,  on  souffrira  que  je  m'amuse  à  penser  qu'ils 
ont  pu  avoir  cette  origine  que  je  conte,  et  que  je  donne  ainsi  une 
sorte  de  satisfaction  à  l'ardeur  de  comprendre  ».  Aurions-nous  le 
courage  de  décourager  doucement  cet  essai,  en  répétant  le  mot  de 
Pascal  :  «  Lorsqu'on  ne  sait  pas  la  vérité  d'une  chose,  il  est  bon  qu'il 
y  ait  une  erreur  commune  qui  flxe  l'esprit  des  hommes  »  ? 

Résumons  brièvement  l'hypothèse  en  indiquant,  chemin  faisant. 


516  ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 

quelques  difficullôs  ou  remarques.  — L'idée  la  plus  naturelle,  celle  qui 
sert  de  point  de  dt'part  à  la  déduction  de  M.  G.  Dumesnil,  aurait  été 
de  représenter  rM?(//c  par  un  point,  deux  par  deux  points,  Irais  par 
trois  points,  etc.,  jusqu'à  neuf.  Mais,  pour  éviter  la  perte  de  place,  au 
lieu  de  mettre  les  points  à  la  suite  les  uns  des  autres,  on  les  aurait 
rangés  sur  deux  colonnes  verticales  à  partir  de  trois,  comme  ceci  : 
*  •  *  '  etc.  (pourquoi  le  troisième  point  à  gauche  plutôt  qu'adroite 
ou  au  milieu  ?  cela  indique  un  système  particulier  d'écriture,  — 
d'ailleurs,  il  est  remarquable  que  Léonard  de  Pise,  en  1202,  énumère 
la  série  des  chiffres  «  indiens  »  dans  l'ordre  987  (3  oi  321,  qui  est 
l'inverse  du  nôtre).  —  Deuxième  étape  (qu'on  peut  appeler  le  stade  des 
dominos.^  Il  importe  que  les  chiffres  soient  bien  distincts  les  uns  des 
autres,  latéralement  et  verticalement;  aussi  est-on  amené  à  enfermer 
chaque  chiffre  (ou  système  de  points)  dans  un  carré  qui,  pour  la  rapi- 
dité de  l'écriture,  devient  rapidement  un  rond.  Là  où  il  n'y  a  pas 
de  chiffre  à  écrire,  le  scripteur  met  tout  simplement  un  rond  avec 
rien  dedans  :  c'est  le  zéro  (dans  cette  hypothèse  la  forme  définitive 
O  aurait  précédé  les  autres  symboles;  or,  l'histoire  nous  apprend 
plutôt  le  contraire.)  —  Troisième  étape.  En  vertu  de  la  loi  de  commo- 
dité, le  scripteur  qui,  pour  écrire  vite,  tend  à  ne  pas  lever  le  style, 
est  amené  à  remplacer  les  points  par  des  barres,  plus  visibles  que 
les  points  :  ainsi  trois  donne  un  triangle,  quatre  un  carré,  huit  deux 
carrés  superposés,  etc.  Il  y  aura  autant  de  barres  que  de  points  ou 
d'unités  dans  le  chiffre;  ces  barres  seront  tracées  en  suivant  les  direc- 
tions primitives  des  points,  et  autant  que  possible  d'un  mouvement 
continu.  (Un  système  de  barres  verticales  ou  horizontales  pouvait 
servir  de  point  de  départ,  aussi  bien  que  le  système  de  points  :  dans 
une  inscription  de  Tralles  en  Carie,  datant  de  398  avant  Jésus-Christ, 
sept  ans  est  figuré  par  kxÉox;  Illllll.  — D'autre  part,  il  y  ade  l'arbitraire 
dans  certaines  formes  proposées  par  M.  G.  Dumesnil,  ainsi  le  sepl 

représenté  par  l\,  ou  mieux  t"  .  Dans  la  plupart  des  formes  histo- 
riques le  sept  est  figuré  par  ^  ,  non  pas  par  sept  barres.)  —  Dernière 
étape.  Ces  figures  tendent  vers  une  seripture  aussi  rapide  que  i)0ssi- 
ble  :  quelques-unes  transforment  simplement  leurs  angles  en  courbes,. 

ainsi   VZ.  donne  immédiatement  0,  et  ^  8.  Les  chiffres  ainsi  indivi- 

dualisés  perdent  leur  anneau  ou  rond  qui  ne  sert  plus  que  pour  le 
zéro.  11  s'agit  maintenant  de  compléter  la  série  parla  transformation 
des  autres  symboles  en  ligures  simples  et  faciles  à  reconnaître,  sans 
confusion  possible.  Le  sept  rapidement  tracé  se  confondrait  avec 
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le  6  :  le  scripteur  renverse  la  figure      |,  ce  qui  donne  7  ;  même  pro- 


cédé pour  le  9.  Pour  ce  qui  est  des  chiffres  antérieurs  au  6,  en  écri- 
ture cursive  le  quatre  Q  se  confondrait  avec  le  zéro  :  notre  inven- 
teur prend  le  parti  de  transporter  une  de  ses  barres  d'un  lieu  à  un 


autre,  soit 


^—  ,  même  procédé  pour  le  cinq  j-i  qui,  pour  ne  pas  se 

confondre  avec  6,  devient  l— .  ;  dans  les  deux  cas,  le  scripteur  ouvre 

la  figure.  Restent  les  nombres  un,  deux  et  trois  :  on  les  représente 
naturellement  par  un,  deux  ou  trois  traits,  de  préférence  horizontaux 
pour  le  deux  et  le  trois  :  2  dérive  de  =  et  3  de  =  par  traits  cursifs; 
le  un,  î,  pourra  rester  vertical.  (Ce  dernier  processus  est  le  plus  criti- 
quable de  tous  :  il  assigne  un  ordre  de  formation  des  chiffres,  le  6  et 
le  8  d'abord,  etc.,  que  ne  semblent  pas  confirmer  les  documents 
publiés  :  voir  le  tableau  de  la  Grande  Encyclopédie  à  l'article  Chiffres. 
—  sansdoute,  M.  Dumesnil  se  conforme  aux  lois  de  l'écriture,  et  c'est 
en  quoi  sa  tentative  est  vaiment  originale  ;  mais  il  fait  appel  à  plu- 
sieurs principes  fort  différents.  Pour  les  1,  2  et  3,  le  stade  du  poin- 
■tillé  est  inutile  et  superflu.  D'ailleurs  on  peut  imaginer  un  autre  pro- 
cessus, en  partant  des  mêmes  principes,  comme  le  suivant  :  I,    ^, 

,  d'où  seraient  sortis  4,2,3,  4  (celui-ci  en  perdant  la  barre 


H 


du  haut),  etc.  Il  est  possible  encore  qu'on  se  soit  inspiré  de  formes 
d'objets  naturels  ou  fabriqués  qui  présentent  deux,  trois,  quatre,  etc., 
parties  de  même  nature  (exemples  :  constellations  ;  branches  d'ar- 
bres, etc.).  —  Enfin  son  hypothèse  n'explique  pas  la  survivance  du 

doublet  scriptural  5  et     i  ,  analogue  au  sigma  grec  au  milieu  d'un 

mot  et  à  la  fin.) 

Si  j'ai  insisté  quelque  peu  sur  cette  hypothèse,  c'est  qu'elle  est  une 
illustration  saisissante  des  lois  de  l'écriture,  tout  aussi  intéressante 
que  les  lois  phonétiques,  bien  qu'elles  soient  généralement  ignorées, 
et  procédant  comme  elles  de  la  loi  du  moindre  effort.  L'auteur  pré- 
sente son  hypothèse  comme  telle,  et  il  a  raison  :  cependant,  dans  l'état 
actuel  des  connaissances,  je  ne  vois  aucune  objection  qui  la  contre- 
dise absolument,  malgré  les  remarques  de  détail  que  j'ai  faites  en 
passant.  M.  Dumesnil  a  eu  raison  de  désolidariser  sa  conjecture  d'une 
thèse  historique  qu'il  y  avait  mêlée  en  1890  :  il  croyait  alors  avec 
M.  Vincent  à  l'origine  pythagoricienne  ou  néo-pythagoricienne  des 
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chiffres.  Aujourd'hui,  il  reconnaît  que  son  hypothèse  cadre  aussi 
bien  avec  l'origine  hindoue,  et  il  sabstientde  prendre  parti  :  en  quoi 
on  ne  peut  que  l'approuver.  Pour  ma  part,  j'aurais  préféré  qu'il  sup- 
primât tout  l'appareil  critique  et  matériel  des  notes,  ajoutées  après 
coup  :  ici  les  érudits  trouveraient  plus  d'un  cheveu  ;  par  exemple, 
M.  Dumesnil  met  sur  le  même  plan  des  témoignages  très  inégaux, 
comme  ceux  de  Wœpcke  et  d'IIœfer  (non  HaîfTer)  ;  or  Wœpcke  est 
une  autorité,  tandis  que  Ilœfer  n'a  aucun  crédit  scientifique.  En  ces 
matières,  il  est  dangereux  de  prendre  son  bien  partout  ofi  on  le 
trouve  :  une  construction  historique  ne  doit  reposer  que  sur  des 
matériaux  solides  et  scrupuleusement  éprouvés.  Les  faits  ne  sont  pas 
des  soldats  qu'un  officier  groupe  à  sa  fantaisie  :  chacun  a  sa  valeur 
de  position.  Mais  j'aurais  mauvaise  grâce  à  insister  sur  ce  point, 
après  tout  secondaire,  puisque  l'objet  essentiel  de  cette  étude  est 
l'exposé  d'une  hypothèse  logique  et  plausible  sur  la  genèse  de  nos 
chiffres. 

Cette  méthode  est  légitime,  jusqu'à  plus  ample  informé.  Mais  elle 
n'est  pas  sans  inquiéter  l'historien,  qui  préfère  quelques  points  de 
repère  bien  établis  à  ces  sortes  de  constructions  hégéliennes.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  comment  les  choses  ont  dû  se  passer,  mais  com- 
ment en  fait  elles  se  sont  passées.  Pour  que  la  systématisation  de 
M.  Dumesnil  fût  acceptable,  il  faudrait  qu'elle  eût  jailli  de  l'examen 
prolongé  et  impartial  des  différentes  formes  de  chiffres  ;  alors  il  pour- 
rail  conclure  :  tout  s'est  passé  en  gros  comme  si,  etc.  En  réalité, 
l'histoire  ne  se  plie  pas  aux  règles  simplistes  de  notre  logique,  elle 
déconcerte  à  chaque  instant  nos  prévisions,  elle  procède  pcr  itus  et 
reditus,  elle  efface  l'acquis  et  embrouille  tous  les  principes.  Les  pro 
duits  de  l'histoire  sont  des  résultantes  complexes  de  facteurs  multi- 
ples, souvent  de  provenances  très  diverses.  Notre  logique  est  impuis- 
sante à  traduire  le  processus  des  inventions  individuelles  :  la  plupart 
des  savants  qui  ont  découvert  une  chose  cherchent  ensuite  comment 
ils  auraient  dû  la  découvrir  et  la  présentent  ainsi  au  public,  absolu- 
ment dénaturée.  A  plus  forte  raison,  la  logique  humaine  est-elle 
incapable  de  ressusciter  le  processus  des  inventions  collectives  et 
inconscientes  :  qu'on  en  juge  par  analogie  avec  les  processus  déjà 
connus  ! 

L'excuse  de  M.  Dumesnil  (s'il  en  est  besoin),  c'est  que  la  question 
est  actuellement  très  embrouillée,  et  pour  ainsi  dire  inextricable.  Les 
historiens  ont  tort  de  la  négliger,  et  il  est  inconcevable  qu'on  ne 
s'attache  pas  davantage  à  débrouiller  ce  problème  mystérieux.  Nos 
chiffres  constituent  pour  l'humanité  une  acquisition  merveilleuse  qui 


» 
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rend  des  services  incomparables,  et  bien  faite  pour  piquer  notre 
curiosité.  Nous  dédaignons  trop  en  France  Fhistoir^^  des  sciences, 
de  la  technique,  et  en  général  de  la  civilisation,  ou,  comme  disent  les 
Allemands,  beaucoup  plus  avancés  que  nous  en  cette  matière,  la  Kul- 
turgeschichte.  Le  problème  de  l'origine  des  chiffres  mériterait  qu'un 
savant  lui  consacrât  sa  vie  :  celui-là  serait  sûr  d'y  gagner  la  réputa- 
tion, peut-être  la  gloire.  Ce  savant  devrait  être  rompu  aux  règles  de  la 
méthode  historique  et  spécialement  compétent  sur  les  lois  de  l'écri- 
ture et  les  espèces  que  présente  son  évolution  à  travers  les  âges.  Il 
devrait  être  également  familiarisé  avec  toutes  les  lois  de  la  symbo- 
lique ou  de  la  signification,  et,  par  suite,  très  au  courant  des  vieilles 
civilisations  qui  offrent  des  graphiques  numéraux,  et  de  l'histoire  uni- 
verselle. 11  devrait  composer  d'abord  un  atlas  contenant  la  reproduc- 
tion photographique  de  toutes  les  formes  présentées  par  les  chiffres 
dans  les  différents  pays  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie  qui  assura 
la  fixité  de  notre  algorithme  arithmétique.  L'alphabet  a  rencontré 
des  historiens  compétents  :  pourquoi  les  chiffres  ne  finiraient-ils  pas 
par  trouver  les  leurs?  La  série  paléontologique  de  nos  chiffres  ne 
serait  pas  moins  captivante  que  telle  série  paléontologique  d'ani- 
maux ou  de  plantes. 

En  attendant,  c'est  le  chaos  et  l'obscurité  presque  complète  ;  nos 
fragiles  inductions  reposent  sur  une  collection  disparate  et  dispersée 
de  fragments  mutilés  et  pris  au  hasard.  En  saine  méthode  on  devrait 
s'abstenir  de  toute  solution.  Pourtant,  nous  ne  pouvons  nous  rési- 
gner à  ignorer  complètement  ;  et,  pour  alimenter  une  curiosité  bien 
légitime  et  amorcer  peut-être  les  recherches  que  nous  souhaitons, 
nous  nous  permettons  de  présenter,  à  notre  tour,  quelques  modestes 
conjectures.  L'historien  des  chiffres,  selon  nous,  devrait  tout  d'abord 
se  pénétrer  de  la  différence  entre  la  numération  parlée  et  la  numéra- 
tion écrite.  L'humanité  a  su  compter  correctement  et  a  été  en  pos- 
session à  peu  près  partout  du  système  décimal,  bien  avant  d'en  pos- 
séder une  représentation  abrégée  et  commode.  Encore  maintenant, 
chaque  chiffre  a  deux  symboles  :  un  symbole  phonétique  (variable 
suivant  les  langues),  et  un  symbole  idéographique  (universel),  qui 
représente  directement  l'idée  sans  passer  par  l'intermédiaire  du  son. 
La  recherche  des  irrégularités  de  la  numération  phonétique  parmi  les 
différentes  langues  offre  un  grand  intérêt,  mais  elle  est  essentielle- 
ment distincte  (sauf  des  contacts  accidentels)  de  l'histoire  de  la 
numération  idéographique.  Cette  simple  remarque  suffirait  à  écarter 
plus  d'une  solution  fantaisiste.  —  Poursuivons  :  nos  chiffres  étant  des 
symboles  directs,  il  y  a  des  chances  pour  qu'ils  dérivent  (au  moins 
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quelques-uns  d'entre  eux)  des  formes  primitives  de  l'écriture  idéo- 
graphique. Oi-,  les  centres  de  caractères  idéographiques  sont  multi- 
ples :  on  en  connaît  au  moins  quatre  actuellement.  Il  est  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  encore  songé  à  rapprocher  nos  chiffres  de  certains 
caractères  hiéroglyphiques  ou  cunéiformes.  Les  chiffres  ont  désigné 
des  objets  concrets  avant  d'être  des  notations  abstraites  :  il  est  pro- 
bable qu'ils  servaient  d'abord  à  marquer  le  rang.  Les  Chaidéens  dési- 
gnaient les  sept  «  planètes  »  et  les  sept  «  métaux  »  par  des  symboles 
dont  certains  se  rapprochent  singulièrement  de  la  figure  de  nos 
chiffres  :  le  symbole  de  Jupiter  ressemble  étrangement  à  notre  4,  et 
celui  de  Saturne  à  notre  5  ;  ils  auraient  pu  prendre  aussi  les  douze 
signes  du  zodiaque  pour  désigner  les  12  premiers  chiffres,  puisqu'ils 
se  servaient  également  d'une  numération  duodécimale  (1).  Je  prends 
ces  exemples  au  hasard,  simplement  pour  indiquer  une  direction  de 
recherches.  Il  est  possible  que  ces  recherches  n'aboutissent  à  aucun 
résultat,  mais  on  n'a  pas  le  droit  de  les  écarter  a  priori. 

En  cherchant  et  en  comparant,  on  trouverait  certainement  plu- 
sieurs systèmes  de  numération  écrite  indépendants  les  uns  des 
autres  :  ce  phénomène  ne  saurait  surprendre  celui  qui  a  remarqué  le 
synchronisme  fréquent  des  découvertes!  Pour  prendre  un  exemple 
simple,  la  numération  des  Romains  a  une  origine  totalement  diffé- 
rente de  la  numération  dite  arabe  :  elle  dérive  vraisemblablement  de 
la  numération  étrusque.  Parmi  les  différents  types  authentiques  de 
numération,  on  choisirait  celui  dont  il  serait  le  plus  facile  de  retracer 
la  genèse,  et  il  serait  permis  de  transporter  aux  autres  types  quel- 
ques-unes des  lois  dégagées  à  propos  de  celui-là,  car  le  mécanisme 
de  l'esprit  humain  est  partout  identique,  qu'il  s'agisse  de  folk-lore, 
d'écriture,  de  machines,  etc.  Bien  plus,  à  certaines  époques  de  l'his- 
toire, les  différents  types  de  numération  ont  pu  se  trouver  en  pré- 
sence les  uns  des  autres  :  il  y  a  eu  lutte,  mais,  comme  toujours,  le 
vainqueur  a  pu  emprunter  au  vaincu  quelques-unes  de  ses  armes  qui 
étaient  jugées  supérieures  aux  siennes.  Notre  système  définitif  n'est 
sans  doute  qu'un  compromis. 

Pourquoi  vouloir  le  faire  dériver  à  toute  force  soit  de  la  numéra- 
tion grecque,  soit  de  la  numération  hindoue?  Il  dérive  peut-être  des 
deux,  et  d'autres  encore  qui  ont  conflué.  La  dérivation  à  partir  des 
premières  lettres  des  mots  qui  servent  à  désigner  les  chiffres,  ou  des 

(i;  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nos  chiffres  ont  d'abord  été  pris  pour  des  signes 
cabalistiques  ;  ceux  qui  les  utilisèrent  les  premiers  étaient  rangés  dans  la  caté- 
gorie des  alchimistes,  des  astrologues,  des  «  Faust  »  :  ne  négligeons  pas  celte 
indication  fournie  par  l'instinct  populaire  ! 
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lettres  de  l'alphabet,  n'est  pas  valable  pour  les  chiffres  romains  (voir 
l'article  de  P.  Tannery  dans  la  Grande  Encyclopédie)  :  le  serait-elle 
pour  les  chiffres  usuels  si  Ton  part  des  lettres  grecques  ?  C'est  peut- 
être  vrai  pour  quelques  signes,  non  assurément  pour  tous.  L'origine 
hindoue  n'est  pas  mieux  prouvée  :  il  existe  dans  l'Inde  au  moins  une 
douzaine  de  variétés  de  chiffres,  qui  s'écartent  plus  ou  moins  des  for- 
mes adoptées  par  les  Arabes  d'Orient  et  d'Occident  (chiffres  gobar). 
Les  chiffres  tamouls  sont  probablement  les  plus  anciens  ;  en  tous  cas, 
il  faudrait  classer  les  différentes  variétés,  en  établir  la  filiation  géné- 
tique :  ce  travail  exigerait  ae  multiples  compétences  et  se  heurterait 
à  des  difficultés  de  toute  nature,  chronologiques,  scripturales,  etc.  Si 
l'on  ne  voulait  pas  remonter  de  suite  aux  origines,  on  pourrait  se 
borner  à  étudier  minutieusement  les  variations  d'un  système  de  chif- 
fres pendant  la  durée  d'un  siècle  par  exemple,  et  on  tirerait  de  cet 
examen  des  conclusions  précieuses.  Actuellement  la  méthode  mono- 
graphique est  préférable  à  une  synthèse  vague  forcément  fausse,  sauf 
par  hasard. 

Le  programme  à  remplir  est  donc  vaste,  immense.  Voilà  pourquoi 
l'hypothèse,  proposée  par  M.  G.  Dumesnil  et  ultérieurement  par  M.  de 
Camarasa,  malgré  la  garantie  de  cette  rencontre  frappante  et  .si 
séduisante  qu'elle  paraisse  en  elle-même,  doit  être  tenue  pour  une 
pure  hypothèse.  Ce  système  est  décidément  trop  unilinéaire;  l'histoire 
n'a  certainement  pas  procédé  aussi  régulièrement  et  aussi  méthodi- 
quement. Mais  l'historien  devra  connaître  cette  hypothèse  qui  peut 
lui  servir  parfois  de  guide  et  lui  fournir  d'heureuses  suggestions. 
Elle  souffre  des  restrictions  ;  j'en  ai  indiqué,  chemin  faisant,  quel- 
ques-unes, tout  en  sachant  bien  que  ces  restrictions  ne  sont  pas  sans 
réplique  et  en  prévoyant  même  des  réponses  possibles  :  un  systéma- 
tique n'est  jamais  embarrassé  ! 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  ingénieux  dans  la  construction  de 
M.  Dumesnil,  c'est  son  explication  du  zéro,  qui  doit  être  la  bonne. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  zéro  n'ait  été  inventé  qu'une  fois  par  ce 
procédé.  Les  Grecs  du  ii^  siècle  avant  Jésus-Christ  se  servaient  déjà 
du  zéro  écrit  Ô,  comme  le  remarque  P.  Tannery.  Il  est  possible  que 
€e  symbole  ait  passé  d'Alexandrie  dans  l'Inde  (conjecture  de  Wœpcke)» 
où  il  n'apparaît  qu'au  vm«  siècle  après  Jésus-Christ  :  les  Indiens 
l'auraient  ensuite  par  le  commerce  transmis  aux  Arabes  et  aux  Juifs 
qui  l'auraient  vulgarisé.  Mais  chez  les  Arabes  eux-mêmes,  il  n'appa- 
raît qu'assez  tard  :  on  en  attribue  assez  gratuitement  l'invention  à 
Mahommed  ben  Mousa  ou  Al  Kharismi;  ensuite  il  se  serait  introduit 
en  Europe  seulement  vers  le  xii'  siècle,  car  il  ne  se  trouve  ni  dans  les 
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apices  du  pseudo-Boèce,  ni  dans  Gerbert,  ni  dans  son  disciple  Berne- 
linus  (commencement  du  xi^  siècle).  Mais  ces  transmissions  sont  bien 
compliquées,  et  on  peut  admettre  avec  autant  de  vraisemblance  que 
le  zéro  a  été  réinventé  plusieurs  fois.  Cette  invention  du  zéro  est  capi- 
tale, car  elle  i)ermet  de  donner  aux  chifïres  une  valeur  de  position  et 
par  suite  d'abréger  l'écriture  dans  des  proportions  inouïes.  Mais  il 
me  semble  qu'on  en  a  exagéré  l'importance,  car  l'abacus  ou  le  bou- 
lier compteur  dispensait  du  zéro  et  conférait  déjà  aux  autres  chiffres 
une  valeur  déposition  (1).  Or,  l'abacus  est  d'un  usage  universel  et  fort 
antique  :  certainement  les  inventeurs  de  chiffres  ont  été  guidés  par 
le  fonctionnement  de  l'abacus  ;  l'abacus  lui-même  a  dû  être  précédé 
de  la  tablette  à  poussière  qui  comporte  aussi  le  principe  de  position  ; 
sur  la  tablette  à  poussière  une  case  vide  jouait  le  rôle  de  notre  zéro. 
Il  y  a  encore  des  procédés  plus  simples  et  sans  doute  plus  primitifs  : 
encoches  faites  dans  une  baguette.  Dans  le  chapitre  xde  la,  Germanie, 
Tacite  dit  que  les  Germains  consultent  le  sort  en  divisant  une  ba- 
guette en  plusieurs  morceaux  qu'ils  marquent  de  différents  signes  : 
quels  étaient  ces  signes?  —  Mais  alors  pourquoi  le  zéro  est-il 
apparu  si  tardivement  (2)?...  Après  tout  ce  voyage  en  zigzags,  nous 
ne  sommes  guère  plus  avancés  ;  mais,  si  nos  aventureux  coups  de 
sonde  ont  lassé,  du  moins  les  lecteurs  ne  perdront  pas  leur  temps  en 
compagnie  de  M.  Dumesnil. 

F.  MENTRÉ. 


II.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

Hermann    COHEN,   prof,  an  d.  Universitïit  Marburg  :  Kommentar  zu  1. 
Kants  Kritik  der  Reinen   Vernunft.  Collection  Philosophische  Bibliothek. 

(1)  Le  trait  génial  ne  gît  pas  dans  l'invention  du  zéro,  mais  bien  dans  l'idée 
de  choisir  un  symbole  unique  pour  chaque  nombre  du  même  ordre  au  lieu 
de  répéter  deux  fois,  trois  fois,  etc.,  le  même  symbole  servant  à  désigner  les 
unités,  les  dizaines,  les  centaines.  Histori(juement,  chez  tous  les  peuples,  ce  stade 
a  précédé  les  autres  ;  il  subsiste  dans  le  comput  romain.  Une  fois  trouvé  le  prin- 
cipe de  la  numération  décimale  et  ce  second  principe,  tout  le  reste,  y  compris 
]£  zéro,  était  facile  à  dégager.  D'ailleurs  nos  chilTres  condensent  maints  traits 
cîe  génie  simples,  comme  toutes  les  grandes  idées. 

(2)  11  est  possible  que  les  premiers  «  algorithmistes  »  n'aient  pas  considéré 
le  zéro  comme  un  clulfre  ordinaire  et,  par  suite,  ne  l'aient  pas  fait  figurer 
dans  la  série  nalurelle  des  nombres,  bien  qu'ils  s'en  servissent  dans  l'écriture 
courante.  En  elTet,  le  zéro  n'a  par  lui-même  aucune  valeur,  il  ne  représente  rien, 
sauf  (juand  il  est  précédé  d'un  autre  chilTre.  Admettez  qu'on  trouve  dans  un 
vieil  auteur  une  énuuiération  des  couleurs,  et  que  cette  énumération  ne  com- 
prenne ni  le  blanc,  ni  le  noir  (considéré  comme  absence  de  couleur)  :  s'ensui- 
vrait-il «lue  cet  auteur  ne  voyait  pas  le  blanc  et  le  noir  ? 
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1  vol.  in-16  de  ix-233  pages,  2  marks,  Leipzig,  Durr'sche  Buchnandluno, 
1907. 

Ce  commentaire  de  233  pages  à  une  œuvre  qui,  dans  Tédition  Vor- 
lànder,  de  même  format,  en  compte  697,  est  considérable  surtout  par  la 
réputation  de  son  auteur.  Qui  voudrait  y  chercher  ce  qu'on  demande 
ordinairement  aux  ouvrages  de  ce  genre  serait  sans  doute  déçu  :  la 
glose  est  capricieuse,  intermittente,  souvent  moins  claire  que  le 
texte.  En  dépit  des  intentions  de  l'auteur,  nous  n'avons  pas  dans  cet 
opuscule  un  guide  fait  pour  initier  progressivement  le  lecteur,  une 
œuvre  comparable  par  exemple  aux  Éclaircissemenls...  de  Schulze, 
mais  nous  avons  autre  chose,  et  peut-être  mieux  :  les  réflexions  d'un 
interprète  auquel  nul  ne  songe  à  dénier  une  compétence  toute  spé- 
ciale, alors,  même  qu'on  croit  devoir  parfois  s'orienter  à  rebours  de 
son  exégèse. 

Car  il  fallait  bien  s'attendre  à  retrouver  dans  ce  petit  livre  la  même 
interprétation  qui  circulait  dans  le  grand  ouvrage  d'Hermann  Cohen  : 
La  théorie  kantienne  de  l'expérience  (deuxième  édition,  Berlin,  1885). 
Ici  encore,  le  réalisme  de  la  chose  en  soi  est  subtilement  transposé 
dans  un  idéalisme  dont  nous  voulons  bien  croire  qu'il  est  l'aboutis- 
sement logique  de  la  Criliqne  kantienne,  maison  nous  nous  refusons 
à  reconnaître  la  pensée  formelle  et  consciente  de  Kant.  Quelques 
extraits,  en  marquant  quelle  est  sur  ce  point  capital  la  position  de 
M.  Cohen,  donneront  en  même  temps  une  idée  générale  de  sa  manière. 

Commentant  les  premières  pages  de  Y  Esthétique  transcendantale, 
l'auteur  écrit  :  «  Le  rapport  immédiat  de  la  connaissance  à  son  but, 
l'objet,  voilà  ce  que  signifie  le  mot  donné.  C'est  cette  relation  qui  est 
donnée,  et  non  pas  proprement  l'objet  lui-même.  L'objet  est  donné 
pour  la  connaissance,  mais  non  sans  elle.  Toute  connaissance  doit 
d'abord  constituer  son  objet  en  le  remplissant  de  ce  qu'elle  en  tirera 
{durch  hineinlegen)  :  c'est  pourquoi  l'objet  de  la  connaissance  ne  doit 
être  considéré  que  comme  donné  par  cette  action  même  [hineingege- 
ben).  Mais  la  condescendance  de  Kant  pour  l'empirisme  et  le  sensua- 
lisme le  pousse  à  des  accommodations  plus  considérables;  le  fait 
d'être  donné  [dit-il]  n'est  possible,  du  moins  pour  nous,  hommes, 
qu'à  la  condition  que  l'objet  affecte  d'une  certaine  manière  notre 
esprit...  »  (p.  22).  —  Nous  voici  à  la  fameuse  phrase  où  M.  Vaihin- 
ger  [Kommenlar,  II,  51)  persiste  à  voir,  avec  un  très  grand  nombre 
d'interprètes,  l'affirmation  nette  d'une  action  des  choses  en  soi  sur  la 
sensibilité.  Que  va  dire  M.  Cohen  ?  u  La  difficulté  que  présentait  déjà 
le  mot  donné,  continue-t-il,  est  accrue  par  le  mot  affecter.  Il  semble 
qu'on  ne  puisse  concilier  ces  deux  assertions  :  la  conscience  intègre 
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son  objet,  l'objet  affecte  la  conscience  (hineinlegen  und  affîaren)  ; 
mais  l'opposition  n'est  qu'apparente  :  autrement,  toute  l'entreprise  de 
Kant  et  sa  méthode  seraient  incohérentes  (1).  Il  faut  donc  tout  au 
plus  reconnaître  là  une  certaine  inexactitude  dans  Texpression...  » 
(p.  332i. 

Quel  est  donc,  selon  M.  Cohen,  le  sens  de  l'affirmation  kantienne  ? 
C'est  que  l'esprit  n'est  pas  tout  spontanéité.  S'il  était  tout  sponta- 
néité, il  n'aurait  que  des  intuitions  intellectuelles.  La  présence  d'une 
matière  sensible  montre  simplement  qu'il  ne  saurait  prendre  con- 
science de  lui-même  autrement  qu'en  appréhendant  ce  qui  se  trouve 
en  lui,  déposé  pour  ainsi  dire  par  son  activité  antérieure.  Voilà 
l'objet  qui  s'impose  à  l'esprit,  qui  Vnffecte  et  met  en  branle  sa  spon- 
tanéité constructive.  Le  dualisme,  si  l'on  peut  encore  parler  de  dua- 
lisme, est  intérieur  au  sujet  lui-même  (p.  40).  On  ne  peut  nier  que 
cette  explication  soit  ingénieuse  ;  nous  nous  réservons  d'y  revenir 
une  autre  fois  pour  la  critiquer. 

En  général,  M.  Cohen  ne  se  soucie  aucunement  de  discuter  les 
assertions  ou  les  arguments  de  Kant;  et  aussi  bien  n'est-ce  pas  tant 
ce  que  l'on  demande  à  un  commentaire.  On  aimerait  pourtant  que  là 
oîi  le  paralogisme  est  tlagrant,  la  glose  n'ait  pas  l'air  de  ne  point  s'en 
apercevoir  :  tel  est  par  exemple  le  cas  du  procédé  logique  par  lequel 
Kant  pense  ramener  l'argument  cosmologique  à  l'ontologique.  Ce 
n'est  pas  expliquer  le  raisonnement  de  Kant  que  de  se  contenter  de 
le  résumer  en  quelques  lignes  :  «  La  démonstration  [cosmologique] 
passe  du  concept  d'être  nécessaire  à  celui  à'ens  realissimum,  parce 
qu'elle  pense  trouver  dans  ce  dernier  concept  les  déterminations 
qui  manquent  au  premier.  Et  ainsi  la  preuve  cosmologique  revient 
à  l'ontologique  »  (p.  176).  Cela  n'est  pas  clair  ;  si  nous  voulons  com- 
prendre, il  nous  faut  retourner  au  texte  de  la  Critique  :  mais  alors  à 
quoi  bon  cette  glose  ?  —  Et  quand  nous  lisons  le  texte  de  la  Critique, 
nous  voyons  nettement  que  l'argument  de  Kant  se  fonde  sur  une 
«quivoque.  Celle-ci  consiste  essentiellement  à  considérer  comme 
équivalentes  ces  deux  propositions  foncièrement  difl'érentes  :  l'être 
parfait  [s'il  existej  est  nécessaire  (proposition  ontologique),  et  :  l'être 
nécessaire 'qui  existe]  est  parfait  (proposition  cosmologique).  —  Çà 
et  là,  on  aurait  désiré  des  éclaircissements  qui  ne  viennent  pas  ou 
viennent  incomplets,  par  exemple,  sur  la  fameuse  Réfutation  de 
l'Idéalisme,  sur  la  nature  du  schème,  sur  l'antithèse  de  la  première 
antinomie. 

(1)  C'est  nous  qui  soulignons. 
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Le  commentaire  se  réfère  pour  le  texte  à  Fédition  de  la  Critique  de 
la  Raison  pure  parue  dans  la  même  collection.  Un  index  détaillé  et 
très  commode  le  termine.  En  somme,  M.  Cohen  nous  a  donné  dans 
ce  petit  volume  les  murginalia  dont  un  vieux  professeur,  féru  de 
Kant,  pourrait  avoir  agrémenté  pour  son  usage  et  celui  de  quelques 
pupilles  les  pages  de  son  exemplaire  de  la  Critique.  Le  professeur 
est  docte,  souvent  suggestif,  parfois  obscur. 

V. 


Henri  BREMOND  :  La  Provence  mystique  au  XVII^  siècle.  Un  vol.  in-S"  de 

xvi-396  pages.  Plon,  Paris,  1908. 

Je  le  dis  comme  je  le  pense  :  je  ne  connais  pas  de  livre  édifiant  écrit 
avec  plus  d'amour  et  de  franchise  que  celui-ci.  M.  Bremond,  dont  on 
connaît  par  ailleurs  les  mérites  littéraires  et  la  savoureuse  perspica- 
cité intellectuelle,  vient  de  se  révéler  le  plus  charmant  comme  le  plus 
averti  de  nos  hagiographes. 

Ne  traite  pas  de  la  vie  des  saints  qui  veut.  C'est  pour  avoir  cru  le 
contraire  que  tant  de  critiques  pieux  ajoutent  aux  inexactitudes  d'une 
rudimentaire  psychologie  l'ennui  de  narrations  saintes,  présentées 
sans  tact  et  dans  un  style  mucilagineux. 

Le  tort  de  ceux-ci  est  de  croire  que  le  saint  n'a  pas  de  patrie,  «  pas 
d'ancêtres,  pas  de  famille,  pas  de  frères,  selon  la  chair,  pas  de  langue 
maternelle  ».  Rien  de  plus  pernicieux  qu'une  telle  erreur,  qui  consiste 
à  parler  sur  le  même  ton  de  saint  Jérôme  et  de  saint  François  de 
Sales,  de  sainte  Thérèse  et  de  sainte  Chantai.  Le  grand  mérite  de 
M.  Bremond  est  d'avoir  restitué  les  deux  physionomies  morales  qu'il 
étudie  dans  leur  milieu  d'origine  et  d'avoir  changé  de  plume  pour 
écrire,  après  celle  d'Antoine  Yvan,  instituteur  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Miséricorde,  la  vie  édifiante  de  Madeleine  Martin,  fondatrice 
du  même  Ordre. 

«  Bien  loin  d'abuser  nos  lecteurs  en  leur  faisant  croire  que  tous 
les  saints  se  ressemblent,  écrit  avec  clairvoyance  M.  Bremond,  notre 
premier  devoir  est  de  leur  révéler,  non  point  par  des  affirmations 
vagues  et  sommaires,  mais  par  notre  manière  même  d'écrire,  l'infinie 
souplesse  de  la  grâce  divine  et  la  merveilleuse  variété  des  saints.  » 
C'est  pourquoi  l'auteur  a  soin  non  seulement  de  dilTérencier  la  robuste 
rudesse  d'Antoine  Yvan  de  la  grâce  fraîche  de  Madeleine  Martin,  mais 
encore  de  remarquer  le  parfum  de  terroir  qui  se  dégage  de  ces  deux 
âmes  provençales.  «Comme  un  artiste,  chargé  de  la  décoration  d'une 
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église,  adapte  sa  fantaisie  au  style  particulier  du  monument,  de 
même  celui  qui  a  dessiné  le  contour  de  nos  rivages,  fixé  le  cours  de 
nos  ruisseaux  et  choisi  le  parfum  de  nos  collines,  pliera  suavement, 
dans  la  formation  de  cette  vertu  naissante,  les  règles  inviolables  de 
la  sainteté  aux  exigences  du  sol  natal.  »  A  ce  sujet,  M.  Bremond  nous 
trace  de  la  Provence  «  moyenne  »  un  portrait  psychologique  que  je 
crois  parfait  et  qui  n'a  rien  de  commun  avecles  violents  chromos  d'un 
Daude  tanecdolique. 

Entrer  dans  le  détail  de  la  vie  d'Antoine  Yvan  et  de  Madeleine 
Martin  n'est  pas  notre  fait.  Une  biographie  ne  se  raconte  pas  ;  pour 
être  exact,  nous  devrions  citer  tout  le  livre  qu'a  écrit  M.  firemond. 
Mais  ce  qui  nous  importe,  à  nous  philosophes,  —  et  que  l'auteur  me 
pardonne  de  faire  intervenir  ici  ce  mot  un  peu  lourd  derrière  lequel 
se  cachent  des  visages  sans  art,  —  c'est  la  méthode  précieuse  inau- 
gurée par  ce  délicat  «  amateur  d'âmes  »,  méthode  nuancée  et  réaliste^ 
qui  permet  de  s'adapter  à  toutes  les  sinuosités  d'un  caractère.  Le 
début  du  xvii^  siècle  est  «  une  époque  savoureuse,  pittoresque,  édi- 
fiante entre  toutes,  où  la  France,  à  la  veille  de  se  convertir  au  solen- 
nel et  au  grandiose,  prolonge  les  derniers  beaux  jours  de  la  libre 
fantaisie...  A  qui  voudrait  peindre  dignement  cette  fresque  incompa- 
rable, il  faudrait  la  verve  d'un  Gautier,  la  pénétration,  la  demi-can- 
deur du  premier  Sainte-Beuve,  la  sainte  rudesse  du  grand  Arnauld.  » 
M.  Bremond  se  garde  avec  soin  de  cette  rudesse  ;  il  lui  suffit,  pour 
nous  enchanter  et  faire  par  surcroît  œuvre  scientifique,  de  joindre  à 
une  verve  souriante  une  pénétration  tendre  mais  aiguë.  La  l'rovence 
mystique  demeurera  un  des  modèles  les  plus  accomplis  de  l'hagio- 
graphie française. 


IH.  —  SOCIOLOGIE 

J.  SCHALL  :    Mentalité  du  peuple  souverain,     Causes  et  remèdes.  In-12, 

Librairie  des  Saints-Pères. 

Livre  de  mince  volume,  mais  fécond  en  observations  dignes  d'être 
méditées. 

M.  l'abbé  Schall,  on  le  sent,  a  vu  les  choses  de  près  ;  il  n'est  ni  pes- 
simiste, ni  optimiste,  mais  sagement  réaliste.  A  tous,  quels  qu'ils 
soient,  il  dit  de  bonnes  vérités,  avec  fermeté,  justice  et  mesure.  — 
Rien  de  plus  vrai  que  sa  conclusion   : 

«  La  France  pourra-t-elle  encore  éviter  cette  crise  violente  que 
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semble  présager  la  logique  des  événements  ?  Dieu  seul  le  sait  ;  mais  une 
chose  est  certaine,  c'est  que  la  France  n'échappera  pas  aux  pires 
catastrophes,  si  elle  ne  rejette  pas  de  son  sein  le  virus  de  l'athéisme 
social,  si  elle  ne  resserre  pas  la  chaîne  des  traditions  chrétiennes, 
interrompues  par  un  siècle  de  laïcisme  révolutionnaire. 

«  Le  salut  pour  elle  sera  dans  le  retour  à  la  foi  de  nos  pères.  Ce 
sont  les  évêques  qui  l'arracheront  au  péril  de  la  mort,  si  elle  ne  refuse 
pas  de  suivre  leur  direction  morale.  » 

G.  DE  PASCAL. 


L'abbé  BAYLE  :  Le  symbolisme  du  droit  romain.  Paris,  Librairie  des 
Saints-Pères,  in-S»,  380  pages. 

Voilà  un  ouvrage  très  original,  offrant  au  lecteur  des  aperçus  nou- 
veaux. Il  y  a  bien,  çà  et  là,  quelque  chose  d'un  peu  paradoxal  ;  —  mais 
on  le  pardonne  facilement  à  l'auteur  à  cause  du  profit  que  Ton  retire 
de  cette  lecture  qui  intéresse  et  même  passionne.  —  Sous  la  plume 
de  M.  Bayle,  la  législation  romaine  perd  de  son  âpreté,  et  elle 
devient  presqu'une  source  de  méditations,  à  la  condition  d'y  appor- 
ter un  peu  de  bonne  volonté.  M.  Bayle  ne  ralliera  pas  à  sa  thèse  les 
suffrages  de  tous  ;  mais  tous  seront  bien  forcés  de  rendre  hommao-e  à 
sa  science  et  à  son  ingéniosité. 

G.  DE  PASCAL. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES  ^^) 


A.  Bros  :  Histoire  des  religions.  Bibliothèque  de  vulgarisation.  Religion  des 
peuples  non  civilisés.  In-S»  écu,  365  pages,  prix  4  :  francs,  P.  Lethielleux, 
éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris-V!«. 

L'auteur  a  tout  d'abord  essayé  de  déterminer  la  psychologie  du  non- 
civilisé,  sa  façon  de  concevoir  le  monde  elles  choses.  De  là,  il  a  fait  décou- 
ler sa  manière  spéciale  de  se  représenter  les  dieux  et  de  les  honorer,  de 
pratiquer  la  morale,  d'imaginer  une  mythologie,  d'agir  sur  l'univers  [lar 
la  magie,  d'honorer  l'animal  totem. 

(1)  Pour  la  rapidité  de  l'information  et  en  attendant  le  compte  rendu  détaillé 
qui  pourra  en  être  fait,  nous  publions  une  note  bibliographique  des  li\Tes  qui 
nous  sont  envoyés.  Ces  notes  ne  sont  quune  annonce  et  nont  aucun  rapport 
avec  le  compte  rendu  critique  qui  pourra  être  fait  dans  la  suite  sur  le  même 
livre. 
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Le  livro  est  divisé  de  l;i  faron  suivante  :  Objet. —  Mt^thode.  — Psycholo- 
gie du  Sauvage.  —  L'Animisme.  —  La  Magie.  —  Les  dieux. —  Le  culte.  — 
La  mythologie.  —  Les  tabous.  —  Le  totémisme.  —  Religion  des  sauvages 
et  religion  des  peuples  dits  primitifs.  —  Permanence  et  valeur  du  besoin 
religieux. 

Henri  Rovel  :  Le  droit  à  la  vie.  1  volume  in-16.  Prix  :  0    fr.    60.    —  Librairie 
Plon-Nourrit  et  C'%  8,  rue  Garancière,  Paris-VI". 

Dans  cette  étude,  M.  Rovel  envisage  l'éducation  au  point  de  vue  écono- 
mique et  en  établit  la  base  sur  ce  qu'il  appelle  la  responsabilité  directe. 

D'après  lui,  on  doit  l'organiser  de  façon  qu'elle  puisse  préparer  l'évolu- 
tion sociale.  Il  montre  donc  comment  celle-ci  doit  s'opérer  et  expose  ce 
que  l'on  peut  faire  pour  arriver  au  but,  le  plus  rapidement  possible  et  sans 
troubler  l'ordre. 

Armand  Praviel  :  Les  roules  de  Gascorjne.  Contes  et  Ci'oqnis  de  chez  moi. 
1  vol.  in-l8,  2  francs.  Collection  des  Pays  de  France.  Nouvelle  Lihr.miue 
Nationale,  85,  rue  de  Rennes,  Paris. 

M.  Armand  Praviel  a  évoqué  en  une  suite  de  croquis  et  de  nouvelles  un 
pays  assez  curieux,  qui  est  lesieft  :  la  Gascogne,  mais  la  Gascogne  déjà  lan- 
guedocienne, baignée  par  la  Garonne  et  subissant  l'influence  de  Toulouse  ; 
la  vallée  de  la  Save,  terroir  souriant  et  paisible,  où  s'étiole,  mangée  par  la 
grande  ville,  une  population  religieuse,  tranquille,  économe  et  laborieuse. 

L'auteur  n'a  pas  cherché  seulement  à  peindre  des  humbles  et  scènes 
champêtres  :  sous  sa  plume,  toutes  les  classes  apparaissent,  prêtres, 
nobles,  bourgeois,  professeurs,  forains,  etc.,  dans  un  décor  où  surgissent 
le  profil  rose  de  Toulouse,  la  pyramide  pierreuse  d'Auch,  et  les  collines  où 
sonnent  les  cloches  de  Pibrac,  d'Alet,  de  Gimont-Cahuzac  et  de  Sainte-Marie 
du  Désert. 

Louis  Dimier  :  Les  préjiif/és  emieiiiis  de  l'histoire  de  France.  2  volumes 
in-).s  jcsus.  Chaque  volume  :  3  fr.  50.  Nouvelle  Libuaiiue  Natio.vale,  83,  rue 
de  Rennes,  Paris. 

Le  titre  de  ces  deux  volumes  indique  qu'il  s'agit  d'une  revision  de  tous 
les  systèmes  fantaisistes  que  l'esprit  révolutionnaire  a  pu  imaginer  sur 
les  origines  et  le  développement  de  notre  histoire. 

Citons  quelques  titres  de  chapitres  :  Le  Celtisme  et  la  conquête  romaine. 
—  Le  Germanisme  et  la  conquête  franque. —  Le  préjugé  démocratique 
et  le  mépris  de  la  fonction  royale.  —  Le  préjugé  économique  et  le  mépris 
de  l'œuvre  militaire.  —  Le  préjugé  féodal  elle  mépris  de  l'ordre  adminis- 
tratif. —  La  dilfamation  du  servage.  —  La  querelle  de  la  Renaissance  et 
ses  suites  au  xvii*  et  au  xvni=  siècle.  —  Les  revendications  des  sectes  : 
Albigeois,  Protestants  et  Jansénistes.  —  La  critique  des  anciens  impôts.  — 
Le  mensonge  de  la  misère  publique.  —  La  lettre  de  cachet.  —  Le  procès 
de  l'Ali.solutisme. 
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Le  comte  Léou  de  Montesquieu  :  Les  consécrations  positivistes  de  la  vie 
humaine.  1  vol.  in-18jésus,  3  fr.  30.  Nouvelle  Librairie  Nationale,  8o,  rue  de 
Rennes,  Paris. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  passe  en  revue  les  différentes  périodes  entre 
lesquelles  Comte  avait  divisé  l'existence  humaine  depuis  la  naissance  jus- 
<ju'à  la  mort  et  les  cérémonies  diverses  par  lesquelles  il  avait  voulu  consa- 
crer l'entrée  dans  chacune  de  ces  périodes.  C'étaient  la  Présentation,  l'Ini- 
tiation, V Admission,  la  Destination,  la  Maturité,  la  Retraite,  ['Incorporation  et 
la  Transformation,  et  dans  la  pensée  de  Comte,  qui  prétendait  fonder  une 
nouvelle  religion,  elles  constituaient  autant  de  sacrements,  mais  il  est 
possible  de  n'y  voir  que  des  règles  de  conduite  tirées  de  l'observation  de 
la  nature  humaine,  qui  se  placenta  côté  des  sacrements  de  l'Église  catho- 
lique sans  les  contredire  et  permettent  parfois  d'en  mieux  comprendre  la 
signification  profonde. 
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Si  quelque  chose  pouvait  démontrer  aux  intelligences  dévoyées  de 
notre  époque  la  nécessité  de  la  notion  de  Dieu  et  des  principes  de  la 
métaphysique,  ce  serait  l'impossibilité  où  se  trouvent  nos  contempo- 
rains d'établir  la  morale  sur  des  bases  solides.  Sur  ce  point,  tout  le 
monde  sent  une  lacune  énorme,  un  abîme  entr'ouvert  où  peut  som- 
brer la  civilisation,  chacun  s'ingénie  à  la  combler,  et  personne  n'y 
réussit  complètement.  Autant  vaudrait  essayer  de  jeter  des  pilotis 
•dans  une  mer  sans  fond. 

Ce  n'est  pas  que  les  grandes  règles  de  la  morale  soient  en  ce 
moment  méconnues  ;  elles  vivent  encore  dans  nos  sentiments  et  nos 
habitudes.  Mais  les  habitudes  et  les  sentiments  ne  résistent  pas  à  la 
longue  à  l'impossibilité  d'une  démonstration  rationnelle.  On  cherche 
de  toutes  parts  cette  démonstration  ;  elle  échappe  à  tous  les  elVorts. 

Faut-il,  avec  M.  G.  Truc  {Revue  philosophique,  septembre  1907), 
fonder  la  morale  sur  l'émotion  qui  accompagne  le  sentiment  orga- 
nique de  l'effort?  L'effort  plus  grand  ferait  attribuer  à  l'acte  produit 
une  valeur  plus  grande.  L'effort  renouvelé  aboutirait  à  l'acquisition 
d'un  état.  L'homme  a  besoin  d'efforts,  une  vie  toute  de  plaisir  l'ennuie, 
et  la  satisfaction  morale  est  en  proportion  de  l'effort  accompli. 

Assurément  personne  ne  doute  qu'il  y  ait  difficulté  à  faire  le  bien 
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et  que  plus  cette  difficulté  est  grande,  plus  l'homme  est  heureux 
d'en  avoir  triomphé.  Mais  souvent  aussi  il  y  a  effort  pour  faire  le 
mal.  On  ne  commet  pas  un  vol  important,  on  n'assassine  pas  un 
ennemi  sans  de  grandes  difficultés,  et  le  criminel  est  heureux  et  fier 
d'être  arrivé  à  ses  fins  criminelles.  Comment  distinguerons-nous  la 
satisfaction  du  bien  de  cette  satisfaction  infernale  ?  Il  y  a  une  règle 
fondamentale,  et  c'est  précisément  cette  règle  que  M.  Truc  n'indique 
pas. 

Qu'est-ce  donc  que  le  bien?  M.  de  Gaultier  renonce  à  le  définir 
{Revue  philosophique,  octobre  1907).  D'après  cet  auteur,  il  n'y  a  pas 
i\  chercher  le  bien  en  soi,  le  phénomène  moral  est  quelque  chose 
d'essentiellement  contingent.  Le  monde  est  un  devenir  indéfini  dont 
la  direction  générale  ne  peut  être  déterminée.  Toute  causalité  qui 
n'est  pas  entre  deux  points  fixes  laisse  un  aléa;  cet  aléa  fonde  ce 
que  nous  appelons  le  libre  arbitre,  c'est  le  domaine  propre  des  phé- 
nomènes moraux.  L'expérience  nous  montre  qu'il  y  a  des  actes  non 
indifïérents  ;  elle  ne  montre  pas  autre  chose.  Ce  jugement  de  non- 
indifl"érence  résulte  de  notre  nature  d'êtres  sensibles.  Nous  avons  des 
désirs  :  l'acte  est  propre  ou  non  à  les  réaliser.  Dans  l'état  social,  les 
désirs  de  l'un  font  échec  aux  désirs  de  l'autre.  Il  est  donc  nécessaire, 
pour  que  nous  puissions  profiter  des  avantages  de  la  société,  qu'il 
s'établisse  entre  tous  les  désirs  un  certain  équilibre. 

Ainsi  la  morale  ne  serait  que  l'art  d'établir  un  équilibre  dans  ses 
jouissances  et  de  tirer  de  la  société  le  meilleur  parti  possible  sans  la 
détruire.  Est-ce  bien  là  l'idée  que  l'on  se  fait  généralement  du  bien  ? 

M.  Ach.  Fouillée  {Revue  philosophique,  novembre  1907)  dit  avec 
grande  raison  qu'il  ne  faut  pas  expliquer  la  genèse  d'une  idée  de 
manière  à  la  détruire.  L'élévation  de  son  esprit  se  révolte  à  la  pensée 
qu'il  puisse  y  avoir  une  certitude  contre  l'idéal  moral.  L'obligation 
n'est  pas  une  donnée  qui  se  déduise.  Le  fait  est  que  tout  homme  tend 
à  connaître  ce  qui  est  le  meilleur,  qu'il  cherche  à  justifier  ses  actes 
et  qu'il  s'adresse  pour  cela  à  des  fins  idéales.  L'oi)ligation  est  le  lien 
de  vérité  qui  nous  rattache  à  ces  fins.  Nous  la  puisons  dans  notre 
nature  même.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  Dieu  pour  la  prouver.  Dieu 
est  le  postulat  de  la  morale,  il  n'en  est  pas  le  principe. 

A  merveille  !  Mais  l'éminent  académicien  voudra  peut-être  bien 
reconnaître  que  la  notion  de  l'obligation  morale  est  souvent  obscurcie 
dans  les  natures  dévoyées,  qu'elle  n'est  point  par  conséquent  d'une 
évidence  absolue  et  qu'il  serait  souhaitable  de  lui  trouver  un  fonde- 
nienl.  Ce  fondement,  ill'aurait  trouvé,  s'il  n'avait  pas  été  hanté  par 
le  pn-Jugé  kantiste  que  l'existence  de  Dieun'est  pas  démontrable  par 
le  raisonnement. 
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On  se  souvient  que  M.  Belol  a  fait  une  vaste  enquête  sur  les  sys- 
tèmes de  morale  positive.  Après  avoir  exposé  les  diverses  théories  en 
cours  et  avoir  montré  leur  insuffisance  par  des  raisons  très  bien 
déduites,  il  a  proposé  la  sienne,  ^'ous  en  avons  parlé  dans  les  précé- 
dentes revues.  Il  ne  paraît  pas  avoir  été  plus  heureux  que  les  autres. 
Son  système  aussi  est  dénoncé  comme  insuffisant. 

M.  Cantecor  (Revue  de  Métaphysique,  janvier  1908)  n'y  voit  qu'une 
forme  de  l'utilitarisme  et  reproche  à  M.  Belot  de  n'avoir  pas  défini 
d'abord  ce  qu'est  la  morale.  Il  pense  que  la  morale  n'est  autre  chose 
que  l'organisation  rationnelle  de  la  vie  et  que  c'est  la  raison  et  non 
l'expérience  seule  qui  peut  en  constituer  la  science. 

M.  Parodi  (Bévue  philosophique,  octobre  1907)  est  moins  sévère.  Il 
loue  M.  Belot  de  ne  s'être  pas  préoccupé  de  prouver  l'obligation, 
conception  contradictoire,  pense-t-il,  car  on  ne  peut  faire  qu'un  homme 
veuille  malgré  lui.  Il  constate  que  M.  Belot  a  heureusement  intro- 
duit dans  la  morale  l'idée  de  fin  ;  par  là,  la  morale  peut  se  faire  recon- 
naître comme  une  science,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'aller  cher- 
cher cette  fin  dans  quelque  grand  être  ou  dans  une  révélation.  Ceci 
est  en  effet  le  cauchemar  de  la  philosophie  contemporaine.  M.  Belot 
semble  donc,  suivant  M.  Parodi,  poser  les  bases  d'une  étude  ration- 
nelle de  la  morale  ;  mais  il  n'est  pas  assez  explicite  à  ce  sujet. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  la  morale  est  à  la  fois  une  science  et 
un  art,  comme  on  peut  le  dire  de  la  logique  :  un  art  de  conduire  sa 
vie  vers  le  vrai  bonheur  que  tout  homme  désire  et  la  science  des 
conditions  que  nous  devons  remplir  pour  atteindre  ce  but.  Il  est  deux 
objets  distincts  que  cette  science  doit  se  proposer  :  établir  les  règles 
de  la  vie  morale,  prouver  l'obligation  de  suivre  ces  règles. 

Quant  aux  règles  qui  concernent  la  vie  individuelle  et  la  vie  sociale, 
on  peut  à  la  rigueur  les  justifier  sans  recourir  à  Dieu.  Il  suffit  pour 
cela  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  nature  de  l'homme,  car  ces 
règles  consistent  principalement  à  le  conduire  à  un  développement 
de  ses  facultés  conforme  à  sa  nature.  Nous  pouvons  concéder  cela 
aux  agnostiques,  en  faisant  remarquer  toutefois  qu'il  faut  recourir 
à  quelques  notions  métaphysiques,  si  l'on  veut  bien  préciser  quelle 
est  l'essence  de  la  nature  humaine  et  la  fin  qui  lui  convient. 

L'obligation,  au  contraire,  ne  peut  s'expliquer  sans  s'appuyer,  non 
peut-être  sur  la  révélation,  mais  au  moins  sur  la  croyance  naturelle 
en  un  Dieu  qui,  en  nous  créant,  nous  a  imposé  les  conditions  de  notre 
vie.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  MM.  Belot,  Parodi,  et  autres  pré- 
fèrent se  passer  de  l'obligation.  Cependant,  elle  est  indispensable, 
tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  prati([ue. 

Au  point  de  vue  scientifique,  elle  marque  le  caractère  spécifique  de 
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l'acte  moral.  L'acte  proprement  moral  est  celui  que  nous  nous  sen- 
tons obligés  d'accomplir,  celui  qui  entraîne  pour  nous  responsabilité 
et-mérite.  C'est  là  même  ce  qui  le  rend  non  indifférent,  ce  qui  le  dis- 
tingue nettement  dés  actions  qui  sont  simplement  belles,  bonnes 
et  utiles.  Otez  l'obligation,  il  ne  reste  plus  que  la  beauté  d'une  vie 
dirigée  par  des  sentiments  élevés.  Cette  vie  peut  nous  charmer  et 
nous  attirer  ;  mais  ce  n'est  plus  la  morale  complète,  la  morale  du 
devoir. 

Au  point  de  vue  pratique,  l'obligation  n'est  pas  moins  nécessaire 
dans  l'état  actuel  de  l'humanité.  Personne  n'ignore  combien  souvent 
la  passion  étouffe  chez  nous  la  voix  de  la  raison.  Celle-ci  fait  vaine- 
ment observer  que  la  conduite  qu'elle  propose  est  seule  belle,  sage  et 
utile.  La  passion  n'écoute  rien  ;  elle  veut  à  tout  prix  le  bien  inférieur 
qui  l'attire.  L'obligation  seule  est  assez  efficace  pour  l'arrêter.  Sans 
l'obligation,  quelques  âmes  d'élite  arriveront  sans  doute  à  une  belle 
vie  comme  ces  sages  de  l'antiquité  ;  la  foule,  dominée  par  ses  ins- 
tincts, nous  ramènera  à  la  barbarie. 

Ce  sont  les  passions  qui  expliquent  ces  contradictions  de  l'homme, 
si  finement  décritees  par  M.  Paulhan.  Dans  ces  articles  si  spirituels 
[Revue  philosophique,  janvier  et  février  1908),  M.  Paulhan  rappelle 
les  anciens  moralistes.  Beaucoup  de  ses  observations  sont  vraies  ;  il 
y  en  a  d'exagérées,  comme  dans  tous  les  écrits  de  ce  genre.  Mais  où 
nous  ne  pouvons  nous  accorder  avec  l'auteur,  c'est  dans  l'origine  qu'il 
donne  à  ces  contradictions.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'homme  soit  sorti 
originairement  d'un  animal  peu  sociable  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que, 
par  la  chute  qui  a  affaibli  sa  raison,  il  s'est  abaissé  vers  la  brute.  II 
n'est  pas  vrai  que  la  morale  soit  un  mensonge,  la  philosophie  une 
illusion  ;  il  est  vrai  seulement  que  la  raison  qui  est  le  lien  social  et 
la  passion  individuelle  se  livrent  un  combat  qui  ne  finira  qu'à  la 
mort. 

La  sociologie  peut  être  considérée  comme  une  branche  de  la  morale. 
Il  n'y  aurait  pas  de  question  sociale  si  les  lois  de  justice  et  de  charité 
étaient  parfaitement  observées.  Mais  comment  justifier  ces  lois  en 
faisant  abstraction  du  législateur  suprême?  Comment  l'homme  qui  se 
sent  une  fin  en  soi  peut-il  être  obligé  à  sacrifier  ses  tendances,  ses 
désirs,  quelquefois  sa  vie  même,  à  ce  géant  appelé  la  .société  ou  l'état 
qui,  par  lui-même,  n'est  rien  ?  Beaucoup  de  sociologues  arrivent  à 
faire  de  la  société  un  être  supérieur,  une  sorte  d'unité  organique,  dont 
les  hommes  sont  les  atomes  constituants.  M.  Deploige  {Revue  néosco- 
lasliquc,  août  1907)  nous  montre  que  ce  point  de  vue  est  faux  ;  la 
société  n'est  qu'une  unité  de  coordination.  Les  individus  y  ont  leur 
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action  propre  qu'il  ne  faut  pas  enchaîner.  En  réalité,  la  société  est  pour 
les  individus  et  non  les  individus  pour  la  société.  Ce  réalisme  social 
nous  est  venu  des  Allemands.  Il  n'était  pour  eux  d'abord  que  l'expres- 
sion d'un  sentiment  de  solidarité  :  peu  à  peu,  on  en  a  fait  une  entité 
métaphysique. 

La  plus  grande  difficulté  de  la  question  sociale  est  la  question  des 
salaires.  La  crise.est  devenue  aiguë  par  le  mélange  de  la  politique  aux 
considérations  économiques.  Des  meneurs  très  coupables  ont  donné 
à  l'ouvrier  des  espérances  irréalisables  d'égalité  chimérique,  d'accrois- 
sement continu  des  salaires,  avec  une  diminution  continue  du  tra- 
vail. De  là  les  grèves,  question  brûlante  que  M.  P.  Bureau  étudie 
dans  un  article  delà  Revue  de  Métaphysique  (janvier  1908).  L'auteur 
nous  paraît  accorder  une  confiance  excessive  aux  racontars  des  ate- 
liers. Pour  lui,  les  grévistes  semblent  avoir  presque  toujours  raison. 
Les  meneurs  de  grèves  lui  paraissent  une  élite  se  dévouant  au  salut 
de  leurs  frères  ;  ceux  qui  veulent  continuer  le  travail  seraient  des 
lâches  et  des  flagorneurs.  M.  Bureau  estime  que  beaucoup  de  grèves 
se  sont  terminées  injustement  aux  dépens  des  ouvriers.  Il  y  a  là  bien 
des  exagérations.  Nous  ne  nions  pas  que  certains  patrons  ne  soient 
durs  et  avides;  mais  il  faut  considérer  que  les  patrons  sont  ordinai- 
rement plus  à  même  que  les  ouvriers  d'apprécier  ce  qui  est  possible. 
De  tels  conflits  ne  peuvent  d'ailleurs  se  juger  sur  des  vues  générales. 
Le  salaire  de  l'ouvrier  ne  peut  s'élever  qu'en  proportion  de  l'élévation 
des  bénéfices.  M.  Bureau  est-il  en  état  de  montrer  que,  dans  telle 
grève  terminée  contre  eux,  les  ouvriers  étaient  fondés  à  réclamer  en 
raison  de  l'état  du  marché  ? 

La  grève  nous  paraît,  comme  la  guerre,  un  moyen  sauvage  où  l'on 
ne  devrait  recourir  que  dans  des  cas  extrêmes.  Nous  souhaiterions 
la  constitution  de  commissions  d'arbitrage  composées  moitié  de 
patrons  et  moitié  d'ouvriers  et  présidées  par  un  magistrat.  L'autorité 
d'un  tel  tribunal  serait  sans  doute  plus  efficace  pour  le  maintien  de 
la  paix  publique  que  celle  du  fameux  Tribunal  international  de  La 
Haye. 

M.  Ch.  Rist  {Revue  de  Métaphysique,  septembre  1907)  entre  plus 
que  M.  Bureau  dans  les  considérations  pratiques.  Il  croit  que  l'on 
peut  procurer  aux  ouvriers  une  égalisation  croissante  des  conditions 
de  lutte  pour  la  vie,  mais  il  pense  qu'il  y  aurait  un  sérieux  danger  à 
agir  directement  sur  les  salaires.  La  distribution  des  richesses  dans 
la  société  dépend  de  conditions  très  variables.  A  chaque  instant  se 
produisent  des  changements  d'équilibre  dont  les  habiles  profitent.  La 
différence  des  classes  n'y  a  qu'une  influence  très  restreinte,  et  parmi 
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les  ouvriers  eux-mêmes,  on  peulconstaler  des  inégalités  importantes. 
Même  quand  les  salaires  sont  égaux,  le  gain  du  travailleur  varie 
beaucoup.  M.  Rist  cite,  dans  le  travail  des  mines,  des  ouvriers  habiles 
qui  se  font  8  francs  par  jour,  tandis  que  leurs  camarades,  avec  le 
même  salaire,  n'arrivent  qu'à  3  ou  4  francs.  On  voit  à  quel  point  le 
problême  est  compliqué.  Nous  aimons  beaucoup  la  formule  de 
M.  UisL  :  laisser  le  jeu  naturel  de  FolTre  et  de  la  demande  en  égali- 
sant les  conditions  de  lutte  pour  la  vie. 

Les  grèves  des  ouvriers  ont  amené  les  fonctionnaires  à  faire  aussi 
des  grèves  et  à  vouloir  former  des  syndicats.  Théoriquement  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  ce  qui  est  accordé  aux  uns  serait  refusé  aux 
autres;  mais,  dans  l'application,  les  dangers  seraient  infiniment  plus 
grands.  Cela  même  prouve  qu'il  y  a  dans  la  conception  actuelle  de 
l'organisation  du  travail  des  vices  profonds.  Il  n'est  pas  admissible 
que  des  fonctionnaires,  en  se  retirant  subitement,  désorganisent  un 
service  public;  mais  est-il  admissible  que  des  ouvriers,  se  mettant  un 
beau  matin  en  grève,  désorganisent  toute  une  industrie  pour  soute- 
nir une  réclamation  qui  n'est  pas  toujours  justifiée  ?  M.  Bougie 
[Revue  de  Mélaplu/siqne,  septembre  1907)  n'est  pas  hostile  en  principe 
aux  syndicats  de  fonctionnaires.  11  y  voit  l'origine  d'une  sorte  de 
décentralisation  par  l'établissement  de  corporations  autonomes.  Cette 
décenlralisalion-là  n'est  pas  celle  que  nous  souhaitons.  Il  nous  paraît 
qu'elle  ressemblerait  beaucoup  à  l'anarchie. 

Laissons  ces  questions,  si  intéressantes  qu'elles  soient,  où  les 
considérations  pratiques  jouent  un  très  grand  rôle,  pour  nous  ren- 
fermer dans  les  études  proprement  spéculatives. 

La  mode  est  de  donner  maintenant  le  pas  à  la  théorie  de  la  con- 
naissance. Autrefois,  on  la  mettait  bonnement  à  sa  place  dans  la 
psychologie  ;  cela  n'avait  aucun  inconvénient  ;  on  se  confiait  à  l'intel- 
ligence avant  d'en  avoir  fait  la  théorie,  comme  on  se  confie  à  Tœii 
avant  d'avoir  créé  la  science  de  la  lumière.  Mais  aujourd'hui  que  la 
valeur  de  la  connaissance  a  été  mise  en  doute  par  d'habiles  mais  trop 
subtils  penseurs,  nous  devons  commencer  par  nous  rassurer.  Ont-ils 
toujours  observé  la  règle  de  M.  Fouillée  de  ne  pas  expliquer  une 
notion  de  manière  à  la  détruire  ? 

Il  se  fait  en  ce  moment  de  grands  efforls  pour  retrouver  la  connais- 
sance objective.  Ces  etTorts  se  sont  traduits  par  une  théorie  que  l'on 
appelle  pragmatisme  avec  M.  W.  James  et  humanisme  avec  M.  Schil- 
ler. Le  pragmatisme  est  d'origine  anglo-saxonne,  mais  il  compte  de 
nombreux  adeptes  sur  le  continent  européen,  et  il  commence  à  préoc- 
cuper les  grandes  revues. 
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M.  Parodi  {f{evue  de  Métaphysique,  janvier  1908)  lui  est  peu  favo- 
rable. Il  y  voit  un  mélange  des  vues  de  Locke,  de  Kant,  de  Spencer. 
La  théorie  pragmatiste,  fondant  la  croyance  sur  l'utilité,  la  rend  arbi- 
traire. Elle  prétend  n'être  pas  un  système  :  c'est  plutôt  un  défaut.  On 
ne  peut  s'en  tenir  là.  La  raison  a  besoin  d'unifier  et  n'est  pas  satis- 
faite tant  qu'elle  n'a  pu  y  parvenir. 

M.  Boutroux  {Revue  de  Métaphysique,  janvier  l90S),iplns  favorable, 
a  cependant  des  doutes.  A  propos  du  livre  de  l'expérience  religieuse 
de  M.  W.  James,  il  se  demande  si  le  sentiment  suffit  pour  assurer 
l'objectivité.  M.  James  soutient,  et  c'était  là,  pensons-nous,  son  but 
définitif,  que  l'expérience  religieuse  nous  donne  la  certitude  de  l'Union 
avec  un  être  supérieur  :  la  science  serait  le  domaine  des  notions 
claires  et  distinctes,  l'expérience  intime  seule  atteindrait  la  réalité. 
M.  Boutroux  en  doute  un  peu  ;  il  fait  remarquer  que  l'expérience 
intime  est  un  fait  individuel  insuffisant  pour  expliquer  la  religion, 
qui  est  un  fait  social. 

M.  Lalande  (Revue  philosophique,  décembre  1907)  paraît  se  ranger 
à  l'avis  de  M.  James,  que  la  vérité  est  ce  qui  réussit.  11  y  ajoute  tou- 
tefois une  condition  :  qu'elle  soit  admise  par  tous,  parce  que,  dit-il,  la 
vérité  est  un  fait  social. 

Beaucoup  de  penseurs  français,  sans  se  déclarer  pragmatistes, 
émettent  des  vues  analogues  à  celle  de  M.  W.  James.  Dans  son  livre 
si  remarquable  de  l'évolution  créatrice,  très  bien  analysé  par  M.  We- 
ber  {Revue  de  Métaphysique,  septembre  1907),  non  sans  quelque  sévé- 
rité puisqu'il  traite  l'ouvrage  de  brillant  roman,  M.  Bergson  explique 
tout  par  l'élan  de  la  vie.  Cet  élan  aboutirait  à  l'intelligence,  qui  est 
seulement  la  connaissance  des  rapports.  L'intelligence  ne  comprend 
que  le  fixe  et  l'immobile,  et  n'atteint  pas  la  réalité  vivante.  Celle-ci 
est  saisie  par  l'intuition  qui  est  le  plus  haut  degré  de  l'instinct. 

M.Calderoni  compare  avec  raison  la  philosophie  en  vogue  à  celle 
de  Protagoras.  Le  jugement  d'existence,  d'après  Berkeley,  ne  repré- 
sente que  la  possibilité  de  certaines  expériences.  M,  Pickler,  au  con- 
traire, dont  M.  Calderoni  semble  partager  le  sentiment,  pense  que 
nous  croyons  à  l'existence  des  choses  parce  que  nous  avons  une 
volonté.  Telle  chose  existe,  cela  veut  dire  que  sa  représentation  peut 
être  obtenue  à  volonté.  Autrement  il  n'y  a  pour  nous  que  de  pures 
apparences. 

M.  Dewelshauver  {Revue  de  Métaphysique,  janvier  1908)  fait  repo- 
ser la  connaissance  sur  un  sentiment  semblable  à  celui  de  l'artiste, 
qu'il  appelle  intuition.  L'intelligence  et  le  raisonnement  ne  suffisent 
pas  à  produire  la  croyance  au  monde  extérieur.  11  faut  une  impres- 
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sion  comme  si,  entre  l'acte  des  autres  moi  et  le  mien,  il  y  avait,  coïn- 
cidence. En  percevant  le  monde,  nous  le  créons  à  chaque  instant. 
Puis  rinlelligence  décompose  et  réduit  en  pensée  les  données  de 
linluilion. 

M.  Dcwelshauver  nous  paraît  approcher  de  la  vérité,  mais  pour- 
quoi fait-il  de  l'intuition  un  simple  sentiment  et  non  un  acte  d'intel- 
ligence? 

Les  efforts  des  pragmalistes  et  autres  partisans  de  l'action  ne 
peuvent  qu'être  approuvés  par  nous,  mais  ils  ne  réussiront  que 
lorsqu'ils  oseront  abandonner  le  préjugé  criticiste  que  l'intelligence 
ne  peut  saisir  immédiatement  la  réalité. 

La  réalité  suprême  est  l'être  souverain  que  nous  appelons  Dieu  ;  il 
a  produit  le  monde  et  nous-mêmes.  M.  W.  James  veut,  avons-nous 
dit,  que  nous  le  connaissions  par  une  expérience  intime.  Il  nous 
parati,  comme  à  M.  Boutroux,  qu'une  telle  expérience  est  insuffisante. 
Si  elle  n'est  pas  appuyée  par  la  perception  sensible,  l'expérience  ne 
fournit  qu'une  donnée  vague,  contestable  tant  qu'elle  n'est  pas  jus- 
tifiée par  un  raisonnement.  Aussi  le  P.  Garrigou-Lagrange  [Revue 
thomiste,  août  et  décembre  1907)  s'applique-t-il  à  réfuter  les  objections 
présentées  par  M.  Le  Roy  contre  les  ])reuves  de  l'existence  de  Dieu. 

Le  savant  religieux  déclare  que  saint  Thomas  n'a  jamais  entendu 
donner  à  la  preuve  par  le  mouvement  une  portée  transcendante.  Elle 
ne  sert  qu'à  prouver  l'existence  d'une  première  cause  non  causée  et 
par  suite  existant  de  soi.  De  l'existence  de  soi  de  cette  cause  première, 
il  déduit  ensuite  sa  perfection  absolue,  (l'est  la  marche  inverse  de  la 
preuve,  dite  ontologique,  de  saint  Anselme,  qui  déduit  l'existence  de 
la  perfection.  Le  Révérend  Père. concède  un  morcelage  utilitaire 
du  continu  ;  mais  au  dessus  il  montre  un  morcelage  primitif  par 
l'être  intelligible  distinguant  le  sujet  connaissant  de  l'objet  connu  et 
les  objets  l'un  de  l'autre  par  leurs  propriétés. 

L'auteur  ajoute  que  le  monde  conçu  par  M.  Le  Roy  est  au  fond 
une  sorte  de  panthéisme.  Il  est  de  plus  une  contradiction  réalisée. 
M.  Le  Roy  donne  le  primat  au  devenir,  c'est-à-dire  à  la  puissance,  et 
non  à  l'être.  Or,  l'être  est,  de  l'aveu  de  M.  Bergson,  le  fondement  de 
toute  réalité.  La  puissance  n'est  rien  que  par  l'être.  C'est  vers  l'être 
que  l'intelligence  tend  naturellement  tout  d'abord. 

Un  trouvera  du  reste,  dans  un  remarquable  article  de  M.  Balthasar 
[Revue  néo-scoltistique,  novembre  1907),  un  exposé  très  complet  des 
objections  de  M.  Le  Roy,  et  une  critique  solide  de  ces  objections. 

M.  llalleux  [Revue  nro-scotastique,  août  1907)  combat  le  monisme 
qui  entraîne  une  négation  complète  de  la  personnalité  divine,  c'est 
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un  panthéisme  matérialiste.  M.  Halleux  fait  voir  que  l'absolu  ne  peut 
ni  changer  ni  évoluer;  il  ne  peut  admettre  le  conflit  du  bien  et  du 
mal.  Il  n'est  donc  pas  le  monde  que  nous  connaissons.  M.  Halleux 
ajoute  que  l'énergie  dont  on  fait  un  principe  d'évolution  a  besoin 
elle-même  d'un  principe  directeur.  Il  doit  donc  exister  un  principe 
supérieur  radicalement  différent  du  monde  et  qui  mérite  par  excel- 
lence la  qualification  d'être. 

M.  Le  Roy  est  assez  disposé  à  refuser  à  cet  absolu  la  qualité  pro- 
prement dite  de  personne.  Il  trouverait  peut-être  la  solution  de  son 
doute  s'il  étudiait  le  bel  article  du  R.  P.  Hugon  {Revue  thomiste, 
janvier  1908)  sur  les  notions  de  nature,  de  substance  et  de  per- 
sonne. Il  y  verrait  ces  idées  précisées  et  définies  avec  une  clarté  et 
une  rigueur  de  logique  dont  la  philosophie  universitaire  actuelle  est 
bien  éloignée.  C'est  une  étude  excellente  de  premier  ordre.  Toutefois 
dans  la  conclusion,  il  est  un  point  que  nous  nous  permettrons  de 
mettre  en  doute,  à  savoir  que  le  caractère  qui  distingue  la  personne 
soit  une  réalité  positive.  Cette  affirmation  ne  nous  paraît  pas  néces- 
saire et  n'arrivons  pas  avoir  dans  l'objet  un  fait  qu'elle  puisse  repré- 
senter. Or,  il  nous  paraît  indispensable,  pour  éviter  les  distinctions 
purement  verbales,  de  n'admettre  une  notion  positive  que  si  on  peut 
la  rapporter  à  un  fait  distinct. 

La  méthode  du  P.  Ilugon,  qui  est  la  méthode  scolastique,  n'en  est 
pas  moins  nécessaire  même  aujourd'hui,  comme  le  fait  observer  le 
R.  P.  Richard  [Revue  thomiste,  ianyier  1908).  Elle  seule  détruira  le 
subjectiviste  contemporain  en  obligeant  l'esprit  à  une  étude  atten- 
tive de  l'objet.  Elle  seule  a  le  secret  des  définitions  exactes.  Sans 
doute,  il  ne  faut  pas  en  abuser,  et  un  livre  où  l'on  ne  trouverait 
qu'une  suite  de  définitions  et  de  syllogismes  ne  serait  pas  lisible. 
Mais  pour  -la  première  formation  de  l'esprit,  pour  le  forcer  à  se 
donner  des  idées  nettes,  précises  et  distinctes,  elle  est  indispensable. 
C'est  la  méthode  scolastique  qui  a  formé  le  génie  français  et  a  donné 
à  la  langue  française  ses  qualités  si  éminentes. 

Si  de  Dieu  nous  descendons  à  l'homme,  nous  rencontrons  d'abord 
M.  Ribot,  toujours  en  tête  des  amis  de  la  psychologie  expérimentale 
[Revue  philosophique,  décembre  1907).  M.  Ribot  défend  la  mémoire 
affective  dont  il  a  donné  précédemment  la  théorie.  Celte  mémoire 
consiste  dans  le  renouvellement  de  l'affection  avec  le  sentiment  du 
déjà  éprouvé.  Il  essaie  d'en  prouver  l'existence  par  des  faits  psycho- 
logiques et  physiologiques,  mais  le  sentiment  du  déjà  éprouvé  n'est- 
il  pas  lui-même  un  acte  de  connaissance  plutôt  qu'un  acte  affectif? 

M.   Dugas  s'occupe  aussi  de   la   mémoire  [Revue  philosophique,. 
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octobre  1907).  La  mémoire  implique  perception,  puis  attention  et 
entrée  de  l'image  dans  une  association  systématique.  II  faut  que  l'es- 
prit la  juge  comme  ayant  été  à  lui,  mais  n'étant  plus  à  lui.  C'est  une 
espèce  d'habitude  intellectuelle.  Quand  Thabilude  est  parfaite,  ce 
n'est  plus  de  la  mémoire.  On  n'a  pas  la  mémoire  des  principes  des 
sciences,  on  les  sait. 

M.  Michotte  [Revue  néo-scolastique,  novembre  1907)  se  demande  si 
la  méthode  d'introspection  peut  être  scientifique.  On  sait  qu'aujour- 
d'hui beaucoup  de  personnes  n'attachent  de  la  valeur  qu'à  la  consta- 
tation des  démarches  de  l'esprit  par  des  observations  externes  et  des 
procédés  de  laboratoire.  M.  Michotte  maintient  que  l'introspection 
peut  être  une  méthode  vraiment  scientilique,  quand  elle  est  directe. 
Il  est  possible,  en  effet,  de  provoquer  les  phénomènes  internes  pour 
les  observer  attentivement,  de  les  reproduire  à  volonté  et  de  varier 
les  circonstances.  L'introspection  indirecte  n'a  point  la  même  valeur. 
L'auteur  croit  néanmoins  qu'elle  pourra  être  améliorée. 

M.  Van  Biervliet  s'attache  au  contraire  à  la  méthode  de  l'observa- 
tion externe  [Revue  philosophique,  janvier  1908).  Esprit  très  modéré, 
il  n'a  pas  la  prétention  de  former  par  cette  méthode  toute  la  science. 
Il  la  juge  néanmoins  fort  utile  et  croit  pouvoir  montrer  qu'elle  a 
déjà  produit  des  résultats  importants,  entr'autres  celui  de  constater 
l'infinie  variété  des  natures  individuelles.  M.  Van  Biervliet  nous 
permettra-t-il  de  lui  dire  que  cette  variété  était  déjà  parfaitement 
connue  des  anciens,  qui  ont  toujours  distingué  dans  Findividu  la 
nature  spécifique  qui  est  fixe  et  les  différences  individuelles  qui  sont 
indéfiniment  variables.  Mais  ce  que  nous  pouvons  bien  accorder  au 
savant  physiologiste  de  Gand,  c'est  que  les  études  qu'il  poursuit  sont 
fort  utiles  pour  l'art  de  la  pédagogie  et  conduiront  sans  doute  à  tenir 
plus  de  compte  dans  l'éducation  des  enfants  de  leurs  aptitudes  et  de 
leurs  tendances  individuelles. 

M.  de  Roberty  s'occupe  de  l'abstraction  [Reçue  philosophique,  no- 
vembre 1907).  L'abstraction,  dit-il,  est  indispensable  aux  progrès  des 
sciences.  Il  en  est  de  deux  sortes  :  l'abstraction  verbale  et  l'abstraction 
réelle.  La  première  est  le  début  de  la  science  ;  elle  vient  d'une  expé- 
rience incomplète,  elle  ne  donne  que  des  affirmations  hypothétiques. 
Il  faut  la  contrôler  par  une  cx])érienco  plus  com])lète.  I^es  abstrac- 
tions de  M.  de  Roberty  répondent  évidemment  à  ce  que  l'on  appelait 
autrefois  définition  de  mot  et  définition  de  chose.  Seulement  nous 
avons  peine  à  voir  comment  l'auteur  voit  dans  le  totémisme  un  pre- 
mier essai  d'abstraction. 

M.    Paull)an    nous  entretient   de  l'imitation  dans   l'idée  du    moi 
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[Revue  philosophique,  septembre  1907).  Il  pense  que  Tidée  du  moi 
s'affirme  d'autant  plus  qu'il  est  opposé  à  un  autre. 

M.  Delacroix  étudie  le  mysticisme  dans  les  ouvrages  de  M-^^  Guyon 
[Revue  de  Mélaphjsique,  novembre  1907)  ;  nous  devons  le  prévenir 
qu'il  s'est  adressé  à  un  modèle  adultéré,  et  qu'il  ne  faudrait  pas 
prendre  pour  type  du  mysticisme  vrai  et  légitime.  L'auteur  voit  dans 
ce  mysticisme  l'effet  d'une  prédominance  de  la  subconscience  prépa- 
rée par  toute  une  vie  d'ascétisme  et  de  méditation. 

M.  Milloud  veut  créer  une  nouvelle  science  [Revue  philosophique, 
janvier  1908)  qu'il  appelle  l'histoire  naturelle  des  idées.  Il  fait  remar- 
quer que  les  idées  n'ont  pas  seulement  une  fonction  logique,  mais 
aussi  une  fonction  psychologique.  Il  voudrait  rechercher  comment 
les  idées  se  forment,  quelle  est  leur  évolution,  de  quels  sentiments 
et  de  quelles  tendances  elles  deviennent  le  drapeau,  comment  elles 
sont  une  source  d'action,  comment  elles  s'amplifient  ou  s'affaiblis- 
sent et  disparaissent.  Sans  doute,  il  y  a  là  des  faits  intéressants  à 
relever,  mais  pourra-t-on  en  déduire  des  lois,  comme  l'espère  M.  Mil- 
loud? Les  anciens  disaient,  non  sans  quelque  raison,  qu'il  n'y  a  pas 
de  science  du  particulier. 

^me  Yernon  Lee  [Revue  philosophique,  décembre  1907'i  critique  la 
théorie  du  beau  formulée  par  Lipps  dans  l'ouvrage  intitulé  Psycholo- 
gie esthétique.  Pour  cet  auteur  la  beauté  est  la  facilité  avec  laquelle 
les  choses  se  prêtent  à  une  application  de  notre  activité.  On  trouvera 
sans  doute  cette  définition  insuffisante,  même  avec  la  correction 
qu'indique  M™®  Vernon  Lee,  que  nous  transportons  aux  choses  non 
pas  notre  activité,  mais  les  modes  de  notre  activité.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  que  ces  choses  sont  belles  qui  excitent  et  développent  harmo- 
nieusement notre  activité  intellectuelle? 

Nous  devons  à  M.  de  Wulf  [Revue  nco-scolastique,  novembre  15)07) 
un  article  intéressant  sur  le  caractère  scientifique  de  l'esthétique. 
M.  de  Wulf  montre  que  l'on  doit  la  distinguer  avec  soin  de  la  criti- 
que d'art  et  de  l'histoire  de  l'art.  Les  anciens  se  sont  occupés  du 
beau  surtout  au  point  de  vue  objectif,  les  contemporains  considèrent 
surtout  le  point  de  vue  subjectif.  Il  serait  nécessaire  dans  une  esthé- 
tique complète  de  réunir  les  deux  jiointsde  vue. 

La  science  aussi  peut  être  considérée  dans  l'objet  matériel  ou  dans 
les  dispositions  de  l'esprit  qui  l'étudié.  M.  Borel  [Revue  de  Métaphijsi- 
que,  novembre  1907)  se  plaint  que  M.  Bergson  n'envisage  la  géomé- 
trie qu'au  point  de  vue  statique  qui  était  celui  d'Euclide.  Les  moder- 
nes, au  contraire,  ont  introduit  la  considération  du  mouvement. 
M.  Bergson  lui  répond  [Revue  de  Métaphysique,  janvier  i908i  qu'on 
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a  mal  compris  sa  pensée,  qu'il  n'a  jamais  entendu  blâmer,  comme 
moins  rigoureux,  le  procédé  de  démonstration  par  retournement.  Il 
ajoute  que  les  arguments  de  Zenon  montrent  que  le  mouvement  est 
une  intuition  et  que  pour  bien  comprendre  un  auteur,  Userait  néces- 
saire do  connaître  toute  la  philosophie  précédente. 

Nous  constatons  avec  plaisir  cet  appel  à  la  tradition  qui  n'était 
pas  dans  les  habitudes  de  la  philosophie  contemporaine. 

M.  Nyss  non  seulement  respecte  la  tradition  ancienne,  mais  il  s'y 
attache  peut-être  plus  qu'il  n'est  nécessaire  dans  sa  théorie  de  l'unité 
de  la  forme  substantielle  dans  les  corps  mixtes.  Le  R.  P.  Grado, 
encore  plus  scolastique  que  lui  {Revue  néo-scolastique,  août  1907),  y 
met  pour  condition  que  les  composants  soient  amenés  à  Tétat  d'équi- 
libre parfait.  Le  retour  aux  éléments  après  la  dissolution  n'exige  pas 
l'hétérogénéité  dans  le  composé,  mais  seulement  que  les  propriétés 
des  composants  subsistent  en  équilibre.  Qu'en  dit  l'expérimenta- 
tion scientifique  ? 

M.  Berthelot  aurait  pu  sans  doute  en  savoir  quelque  chose.  M.  Job 
{Revue  de  Métaphijsique,  novembre  1907)  résume  les  travaux  qui  ont 
illustré  ce  grand  chimiste.  La  postérité  oubliera  qu'il  fut  un  agent 
d'incrédulité,  un  fauteur  de  la  guerre  acharnée  faite  en  ce  moment  à 
l'Église.  Elle  ne  se  souviendra  que  de  ses  grandes  découvertes  sur  la 
synthèse  chimique,  de  la  formation  d'une  foule  de  corps  nouveaux, 
alcools,  corps  gras,  acides,  etc.,  de  la  création  de  la  thermochimie, 
enfin  de  sa  belle  conception  du  travail  maximum  qui,  dans  l'applica- 
tion, n'est  pas  toujours  rigoureusement  exacte,  mais  qui  reste  un  bon 
guide  pour  diriger  les  recherches. 

M.  Abcl  Rey  {Revue  philosophique^  novembre  1907)  compare  les 
théories  de  l'énergétique  et  du  mécanisme.  Il  pense  que  chacune 
d'elles  peut  représenter  rigoureusement  les  faits,  mais  il  préfère  le 
mécanisme  qui  est  suivant  lui  un  meilleur  instrument  de  découvertes. 
Le  mécanisme  fournit  des  images  précises,  saisissables,  vérifiables, 
sur  lesquelles  l'esprit  travaille  avec  facilité,  tandis  que  l'énergétique 
tend  à  supprimer  ces  images  et  à  les  remplacer  par  des  formules 
purement  verbales. 

M.  Bonasse  {Revue  de  Métaphysique,  janvier  1908)  pense  que,  mal- 
gré les  découvertes  récentes  et  les  nouvelles  théories  qu'elles  ont 
inspirées,  il  n'y  a  pas  dans  les  sciences  ces  révolutions  que  l'on  veut 
y  voir.  Sans  doute  il  se  pré.sente  cliaque  jour  des  faits  nouveaux, 
mais  on  les  étudie  par  les  mêmes  méthodes.  Quant  à  une  théorie 
générale  de  la  matière,  on  ne  peut  dire  qu'elle  change  à  proprement 
parler,  puisqu'il  n'existe  pas  encore  de  théorie  établie  d'une  manière 
scientifique. 
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Ainsi  nous  finissons  notre  revue  par  les  sciences  de  la  matière.  Si 
nous  en  croyons  M.  Le  Dantec,  c'est  par  là  que  nous  aurions  dû  com- 
mencer [Revue  philosophique,  septembre  1907).  Ce  sont  celles  qu'il 
faut  étudier  tout  d'abord,  parce  qu'elles  seront  le  point  de  départ  et 
la  base  des  science  plus  élevées.  Nous  observons  le  monde  avec  nos 
cinq  sens  ;  chacun  a  une  échelle  de  jugement  qui  lui  est  propre  : 
chacun  a  sa  manière  à  lui  de  saisir  le  mouvement.  Nous  appliquons 
nos  théories  mécaniques  aux  mouvements  invisibles,  d'où  l'idée 
d'énergie.  Contrairement  aux  vues  de  M.  Bonasse,  M.  Le  Dantec  sem- 
ble assez  favorable  à  la  théorie  du  D""  Le  Bon  suivant  laquelle  la 
masse  du  corps  elle-même  ne  serait  que  l'énergie  condensée.  Afin  de 
matérialiser  plus  spécieusement  la  vie  et  l'àme.  M.  Le  Dantec  aurait- 
il  tendance  à  spiritualiser  un  peu  la  matière? 

Signalons  en  terminant  une  très  érudite  étude  du  R.  P.  Maudonnet 
[Revue  néo-scolastique,  novembre  1907)  sur  le  traité  intitulé  :  De  erro- 
ribus  philosophorum.  L'auteur  en  est  inconnu  ;  le  P.  Maudonnet 
montre  qu'il  ne  peut  être  Gilles  de  Rome,  comme  on  l'a  cru.  Par 
l'examen  des  opinions  admises  dans  cet  opuscule,  le  savant  religieux 
établit  qu'il  doit  être  d'un  dominicain  espagnol  appartenant  à  l'école 
thomiste,  avant  qu'elle  eût  acquis  son  complet  développement.  Il 
doit  avoir  été  rédigé  de  1260  à  1274. 11  est  impossible  pour  le  moment 
■de  préciser  davantage. 

Comte  DOMET  DE  VORGES. 
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L'ENSEIGNEMENT    PHILOSOPHIQUE 


SOUTENANCE  DE  THÈSES  A  LA  SORBONNE 


Le  7  février  1908,  M.  Revault  d'AlIonnes,  agrégé  de  philosophie,  a  soutenu 
devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  pour  l'obtention  du 
grade  de  docteur  es  lettres,  des  thèses  sur  les  sujets  suivants  : 

1°  Thèse  complémentaire  :  Les  Inclinations.  Leur  rôle  dans  la  psychologie  des 
sentiments. 

2°  Thèse  principale  :  Psychologie  d'une  Religion, 


Thèse  complémentaire.  —  Les  inclinations.  Leur  rôle  dans  la  psycho- 
logie des  sentiments. 

Le  jurj^  était  composé  de  MM.  Fgger,  président;  Rauh  et  Beuglé. 

M.  Revault  d'AlIonnes  donne  un  aperçu  général  de  sa  thèse.  Il  indi- 
que d'abord  que  les  idées  maîtresses  en  ont  été  conçues  par  lui  au 
cours  d'études  de  physiologie  et  d'histoire  naturelle  faites  à  la  Fa- 
culté des  Sciences,  et  d'observations  poursuivies  à  l'asile  d'aliénés  de 
Sainte-Anne. 

Les  inclinations,  dit-il,  ont  surtout  été  étudiées  par  les  phi- 
losophes, les  moralistes  et  les  théologiens  ;  les  études  faites  de  ce 
point  de  vue  sont  trop  générales  et  littéraires.  D'autre  part,  elles  ont 
donné  lieu  à  des  études  de  détail,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
appétits  sensibles  et  la  pathologie  des  sentiments.  Mais  ces  études 
sont  trop  spéciales.  M.  Revault  d'AlIonnes  a  voulu  se  placer  à  un 
point  de  vue  intermédiaire  entre  celui  de  ces  éludes  trop  générales 
ou  trop  spéciales. 

Sur  le  mécanisme  général  des  émotions,  on  trouve  une  théorie 
dominante  :  la  théorie  motrice  de  W.  James.  Cette  théorie  est  mainte- 
nant battue  en  brèche,  mais  elle  n'est  pas  encore  remplacée.  D'autre 
part,  sur  ces  questions,  on  tombe  dans  des  confusions  qui  les  obscur^ 
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cissent  ;  on  confond  notamment  deux  choses  très  distinctes  :  l'émo- 
tion et  rinclinadon.  En  somme,  le  besoin  se  fait  sentir  de  théories 
plus  claires  et  plus  précises  ;  les  observations  faites  par  M.  Revault 
dWllonnes  l'ont  conduit  aune  conception  nouvelle. 

Il  a  employé  simultanément,  au  cours  de  ses  recherches,  trois 
méthodes  :  \^  Une  méthode  de  psychologie  anahjli(jue  ;  2"  Une  méthode 
de  ps\]cholo(jie  physiologique;  3°  Une  méthode  de  psychologie  patholo- 
gique. 

L'introspection  reste  toujours  Tàme  de  la  méthode  psychologique  : 
mais  il  lui  faut  des  matériaux,  qu'elle  demandera  à  l'étude  des  autres 
êtres  conscients,  à  l'histoire,  à  la  pathologie,  etc.,  de  manière  à  cri- 
tiquer et  à  rectifier  les  constructions  trop  subjectives  qu'édifierait 
presque  inévitablement  le  psychologue  ne  faisant  appel  qu'à  lin- 
trospection. 

Dans  la  première  partie  de  ma  thèse,  dit  M.  Renault  d'Allonnes,  je 
donne  un  aperçu  de  la  question  que  j'étudie,  du  point  de  vue  de  la 
psychologie  pure.  J'essaie  d'abord  de  clarifier  les  notions  énergétiques 
dont  les  psychologues  font  souvent  un  usage  confus.  —  Voici  ensuite 
comment  je  classe  les  inclinations  :  1"  inclinations  de  nature  intellec- 
tuelle ;  2"  inclinations  actives  ;  3"  émotives.  En  d'autres  termes, 
j'abandonne  la  théorie  qui  confond  l'émotion  et  l'inclination  ;  je  crois 
qu'il  y  a  des  inclinations  non  émotives.  C'est  du  reste  une  idée  dont 
on  trouve  déjà  l'indication  chez  des  philosophes  tels  que  Malebranche , 
Kant  et  Bain.  Toute  inclination  n'est  pas  une  disposition  au  plaisir 
et  à  la  douleur  ;  il  y  en  a  qui  sont  des  dispositions  à  penser  et  d'autres 
à  agir  ;  le  plaisir  ou  la  douleur  peuvent  y  faire  défaut,  ou  n'y  inter- 
venir qu'à  titre  d'accidents.  En  ce  qui  concerne  les  passions,  on 
arrive  à  une  classification  analogue  ;  on  en  distinguera  donc  trois 
espèces  :  1°  les  passions  émotionnelles  ;  2°  les  passions  de  tête,  con- 
sistant dans  des  systèmes  d'éléments  intellectuels  d'où  les  émotions 
peuvent  être  absentes  ;  3°  les  passions  actives. 

Dans  la  seconde  partie  de  ma  thèse,  continue  M.  Revault  d' A  lionnes, 
la  partie  de  psychologie  physiologique,  je  discute  les  théories  qui  ont 
été  proposées,  surtout  celles  de  W.  James,  et  la  théorie  opposée  défen- 
due par  le  D""  Sollier.  Ces  deux  théories  ont  un  caractère  commun  :  elles 
rattachent  les  émotions  au  corps;  mais  à  l'une  comme  à  l'autre  ou  peut 
reprocher  de  ne  poser  l'affirmation  de  ce  lien  que  d'une  façon  très 
générale,  et  de  ne  pas  en  pousser  l'étude  dans  le  détail.  —  D'autre 
part,  mes  observations  m'ont  donné  l'idée  d'une  objection  nouvelle  : 
il  m'a  semblé  que  les  mouvements  des  muscles  de  relation  sont,  par 
eux-mêmes,  sans  aucune  tonalité  affective;  celle-ci  est  autre  chose 
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et  vient  d'ailleurs.  D'où  vient-elle?  Les  émotions,  c'est-à-dire  les  qua- 
lités afFectives,  sont  de  véritables  sensations  ;  et  ici,  aussi  bien  que 
lorsqu'il  s'agit  des  autres  sensations,  on  doit  dire  qu'il  y  a,  d'une 
part,  un  clavier  périphérique  et,  d'autre  part,  un  appareil  central  de 
résonance  capable  de  continuer  à  vibrer  même  si  le  clavier  ne  fonc- 
tionne plus,  c'est-à-dire  capable  d'avoir  ses  hallucinations. 

Dans  la  troisième  partie,  j'étudie  les  inclinations  dans  la  dissocia- 
tion pathologique  des  sentiments.  Je  rencontre  ici  différentes  théo- 
ries, notamment  celles  de  Pierre  Janet  qui  sont  très  intéressantes, 
mais  que  je  modifie  néanmoins  sur  certains  points.  Je  distingue,  du 
temps  sensoriel  et  du  temps  intellectuel,  un  temps  affectif  ou  émo- 
tionnel ;  —  je  distingue,  de  l'émotivité,  aussi  la  mimique,  les  actes 
musculaires;  —  enfin,  j'arrive  à  la  théorie  de  la  dépersonnalisation  : 
le  sujet  a  l'impression  qu'il  est  changé,  qu'il  n'est  plus  lui,  et  parfois 
même  qu'il  n'est  plus  personne.  Sur  ces  questions  aussi,  j'ai  modifié 
les  théories  courantes,  j'ai  essayé  de  montrer  que  le  moi  sensoriel, 
intellectuel  et  volontaire,  peut  subsister,  quoique  incomplet,  chez  des 
sujets  qui  ont  perdu  la  tonalité  émotionnelle. 

En  somme,  on  retrouve  toujours  la  même  idée  maîtresse  :  les  émo- 
tions ne  sont  pas  tout  dans  la  vie  sentimentale  ;  il  faut  considérer 
aussi  les  sentiments-forces  et  les  inclinations  émotionnelles. 

M.  Rauh.  —  Vous  avez  fait  preuve,  dans  votre  thèse,  de  qualités 
de  pénétration  et  de  finesse  en  même  temps  que  de  qualités  scientifi- 
ques. —  Vous  avez  bien  fait  ressortir  quel  était  l'intérêt  et  même,  à 
certains  égards,  la  nouveauté  de  votre  travail  :  vous  avez  voulu  mettre 
en  lumière  l'existence  des  émotions  inémotives,  pourrait-on  dire,  et 
montrer  le  caractère  superficiel  du  plaisir  et  de  la  peine,  qui  se  sura- 
joutent à  l'inclination,  sans  en  faire  vraiment  partie  intégrante. 

Vous  avez  suivi  deux  méthodes  :  l'une,  psychologique  ;  l'autre, 
pat^iologique.  Plaçons-nous  successivement  à  ces  deux  points  de  vue. 

1°  Dans  votre  analyse  psychologique,  vous  avez  eu  raison  d'admet- 
tre la  notion  de  force  psychique  ;  mais  vous  auriez  dû  la  préciser  da- 
vantage. En  quoi  se  distingue-t-elle  des  forces  naturelles,  d'une  part, 
et  des  faits  intellectuels,  d'autre  part.  On  pourrait  dire,  ce  me  semble, 
que  les  sentiments  sont  considérés  comme  des  forces  psychiques, 
lorsqu'on  les  envisage  comme  faisant  partie  d'un  système  clos  d'états 
de  conscience  ;  ou  encore  :  lorsqu'on  les  considère  comme  capables 
de  produire  certains  effets  dans  les  limites  d'un  organisme  déterminé. 
Vous  faites  ainsi  entrer,  dans  votre  définition  du  sentiment,  tous  les 
faits  psychologiques  considérés  sous  un  certain  point  de  vue. 
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M.  Hevaull  d'Allonnes.  —  Je  suis  tout  disposé  à  admettre  cette 
définition  qui  ne  contredit  pas  la  mienne  ;  mais  je  ferai  cette  réserve 
que  les  forces  psychiques  doivent,  à  mon  avis,  être  considérées 
comme  de  même  nature  que  les  forces  naturelles. 

M.  Hauh.  —  A  supposer  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faudrait  bien  quand 
même  distinguer  les  forces  psychiques  des  forces  naturelles  ;  car, 
sinon,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  faire  une /95i/c/?o/o^ie  des  sentiments  et 
de  les  envisager  en  tant  qu'ils  sont  des  faits  psychiques. 

J'aurais  encore  une  autre  réserve  à  formuler  :  vous  semblez  vou- 
loir distinguer  les /"orc^»^  psychologiques  des  uje*  psychologiques.  Mais 
votre  distinction  reste  peu  claire.  Quand  vous  considérez  les  systè- 
mes psychologiques,  vous  remarquez  qu'ils  se  comportent  comme 
s'ils  étaient  intelligents  ;  c'est  là  ce  que  j'appelle  la  conception  des 
sentiments  comme  vie.  Dans  d'autres  cas,  vous  parlez  des  forces  psy- 
chiques comme  si  elles  étaient  aveugles  de  la  même  façon  que  les  for- 
ces de  la  nature. 

M.  Hevault  d'Allonnes.  —  Cette  distinction  est  un  peu  extérieure  à 
mon  sujet  ;  en  tous  cas,  mon  opinion  est  qu'il  est  très  difficile  de  dis- 
tinguer nettement  les  forces  organisées  et  vivantes,  des  forces  inor- 
ganisées et  non  vivantes,  si  ce  n'est  par  leur  degré  plus  ou  moins 
grand  de  complication.  Car,  de  plus  en  plus,  les  biologistes  s'aperçoi- 
vent que,  même  dans  la  matière  inorganique,  se  révèle  l'action  de 
forces,  en  somme  organisées,  qui  se  défendent  et  agissent  comme  si 
elles  étaient  intelligentes  (par  exemple,  les  cristaux).  Et  il  semble 
bien  que  ce  qui  caractérise  la  vie,  ce  soit  simplement  la  complexité 
plus  grande  des  éléments,  et  l'architecture  de  la  molécule. 

M.  Rauh.  —  A  supposer  que  vous  ayez  raison  sur  ce  point,  la 
remarque  que  je  vous  ai  faite  conserve  quand  même  sa  raison 
d'être. 

2°  Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  partie  de  votre  thèse,  relative  aux 
études  proprement  pathologiques,  je  ne  m'y  aventurerai  qu'avec 
prudence.  —  Il  me  semble  d'abord  que  l'exposé  que  vous  faites  de  la 
thèse  périphérique  de  l'émotion  ne  correspond  pas  tout  à  fait  à  la 
théorie  de  W.  James,  qui,  vous  le  savez,  admet  l'existence  d'un  nisus 
mental.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  W.  James  ne  semble  pas  avoir  vu 
tout  ce  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  idée  du  nisus,  qui  contient  quel- 
que chose  qu'on  pouvait  généraliser  et  qui  dépassait  sa  propre  théorie. 

M.  Hevault  d'Allonnes.  —  M'illiarn  James  possède  un  grand  talent 
littéraire,  grûce  auquel  il  suggère  beaucoup  d'idées  diverses  au  lec- 
teur, ([ui  croit  ainsi  trouver  dans  ses  œuvres  bien  des  germes  que 
James  n'a  pas  développ<'*s. 
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M.  Rauh.  —  Vous  admettez  que  le  caractère  émotif  tient  à  des  causes 
viscérales,  à  des  troubles  des  organes  viscéraux  ;  vous  avez  fait  une 
observation  dont  je  trouve  que  vous  tirez  des  conclusions  qu'elle 
n'autorise  pas.  Vous  avez,  en  effet,  observé  un  sujet  qui,  en  même 
temps  que  des  troubles  de  Témotivité,  présente  des  troubles  viscé- 
raux. Mais  qu'est-ce  qui  vous  permet  de  dire  que  ceux-là  sont  causés 
par  ceux-ci?  Pourquoi  ne  résulteraient-ils  pas  d'autres  causes,  telles 
que  :  troubles  de  circulation,  troubles  cérébraux,  infections,  etc.  ? 
Du  reste,  vous-même,  dans  votre  exposé,  n'avez-vous  pas  laissé 
entendre  qu'il  se  pourrait  que  les  troubles  de  l'émotivité  correspon- 
dissent à  des  espèces  d'hallucinations?  Ils  pourraient  donc  avoir  une 
origine  centrale. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  Cette  objection  porterait  contre  une 
théorie  qui  n'est  pas  la  mienne  ;  car  je  ne  soutiens  pas  que  l'émotion 
résulte  de  troubles  viscéraux  périphériques.  Ainsi  que  je  l'ai  dit, 
l'émotion  a  en  quelque  sorte  deux  organes,  l'un  périphérique,  l'autre 
central. 

M.  Rauh.  —  Mais  quelle  preuve  avez-vous  que  c'est  un  trouble 
viscéral  qui  se  traduit  cérébralement  sous  la  forme  d'un  trouble  de 
l'émotivité  ? 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  Je  n'ai  que  des  présomptions,  mais  elles 
sont  assez  fortes  :  dans  toutes  les  maladies  de  l'émotivité,  il  y  a  des 
troubles  viscéraux  ;  et  c'est  en  soignant  ceux-ci  qu'on  guérit 
celles-là. 

M.  Rauh.  —  Mais  rien  ne  nous  dit  qu'ils  soient  primitifs  ;  leur  point 
de  départ  pourrait  être  dans  le  cerveau. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  Sans  doute;  et  mon  explication  n'est 
qu'une  hypothèse.  Mais  elle  se  fonde  sur  des  observations  ;  et  de  plus 
je  ne  la  propose  qu'après  avoir  montré  que  les  autres  explications 
sont  insuffisantes. 

M.  Rauh.  —  Soit  dit  en  passant,  cette  manière  de  démontrer  une 
thèse  en  établissant  que  d'autres  thèses  sont  insuffisantes,  n'est  pas 
très  satisfaisante. 

Je  me  demande,  d'autre  part,  si  votre  malade  est  aussi  indifférente 
que  vous  le  dites;  il  me  semble  que  l'on  peut  en  douter,  si  l'on  inter- 
prète ses  paroles  ;  car  elle  paraît  se  souvenir  d'avoir  eu  des  émo- 
tions; or,  des  souvenirs  d'émotion,  ce  sont  déjà  des  émotions  com- 
mençantes, schématiques.  A  la  page  212,  votre  sujet  dit  :  «  Il  vaudrait 
mieux  souffrir  que  d'être  ainsi.  »  A  la  page  276,  il  exprime  des 
regrets.  Bref,  il  semble  souffrir  de  ne' plus  avoir  actuellement  d'émo- 
tivité. 
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U.  Egger. — Je  me  permets  d'appuyer  sur  celle  observation,  en 
disant  que  votre  malade  n'esl  pas  indifférente  à  son  indifférence. 

M.  Ikvault  d'Alluunes.  —  Je  crois  que  ses  étals  ne  sont  pas  émo- 
tifs ;  elle  esl  préoccupée  de  ne  ne  pas  être  triste  ;  mais  elle  n'en 
<5prouve  pas  de  tristesse.  —  Pour  ce  qui  est  du  souvenir  qu'elle 
a  de  ses  états  affectifs  passés,  il  ne  prouve  pas  du  tout  qu'elle 
éprouve  encore  de  tels  étals.  Car  peut-être,  y  a-t-il,  sans  doute, 
des  gens  capables  d'avoir  la  mémoire  affective  réelle,  c'est-à-dire 
de  retrouver  dans  leur  souvenir  comme  des  bouffées  d'émotion; 
mais  le  plus  souvent,  au  lieu  de  l'émotion  elle-même,  on  se  contente 
d'évoquer  les  images  visuelles  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
elle  s'est  produite. 

M.  Rauh.  —  Ce  qui  est  rare,  c'est  la  mémoire  affective  des  faits 
organiques  ;  celle  des  sentiments  est,  au  contraire,  fréquente.  En  tous 
cas,  votre  malade  paraît  bien  éprouver  des  états  affectifs. 

Enfin,  il  semble,  d'après  votre  conclusion,  que  l'on  ne  doive  expli- 
quer, par  les  troubles  viscéraux,  que  les  troubles  de  V émotion  choc, 
et  non  ceux  des  inclinations. 

M.  Revaull  d'Allonnes.  —  Sous  le  nom  de  phénomènes  viscéraux 
il  faut  distinguer  ceux  qui  sont  conscients  et  ceux  qui  sont  incon- 
scients :  les  émotions  dépendent  des  premiers  ;  les  inclinations,  des 
seconds. 

M.  Egger.  —  Ce  sont  surtout  des  critiques  de  détail  que  je  vous 
adresserai.  En  premier  lieu,  votre  livre  contient  beaucoup  de  fautes 
typographiques,  dont  les  unes,  évidentes,  sont  peu  importantes;  mais 
d'autres  peuvent  faire  hésiter  le  lecteur.  —  D'autre  part,  vous  écrivez 
d'une  manière  vivante,  et  souvent  spirituelle  ;  mais  votre  style  est 
parfois  un  peu  négligé.  C'est  ainsi  qu'à  la  page  161  vous  dites  : 
«  images  consécutives,  »  au  lieu  de  :  images  successives.  Les  mots  : 
«  images  consécutives  »,  ayant  un  sens  spécial,  peuvent  induire  en 
erreur  le  lecteur. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  C'est  bien  :  «  images  consécutives  »  que 
je  voulais  dire  ;  mais  j'aurais  dû  ajouter  :  «  avec  les  images  réelles  ». 

M.  Erjger.  —  "Vous  avez  appelé  «  idéaliste  »  un  de  vos  adversaires  ; 
c'est  pour  lui  faire  de  la  peine  ;  ce  n'était  pas  nécessaire.  —  A  la 
page  119  vous  parlez  d'un  ouvrage  important  de  t>herington  ;  la  note 
au  bas  de  la  page  nous  apprend  qu'il  n'a  que  13  pages.  Ce  n'est  donc 
pas  un  ouvrage. 

M.  Hevnnll  d'Allonnes.  —  Quand  je  parle,  dans  ce  passage,  de  l'ou- 
vrage important  de  Shcrington,  ce  n'est  pas  à  sa  brochure  que  je 
pense,  mais  aux  travaux  de  laboratoire  qu'elle  résume. 
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M.  Egger.  —  Un  mot  que  j'ai  trouvé  dans  votre  thèse  m'a  fait  de 
la  peine,  le  mot  :  Apesthésie.  Pourquoi  traitez-vous  le  grec  de  cette 
façon  ?  Si  voulez  forger  des  mots,  vous  avez  Tespéranto,  qui  est  très 
commode  ;  à  quoi  bon  martyriser  la  langue  grecque? 

Vous  dissociez  le  sentiment  de  l'inclination  ;  comment  définissez- 
vous  le  sentiment?  Pour  moi,  ce  qui  distingue  le  sentiment,  c'est  le 
plaisir  et  la  douleur. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  J'ai  voulu  montrer,  au  contraire,  qu'il  y 
a  des  émotions  qui  sont  des  plaisirs  et  des  douleurs,  et  des  sentiments 
sans  plaisir  ni  douleur,  indifférents. 

M.  Egger.  —  Alors  je  ne  vois  pas  de  critérium  du  sentiment. 

Vous  ramenez  votre  idée  de  l'inclination  à  ce  que  vous  appelez  : 
habitude  et  caractère.  Habitude,  soit;  la  psychologie  s'est  assez  bien 
•assimilé  cette  notion  ;  mais  celle  du  caractère  dertieure  encore  très 
obscure.  Votre  solution  introduit  donc  une  nouvelle  difficulté,  un 
nouveau  problème,  celui  du  caractère. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  Je  crois  avoir  apporté  quelque  lumière 
dans  ce  problème. 

M.  Egger.  — Ce  que  vous  avez  étudié,  ce  n'est  pas  le  caractère  tel 
qu'on  l'entend,  mais  l'idée  du  moi. 

Vous  croyez  que  le  caractère  impassible  est  assez  fréquent,  vous 
considérez  les  Stoïciens  et  les  Montagnards  de  la  Convention,  par 
exemple,  comme  des  impassibles  ;  il  me  paraît  évident,  au  contraire, 
qu'ils  ont  été  très  passionnés  contre  leurs  adversaires. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  Ce  sont  des  passionnés,  mais  inémotifs  ; 
leurs  passions  sont  des  passions  d'action. 

M.  Egger.  —  Je  ne  comprends  pas  très  bien. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  Robespierre,  par  exemple,  était  un  pas- 
sionné, mais  un  passionné  froid,  —  ou  avec  une  part  minime  d'émo- 
tion. 

M.  Egger.  —  A  propos  de  votre  théorie  de  la  mesure  viscérale  du 
temps,  je  trouve  votre  observation  insuffisante.  On  peut  mesurer  le 
temps  sans  recourir  à  la  mémoire  des  fonctions  physiologiques. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  Oui  ;  mais  j'ai  attiré  l'attention  sur  cette 
mesure  du  temps  qui  se  rencontre  chez  les  gens  normaux. 

M.  Bougie.  —  Il  y  a,  dans  votre  thèse,  des  choses  très  intéres- 
santes ;  mais  comme  elle  n'est  pas  de  ma  compétence,  je  me  place- 
rai, pour  en  parler,  à  un  point  de  vue  extérieur;  au  point  de  vue 
littéraire  d'abord.  Votre  style  est  souvent  très  négligé.  A  la  page  86, 
par  exemple,  vous  nous  parlez  d'une  idée  qui  devient  un  fil  directeur 
après  sètre  dégagée  d'une  gangue.  Si  votre  idée  devait,  en  fin  de 
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compte,  devenir  un  lil,  il  eût  été  plus  à  propos  de  la  faire  sortir  d'un 
cocon  que  dune  gangue.  —  D'une  manière  générale,  votre  thèse  n'a 
pas  assez  de  tenue.  A  la  page  44,  par  exemple,  la  thèse  de  La  Roche- 
foucauld est  platement  résumée. 

Aux  pages  60  et  79,  vous  faites  allusion  aux  influences  sociales 
qui  pourraient  agir  sur  le  sentiment.  Vous  auriez  pu  trouver  dans 
des  faits  de  psyctiologie  sociale  des  illustrations  et  des  explications. 
Vous  vous  bornez,  au  contraire,  à  des  indications  tellement  som- 
maires qu'il  eût  mieux  valu  n'en  pas  parler  du  tout.  La  page  79,  où 
vous  en  dites  quelques  mots,  est  très  pauvre. 

Je  dirai  la  même  chose  de  vos  indications  relatives  à  l'histoire  de 
la  philosophie.  Vous  auriez  dû,  ou  bien  ne  pas  faire  du  tout  d'his- 
toire de  la  philosophie,  ou  bien  en  faire  autrement.  —  Vous  citez 
Paulhan  ;  entre  sa  théorie  et  la  vôtre,  je  trouve  plus  de  rapports  que 
nous  n'en  trouvez  vous-même  :  votre  idée  de  l'organisation  et  de  la 
vie  des  éléments  psychiques  se  trouve,  dans  son  livre  sur  V Activité 
mentale,  exprimée  d'une  manière  plus  complète  et  plus  précise  que 
dans  votre  thèse. 

M.  Revautt  d'Allonnes.  —  Il  n'était  pas  de  mon  sujet  de  faire  de 
longues  études  historiques.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Paulhan,  je  ne 
méconnais  nullement  l'analogie  entre  certaines  de  mes  idées  et  les 
siennes,  mais  tandis  qu'il  est  un  pur  psychologue  d'analyse,  j'appuie 
mes  théories  sur  des  expériences. 

M.  Bougie.  —  A  la  page  31  vous  présentez  une  théorie  qui  rappelle 
de  très  près  celle  de  Ravaisson  sur  la  spontanéité  organisatrice.  Vous 
auriez  pu  faire  allusion  à  cette  théorie. 

U.  Jievault  d'Allonnes. —  En  écrivant  ce  passage,  je  pensais  en 
effet  à  Ravaisson;  je  ne  l'ai  pas  cité  parce  que  je  ne  suis  pas  placé 
sur  le  même  terrain  que  lui. 


TnÈSE  PRLNCiPALE.  —  Psycliologie  d'une  religion. 

Jury  :  MM.  ^g'^er,  président  ;  Durkheim,  Georges  Dumas  et  Guigne- 
bert. 

M.  Revault  d'Allonnes  expose  le  sujet  de  sa  thèse. 

Nous  avons  eu  à  l'asile  d'aliénés  de  Sainte-Anne  les  mémoires  du 
pasteur  Guillaume  Monod  (1)  ;  c'est  un  théomane,  un  excité  manique 

(1'  Voici,  pour  les  lecteurs  qui  n'auraient  pas  sous  les  yeux  l'intéressante 
thèse  fie  .M.  Revault  d'Allonnes,  quelques  indications  biographiques  sur  Guil- 
laume Monod. 
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à  idées  mystiques,  un  délirant  un  peu  refroidi.  Je  m'y  suis  intéressé 
sur  les  conseils  de  M.  Georges  Dumas.  Ce  qui  ma  paru  remarquable 
chez  ce  sujet,  c'est  qu'il  était  un  mystique,  non  pas  passif,  mais  actif 
et  fanatique.  Je  me  proposais  d'abord  d'étudier  sur  lui  les  sophismes 
dhallucinations  chez  les  fanatiques.  —  A  ce  moment  je  me  suis  do- 
cumenté sur  Guillaume  Monod,  et  j'ai  découvert  qu'il  avait  des  dis- 
ciples. Son  cas  devenait  dès  lors  plus  intéressant  ;  il  devenait  un 
exemple  de  contagion  religieuse.  Puis,  peu  à  peu,  j'ai  retrouvé  les 
écrits  de  G.  Monod,  qui  sont  nombreux,  mais  que  je  me  suis  très 
difficilement  procurés.  Ils  contiennent  une  véritable  doctrine  théolo- 
gique et  sociale,  professée  par  une  secte  qui  a  toujours  compté  une 
moyenne  de  deux  cents  adeptes.  Je  me  trouvais  donc  en  présence 
d'un  petit  organisme  religieux,  ayant  un  culte  établi  et  bien  réglé. 

Parmi  les  disciples  de  Monod]  ai  trouvé  des  gens  normaux,  intel- 
ligents et  documentés  sur  les  choses  religieuses,  des  pasteurs  pro- 
testants et  des  prêtres  catholiques.  J'ai  donc  été  amené  à  chercher  à 

Guillaume  Monod  naquit  le  10  mars  1800,  à  Copenhague.  Son  père,  le  pasteur 
Jean  Monod,  était  originaire  de  Genève,  et  sa  mère  était  fille  d'un  négociant  de 
famille  hollandaise.  Guillaume  Monod  vint,  à  làge  de  huit  ans,  à  Paris,  où  son 
père  avait  été  nommé  pasteur.  Il  reçut  une  forte  culture  historico-philologique 
et  scientifique,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  biologie  qu'il  ignora.  11  fut  consacré 
ministre  à  vingt-quatre  ans  ;  en  1828.  il  obtint  une  chaire,  qui  lui  avait  d'abord 
été  refusée  parce  que  ses  opinions  religieuses  n'étaient  pas  suffisamment  ortho- 
doxes ;  il  avait,  en  effet,  commencé 'par  ne  pas  croire  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  à  son  expiation  rédemptrice.  —  Dès  les  premiers  mois  de  son  minis- 
tère, il  commença  à  s'agiter,  à  émettre  des  idées  réformatrices  ;  très  vite,  il  fut 
réprimandé  par  le  consistoire  et  eut  des  démêlés  avec  les  autorités  locales.  En 
1S32,  il  est  interné  dans  la  maison  de  santé  du  D'  Falret,  à  Vanves,  puis  en 
Angleterre.  11  y  resta  enfermé  quatre  ans.  C'est  pendant  cette  période  de  folie 
nettement  caractérisée  (actes  délirants,  refus  d'aliments,  auto-mutilation,  hallu- 
cinations, extases,  idées  de  persécution  et  de  grandeur,  idées  mystiques)  qu'il 
entendit  une  voix  le  proclamer  Christ.  En  1838,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
vécut  dix  ans  à  Genève  d'une  vie  normale,  mais  pendant  laquelle  il  élabora  et 
systématisa  sa  doctrine  selon  laquelle  il  était  le  Christ,  et  commença  d'avoir 
quelques  disciples.  Néanmoins,  on  lui  confia  encore  une  chaire,  à  lacondition 
qu'il  ne  parlerait  plus  de  sa  divinité  et  de  sa  mission  divine.  11  accepta  et  se 
tut  pendant  vingt-six  ans.  11  fut  successivement  pasteur  à  Morges,  à  Vevey.  à 
Lausanne,  à  Alger,  à  Rouen  et  enfin  à  Paris,  oii  il  exerça  son  ministère  pendant 
dix-huit  ans.  Mais  en  1872,  à  soixante-douze  ans,  il  rompit  tout  à  coup  le  silence, 
alhrma  avec  force  sa  divinité  et  défendit  sa  doctrine,  dans  une  revue,  qu'il  avait 
fondée,  et  dans  une  grand  nombre  de  brochures.  En  i8"6.  il  fut  excommunié. 
Mais  il  avait  des  disciples,  dont  le  nombre,  entre  1816  et  1886,  arriva  à  dépasser 
deux  cents.  Il  mourut  après  quelques  années  d'aû'aiblissement  de  l'intelligence 
et  du  caractère,  le  22  janvier  1896.  Aujourd'hui  encore  la  secte  monodiste  compte 
environ  deux  cents  fidèles. 

Nous  avons   emprunté  les  indications  qui  précèdent  à  la  thèse  de  .M.  Ilevaull 
d'Allonnes.  p    p 
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(■'ludiiT,  non  souloiiu'iil   la  contagion  ciilrc  névropathos,  mais  aussi 
tintre  névropalhrs  ol  normaux. 

Celle  élude  se  heurtait  à  des  difficultés  matérielles  considérables  : 
les  documents  dont  j'avais  besoin  étaient  entre  les  mains  des  disci- 
jilcs  et  des  parc^nls  du  fondateur  de  la  religion  ;  et  j'avais  de  la  peine 
;\  en  obtenir  communication.  L'élude  des  traditions  orales  était 
encore  plus  malaisée,  à  cause  de  la  méfiance  (jue  j'inspirais  à  ceux 
(lue  j'interrogeais.  De  plus,  ceux-ci  n'avaient  pas  tous  la  même  capa- 
cité; ceux  qui  étaient  cultivés  étaient  des  imaginatifs,  surtctut  des 
femmes,  qui  confondaient  très  souvent  les  inventions  de  leur  esprit 
avec  les  faits  réels,  et  faussaient  ainsi  leurs  souvenirs.  Et  ceux  qui 
étaient,  au  contraire,  incultes,  ne  comprenaient  pas  toujours  ce  que 
je  leur  demandais. 

L'observation  psychologique  des  disciples  était,  d'autre  part,  très 
malaisée.  Il  fallait  les  interroger;  mais  il  était  très  difficile  de  démê- 
ler, sous  les  métaphores  dont  ils  se  servaient,  les  faits  mentaux  réels 
qui  se  passaient  en  eux.  J'aurais  voulu  recourir  aussi  à  des  explo- 
rations médicales  ;  mais  les  sujets  refusaient  de  s'y  prêter,  et  j'ai  dû 
y  renoncer. 

J'ai  fait  usage  aussi  d'autres  matériaux.  Je  me  suis  adressé  à 
l'histoire,  pour  y  trouver  des  termes  de  comparaison  destinés  à  me 
permettre  de  siluei-  celle  religion  minuscule.  Ces  documents  sont  de 
divers  ordres  :  d'abord  des  documents  connus,  la  psychologie  du  pro- 
testantisme et  son  évolution  au  xix''  siècle.  Puis,  d'autres  documents 
moins  exploités  par  les  psychologues,  notamment  l'étude  des  pro- 
phètes cévenols  ;  ensuite,  l'étude  de  phénomènes. religieux  actuels,  le 
Bdbisme  (1)  persan,  qui  se  trouve  être,  avec  l'islamisme,  dans  le  même 
rapport  que  le  monodisme  avec  la  théologie  protestante.  J'ai  entin 
utilisé  des  documents  tout  à  fait  inédits,  l'étude  des  Fareinistes  (2). 
Il  m'a  semblé  que  mon  travail  devait  être  dirigé  par  une  idée  essen- 
tiellement psychologique  :  je  devais  faire  la  psychologie  de  la  irvêld- 
lion  el  de  l'inspiration.  Ce  que  je  me  proposais  avant  tout,  c'était  de 
connaître  la  psychologie  de  J/o»o(/ et  des  inspirés  protestants,  afin 
d'en  tirer  ensuite  des  inductions  relatives  au  mécanisme  psycholo- 
gicpie  des  grands   inspirés.  Ce  mécanisme  de  l'inspiration   cl   de  la 

(1)  I^i'  nom  (lu  cclk-  scclc  iiiiisiiliii.iiic  vicnl  ilc  celui  de  son  l'onilalciir,  le  Itdli 
;i821-18;J0i,  qui  se  présenlfi  comme  le  Messie  attendu  \y.\r  l'i>;laiii.  Voyez  la  tlièse 
lit-  M.  Hei'ftull  d'A/ldiiiK's.  |ip.  104  et  siiivanlcs. 

(J)  Sei'lc  dérivée  du  .l.insfnisiiie,  ijiii  ,\iiiiainl  à  Fnnùiis.  viitaj^e  du  <!6parle- 
iiient  lie  l'.Vin,  au  luouient  de  la  Uévohilion  française,  et  n'a  pas  encore  dispani. 
EWf  eut,iIilM.  lievauU  (l'.Mlonncs,  i<  des  pruphétcs.  des  piophétessos,  des  miracles, 
un  piélie-C.hrisl  el  un  enfant-Dieu  •>  [\).  112  . 
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révélation  m'est  apparu  plus  complexe  que  je  ne  lavais  d  abord  cru. 
1°  J  ai  été  amené  à  distinguer  le  prophète  vrai  et  le  fou  prophétisant  ; 
2"  les  différents  modes  de  l'inspiration,  qui  m'ont  paru  se  répartir  en 
trois  grands  groupes  :  a)  les  modes  d'inspiration  psychologiques 
individuels.  Ils  sont  assez  nombreux.  M.  Revault  d'Allonnes  les  énu- 
mère  rapidement  :  la  pensée  automatique  (il  y  a,  chez  certains  sujets, 
des  courants  de  pensée  dont  ils  ne  se  considèrent  pas  comme  les 
auteurs)  ;  —  l'écriture  automatique,  l'audition  mentale,  ou  parole 
intérieure,  que  le  sujet  nomme  :  des  voix;  audition  sensorielle,  ou 
hallucination.  A  propos  de  celle-ci,  M.  HevaiUt  d'Allonnes  a  étudié  le 
rôle  qu'y  joue  la  volonté  du  sujet  (qui  fait  effort  pour  développer  ce 
phénomène),  et  l'influence  du  langage  et  des  formules  toutes  faites, 
qui  amènent  le  sujet  à  appeler  «  voix  »  ce  qui,  en  réalité,  ne  constitue 
pas  un  fait  d'audition  proprement  dite  ;  b)  un  second  groupe  est  consti- 
tué par  les  phénomènes  socio-psychiques  àe  Tinspiration,  etpar  l'étude 
des  transformations  que  fait  subir  à  l'inspiré  Je  rôle  même  qu"il  joue  ; 
c)  enfin,  il  fallait  étudier  aussi  les  éléments  sociaux  de  l'inspiration 
prophétique.  Cette  étude  mettait  l'auteur  en  présence  des  traditions 
et  des  doctrines  relatives  au  prophétisme,  et  l'a  conduit  à  formuler, 
à  son  tour,  quelques  idées  personnelles  sur  la  question. 

Il  m'a  semblé,  dit  en  terminant  M.  Bevault  d'Allonnes,  que  de 
l'étude  de  cette  petite  religion,  on  pouvait  tirer  quelques  timides 
inductions  concernant  les  grands  prophètes  bibliques.  Sans  doute, 
on  ne  sait  ce  qu'ils  ont  été  positivement  ;  mais  je  suis  amené  à 
conclure  qu'on  p§ut  savoir  dans  une  certaine  mesure  ce  qu'ils  n'ont 
pas  été.  1"  On  n'a  pas  le  droit  d'appliquer  aux  phénomènes  de  pro- 
phétisme les  méthodes  proprement  médicales,  parce  qu'elles  sont  trop 
simples  pour  pouvoir  suffire  à  diriger  l'analyse  de  phénomènes  aussi 
complexes  ;  2"  on  ne  peut  pas  non  plus  expliquer  entièrement  ces 
phénomènes  par  la  théorie  de  la  formation  purement  littéraire  et 
artificielle  du  prophétisme.  Il  y  a  en  somme,  dans  le  prophétisme, 
autre  chose  qu'une  fabrication  littéraire,  et  autre  chose  aussi  que 
des  troubles  d'ordre  purement  médical  ;  il  est  intermédiaire  entre 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  espèces  de  faits. 

M.  Georges  Dumas  félicite  M.  Hevault  d'Allonnes  pour  le  tact  avec 
lequel  il  a  traité  un  sujet  délicat. 

Vous  avez  bien  voulu,  continue  M.  G.  Dumas,  rappeler  que  c'est  moi 
qui  vous  ai  indiqué  le  cas  de  Monod  comme  sujet  de  thèse.  Ce  sujet 
m'avait,  en  effet,  passionné.  Mais  je  n'avais  pas  entendu  la  question 
comme  vous.  Vous  en  avez  fait  une  étude  sur  le  monodisme  et  sur  le 
prophétisme  ;  vous  vous  êtes  demandé  quel  rapport  il  y  avait  entre 
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celte  religion  et  la  Bible.  Mais  vous  n'avez  peut-être  pas  assez  insisté, 
à  mon  gré,  sur  la  psycliologie  du  messie  lui-même,  de  Monod:  et,  en 
délinitive,  vous  vous  êtes  surtout  demandé  (juelle  devait  être  l'attitude 
des  théologiens  vis-à-vis  d'un  Messie. 

M.  /{evault  d'AUonnes.  —  L'orientation  de  ma  thèse  s'est  modifiée 
à  mesure  que  mes  recherches  avançaient;  mon  travail  n'a  pas  été 
dirigé  par  des  idées  préconçues.  Au  cours  de  mon  étude,  j'ai  vu  de 
mieux  en  mieux  ce  qu'il  y  avait  d'intéressant  et  d'original  dans  la 
théologie  de  Mouod  et  de  ses  disciples,  de  sorte  que  j'ai  été  conduit  à 
développer  l'examen  de  ce  côté  intellectuel  de  leur  personnalité  et 
de  leur  œuvre. 

M.  G.  Dumas.  —  Pourquoi  vous,  psychologue,  avez-vous  mieux 
aimé  faire,  en  somme,  une  thèse  de  théologie  que  de  psychologie? 

M.  /{evault  d'AUonnes.  —  Je  réponds  que  j'ai  fait  une  thèse  de 
psychologie,  à  ma  manière.  Dans  la  psychologie  de  Monod,  ]e  n'avais 
d'abord  vu  que  des  phénomènes  morbides  :  mais  peu  à  peu  je  me  suis 
rendu  compte  que  ce  qui  était  an  premier  plan,  c'était  une  construc- 
tion intellectuelle  de  doctrines. 

M.  G.  Dumas.  —  Je  crois  que  même  cette  partie  intellectuelle  peut 
être  considérée  comme  délirante  ;  mais,  en  tous  cas,  je  retiens  ceci, 
que  vous  vous  êtes  moins  attaché  à  ce  qu'il  y  avait  de  morbide  dans 
Monod  qu'à  la  construction  intellectuelle  dont  il  est  l'auteur,  et  que 
vous  auriez  pu,  dans  l'analyse  des  caractères  morbides  qu'il  présente, 
être  plus  complet. 

Vous  avez  très  peu  parlé  du  milieu  dans  lequel  il  avait  vécu  et 
qui  tient  une  grande  place  dans  ses  Mémoires.  C'est  ainsi  qu'il  a 
habité  chez  un  M.  Gautier  qui  bientôt  se  mit  à  prophétiser,  ainsi 
qu'une  dame  qu'ils  fréquentaient.  Il  vivait  donc  dans  un  milieu  mys- 
tique, et  il  y  aurait  eu  intérêt  à  l'y  replacer.  De  même,  il  y  avait  inté- 
rêt aussi  à  le  replacer  dans  son  milieu  politique  et  social,  et  à  mon- 
trer qu'il  est  de  la  race-assez  commune  à  son  époque  des  prophètes^ 
et  des  messies,  dont  deux  au  moins.  Saint-Simon  et  Aug.  Comte, 
sont  célèbres  (1). 

M.  Hevaull  d'AUonnes.  —  Le  milieu  dans  lequel  Monod  a  vécu  m'a 
paru  peu  intéressant  ;  ses  Mémoires  exposent,  sur  ce  point,  à  des 
erreurs  :  ils  sont  très  postérieurs  aux  événements  qu'ils  racontent  et 
qu'ils  déforment  plutôt  qu'ils  ne  les  reproduisent  fidèlement.  C'est 
ainsi  que,  dans  celte  vue  rétrospective  de  son  passé.  Monod  découvre 


(1    Noyez  (J.  Dumas  :  l'.si/chulor/ie  de  (leur   .Messies  positivisles  :  Sain/Simon  el 
Auff.  t'ouilo,  in-X.  Ai.cw.  1".»05.  —  I».  I'. 
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facilement,  dans  des  faits  insignifiants  de  sa  vie,  des  faits  religieux, 
importants. 

M.  6^.  Dumas.  —  A  propos  de  la  folie  de  Monod  se  pose  une  ques- 
tion intéressante  :  avant  que  la  folie  n'éclatât  tout  à  fait,  elle  a  été 
préparée  par  une  période  de  quatre  ans.  Sur  cette  période,  je  crois 
que  vous  êtes  passé  un  peu  rapidement.  Il  faut  remarquer  que  Monod, 
à  cette  époque,  fait  déjà  des  choses  intéressantes  ;  il  avait  été  nommé 
pasteur  dans  un  milieu  qui  fut  vite  fanatique,  et  qui  le  poussait  à 
faire  des  miracles  ;  il  en  fit.  Mais,  en  même  temps  que  cette  exaltation 
mentale,  nous  notons  chez  lui  un  fait  physiologique  dont  il  parle  dans 
ses  Mémoires,  et  que  nous  retrouvons  chez  les  aliénés  ordinaires  :  des 
phénomènes  gastriques,  des  troubles  intestinaux  ;  disons  le  mot  : 
votre  Messie  était  constipé.  Il  y  avait  là,  avant  que  la  folie  ne  se 
déclarât  tout  à  fait,  un  symptôme  physique  important. 

De  plus,  il  se  sentait  envahi  par  l'automatisme  :  «  J'étais  lié,  dit-il, 
par  une  puissance  qui  agissait  sur  mes  membres.  »  En  langage  psy- 
chologique, cela  veut  dire  qu'il  perdait  de  plus  en  plus  la  libre  dispo- 
sition de  sa  volonté  ;  et,  en  ce  sens,  le  curé  de  son  pays  avait  raison 
de  dire  qu'il  était  possédé. 

Vous  n'avez  pas  parlé  de  ces  faits. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  Sur  la  base  physiologique  de  la  plupart 
des  maladies  mentales,  nous  ne  savons  à  peu  près  rien,  et  c'est  par  des 
symptômes  mentaux  que  nous  définissons  les  diverses  formes  d'alié- 
nation. Je  sais  bien  que  les  médecins  tiennent  soigneusement  registre 
des  faits  physiques  aussi  :  mais,  s'ils  espèrent  pouvoir  un  jour  les  uti- 
liser, on  peut  bien  dire  que,  jusqu'ici,  ils  n'en  tirent  rien.  Dans  ces 
conditions,  je  n'avais  pas  à  savoir  si  mon  Messie  était  ou  non  con- 
stipé; il  y  a  beaucoup  de  gens  constipés  qui  ne  sont  pas  des  Messies. 

M.  G.  Dumas.  —  Évidemment,  mais  il  y  avait  lieu  de  tenir  compte 
delà  période  prodomique,  et  des  différents  symptômes  qui  la  carac- 
térisent. 

Arrivons  maintenant  à  la  période  intéressante  :  Monod  est  interné 
à  Vanves.  Ici  aussi,  il  me  semble  qu'il  y  a  des  choses-  importantes 
dont  vous  ne  tirez  pas  assez  parti.  Un  jour,  par  exemple,  Monod 
entend  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Tu  es  Jésus-Christ  !  »  Si  Monod  eût  été 
un  débile,  il  eût  docilement  accepté  cette  affirmation.  C'était,  au  con- 
traire, un  esprit  vigoureux  ;  aussi  opposa-t-il  à  cette  hallucination 
une  résistance  énergique  et  lutta-t-il  contre  elle  avec  toutes  les  forces 
de  sa  raison.  N'y  aurait-il  pas  eu  intérêt  à  nous  dire  comment  cette 
crise  s'était  déroulée  ?  Et  si  vous  aviez  insisté  sur  ce  point,  vous 
auriez  pu  prévoir  ce  qui  allait  se  passer  dans  la  suite  :  mis  en  pré- 
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sence  de  sa  folie,  Monud  allait  raisonner,  discuter,  construire  un  sys- 
tème. 

M.  lievanU  d'Allonnes.  —  Je  crois,  en  effet,  que  Monod  a  fait  une 
belle  défense;  et  je  ne  nie  pas  qu'il  n'ait  été  aliéné  pendant  quelque 
temps  I  il  a  même  eu  des  hallucinations  auditives)  ;  mais  je  crois  qu'ici 
non  plus,  il  ne  faut  pas  se  fier  aveuglément  à  son  témoignage  ;  je 
pense  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  nous 
raconte  de  la  défense  qu'il  a  apposée  à  l'hallucination,  la  «  voix  »  qu'il 
entendait  lui  disant  :  «  Tu  es  Dieu  »,  et  lui,  réfutant  ces  affirmations. 
Je  suis  sûr,  et  j'ai  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  que  ce  dialogue  dra- 
matique ne  s'est  jamais  produit  sous  la  forme  que  lui  donne  Monod. 

Pour  ce  qui  est  de  la  période  de  folie  proprement  dite,  il  est  incon- 
testable que  Monod  a  présenté  des  symptômes  caractéristiques,  tels 
que  des  hallucinations,  et  qu'il  a  traversé  une  crise  mentale  qui  a  eu 
sur  la  suite  de  sa  vie  des  conséquences.  Mais  encore  ne  faudrait-il 
pas  l'exagérer, 

M.  G.  Dumas.  —  Mais  il  fallait,  tout  au  moins,  la  bien  mettre  en 
lumière. 

Après  cette  crise,  Monod,  guéri,  est  redevenu  pasteur  ;  et,  pendant 
une  période  de  vingt-six  ans,  il  n'a  plus  parié  de  son  délire.  X'était-il 
plus  réellement  aliéné  ?  Vous  le  considérez  comme  un  anormal  rede- 
venu normal  ;  je  ne  saurais  admettre  votre  thèse. 

M.  Revault  d' A  lionnes.  —  Sans  doute,  absolument  parlant,  pen- 
dant cette  période,  Monod  n'était  pas  normal  ;  il  n'était  pas  normal 
comme  vous  ou  comme  moi  qui  pouvons,  je  crois,  nous  considérer 
comme  normaux  ;  mais  il  était  normal  dans  la  mesure  où  sont  nor- 
maux (es  fondateurs  de  religions. 

M.  G.  Dumas.  —  Les  fondateurs  de  religions  sont-ils  normaux  ou 
non?  Cela  est  une  autre  question.  Mais,  pour  Monod,  son  cas  est  très 
clair  aux  yeux  de  l'aliéniste  ;  il  continue  à  se  croire  Jésus  et  à  trou- 
ver dans  la  Bible  des  textes  qui  annonçaient  sa  venue.  Et  le  fait  qu'on 
lui  a  confié  une  chaire  ne  prouve  rien  ici  ;  j'ajoute  même  que,  tout 
en  se  croyant  Dieu,  il  a  pu  faire  de  très  bons  sermons. 

M.  Itevault  d'Allonnes.  —  Au  point  de  vue  purement  médical,  j'ai 
dit  que  Monod  a  été,  pendant  la  première  partie  de  sa  vie,  un  aliéné 
notoire  ;  et  dans  la  deuxième  un  constructeur  délirant.  Mais  cette  ter- 
minologie me  paraît  insuffisante.  Si  vous  voulez,  h  toute  force,  faire 
entrer  dans  les  cadres  grossiers  de  la  médecine  les  gens  religieux  et 
les  fondateurs  de  la  religion,  vous  arriverez  à  dire  que  tous  les 
croyants  sont  des  fous. 

M.  G.  Dumas.  —  Nullement!  Je  veux  simplement  que  vous  disiez 
d'abord  que  Monod  a  été  et  est  resté  aliéné. 
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M.  Revault  d'AUonnes.  —  Il  a  été,  pendant  longtemps,  très  bien 
adapté  à  son  groupe. 

M.  G.  Dumas.  —  Il  était  aliéné  quand  même,  puisqu'il  voulait 
démontrer  qu'il  était  Dieu.  Permettez-moi  de  vous  dire  ma  pensée,  — 
et  elle  est  très  amicale  et  très  affectueuse  pour  vous  :  je  crois  qu'à 
force  de  prendre  contact  avec  la  personnalité  de  Monod,  vous  avez 
fait  du  délire  avec  lui  ;  vous  avez  beaucoup  vécu  avec  ses  adeptes  et 
vous  avez  bien  vu  que,  comme  il  arrive  toujours,  les  aliénés  ressem- 
blent beaucoup  aux  gens  normaux  ;  et  vous  leur  pardonnez  beau- 
coup. 

D'autre  part,  vous  avez  voulu  montrer  que  3/o?iocî  ressemble  à  d'au- 
tres prophètes  et  fondateurs  de  religions  ;  mais  de  ceux-ci,  vous  par- 
lez beaucoup  trop  rapidement,  et  ce  que  vous  en  dites  ne  prouve  rien. 
Le  chapitre  où  vous  les  étudiez  dépare  un  peu  votre  thèse. 

Enfin,  vous  comparez  Monod  avec  des  exégètes  modernes,  avec 
l'abbé  Loisy,  avec  un  vicaire  général,  etc..  Croyez- vous,  par  là,  jus- 
tifier Monod  des  libertés  qu'il  a  prises  avec  la  Bible  ? 

M.  Revault  d'AUonnes.  —  Daiis  le  passage  auquel  vous  faites  ici 
allusion,  je  ne  parle  pas  de  Monod,  mais  de  ses  disciples  —  Pour  ce 
qui  est  des  modernistes,  ils  ont,  vis-à-vis  des  textes  sacrés,  une  attitude 
que  nous  pouvons,  nous,  trouver  raisonnable,  mais  qui,  du  point  de 
vue  religieux,  est  non  seulement  dangereuse,  mais  même  pathologique. 
Car,  du  point  de  vue  religieux,  il  est  pathologique  de  vouloir  expli- 
quer par  la  raison  les  faits  religieux.  Monod,  au  contraire,  quand  il 
fait  son  exégèse,  est,  si  on  le  replace  dans  le  milieu  spécial  où  nous 
conduit  l'histoire  des  religions,  parfaitement  normal. 

M.  G.  Dumas.  —  En  somme,  nous  ne  parlons  pas  tout  à  fait  la 
même  langue  :  je  trouve  que,  au  point  de  vue  clinique  et  psychologi- 
que, vous  avez  été  trop  indulgent  pour  Monod  ;  et  que  vous  auriez  pu 
l'être  moins  sans  que  cela  vous  gênât  en  rien  pour  la  seconde  partie 
de  votre  thèse. 

M.  Revault  d'AUonnes.  —  Vous  ne  voulez  voir  les  faits  que  j'ai  étu- 
diés que  sous  un  aspect  médical  ;  il  me  semble  qu'il  faut  les  replacer 
dans  l'histoire  des  religions  ;  or,  par  rapport  aux  faits  religieux  en 
général,  ils  me  paraissent  normaux. 

M.  Durkeim.  —  Je  n'ai  pas  bien  aperçu  les  conclusions  psychologi- 
ques de  votre  livre  ;  il  y  a  à  ce  point  de  vue,  me  semble-t-il,  un  écart 
entre  le  titre  et  le  contenu  de  votre  ouvrage.  J'ajoute  que,  dans  l'ex- 
posé que  vous  nous  avez  fait  au  début  de  cette  soutenance,  je  n'ai  plus 
retrouvé  votre  thèse;  vous  avez  substitué  à  l'analyse  très  sporadique 
que  Ton  trouve  dans  votre  travail,  au  petit  nombre  d'observations 
psychologiques  qu'elle  contient,  le  plan  général  d'une  étude  psy- 
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chologique  que  vous  n'avez  pas  faite  d'une  manière  complète,  conti- 
nue et  directe.  Et  je  me  suis  demandé  si  cette  confusion  ne  venait 
pas  des  variations  pur  lesquelles  votre  pensée  a  passé.  Car,  en  somme, 
vous  êtes  parti  de  la  psychologie  ;  puis  vous  avez  en  partie  aban- 
donné ce  point  de  vue  ;  et,  en  somme,  peut-être  le  point  de  vue  auquel 
vous  êtes,  en  définitive,  réellement  placé  demeure-t-il,  dans  votre 
esprit,  aussi  bien  que  dans  celui  du  lecteur,  indéterminé. 

Vous  avez  donné  une  importance  singulière  au  groupe  que  vous 
avez  appelé  les  monodistes ;  vous  avez  été  amené  à  parler  des  doctri- 
nes de  Monod  en  des  termes  qui  me  paraissent  exagérés  ;  vous  nous 
entretenez  de  leur  beauté,  de  leur  nouveauté;  et  à  l'appui  de  certai- 
nes de  vos  appréciations  sympathiques,  vous  ne  citez  pas  de  textes. 
Bien  plus,  vous  vous  chargez  vous-même  de  pousser  sa  doctrine  à 
ses  conséquences,  pour  mieux  en  montrer  la  force,  et  parfois  vous 
recourez,  pour  la  faire  valoir,  à  des  arguments  factices.  Vous  n'avez 
pas  le  droit  de  procéder  ainsi.  En  définitive,  il  m'apparaît  que  les 
principales  idées  de  3/o;îoc^  sont  pauvres  ;  il  invente  la  doctrine  de  la 
réincarnation  ;  mais  il  n'était  pas  besoin  pour  cela  de  beaucoup  d'in- 
vention, puisqu'une  doctrine  de  ce  genre  lui  était  indispensable  pour 
prouver  qu'il  était  Dieu.  La  seule  de  ses  idées  qui  présente  peut-être 
quelque  intérêt  est  celle  du  salut  réalisé  dès  cette  terre  ;  encore  m'a- 
t-elle  paru  demeurer  très  vague.  Si  bien  que,  après  avoir  lu  votre 
thèse,  je  me  demande  ce  qui  a  pu  grouper  des  adeptes  autour  de 
votre  fondateur  de  religion,  et  les  passionner. 

M.  lîevault  d'Allonnes.  — Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  de  l'apolo- 
gétique monodiste  ;  je  reconnais  que  la  doctrine  est  plutôt  pauvre. 
Mais  je  crois  que  sa  difTusion  n'est  pas  tout  à  fait  inexplicable.  Il  faut 
tenir  compte,  d'abord,  du  rayonnement  de  la  forte  individualité  de 
Monod  lui-même,  de  son  prestige  personnel  ;  ensuite,  de  la  doctrine 
dont  certaines  parties,  la  rédemption  notamment,  ne  manquent  pas 
de  beauté. 

M.  Durkheim  déclare  qu'il  n'est  pas  convaincu.  — 11  ajoute  qu'il 
aurait  fallu  faire  aussi  une  étude  géographique  et  statistique  :  Com- 
ment ont  vécu  les  deux  cents  personnes  qui,  d'après  M.  Jieiaull  d'Al- 
lonnes, adhéraient  au  monodisme?  Vivaient-elles  agglomérées  ou  sépa- 
rées? Il  serait  indispensable  de  le  savoir,  et  y  a  lu,  dans  la  thèse,  une 
lacune  regrettable. 

Ce  qui  tient  le  plus  de  place  dans  votre  travail,  continue  M.  Durk- 
heim, c'est  une  argumentation  essentiellement  théologique  qui,  j'en  ai 
fait  le  compte,  occupe  à  peu  près  le  tiers  de  votre  livre  ;  vous  vous 
efforcez  d'établir  qu'en  somme,  pour  établir  qu'il  était  un  Christ, 
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Monod  raisonnait,  au  fond,  de  la  même  manière  que  raisonnent  tous 
les  théologiens;  c'est  à  cela  que  vous  revenez  sans  cesse  ;  et  au  point 
de  vue  du  plan,  il  aurait  mieux  valu  que  vous  eussiez  ramassé  toute 
votre  argumentation  sur  ce  point,  en  un  seul  chapitre,  au  lieu  de  la 
laisser  planer,  en  quelque  sorte,  sur  toute  votre  thèse,  ce  qui  nuit 
à  l'intérêt  de  votre  travail.  —  Mais  supposons  que  les  raisonnements 
de  Monod  soient  théologiquement  corrects  et  montrez-nous  quel  inté- 
rêt cela  présente  pour  la  psychologie. 

M.  Revaull  d' Allonnes .  —  J'ai  voulu  chercher  si  Monod  était  un 
prophète  et  un  messie  normal,  dans  la  mesure  où  les  vrais  prophètes 
le  sont.  Pour  faire  cette  étude,  il  fallait  bien  que  j'examine  sa  con- 
struction même,  ses  doctrines. 

M.  Durkheim.  —  Je  ne  comprends  pas  comment  le  fait  que  l'exé- 
gèse de  Monod  était  correcte  nous  permettrait  de  le  rapprocher  des 
prophètes  qui,  eux,  ne  faisaient  pas  d'exégèse. 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  H  y  a  plusieurs  types  de  fondateurs  de 
religion  :  les  spontanés  et  les  artificiels  ;  Monod  est  le  créateur  d'une 
religion  artificielle. 

M.  Durkheim.  —  Pourriez-vous  citer  un  prophète  artificiel? 

M.  Revault  d'Allonnes.  —  Dans  la  Bible  on  en  trouverait  plusieurs; 
un  grand  nombre  de  prophètes  étaient  des  érudits  au  point  de  vue 
religieux,  et  suivaient  et  développaient  une  tradition  dans  laquelle  ils 
avaient  été  élevés. 

M.  Durkheim.  —  Comment  distinguez-vous  le  fou  du  prophète? 
Vous  prenez  des  critères  sociaux,  et  vous  dites  :  celui  qui  a  su  se 
faire  écouter  d'une  partie  de  ses  contemporains  et  agir  sur  eux  ne 
peut  pas  être  considéré  comme  un  aliéné,  même  si,  d'autre  part,  il 
n'apparaît  pas  comme  normal  ;  il  faut  créer  pour  lui  une  nouvelle 
catégorie.  A  cela,  M.  G.  Dumas  objectait  tout  à  l'heure  avec  raison  : 
il  est  aliéné  ou  il  ne  l'est  pas.  Vous  avez  bien  vu  qu'il  y  a  là  un  pro- 
blème ;  mais  j'estime  que  vous  n'avez  pas  su  le  résoudre  ;  car  il  me 
paraît  incontestable  qu'il  y  a  des  fous  capables  d'exercer  une  action 
sociale  utile  ;  il  faut  même  ajouter  que  tous  ceux  qui  rompent  en 
visière  avec  l'ordre  de  choses  établi  sont  toujours  plus  pu  moins  des 
anormaux  psychologiques.  La  vérité  est  qu'il  faut  faire  une  distinc- 
tion que  vous  n'avez  pas  aperçue  :  autre  chose  est  le  normal  au  point 
de  vue  psychologique,  autre  chose  le  normal  an  point  de  vue  social. 
Et  ainsi,  si  un  Monod,  par  exemple,  ou  un  véritable  prophète  est  un 
aliéné  véritable,  et  que  néanmoins  il  joue  un  rôle  social  utile,  nous 
ne  dirons  pas  pour  cela  qu'il  n'est  pas  aliéné  ;  car  il  y  a  des  aliénés 
socialement  stériles,  mais  il  y  en  a  d'autres  socialement  féconds.  La 
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difficulté  disparaît  donc  du  moment  où  l'on  a  bien  compris  que,  de 
même  qu'il  faut  distinguer  d'une  manière  générale  entre  l'individuel 
et  le  social,  de  même  il  faut  éviter  de  confondre  l'anormal  individuel 
et  l'anormal  social. 

M.  Revault  d'AUonnes.  — J'ai  cru  pouvoir  proposer  une  solution 
différente.  J'ai  remarqué  que  les  aliénistes  procèdent  par  définitions 
massives,  très  larges;  ils  considèrent  comme  anormal  tout  un  ensem- 
ble de  faits  morbides  ;  et  ils  ont  raison  de  procéder  ainsi,  car  leur  but 
est  pratique.  Mais  le  psychologue  doit  poursuivre  une  définition  diffé- 
rente; il  cherche  à  déceler  le  phénomène  anormal,  et  c'est  celui-là 
seul  qu'il  considère  comme  anormal,  l'ensemble  sain  où  ont  surgi 
ces  pliénomènes  morbides,  pouvant  quand  même  rester  normal.  Il 
faudrait,  en  sompie,  distinguer  trois  choses  :  le  normal,  l'anormal  et 
le  pathologique  ;  Monod  est  un  anormal,  sans  que,  néanmoins,  son 
cas  soit  pathologique. 

M.  Guigneberl.  —  Je  trouve,  comme  M.  Durkheim,  que  le  titre  de 
votre  thèse  est  plus  gros  que  les  résultats  de  votre  travail.  — Je  crois 
que  vous  auriez  mieux  fait  de  n'étudier  que  Monod  lui-même,  et  lais- 
ser de  côté  sa  doctrine  ;  car  votre  argumentation  théologique  est  très 
insufïisante. 

A  la  page  1,  vous  dites  que  vous  ne  voulez  étudier  que  les  phéno- 
mènes religieux,  et  non  les  phénomènes  morbides.  Mais  votre  auteur 
a  été  enfermé  comme  fou  !  Et  il  n'est  pas  vrai  que  vous  puissiez  le 
comparer  aux  prophètes,  à  Jésus,  par  exemple,  ou  à  }fahomet,  dont 
nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'ils  ont  été  des  délirants.  Et  par  consé- 
quent vous  n'avez  pas  le  droit  de  déclarer  qu'on  ne  doit  pas  juger 
Monod  plus  sévèrement  que  les  autres  prophètes. 

En  outre,  vous  demandez  :  Pourquoi  le  christianisme  est-il  une 
religion  et. non  pas  une  folie?  Il  y  a  quelque  chose  de  juste  dans 
votre  réponse,  mais  avec  cette  réserve  qu'il  est  difficile  de  définir  le 
christianisme,  parce  qu'il  a  varié  au  cours  des  siècles.  —  Du  reste, 
la  question  de  folie  peut  se  poser  pour  le  fondateur  d'une  religion, 
mais  plus  pour  la  religion  elle-même. 

Vous  dites  que  le  viodennsme  est  anormal.  Il  ne  lest  pas  dans  son 
principe,  car  il  n'est  qu'une  pluise  de  l'effort  perpétuel  d'adaptation 
de  la  religion  à  l'état  contemporain  des  esprits  ;  il  n'est  anormal  que 
par  la  direction  qu'il  donne  à  cet  effort,  en  voulant  accorder  les 
anciens  dogmes  avec  la  science. 

Vous  vous  demandez  en  quoi  un  théologien  peut  trouver  extraor- 
dinaire l'exégèse  de  Monod.  Mais  Monod  ne  peut  pas  être  pris  au 
sérieux  par  un  théologien,  parce  que  le  Christ  a  déterminé  les  condi- 
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tions  de  sa  présence,  de  son  apparition  1  —  Vous  dites  aussi  que, 
dans  la  Bible,  il  y  a  des  prophètes  fous.  Mais  cela  importe  peu  au 
théologien  ;  il  lui  suffît  que  le  prophète  ait  parlé. 

M.  Revault  d'Allonnes  répond  aux  précédentes  observations  qu'il 
est  d'accord  avec  M.  Guignebert,  car  il  se  proposait  seulement  de 
montrer  que  la  position  des  théologiens  vis-à-vis  de  Monod  est  fausse  ; 
quoique,  bien  entendu,  ajoute  M.  Revault  d'Allonnes,  je  sache  bien 
qu'ils  n'en  conviendront  pas. 

M.  Guignebert.  —  Dans  votre  étude  sur  les  rapports  entre  Monod  et 
les  prophètes,  vous  escamotez  un  peu  les  plus  importants  de  ces  der- 
niers, Jésus,  Mahomet,  et  d'autres.  —  Votre  chapitre  sur  les  pro- 
phètes contient,  en  outre,  des  erreurs  et  ne  sert  pas  à  la  psychologie 
de  votre  auteur. 


M.  Revault  d'Allonnes  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur, 
avec  la  mention  :  honorable. 

Paul  FOMTANA. 
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LE  PROCÈS  DE  L  ABSOLU 


J'ai  marqué,  dans  mon  étude  sur  le  Monisme,  les  grandes 
lignes  du  système  de  philosophie  scientifique  auquel  se  rallient 
la  plupart  des  intellectuels  de  notre  temps.  Je  voudrais  pré- 
sentement mettre  en  lumière  une  antinomie  caractéristique  de 
ce  système  et  dégager  de  l'étude  de  ce  phénomène  quelques 
conclusions  rationnelles  sur  les  besoins  de  l'esprit  humain. 

Voici  le  fait  qui  nous  intéresse.  La  métaphysique,  quoique 
officiellement  exclue  du  commerce  scientifique,  continue  de 
circuler  sous  des  noms  d'emprunt  dans  toutes  les  hautes 
régions  de  la  science  et  même  sur  toutes  les  voies  de  la  vul- 
garisation scientifique. 

Cette  manœuvre  a  été  remarquée  depuis  longtemps  et  signa- 
lée même  par  quelques-uns  des  philosophes  qui  la  pratiquaient 
pour  leur  propre  compte.  Huxley,  par  exemple,  après  avoir 
stigmatisé  cette  contradiction,  conclut  ainsi  : 

«  C'est  là  la  grande  force  de  la  réponse  à  donner  à  tous  ceux 
qui  voudraient  faire  de  la  métaphysique  un  article  de  contre- 
bande intellectuelle.  Qu'il  soit  à  souhaiter  ou  non  d'imposer 
un  droit  prohibitif  sur  les  spéculations  philosophiques,  il  est 
absolument  impossible  d'en  empêcher  l'importation  dans  l'es- 
prit. Et  il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  ceux  qui  profes- 
sent le  plus  hautement  s'abstenir  de  ces  denrées  sont,  au  même 
moment,  des  consommateurs  inconscients,  sur  une  grande 
échelle,  de  l'une  ou  l'autre  de  leurs  innombrables  falsifica- 
tions ou  déguisements.  »  (Cité  par  Bllm  :  Lectures  de  philoso- 
phie scientifique,  p.  536.) 

Les  assauts  de  l'empirisme  contre  la  spéculation  pure  ne 
datent  pas  d'Auguste  Comte.  C'est  cependant  de  celui-ci 
qu'émana  la  définition  du  dogme  positiviste,  la  fameuse  loi  des 
trois  états  professée  avec  de  légers  amendements  par  la  majo- 
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rite  des  savants  modernes.  La  science  positive,  d'après  Comte 
et  ses  successeurs,  n'est  pas  seulement  «  l'héritière,  mais  Ten- 
nemie  de  la  mi^taphysique  »;  elle  dénie  même  à  celle-ci  «  le 
droit  à  la  vie  ».  Telle  est  l'interprétation  de  la  doctrine  du 
maître  fournie  par  Milhaud,  Lévy-Bruhl  et  la  plupart  des 
positivistes,  interprétation  qui  n'est  pas  contestée. 

Pour  le  grand  nombre  des  représentants  de  la  science  mo- 
derne, la  métaphysique  c'est  la  scolastique  ou  un  succédané 
de  celle-ci.  Or,  la  scolastique,  considérée  dans  sa  méthode, 
n'est  au  regard  des  savants  que  le  servage  intellectuel  ;  prise 
comme  système,  c'est  simplement  Aristote  momifié.  Sans  doute 
un  certain  nombre  de  philosophes  établissent  une  distinction 
entre  les  métaphysiciens  grecs  issus  du  paganisme  et  les  scolas- 
tiques  latins  médiévaux.  Il  est  même  d'illustres  physiologistes 
qui,  en  dissertant  sur  l'àme  et  le  corps,  la  vie  et  la  mort,  font 
à  Aristote  ou  à  Platon  l'honneur  d'une  mention.  Cependant  les 
radicaux  du  monisme,  tels  que  Ha^ckel,  Max-Verworn,  Lebon, 
Le  Dantec,  n'usent  guère  de  ces  ménagements.  Ils  voient  pour 
la  plupart  dans  l'inconscience  progressive  le  perfectionnement 
de  l'humanité  pensante  et  adoptent  en  termes  équivalents  la 
formule  audacieuse  de  Schopcnhauer  :  le  savoir  est  en  raison 
inverse  de  l'intelligence.  D'après  le  glorieux  pessimiste  et  plu- 
sieurs de  ses  fidèles,  «  l'animal  partage  l'omniscience  de  la 
mère  universelle  et  ne  s'étonne  de  rien,  tandis  que  l'homme, 
moins  bien  loti,  s'étonne  de  tout,  et  voilà  pourquoi  il  fait  de  la 
métaphysique  »  ! 

Du  reste,  l'exception  quasi-juridique  de  métaphysique  est 
pour  les  savants  positivistes  et  transformistes  un  moyen  fort 
commode  de  se  débarrasser  des  théories  de  leurs  opposants. 
M.  Yves  Delaage,  par  exemple,  combattant  l'opinion  de  Spen- 
cer qui  voit  dans  la  conjugaison  des  infusoires  l'équivalent  de 
la  mort  des  métazoaires,  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  assimilation 
ne  peut  être  discutée  que  sur  le  terrain  de  la  métaphysique. 
Elle  n'a  aucune  valeur.  »  [L'Hérédité,  p.  197.)  Quand  on  a  dit  : 
métaphysique  ou  mysticisme,  la  cause  est  jugée.  Une  solution 
qui  sent  la  métaphysique  n'est  plus  du  domaine  de  la  science; 
c'est  tout  au  plus  une  affaire  de  sentiment,  suivant  l'expression 
de  M.  Liard. 


LE  PROCES  DE  L'ABSOLU  567 

Qu'est-ce  donc  que  cette  métaphysique  tant  décriée  et  pour- 
quoi les  pontifes  de  la  Science  l'ont-ils  mise  à  l'index? 

Des  philosophes  tant  spiritualistes  que  monistes  représen- 
tent la  métaphysique  comme  la  connaissance  du  siiprasensible . 
Cette  formule  est  moins  une  déhnition  qu'une  différenciation 
de  la  métaphysique  par  rapport  à  la  physique,  science  de  L'ob- 
jet sensible.  Tirer  de  cette  différenciation  un  argument  contre 
la  légitimité  de  la  métaphysique,  ce  serait  proscrire  du  même 
coup  toute  tentative  d'investigation  en  dehors  du  domaine  de 
la  sensation  simple,  proscrire  l'étude  du  psychisme  ou  au 
moins  des  fonctions  supérieures  de  celui-ci,  etc..  On  voit  tout 
de  suite  où  aboutit  pareille  négation.  Aussi  les  antimétaphy- 
siciens d'aujourd'hui  n'osent  plus  guère  la  reproduire  sous  sa 
forme  radicale,  si  ce  n'est  dans  les  opuscules  destinés  à  l'édi- 
fication du  vulgaire. 

Les  positivistes  et  autres  monistes  qui  ont  pris  la  question 
au  sérieux  considèrent  la  métaphysique  sous  un  autre  jour. 
Pour  eux  tous  ou  pour  presque  tous,  la  métaphysique  est  le 
commerce  de  l'absolu.  L'absolu,  voilà  l'ennemi  de  la  pensée 
moderne.  Tout  l'enseignement  de  Comte  témoigne  que  la  phi- 
losophie positive  n'admet  rien  d'absolu,  que  les  notions  abso- 
lues n'ont  rien  de  positif,  que  le  véritable  savant  ne  prend  sur 
lui  de  garantir  aucune  vérité  nécessaire.  (Voir  Lévy-Brlhl  :  La 
Philosophie  d'A.  Comte,  pp.  377  et  passim.)  Herbert  Spencer  a 
mis  en  circulation  des  formules  qui  sont  devenues  proverbia- 
les :  l' Absolu  est  inconnaissable.  S'il  peut  être  appréhendé,  ce 
n'est  que  par  la  foi. 

Cette  notion  d'absolu,  dont  on  voudrait  purger  la  science  et 
même  la  langue,  si  possible,  a  besoin  d'être  tirée  au  clair, 
plus  peut-être  qu'aucune  de  celles  qui  occupent  ou  embarrassent 
l'esprit  humain.  Depuis  l'être  immuable  qu'on  appelle  Dieu 
jusqu'au  triangle  ou  au  cercle  conçus  par  les  mathématiciens, 
une  infinité  d'objets  et  d'idées  sont  marqués  à  tort  ou  à  raison 
de  l'estampille  de  l'absolu.  A  quel  titre,  c'est  ce  qu'il  nous 
importe  le  plus  de  savoir,  car  ces  objets  et  idées,  d'ailleurs  fort 
disparates,  intéressent  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  l'hu- 
manité. Nous  devons  donc  avant  tout  reconnaître  et  fixer  le  ou 
les  sens  de  ce  terme  d'absolu. 
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Au  seuil  de  cotte  (''tude,  nous  nous  croyons  tenus  de  faire 
une  brève  observation.  Notre  intention  actuelle  n'est  pas  de 
sonder  les  profondeurs  de  l'esprit  ou  de  la  nature  pour  y  jeter 
les  fondements  d'une  idéologie  quelconque.  Nous  voulons  sim- 
plement réviser  le  procès  intenté  aux  consommateurs  de  l'ab- 
solu, reconnaître  les  vices  de  forme  qui  pourraient  aiïecter  les 
actes  de  ce  procès,  dénoncer  la  contrebande  de  l'absolu  prati- 
quée par  ses  détracteurs  cux-mômes,  enfin  nous  assurer  si 
l'absolu  est  un  produit  morbide  de  l'intelligence  ou  si,  au  con- 
traire, il  correspond  h  une  fonction  normale  de  l'esprit,  dont  les 
perturbations  seraient  imputables  aux  penseurs  qui  oublient 
parfois  les  conditions  de  l'équilibre  intellecluel. 

Lorsque  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  la  signifi- 
cation du  mot  absolu  dans  le  langage  des  philosophes  et  des 
savants  de  notre  époque,  ce  qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  la 
variété  des  sens  attribués  à  ce  terme.  Lisons  par  exemple  la 
célèbre  Introduction  à  Vétucb'  de  la  mt'decine  expérimentale,  de 
Claude  Bernard. 

«  Le  scolastique  impose  son  idée  comme  une  vérité  absolue 
qu'il  a  trouvée,  et  dont  il  déduit,  par  la  logique  seule,  toutes 
les  conséquences.  L'expérimentateur,  plus  modeste,  pose  au 
contraire  son  idée  comme  une  question...  il  marche  ainsi  de 
vérités  partielles  à  des  vérités  partielles,  mais  sans  jamais  oser 
prétendre  qu'il  tient  la  vérité  absolue.  Celle-ci  en  effet,  si  on  la 
possédait  sur  un  point  quelconque,  on  l'aurait  partout,  car  l'ab- 
solu ne  laisse  rien  en  dehors  de  lui  »  (p.  49).  Dans  la  première 
phrase,  absolu  équivaut  à  définitif  ;  dans  la  dernière,  il  signi.fie 
intrr/ral.  Dans  les  deux  cas  l'absolu  qualifie  des  faits  d'ordre 
mental.  On  pourrait  objecter  ici  qu'une  connaissance  définitive 
n'est  pas  toujours  intégrale,  par  exemple  en  mathématiques. 

A  la  page  53  :  «  C'est  toujours  par  hypothèse  qu'on  admet  le 
principe  absolu.  )^  Absolu,  cette  fois,  s'entend  d'une  anticipation 
sur  l'expérience  :  c'est  l'équivalent  d'r?  jiriori . 

Page  63  :  «  Il  faut  croire  à  la  scieuce,  c'est-à-dire  au  déter- 
minisme, au  rapport  absolu  cl  nécessaire  des  choses,  aussi 
bien  dans  les  phénomènes  propres  aux  êtres  vivants  que  dans 
tous  les  autres.  »  Voilà  l'aljsolu  rap[)elé  dans  le  domaine  de  la 
science  et  identifié  avec  la   science  même  après  en  avoir   été 
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banni.  Ici  encore  absolu  suppose  pour  nécessaire  et  définitif.  On 
a  dénié  ce  caractère  aux  principes  pour  l'attribuer  aux  rap- 
ports. En  réalité,  principes  et  rapports  nécessaires  sont  égale- 
ment des  normes  de  la  pensée,  et  l'on  pourrait  rappeler  ici  la 
définition  de  Montesquieu,  qui  nous  montre  dans  la  loi  un 
rapport  nécessaire  issu  de  la  nature  des  choses.  Ce  qu'il  faut 
remarquer  ici,  c'est  l'épithôte  d'absolu  attachée  de  préférence  à 
la  notion  de  rapport  ou  de  relation,  tandis  qu'en  général  on 
considère  absolu  et  relatif  comme  deux  termes  contradictoires. 
Notons  enfin  que  dans  le  dernier  texte  cité  le  nom  d'absolu  s'ap- 
plique également  à  la  science  et  au  rapport  phénoménal  con- 
templé par  celle-ci,  c'est-à-dire  au  fait  mental  et  au  fait  extra- 
mental. 

Cette  confusion  des  sens  de  Vabsolu  et  les  contradictions  au 
moins  apparentes  qu'elle  engendre  se  manifestent  chez  un 
grand  nombre  de  philosophes  et  de  savants.  Il  serait  intéres- 
sant d'analyser  à  cet  égard  la  langue  de  MM.  Ribot,  Fouillée, 
Binet,  Poincaré,  etc.,  pour  noter  les  oscillations  de  l'idée  d'ab- 
solu dans  la  pensée  contemporaine.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'équivoque  dont  sont  enveloppées  presque  toutes  les  con- 
ceptions monistes  accompagne  ordinairement  le  terme  absolu 
et  compromet  plus  ou  moins  la  valeur  des  formules  oii  il  figure. 
On  s'explique  ainsi  que  Claude  Bernard  et  d'autres  savants 
qui  se  séparaient  nettement  des  monistes  sur  la  question  du 
psychisme  supérieur  ont  subi  dans  leur  conception  de  l'absolu 
l'inlluence  du  confusionnisme  monistique. 

Pour  dégager  les  acceptions  de  l'absolu  qui  sont  véritable- 
ment prédominantes  chez  les  auteurs  modernes,  nous  devons 
interroger  le  père  du  criticisme  et  le  fondateur  de  l'agnosti- 
cisme, qui  ont  formé  la  mentalité  de  la  plupart  des  philosophes 
de  notre  époque  au  regard  de  l'absolu,  et  qui  portent  la  prin- 
cipale responsabilité  des  équivoques  auxquelles  l'usage  de  ce 
vocable  donne  occasion. 

Au  sens  de  Kant,  l'absolu  c'est  l'idée,  et  l'idée  n'est  qu'une 
forme  subjective  de  la  connaissance.  Voici  comment  s'exprime 
Harold  HôfTding,  dans  un  exposé  substantiel  de  la  doctrine 
kantienne  : 

«  Les  idées  ont  leur  origine  subjective  dans  le  besoin  d'unité 
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de  la  raison,  mais  aucun  objet  donnc^  dans  rexpôrience  ne  peut 
s'accorder  avec  elles.  L'expérience  ne  saurait  montrer  une  tota- 
lité absolue,  telle  que  les  idées  de  la  raison  la  demandent  sous 
différentes  formes.  Nous  pouvons  continuellement  progresser 
dans  l'espace,  dans  le  temps,  dans  les  échelles  des  degrés  ou 
des  conditions  —  mais  qu'il  y  ait  un  terme  définitif  possible, 
c'est  ce  qui  ne  peut  se  vérifier.  —  Voilà  pourquoi  on  ne  peut 
construire  aucune  science  sur  les  idées,  mais  on  le  peut  sur 
les  formes  de  l'intuition  et  sur  les  catégories.  »  (Histoire  de  la 
philosophie.  Emmanuel  Kant  et  la  philosophie  critique.) 

Ainsi,  d'après  Kant,  les  idées  ou  totalités  absolues  sont  des 
formes  purement  subjectives  que  l'esprit  situe  hors  des  formes 
intuitives  de  l'espace  et  du  temps  et  par  conséquent  hors  de 
l'expérience,  dont  l'espace  et  le  temps  sont  les  cadres.  Le  phi- 
losophe infère  de  ce  caractère  paraphénoménal  la  non-valeur 
scientifique  des  idées  et  de  l'absolu.  De  cette  critique  de  l'ab- 
solu idéal,  comme  de  la  plupart  des  jugements  de  Kant,  nos 
contemporains  ont  conservé  seulement  les  conclusions  néga- 
tives. Aujourd'hui  les  formes  a  priori  d'espace  et  de  temps  sont 
généralement  abandonnées.  Après  bien  d'autres  M.  Bergson, 
dans  les  données  immédiates  de  la  conscience,  M.  H.  Poincaré, 
dans  la  Science  et  l' h/ pot  hé  se,  ont  démontré  que  l'espace  n'est 
pas  une  forme  première  et  irréductible  de  toute  expérience. 
M.  Bergson  a  traité  de  même  la  notion  de  temps.  La  mentalité 
et  la  méthode  de  ces  deux  philosophes  sont  fort  différentes,  et 
quelques-uns  de  leurs  arguments  prêtent  à  la  discussion,  mais 
leurs  conclusions  traduisent  du  moins  l'état  d'esprit  de  la  plu- 
part des  monisles  contemporains.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  au 
nom  de  Vapriori  spatial  que  l'on  peut  rejeter  Vapriori  méta- 
physique ou  l'absolu  idéal  au  sens  de  Kant.  Que  demeure-t-il 
cependant  de  la  critique  kantienne?  Il  reste  précisément  le  ver- 
dict de  non-valeur  contre  toute  espèce  d'apriori,  et  l'apriori, 
pour  tout  le  monde,  c'est  une  idée  ou  un  jugement  qui  anticipe 
sur  l'expérience. 

L'apriori,  pour  les  positivistes  comme  pour  Kant,  est  encore 
une  des  formes  les  plus  obvies  et  les  plus  décriées  de  l'absolu. 
<«  Les  idées  absolues,  dit  Littré  dans  son  Dictionnaire,  .sont  celles 
qui  d'après  la  métaphysique  ne  viennent  pas  de  l'expérience,  n 
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C'est  donc  en  qualité  d'absolu  que  l'apriori  doit  être  exclu  de 
la  science  positive,  comme  le  prétendent  tous  les  empiristes. 
Avant  de  discuter  cette  proposition,  nous  devons  mesurer  d'an 
coup  d'œil  l'évolution  accomplie  par  l'esprit  moderne,  depuis 
le  matérialisme  brut,  qui  rayait  de  la  science  le  suprasensible, 
jusqu'au  positivisme,  qui  se  contente  de  supprimer  le  préter- 
expérimental.  On  ne  rejette  plus  tout  concept  qui  prétend  re- 
présenter autre  chose  qu'une  donnée  immédiate  ou  un  ensem- 
ble de  données  immédiates  des  sens.  On  parle  de  l'expérience. 
Or,  l'expérience  comprend  des  associations  issues  de  la  sensa- 
tion, c'est-à-dire  des  états  psychiques  fort  différents  d'une 
somme  de  sensations  simples.  L'expérience  implique  des  phé- 
nomènes de  mémoire  et  même  de  suggestion  éducative. 

Cette  même  expérience  suffit-elle,  à  l'exclusion  de  tout 
apriori,  à  fonder  la  science  ?  C'est  ce  que  nous  devons  présen- 
tement examiner. 

Notons  d'abord  qu'un  certain  nombre  d'illustres  penseurs, 
parmi  ceux  qui  en  certaines  circonstances  ont  paru  comme 
tant  d'autres  réprouver  l'absolu  anticipé  sur  les  faits  observés, 
ont  cependant  plus  ou  moins  cousciemment  sauvé  l'apriori. 
Ainsi  M.  H.  Poincaré,  comme  Claude  Bernard  lui-même,  admet 
que  l'expérimentation  ne  va  pas  sans  une  idée  préconçue  et 
directrice.  Cette  condition  admise,  une  sorte  de  finalité  va  gou- 
verner l'investigation  scientifique,  et  pour  qui  admet  cette 
norme  au  moins  subconsciente,  mais  non  tirée  de  l'expérience, 
l'apriori  s'impose  et  avec  lui  l'absolu  comme  une  nécessité 
vitale  de  la  science  même. 

Cependant  la  plupart  des  empiristes,  sans  oser  nier  la  con- 
ception qui  polarise  pour  ainsi  dire  l'expérimentation,  font 
dériver  cette  idée  d'une  première  expérience  ou  plus  exacte- 
ment d'une  observation  initiale  plus  ou  moins  complexe,  mais 
faite  sans  aucune  préconception.  C'est  cette  première  observa- 
tion qui  détermine  chez  l'expérimentateur  la  direction  du  cou- 
rant psychique  et  par  suite  le  sens  de  l'expérimentation  subsé- 
quente. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  .  d'entrer  dans  la  critique  de  cette 
dérivation  mentale.  Pour  montrer  l'insuffisance  de  la  théorie 
qui  précède,  nous  n'avons  qu'à  poser  une  question.  Comment  le 
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savant  poiit-il  se  fonder  sur  l'idée  ou  le  résidu  psychomcntal 
laissé  par  la  première  observation  pour  [ircju^er  ra(ionncl/e?nent 
de  la  valeur  même  seulement  probable  des  expériences  sui- 
vantes conduites  suivant  une  certaine  ligne?  Ce  préjugé  légitime 
ou  préconcoption  directrice,  laquelle  vase  montrer  aussi  féconde 
qu'elle  a  dabord  paru  nécessaire,  implique  un  droit  à  la  géné- 
ralisation scientifique,  celui  que  M.  Poincaré  exprime  en  disant 
que  nous  pouvons  et  devons  regarder  «  la  nature  comme  une  et 
simple  ».  Nous  acceptons  provisoirement  cette  formule,  quoique 
vague  et  équivoque.  Un  tel  axiome,  même  à  l'état  subconscient 
ou  préconscient,  ne  peut  sortir  légitimement  des  données  de 
l'observation  sensible  élaborées  exclusivement  par  l'association 
et  dissociation.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  toute  l'idéogé- 
nèse,  pour  les  transformistes  et  plus  généralement  pour  les  mo- 
nistes,  se  réduit  à  ces  deux  procédés  rédupliqués  et  combinés. 

On  a  jeté  dans  la  cornue  psychique  un  certain  nombre  de 
représentations  sensibles,  toutes  conditionnées  par  les  phéno- 
mènes particuliers  qu'elles  traduisent.  On  veut  en  tirer  une 
représentation  de  la  nature  une  et  simple,  avec  la  garantie  que 
cette  représentation,  quoique  confuse,  est  assez  fidèle  pour 
enfjafjer  l'avenir  de  l'expérience  dans  une  probabilité  ration- 
nelle. L'alchimie  associationniste  échouera  toujours  dans  cette 
entreprise  contradictoire.  L'idée  directrice  de  l'expérience  peut 
être  (•veillée  par  l'observation  sensible,  mais  elle  ne  saurait  être 
expliquée  par  la  combinaison  des  données  de  cette  observation, 
quand  bien  même  on  attribuerait  ù  cette  combinaison  une  for- 
mule plus  compliquée  que  celle  des  albuminoïdes  biogéniques. 
Il  faut  admettre  qu'il  y  avait  dans  la  cornue  avant  l'opération 
un  rractif  distinct  des  données  de  celle-ci,  un  apriori  quelcon- 
que. 

M.  Poincaré,  sans  s'affranchir  entièrement  des  formules  sub- 
jectivistes,  fait  vigoureusement  ressortir  la  nécessité  de  l'apriori 
dans  l'expérience.  Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  de  la 
règle  ou  loi  de  récurrence,  principal  fondement  de  l'induction  en 
malbématiques.  «  Cette  règle,  inaccessible  à  la  démonstration 
analytique  et  à  l'expérience,  est  le  véritable  type  du  jugement 
syntbétique  a  priori...  ;  il  (le  jugement  sur  lequel  repose  le  rai- 
sonnement par  récurrence)  n'est  que  l'affirmation  de  la  puis- 
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sance  de  l'esprit  qui  se  sait  capable  de  concevoir  la  répétition 
indéfinie  d'un  même  acte,  dès  que  cet  acte  est  une  fois  possible. 
L'esprit  a  de  cette  puissance  une  intuition  directe,  et  l'expé- 
rience ne  peut  être  pour  lui  qu'une  occasion  de  s'en  servir  et 
par  là  d'en  prendre  connaissance.  »  {La  Science  et  V hypothèse , 
pp.  23  et  24.) 

Il  n'appartient  pas  à  notre  sujet  de  discuter  le  sens  et  la  valeur 
de  la  conception  kantienne  du  jugement  synthétique  a  priori  et 
le  vrai  rapport  de  cette  conception  avec  la  loi  de  récurrence. 
Nous  n'avons  pas  davantage  à  examiner  si  ce  jugement  ou  cette 
loi  ne  sont  que  l'affirmation  de  la  puissance  de  l'esprit  (per- 
sonnel ou  impersonnel  ?)  ou  s'ils  portent  sur  la  nature  une  et 
simple  des  choses  conçues.  Ces  questions  se  poseront  ailleurs. 
Ce  qu'il  faut  noter,  c'est  «  l'intuition  directe  de  l'esprit  »  attei- 
gnant une  donnée  «  inaccessible  à  l'expérience  »,  et  dont  l'ex- 
périence n'est  que  «  l'occasion  »  nécessaire. 

Nous  voici  donc  réduits  à  opter  entre  deux  hypothèses,  ou 
mieux  entre  deux  anticipations.  La  première  reconnaît  dans 
l'expérience  même  un  jugements  pjriori  subconscient;  dans  ce 
cas,  on  ne  peut  plus  rejeter  au  nom  de  l'expérience  ce  type 
d'absolu  qu'est  l'apriori.  La  seconde  consiste  à  éliminer  de 
l'expérience  l'idée  directrice,  et  alors  il  faut  renier  toute  la  psy- 
chologie de  l'expérimentation,  il  faut  nier  la  valeur  même  de  la 
généralisation  comme  procédé  scientifique.  Sans  l'anticipation 
rationnelle,  la  généralisation  n'est  qu'un  aléa  à  la  fois  subjec- 
tif et  personnel. 

Cependant  les  positivistes  et  les  relativistes,  mis  en  assez 
fâcheuse  posture  sur  le  terrain  de  l'apriori,  ont  porté  leur  cri- 
tique dans  une  autre  direction.  C'est  toujours  l'absolu  qui  est  en 
question,  mais  depuis  Spencer  on  l'envisage  de  préférence 
sous  d'autres  aspects.  Ceux-ci  ne  sont  pas  tous  nouveaux,  mais 
les  hypothèses  scientifiques  sous  le  jour  desquelles  on  nous 
les  montre  sont  de  date  récente.  C'est  à  cette  critique  de  l'ab- 
solu, dont  l'agnosticisme  a  fourni  les  plus  célèbres  formules, 
que   nous   devons  présentement  donner  toute  notre  attention. 

Hamilton,  Mansel,  Spencer  et  les  philosophes  qui  vivent  de 
la  conception  spencérienne  entendent  communément  par  absolu 
r  inconditionné . 
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Cette  vague  définition  a  besoin  d'être  précisée.  Tout  d'abord 
nous  entrevoyons  la  possibilité  de  discriminer  les  conditions 
qui  affectent  la  pensée  et  celles  qui  intéressent  la  chose  pen- 
sée. Lors  même  que  l'objectivité  de  celle-ci  serait  une  illusion, 
il  faudrait  reconnaître  que  dans  toutes  les  langues  et  toutes  les 
philosophies  le  groupement  des  concepts  et  le  groupement  des 
choses  sont  assujettis  à  des  lois  ou  formules  différentes.  Il  y  a 
là  un  dualisme  au  moins  provisoire  dont  doit  tenir  compte  tout 
psychologue  soucieux  des  faits,  fût-il  d'ailleurs  convaincu  de 
la  possibilité  de  réduire  la  séquence  des  objets  à  celle  des  con- 
cepts ou  des  sensations. 

Voilà  donc  deux  ordres  de  conditions  et  deux  familles  d'ab- 
solus. Plus  tard  nous  signalerons  les  principaux  types  qui  se 
rattachent  à  l'une  et  l'autre  famille,  mais  il  importe  avant  tout 
d'étudier  chez  Spencer  l'évolution  de  l'idée  d'absolu,  évolution 
que  la  grande  majorité  des  monistes  se  sont  bornés  à  reproduire 
en  tout  ou  en  partie. 

La  conception  radicale  de  l'absolu  ou  de  l'inconditionné  est 
pour  Spencer  celle  de  V Inconcevable.  L'auteur  des  Premiers 
Principes  ne  se  tiendra  pas  à  cette  acception,  mais  elle  joue  un 
si  grand  rôle  dans  son  système  et  elle  a  été  si  souvent  rebat- 
tue par  ses  disciples  français  que  nous  devons  la  considérer  de 

près. 

D'après  Ilamilton,  cité  et  suivi  par  Spencer  {Premiers  Prin- 
cipes, traduction  Gazelles,  p.  79),  «  nous  ne  pouvons  positi- 
vement pas  nous  représenter,  nous  figurer  (puisqu'ici  l'enten- 
dement et  l'imagination  coïncident)  un  tout  infini,  car  nous 
ne  pourrions  le  faire  qu'en  édifiant  par  la  pensée  la  synthèse 
infinie  des  touts  finis,  et  pour  cela  il  faudrait  un  temps  infini. 
La  môme  raison  nous  empêche  de  suivre  par  la  pensée  une 
divisibilité  infinie  de  parties.  Le  résultat  est  le  même  pour  la 
limitation  en  espace,  en  temps  et  en  degré.  La  négation  incon- 
ditionnelle et  l'affirmation  inconditionnelle  de  la  limitation, 
en  d'autres  termes  Vinfini  et  l'absolu  proprement  dits,  sont  donc 
inconcevables  pour  nous.  —  Puisque  le  conditionnellement 
limité  (que  nous  appellerons,  pour  abréger,  le  conditionné)  est 
le  seul  objet  possible  de  connaissance  et  de  pensée  positive,  la 
pensée   suppose    nécessairement   des  conditions.    Penser,  c'est 
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conditionner,  et  la  limitation  conditionnelle  est  la  loi  fonda- 
mentale de  la  pensée.  L'absolu  n'est  conçu  que  comme  une 
négation  de  la  concevabilité. 

Dans  cette  théorie,  nous  voyons  l'absolu  présenté  comme  une 
conception  homologue  de  l'illimité  et  de  l'infini  mathématique. 
Cette  homologie  est  fondée  sur  l'i-dentification  de  deux  notions, 
celle  de  limite  et  celle  de  condition.  11  y  a  là  un  postulat  ou 
une  pétition  de  principe.  La  limitation  est  un  conditionnement 
suivant  l'espace,  le  temps  et  le  degré.  C'est  donc  proprement  un 
ensemble  de  conditions  de  la  chose  sensible  devenue  chose 
pensée.  D'un  autre  côté,  la  condition  supposée  par  la  pensée 
affecte  le  concept  lui-même,  puisqu'ici  penser  c'est  condition- 
ner. On  voit  que  Hamilton  et  Spencer  postulent  purement  et 
simplement  l'identité  de  conditions  pour  le  concept  et  son  objet 
réel  ou  fictif. 

Ce  singulier  postulat  se  rattache  à  un  autre.  Les  conditions 
du  concept  proprement  dit  ou  de  l'idée  sont  confondues  avec 
celles  de  l'image  dans  cette  assertion  ingénue  :  «  Ici  l'entende- 
ment et  l'imagination  coïncident.  »  Nous  ne  discuterons  pas 
présentement  la  valeur  des  postulats.  On  sait  que  le  dernier  a 
été  ébréché  et  mis  à  peu  près  hors  de  service  par  plusieurs 
positivistes,  en  particulier  par  Taine  et  M.  Ribot.  Fidèles  à 
notre  dessein  de  différer  la  critique  de  détail,  nous  nous  con- 
tentons d'enregistrer  cette  première  définition  de  l'Absolu  : 

L'Absolu  ou  l'Inconditionné  radical  est  ce  qui  se  place  en 
dehors  de  toutes  les  conditions  de  la  connaissance.  C'est  donc 
Y  Inconcevable  pur  et  simple,  en  sorte  que  le  nom  d'absolu  ne 
peut  désigner  autre  chose  que  l'impuissance  totale  de 
l'esprit.  C'est  ainsi  que  Spencer  lui-même  explique  sa  pre- 
mière définition.  Il  est  clair  que  l'impuissance  mentale  ne  peut 
figurer  parmi  nos  concepts  qu'à  la  suite  d'une  de  ces  attrac- 
tions qui  donnent  naissance  aux  êtres  de  raison  et  dans  les- 
quelles la  plupart  des  positivistes  voient  un  simple  jeu  d'es- 
prit. 

Si  la  notion  d'Absolu  n'était  pas  susceptible  d'autres  accep- 
tions que  de  celle  d'Inconcevable,  ainsi  fixée  par  Hamilton  et 
Spencer,  elle  jouerait  un  triste  rôle  en  philosophie.  Ce  n& 
serait  guère  que  l'équivalent  d'absurde.  Cependant   nous  ver- 
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rons  bientôt  l'Inconditionné  ou  l'Absolu  subir  une  heureuse 
transformation.  Une  telle  mue  des  idées  est  un  peu  déconcer- 
tante pour  les  vieux  logiciens,  entêtés  à  savoir  ce  que  parler 
veut  dire,  mais  elle  est  dans  les  mœurs  monisliques,  et  l'on 
doit  en  prendre  son  parti...  provisoirement.  Du  moins  a-t-elle 
l'avantage  de  nous  expliquer  comment  l'Absolu,  d'abord  si 
durement  traité,  doit  revenir  malgré  tout  se  mùler  à  tant  de 
problèmes  de  philosophie,  d'algèbre,  de  mécanique,  et  s'impo- 
ser à  l'analyste  comme  un  réactif  mental  indispensable. 

L'Absolu  sous  un  nouvel  aspect  est  l'opposé  du  relatif  ou  le 
Non-Relatif.  C'est  ordinairenient  avec  cette  acception  que  le 
terme  absolu  fonctionne  dans  le  langage  scientifique  ou  même 
vulgaire.  Cette  idée  cependant  est  encore  très  vague,  et  pour 
la  mieux  dégager  nous  allons  en  considérer  les  projections  sur 
quelques-uns  des  plans  de  la  construction  moniste. 

Spencer  une  fois  de  plus  va  rattacher  l'Absolu  à  l'Illimité, 
mais  cette  fois  il  l'opposera  à  l'Inconcevable  dans  les  termes  les 
plus  formels. 

A  la  page  96  des  Pi-cmiers  P?'hicipes  il  s'exprime  ainsi  : 
«  L'erreur  dans  laquelle  tombent  tout  naturellement  les  phi- 
losophes occupés  à  démontrer  les  limites  et  les  conditions  de 
la  conscience  consiste  à  supposer  que  la  conscience  ne  contient 
rieti  que  des  limites  et  des  conditions  ;  ils  ne  tiennent  aucun 
compte  des  choses  qui  sont  limitées  et  conditionnées.  On  oublie 
qu'il  y  a  qiicif/iie  chose  qui  forme  aussi  la  substance  brute  de 
la  pensée  délinie  et  qui  reste  après  que  les  qualités  définies 
qu'elle  a  reçues  de  la  conscience  ont  été  détruites.  Et  bien, 
changez  les  mots,  et  tout  ceci  s'applique  à  la  dernière  et  à  la 
plus  haute  des  antinomies,  celle  du  Helatif  et  du  .\on-Kelatif. 
Nous  avons  conscience  du  Relatif  comme  d'une  existence  sou- 
mise à  des  conditions  et  à  des  limites...  Il  est  impossible  de 
concevoir  ces  conditions  ou  ces  limites  séparées  de  quelque 
chose  à  quoi  elles  donnent  la  forme.  En  conséquence,  il  doit  y 
avoir  un  résidu,  une  conception  de  ce  quelque  chose  qui  rrmplit 
leur  contour,  et  c'est  ce  quelque  chose  d'iudélini  qui  constitue 
notre  conception  du  Non-Relatif  ou  Absolu.  » 

Spencer  ici  ne  fait  plus  du  Ilamilton,  mais  du  Spencer,  et  il 
parle  d'or.  Dans  cette  première  perspective  du  Non-Relatif,  qu'il 
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prend  sur  le  plan  de  l'idéologie,  l'Absolu  nous  apparaît  comme 
une  notion  essentiellement  positive,  qui  constitue  la  substance 
ou  le  fond  de  la  pensée  définie.  Nous  voilà  aux  antipodes  de 
l'Inconcevable,  avec  une  conception  qui  j^emplit  les  contours 
du  Relatif  ! 

Voici  maintenant  qui  est  plus  fort.  Non  seulement  l'Absolu 
n'est  pas  l'Inconcevable,  mais  c'est  par  l'Absolu  que  tout  le 
reste  devient  concevable. 

«  Quand  nous  nions  que  nous  ayons  le  pouvoir  de  connaître 
V essence  àa  l'Absolu,  nous  en  admettons  tacitement  l'e^^s'^ewce, 
et  ce  seul  fait  prouve  que  l'Absolu  a  été  présent  à  l'esprit,  non 
pas  en  tant  que  rien,  mais  en  tant  que  quelque  chose.  Il  en 
est  de  même  à  chaque  pas  du  raisonnement  qui  sert  d'appui  à 
la  doctrine  de  la  relativité.  Le  nownene,  nommé  partout  comme 
antithèse  du  phénomène,  est  pensé  partout  et  nécessairement 
comme  une  réalité.  Il  est  rigoureusement  impossible  de  con- 
cevoir que  notre  connaissance  n'ait  pour  objet  que  des  appa- 
rences, sans  concevoir  en  même  temps  une  réalité  dont  ces 
apparences  soient  les  représentations.  En  effet,  l'apparence  est 
inintelligible  sans  la  réalité...  Pour  qu'une  seule  des  proposi- 
tions soit  concevable,  il  faut  que  l'Inconditionné  y  soit  repré- 
senté comme  positif  et  non  comme  négatif!  Mais  alors  comment 
peut-on  tirer  légitimement  du  raisonnement  la  conclusion  que 
notre  conception  de  l'inconditionné  est  négative  ?  Un  raison- 
nement qui  assigne  à  un  mot  un  certain  sens,  mais  qui  finit 
par  démontrer  que  ce  mot  n'a  pas  de  sens  est  un  raisonnement 
ruineux.  Il  est  donc  évident  que  la  démonstration  de  l'impossi- 
bilité d'une  représentation  définie  de  l'absolu  suppose  vérita- 
blementune  représentation mr/^^/iîé'  de  l'absolu  {Op.  cit.,  93,  94). 

Nous  avons  cité  la  page  96  avant  la  page  93,  parce  que  l'or- 
dre logique  le  demandait.  L'acception  du  terme  absolu  à  la 
page  93  est  plus  éloigné  de  la  notion  initiale  de  l'inconcevable 
et  en  même  temps  plus  complexe  que  l'acception  indiquée  à  la 
page  96.  Cette  page  93,  que  nous  venons  de  rapporter,  nous  mon- 
tre l'Absolu  comme /^/'é-'i^^z/j/vû^e  à  toute  proposition  et  à  tout  rai- 
sonnement. Il  n'en  pourrait  être  ainsi  dans  le  cas  où  la  concep- 
tion d'absolu  serait  négative,  vu  que  la  négation  n'est  intelli- 
gible que  comme  la  négation  de  quelque  c/?o.s7^  antérieurement 
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connu  comme  positif.  De  plus,  dans  cette  description,  l'incon- 
ditionné se  révèle  comme  la  suprîimQ  rralité  mentale,  sans  que 
d'ailleurs  la  valeur  ou  non-valeur  objective  de  cette  réalité  soit 
mise  en  discussion. 

Sans  doute,  l'Absolu  nous  est  déjà  signalé  comme  inconnais- 
sable, mais  la  portée  de  cette  appellation  est  singulièrement 
diminuée  parla  remarque  que  :  nous  admettons  Vexistence  de 
l'Absolu.  Dans  cette  admission  il  y  a  tout  autre  chose  que  de 
l'ignorance  ou  de  l'inconnaissance.  Celle-ci  portera  seulement 
sur  l'essence  de  l'Absolu.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
l'antinomie  supposée  entre  l'essence  et  l'existence.  11  nous  suf- 
fit de  noter  les  admissions  de  Spencer,  assez  intelligibles  par 
elles-mêmes.  Ailleurs  Spencer  donne  le  nom  de/o^  à  l'acte  par 
lequel  nous  affirmons  l'Absolu.  Nous  allons  voir  immédiatement 
que  par  cette  foi  il  n'entend  pas  un  acte  surnaturel,  et  encore 
moins  un  acte  irrationnel,  mais  un  fait  normal  de  subcon- 
science intellectuelle.  A  la  même  page  94  dont  nous  avons  cité 
une  partie,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  A  côté  de  la  conscience  définie  dont  la  logique  formule 
les  lois,  il  y  a  aussi  une  conscience  indéfinie  qui  ne  peut  être 
formulée.  A  côté  des  pensées  complètes  et  des  pensées  incom- 
plètes qui,  bien  qu'incomplètes,  sont  encore  susceptibles  de 
recevoir  leur  complément,  il  y  a  des  pensées  qu'il  est  impossi- 
ble de  compléter  et  qui  n'en  sont  pas  moins  réelles,  parce 
qu'elles  sont  des  affections  normales  de  l'intelligence.  »  Ainsi 
la  foi  dont  Spencer  parlait  à  quelques  pages  de  distance  n'était 
qu'une  adhésion  inconsciente  ou  subconsciente  à  l'absolu.  Quant 
à  la  doctrine  aussi  juste  que  profonde  esquissée  dans  le  dernier 
passage  cité,  il  y  aurait  grand  intérêt  à  la  rapprocher  de  celle 
des  derniers  Anahjtifjiies  d'Aristote.  Nous  nous  bornons  ici  à 
cette  indication. 

Nous  devons  observer  que  les  héritiers  de  Spencer  ont  presque 
tous  insisté  sur  le  côté  négatif  ou  fictif  de  l'Absolu  sans  faire 
grand  cas  de  l'analyse  qui  précède.  Ils  ont  fait  la  réclame  de  Y  In- 
connaissable sans  prendre  la  peine  de  remarquer  que  la  forme 
privative  de  ce  terme  résulte  simplement  du  procédé  d'élimina- 
tion nécessairement  employé  par  l'esprit  qui  ne  peut  approprier 
un    signe  à  une   réalité  hyperphénoménale  quelconque  sans 
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dissocier  les  images  verbales  empruntées  au  phénoménisme 
sensible.  Spencer  a  attiré  l'attention  sur  ce  procédé,  mais  peu 
de  philosophes  ont  examiné  avec  soin  les  deux  faces  de  sa  doc- 
trine. 

Du  reste,  il  faut  bien  reconnaître  que  Spencer  lui-même  est 
responsable  de  la  confusion  agnostique  entre  l'Inconnaissable 
et  l'Indéfinissable  aussi  bien  que  de  celle  entre  l'Inconcevable 
et  le  Subconscient.  La  pensée  spencérienne  n'évolue  guère  que 
par  oscillations  entre  le  sic  et  ?ion,  d'où  résultent  diverses  in- 
cohérences qui  ont  été  reprochées  à  l'auteur  des  Premiers 
Principes  par  M.  Fouillée  et  par  d'autres  philosophes.  Citons 
comme  un  exemple  des  revirements  de  Spencer  un  passage 
de   la  page  172  : 

«  Nous  avons  vu  que,  quoique  la  relativité  de  notre  connais- 
sance nous  empêche  de  connaître  ou  de  concevoir  l'être  absolu, 
nous  devons  pourtant,  en  vertu  de  cette  même  relativité,  avoir 
une  conscience  vague  d'un  être  absolu,  qu'aucun  effet  mental 
ne  peut  supprimer.  » 

Comment  l'Absolu  peut-il  entrer  dans  le  champ  de  la  con- 
cience,  même  de  la  conscience  vague  ou  diffuse,  sans  être  con- 
çu par  l'esprit,  et  comment  l'esprit  qui  lui  donne  ce  nom  d'ab- 
solu peut-il  dénommer  une  chose  qu'il  n'a  pas  conçue  ? 
D'ailleurs,  Spencer  ayant  formellement  reconnu  que  nous  pos- 
sédons la  conception  de  l'Absolu  (dans  un  passage  précité),  ne 
s'était-il  pas  interdit  par  là  même  d'évoquer  à  nouveau  le  spec- 
tre de  l'Inconcevable  ? 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  rechercher  les  causes  de  cette 
incohérence;  nous  nous  bornons  à  remarquer  que,  malgré  le 
tangage,  une  belle  distance  a  été  parcourue  par  l'auteur  des 
Premiers  Principes  depuis  l'Inconcevable  jusqu'à  l'Inconnais- 
sable et  à  l'Indéfinissable  ou  à  la  suprême  réalité  mentale. 
Spencer  désormais  désignera  le  plus  souvent  par  Absolu  le 
Non-Relatif  et  il  ne  craindra  pas  d'accentuer  de  temps  à  autre 
le  sens  positif  de  ce  terme  négatif,  d'y  substituer  même  le  nom 
de  corrélatif.  «  L'existence  objective,  dit-il  par  exemple  dans 
ses  Principes  de  psychologie^  et  les  conditions  sous  lesquelles 
elle  se  révèle  ne  sont  pas  autre  chose  pour  nous  que  les  corré- 
latifs inconnus  de  nos  sensations  et  des  relations  qui  existent 
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entre  nos  sensations.  »  Le  corrélatif  positif  avait  déjà  fait  son 
apparition  au  chapitre  IV  des  Premiers  Pri?icipes. 

La  poursuite  de  l'idée  d'absolu  chez  Spencer  nous  a  conduit 
à  une  notion  que  les  Agnostiques  ne  cliercheront  pas  à  préciser 
davantage  et  dont  parfois  ils  méconnaîtront  les  traits  les  mieux 
accusés.  Cette  notion  introduite  dans  le  procès  de  l'Absolu  va 
nous  permettre  de  formuler  avec  plus  de  netteté  la  prétention 
radicale  des  anlimétaphysiciens.  Ils  dénient  au  Non-Relatif  ou 
au  Corrélatif  une  valeur  scientifique  quelconque.  Pour  eux  tout 
ce  qui  prétend  s'affranchir  des  relations  phéno7nénales  inférées 
de  l'expérience  doit  être  considéré  comme  un  non-sens  par  le 
savant  et  par  le  philosophe  vraiment  positif.  Voilà  le  décret  de 
proscription. 

L'on  n'ose  plus  s'en  prendre  directement  au  suprasensible  ou 
à  l'apriori.  Le  critérium  proposé  ou  plutôt  imposé  n'est  plus 
seulement  l'expérience  issue  de  la  sensation  et  de  l'association 
psychique  élémentaire.  C'est  l'expérience  avec  des  inférences, 
c'est-à-dire  l'expérience  développée  mentalement  dans  l'espace 
et  le  temps  au  moyen  de  la  généralisation  scientifique.  Cette 
généralisation  reste  le  côté  obscur  de  la  question  et  la  grosse 
difficulté  que  les  monistes  chercheront  à  tourner.  Nous  verrons 
bientôt  que  pour  les  positivistes  et  la  plupart  des  monistes  ce 
fait  mental  n'est  que  le  processus  ultime  de  l'association  et 
dissociation  psychique,  dont  la  théorie  rentre  dans  la  biologie 
proprement  dite.  Il  n'y  a  pas,  pour  ces  savants,  de  fonction 
mentale  irréductible  aux  relations  phénoménales,  c'est-à-dire 
aux  lois  du  phénoménisme  psychique  procédant  exclusivement 
de  la  sensation. 

L'observateur  saisit  d'abord  quelques  relations  empiriques 
entre  les  faits  qui  conditionnent  les  sensations  ou  séries  de 
sensations  par  lui  éprouvées.  L'élaboration  psychique  de  ces 
faits  (supposés  subjectifs  par  la  plupart  des  monistes)  le  con- 
duit à  des  relations  plus  abstraites,  dont  l'ensemble  constitue 
ce  qu'on  nomme  la.  relativité  des  phénomènes,  contradictoire  de 
l'Absolu. 

L'ancienne  métaphysique,  qui  prétend  vivre  encore,  attribue 
une  valeur  positive  à  la  fois  objective  et  scientifique  à  un  cer- 
tain nombre  de  faits  et  de  concepts  qualifiés  d'absolus.    Tous 
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les  inconditionnés  que  l'on  pose  ou  que  l'on  suppose  en  dehors 
-des  divers  cadres  du  déterminisme  expérimental  sont  dans  ce 
cas.  Nous  allons  énumérer  brièvement  les  principaux  incondi- 
tionnés sur  lesquels  porte  le  débat  entre  le  spiritualisme  et  le 
monisme,  et  auxquels  on  pourrait  rattacher  tout  le  programme 
de  la  philosophie. 

Absolus  mentaux  :  l'idée  universelle  et  le  jugement  néces- 
saire. On  pourrait  y  joindre  le  mode  de  raisonner  absolu  ou  le 
syllogisme,  tant  attaqué,  surtout  depuis  Stuart  Mill. 

Absolus  extramentaux  (Nous  les  appelons  ainsi  pour  nous 
conformer  au  sens  commun)  : 

1°  La  ou  les  réalités  objectives  s'opposant  au  sujet,  non 
comme  phénoménisme  à  phénoménisme,  mais  comme  substrat 
à  substrat.  C'est  l'absolu  de  l'objet. 

2°  L'invariant  psychique  duquel  dépend  l'identité  du  moi  et 
l'unité  personnelle.  Absolu  de  la  personnalité. 

3"  L'autotactisme  dans  les  actes  humains.  Absolu  du  libre 
arbitre. 

4°  Le  premier  déterminant  de  l'évolution  universelle  ou 
l'agent  autotactique  hypercosmiqiie.  C'est  l'Etre  absolu  qu'on 
appelle  Dieu. 

3°  La  norme  de  l'autotactisme  humain,  norme  supposée  irré- 
ductible au  conditionnement  purement  phénoménal  ;  c'est  la 
morale  du  devoir  ou  du  Bien  absolu. 

Personne  n'ignore  que  c'est  à  titi'e  d'absolus  que  tous  ces 
concepts  et  leurs  corrélatifs  ont  encouru  les  anathèmes  du  mo- 
nisme. 

Chacun  des  susdits  inconditionnés  doit  figurer  comme  élément 
de  solution  dans  un  ou  plusieurs  des  problèmes  que  se  pose  le 
philosophe  dans  la  recberche  du  conditionnement  universel, 
et  que  nous  avons  appelés  problèmes  humains.  Ces  divers  pro- 
blèmes, ainsi  que  les  anneaux  d'une  chaîne,  s'appellent  l'un 
l'autre  dans  un  ordre  déterminé.  Il  y  a  tout  avantage  pour  le 
critique  à  suivre  le  môme  ordre  dans  l'examen  des  absolus 
classiques  et.  de  leurs  substituts  monistiques. 

[A  suivre.) 
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On  a  beaucoup  écrit  de  nos  jours  sur  lindividualisme.  Des 
critiques  souvent  pénétrants  ont  essayé  d'analyser  cette  ten- 
dance très  caractérisée  et  qui  semble  influencer  toujours  davan- 
tage un  plus  grand  nombre  d'esprits.  Certains  l'acceptent  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  la  doctrine  de  l'évolution,  qui 
réclame  une  hétérogénéité  croissante  des  éléments  sociaux  aussi 
bien  que  des  éléments  organiques.  D'autres,  au  contraire,  la 
considèrent  comme  un  facteur  de  désagrégation  dans  la  famille 
et  dans  la  société  et,  de  ce  fait,  la  dénoncent  comme  un  péril. 
Quelles  que  soient  l'importance  et  la  valeur  de  ces  débats,  ils 
nous  renseignent  avec  assez  de  précision  sur  la  force  et  la 
vitalité  de  la  tendance  individualiste.  Elle  se  manifeste,  en  des 
modes  différents,  par  l'organe  de  pensées  souvent  singulière- 
ment dissemblables,  mais  analogues  dans  leurs  principes 
directeurs  et  dans  leurs  conclusions.  Peut-on —  pour  ne  citer 
que  ces  trois  exemples  —  imaginer  mentalités  plus  différentes 
que  celles  qui  se  déploient  dans  les  drames  d'Ibsen,  dans  les 
premiers  romans  de  Barrés  ou  dans  le  Zarathustra  de  Nietzsche  ? 
Et  cependant  ne  convergent-elles  pas  comme  les  rayons  très 
distants  d'un  cercle  vers  un  même  centre,  un  même  lieu  com- 
mun dos  aspirations,  et  qui  est  le  souci  de  l'autonomie  de 
l'individu  et  la  défiance  du  joug  social,  estimé  trop  lourd  ou 
trop  étroit  ? 

Un  tel  courant  de  pensées,  alimenté  à  des  sources  si  diverses, 
ne  peut  certainement  exister  isolé  dans  son  époque.  Il  est 
d'autres  courants  qui,  par  d'autres  voies,  tendent  vers  des  résul- 
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tats  identiques  :  tels  des  fleuves  ou  des  torrents,  nés  dans  des 
régions  étrangères  les  unes  aux  autres,  et  qui  viennent  néan- 
moins mêler  leurs  eaux  dans  un  même  lac  intérieur.  C'est  ainsi 
qu'une  pensée  métaphysique,  très  éloignée  de  toute  préoccu- 
pation morale  immédiate,  nous  paraît  avoir  formulé  une  théo- 
rie psychologique  contenant  implicitement  les  fondements 
principaux  de  toute  doctrine  individualiste. 


La  philosophie  de  M.  Bergson  est  —  on  le  sait  —  à  l'ordre  du 
jour.  Chaque  livre  ou  article  nouveau  de  ce  profond  penseur 
est  commenté  avec  passion  par  ses  admirateurs,  ou  critiqué 
par  les  adversaires  que  ne  manque  jamais  de  susciter  tout 
point  de  vue  inattendu  dans  le  domaine  de  la  spéculation  ou  de 
la  science.  Nous  voulons  simplement  ici,  en  faisant  volontai- 
rement abstraction  de  tous  les  développements  qu'une  telle 
question  comporte,  indiquer  avec  le  plus  de  brièveté  possible 
les  rapports  qui  unissent  cette  conception  si  originale  de  la  vie 
de  l'esprit  à  l'individualisme,  contemporain.  Il  y  a  là  un  aspect 
intéressant  de  la  philosophie  bergsonienne  qui  ne  nous  semble 
pas  avoir  été  sufi^samment  signalé. 

La  philosophie  de  M.  Bergson  est  d'abord  une  critique  de 
l'esthétique  transcendantale  de  Kant.  «  L'erreur  de  Kant  a  été 
de  prendre  le  temps  pour  un  milieu  homogène.  »  {Données 
immédiates,  p.  176.)  Or,  une  analyse  approfondie  et  patiente 
montre  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  milieu  homogène,  qui  est 
l'espace,  et  oii  se  placent  simultanément  les  objets  du  monde 
extérieur  ;  le  milieu  de  la  conscience  pure,  au  contraire,  est 
la  durée,  «  succession  tout  hétérogène  de  changements  quali- 
tatifs qui  se  fondent,  qui  se  pénètrent,  sans  contours  précis, 
sans  aucune  tendance  à  s'extérioriser  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  sans  aucune  parenté  avec  le  nombre  ».  Le  temps  ne 
serait  qu'un  concept  bâtard  «  dû  à  l'intrusion  de  l'idée  d'espace 
dans  le  domaine  de  la  conscience  pure  ».  La  spatialité  mise 
ainsi  dans  la  conscience  est  indispensable  dans  la  vie  pratique  ; 
elle  rend  possible  la  discrimination  ;  grâce  à  ce  procédé  tout 
instinctif —  car  l'esprit  tend  spontanément  vers  l'utile  et  non 
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vers  le  vrai  —  nous  voyons  clair  dans  l'ensemble  de  nos 
représentations;  nous  les  juxtaposons.  Mais  si  nous  croyons  à 
l'existence  du  temps,  si,  en  un  mot,  nous  prenons  le  symbole 
pour  la  réalité,  nous  nous  heurtons  aux  erreurs  insurmontables 
de  l'associationisme,  et  notamment  le  problème  de  la  liberté 
est  rendu  insoluble. 

Ces  préliminaires  —  qu'il  nous  suflit  de  rappeler  —  condui- 
sent le  philosophe  à  faire  la  distinction  entre  le  moi  profond,  oii 
la  durée  seule  agit,  et  le  moi  superficiel  ou  social,  cojitaminr, 
pourrait-on  dire,  par  la  spatialité.  «Notre  moi  touche  au  monde 
extérieur  par  sa  surface  ;  nos  sensations  successives,  bien  que 
se  fondant  les  unes  dans  les  autres,  retiennent  quelque  chose 
de  l'extériorité  réciproque  qui  en  caractérise  objectivement  les 
causes  ;  et  c'est  pourquoi  notre  vie  psychologique  superlicielle 
se  déroule  dans  un  milieu  homogène,  sans  que  le  mode  de 
représentation  nous  coûte  un  grand  effort.  » 

«  Mais  le  caractère  symbolique  de  cette  représentation  devient 
de  plus  en  plus  frappant  à  mesure  que  nous  pénétrons  davan- 
tage dans  les  profondeurs  de  la  conscience.  Le  moi  intérieur, 
celui  qui  sent  et  se  passionne,  celui  qui  délibère  et  se  décide, 
est  une  force  dont  les  états  et  modifications  se  pénètrent  intime- 
ment et  subissent  une  altération  profonde  dès  qu'on  les  sépare 
les  uns  des  autres  pour  les  dérouler  dans  l'espace  »  (p.  94). 
«  Il  y  aurait  deux  moi  différents  dont  l'un  serait  la  projection 
extérieure  de  l'autre,  sa  représentation  spatiale  et,  pour  ainsi 
dire,  sociale.  Nous  atteignons  le  premier  par  une  réflexion 
approfondie  qui  nous  fait  saisir  nos  états  internes  comme  des 
êtres  vivants  sans  cesse  en  état  de  formation,  comme  des  états 
réfractaires  à  la  mesure,  qui  se  pénètrent  les  uns  les  autres, 
et  dont  la  succession  dans  la  durée  n'a  rien  de  commun  avec 
la  juxtaposition  dans  l'espace  homogène  »  (p.  175). 

La  conséquence  logique  de  cette  distinction  est  que  la  pen- 
sée demeure  incommensurable  avec  le  langage.  Notre  vie  inté- 
rieure est  un  tout  formé  d'une  multiplicité  qualitative  ;  si  nous 
essayons  d'en  déterminer  les  éléments  en  les  déracinant  du  mi- 
lieu qui  fait  leur  vie  et  leur  donne  à  chacun  sa  nuance  propre, 
nous  les  rendons  méconnaissables  :  ainsi  des  fleurs  dans  une 
prairie  ressemblent  peu  à  des  fleurs  de  la  même  espèce,  cueil- 
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lies,  puis  séchées  dans  un  herbier.  Par  exemple,  «  nous  croyons 
avoir  analysé  un  sentiment.  Nous  lui  avons  substitué,  en  réa- 
lité, une  juxtaposition  d'états  inertes,  traduisibles  en  mots,  et 
qui  constituent  chacun  l'élément  commun,  le  résidu  par  con- 
séquent impersonnel  des  impressions  ressenties  dans  un  cas 
donné  par  la  société  entière  »  (p.  100).  Nous  voilà  ainsi  d'accord 
avec  le  principe  individualiste  :  o)mie  individuum  ineffabile.  Il 
n'y  a  pas  dans  une  forêt  deux  feuilles  qui  soient  identiques. 
A  chaque  individu  correspond  un  ton  particulier  dans  les  sen- 
timents et  les  pensées  qui  le  rend  irréductible  à  tout  autre. 
Nous  nous  rapprochons  de  la  définition  que  donne  Gabriel  Tarde 
de  l'individualisme  :  «  Le  sentiment  de  la  singularité  profonde 
et  fugitive  des  personnes,  de  leur  manière  d'être,  de  penser, 
de  sentir,  qui  n'est  qu'une  fois  et  qui  n'est  qu'un  instant.  » 
[Lois  de  l'imitation,  ad  finem.) 

Ce  à  quoi  il  faut  nous  efforcer,  c'est  à  protéger  notre  moi  pro- 
fond, formule  de  notre  vie  intime,  contre  toutes  les  suggestions 
du  dehors  qui  risqueraient  de  l'altérer.  «  Beaucoup  (d'idées) 
flottent  à  la  surface  [de  nos  états  de  conscience]  comme  des 
feuilles  mortes  sur  l'eau  d'un  étang.  Ce  sont  des  idées  que 
nous  recevons  toutes  faites,  les  préjugés,  les  conventions  qui 
n'ont  jamais  pu  s'incorporer  à  la  masse  de  nos  états  de  con- 
science... cet  ensemble  de  sentiments  et  d'idées  qui  nous 
viennent  d'une  éducation  mal  comprise,  celle  qui  s'adresse  à 
la  mémoire  plutôt  qu'au  jugement.  Il  se  forme  ici,  au  sein 
même  du  moi  fondamental,  un  moi  parasite  qui  empiète  conti- 
nuellement sur  l'autre.  Beaucoup  vivent  et  meurent  sans  avoir 
connu  la  liberté.  » 

La  liberté  :  telle  doit  être  la  lin  de  notre  vie  intérieure. 
«<  Etre  libre,  c'est  agir  dans  la  pure  durée.  Nous  sommes  libres 
quand  nos  actes  émanent  de  notre  personnalité  entière,  quand 
ils  l'expriment,  quand  ils  ont  avec  elle  cette  indéfinissable 
ressemblance  qu'on  trouve  parfois  entre  l'œuvre  et  l'artiste. 
«  La  liberté  n'est  pas  absolue  :  elle  admet  des  degrés.  11  nous 
faut  donc  tendre  à  devenir  de  plus  en  plus  libres  et,  à  cet  effet, 
prendre  une  nette  et  sûre  conscience  de  notre  moi  profond,  au 
moyen  de  l'intuition,  de  telle  sorte  que  nos  décisions  soient 
vraiment  nôtres  et   ne  cèdent  en   rien  aux   iniluenccs  exté- 
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ricures.  «  Je  veux  parce  que  je  veux  »  :  —  telle  serait  la  formule 
de  la  liberté,  d'après  M.  Hergson. 

L'acte,  pour  que  nous  puissions  le  revendiquer  comme 
nôtre,  doit  jaillir  de  notre  individualité,  ou  plutôt  il  est  une 
modalité  de  cette  même  individualité.  Le  moi  profond  ne  serait 
pas  sans  analogie  avec  la  grande  raiso/i  de  Nietzsche.  Le  moi, 
ce  n'est  pas  seulement  l'esprit,  c'est  notre  être,  l'indissoluble 
union  du  corps  et  de  l'esprit,  en  un  mot,  une  réalité  unique, 
complexus  de  tendances  diverses,  d'acquisitions  héréditaires, 
de  sentiments  et  d'idées  :  tout  cela  lié,  enchevêtré  et  exerçant 
mille  réactions  imprévues.  «  L'àme  n'est  qu'un  mot  pour  une 
parcelle  du  corps...  Instrument  de  ton  corps,  telle  est  aussi  ta 
petite  raison,  que  tu  appelles  esprit,  mon  frère,  petit  instru- 
ment et  petit  jouet  de  ta  grande  raison...  Derrière  tes  sentiments 
et  tes  pensées,  mon  frère,  se  tient  un  maître  plus  puissant, 
un  sage  inconnu,  il  s'appelle  soi.  Il  habite  ton  corps,  il  est 
ton  corps.  «  [Ainsi  parlait  Zarathustra  —  des  contempteurs  du 
corps.)  Et  le  seul  moyen  de  saisir  ce  mystérieux  moteur,  dans 
son  action  cachée,  ne  serait-ce  pas  de  le  pressentir  par  une 
intuition  concentrée,  en  «nous  transcendant  nous-même  »  ? 

«  0  mes  frères  !  —  dit  encore  Zarathustra  —  devenez  vous- 
même  !  »  Devenir  soi-même,  se  débarrasser  de  toute  cette 
croûte  sociale  formée  de  notions  apprises  et  de  préjugés  impo- 
sés :  Ce  mot  est  presque  un  cri  de  ralliement  pour  les  indivi- 
dualistes. Ecoutons  le  Barrés  de  la  première  manière  : 
«  Donner  des  préjugés  aux  enfants,  c'est,  n'est-ce  pas,  toute 
l'éducation?  Les  préjugés  qu'on  donne  à  nos  enfants  dans  nos 
écoles  contredisent  leurs  façons  de  sentir.  »  —  Et  encore  : 
«  L'individualisme  et  le  sentiment  de  l'impossibilité  qu'il  y  a 
d'accorder  notre  moi  particulier  au  moi  général.  »  [Un  homme 
lil>re.)  C'est  encore  ce  même  sentiment  de  réaction  contre  la 
pression  sociale  qui  arrache  au  D''  Stockmann,  à  la  fin  de  l'^n- 
nemi  du  peuple,  la  fameuse  exclamation.  «  L'homme  le  plus 
fort  est  aussi  l'homme  le  plus  seul  »,  —  ou  qui  fait  s'enfuir 
Nora  de  sa.  Maison  de  poupée. 

Emerson  aussi,  après  avoir  montré  que  la  conformité  est  la 
grande  vertu  sociale,  et  que  la  société  se  charge  de  châtier 
rudement  celui  qui  se  refuse  à   endosser  la  livrée  morale  de 
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l'homme  moyen,  Emerson  dit  avec  sérénité  :  «  Celui  qui  est* 
une  source,  qui  agit  par  iui-mème,  qui  est  absorbé,  qui  com- 
mande parce  qu'il  suit  un  commandement  intérieur,  celui  qui 
est  sûr,  qui  est  primaire,  celui-là  est  bon,  car  il  témoigne  de 
la  présence  constante  du  pouvoir  suprême  en  lui.  »  —  Et 
plus  loin  :  «  Le  caractère,  c'est  la  nature  sous  sa  forme  la  plus 
élevée.  11  ne  sert  de  rien  de  le  singer  ou  de  le  combattre.  Le 
caractère  a  une  force  de  résistance,  de  persistance,  de  créa- 
tion, qui  défie  toute  imitation.  »  (Cf.  Sept  essais  d'Emerson, 
trad.  fr.,  par  l.  Will.  Lacomblez,  Bruxelles.) 

Il  en  résulte  que  la  vie  morale  ne  peut  être  qu'une  émana- 
tion de  notre  moi  profond.  Est  vraiment  moral,  non  pas  celui 
qui  suit  les  normes  dictées  par  l'usage  auxquelles,  d'ail- 
leurs, la  plupart  des  hommes  obéit  comme  à  des  règlements 
de  simple  police,  que  Ton  viole  toutes  les  |fois  que  l'on  peut 
le  faire  sans  dommage,  mais  est  moral  celui  qui  crée  lui- 
même  ses  valeurs,  qui  tire  de  sa  propre  substance  spirituelle 
les  règles  qui  dirigeront  ses  actions.  Si  l'individualisme  con- 
duit le  plus  souvent  à  l'immoralisme,  il  ne  l'implique 
pas  nécessairement.  L'individualiste  peut  bien  accorder  sa 
conduite  personnelle  à  la  conduite  générale,  mais  à  la  condi- 
tion qu'ayant  «  repensé  »  et  pour  ainsi  dire  refondu  dans  le 
creuset  intime  de  sa  conscience  les  notions  qu'il  a  reçues  de 
la  collectivité,  il  les  ait  acceptées  comme  s'accordant  le  mieux 
avec  ses  façons  de  sentir  et  de  penser.  C'est  ainsi  que,  pour 
Bruno  Wille,  l'individualiste  doit  développer  spontanément  ses 
idéals,  par  un  progrès  tout  interne,  en  dépit  de  toute  contrainte 
intellectuelle.  (Cf.  Die  Philosophie  der  Befreiiing  durch  das 
reine  Mittel.  Berlin  1894.)  C'est  dans  le  même  esprit  encore 
que  Kierkegaard  voulait  faire  jaillir  les  jugements  moraux  de 
l'expérience  et  de  la  conviction  de  chacun.  D'après  lui,  le 
principe  d'hérédité  dans  le  domaine  psychique  doit  être  rejeté. 
Tout  homme  est  un  coynmencement  absolu,  le  développement 
mental  constituant  un  développement  personnel. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  les  exemples  et  les  citations. 
Sans  doute,  on  étonnerait  bien  l'auteur  de  VÉvolution  créatrice, 
si  on  le  soupçonnait  d'avoir  été  guidé,  dans  son  Essai  sur  les 
données   immédiates  de  la  conscience,  par   des  préoccupations 
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individualistes.  Mais. cet  individualisme,  qui  émane  de  sa  doc- 
trine, qui  en  sort  naturellement  comme  le  fruit  sort  de  la  Heur, 
est  d'autant  plus  intéressant  à  constater  que  l'auteur  semble 
loin  d'avoir  subordonné  sa  théorie  psychologique  à  un  idéal 
préconc^u. 


Toutefois,  Bergson  n'est  pas  le  seul  philosophe  contempo- 
rain dont  la  psychologie  —  du  moins  de  façon  implicite  —  soit 
imprégnée  d'individualisme.  Si  nous  envisageons  les  tendances 
actuelles  de  la  psychologie,  il  nous  sera  facile  de  signaler  des 
savants  bu  des  penseurs  qui  ont  exprimé  des  idées  sensible- 
ment analogues  aux  siennes.  11  y  a  plus  de  différence,  faisait-il 
remarquer  lui-même  avec  ingéniosité,  entre  deux  penseurs 
ayant  les  mêmes  théories,  mais  vivant  en  des  temps  différents, 
qu'entre  deux  autres  penseurs  aux  idées  opposées,  mais  vivant 
à  la  même  époque.  «  Les  contemporains,  en  effet,  subissent 
les  mômes  contraintes  et  disposent  des  mêmes  ressources. 
Entr'eux  s'élève  une  âme  commune,  c'est-à-dire  un  ensemble 
de  tendances  et  de  moyens  qui  crée  une  atmosphère  univer 
selle.  »  (Cf.  Mentré  :  La  Simultanéité  des  découvertes  scient ifi- 
gjfPs.  —  Revue  scientifique,  29  octobre  4904.)  Il  n'est  donc  pas 
inutile  de  rappeler  certaines  conclusions  auxquelles  est  arrivée 
la  psychologie  de  ces  vingt  dernières  années,  ne  fût-ce  que 
pour  mieux  dégager  de  cet  ensemble  l'originalité  de  Bergson, 
tout  en  montrant  les  rapports  profonds  de  sa  pensée  avec  cer- 
taines directions  de  la  pensée  actuelle. 

En  Danemark,  et  aussi  en  Allemagne  où  ses  œuvres  font 
autorité,  Ilollding  fait  la  distinction  intéressante  du  moi  formel 
et  du  moi  réel  !  :  «  L'unité  qui  se  révèle  dans  le  souvenir 
et  la  synthèse,  comme  dans  la  connexion  intime  qui  forme  la 
vie  consciente,  est  purement  formelle.  Elle  est  la  condition  de 
toute  conscience,  mais  chaque  conscience  individuelle  a  en 
outre  une  unité  réelle.  La  forme  de  la  conscience  est  commune 
Il  tous  les  êtres  conscients  ;  la  nature  particulière  de  l'individu 
consiste...  dans  le  contenu  déterminé  que  l'unité  formelle  en- 
serre. »  (Esquisse  d'une  psi/cliologie  fondée  sur  l'expéi'ience, 
trad.  franc.,   p.   178.)  Ce  contenu  déterminé   constitue  le  moi 
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réel  :  «  Un  homme  qui  n'a  pas  en  lui  de  noyau  central,  mais 
qui  passe  sans  cesse  d'une  chose  à  l'autre  pour  trouver  du  nou- 
veau n'a  ni  le  temps,  ni  la  force  nécessaire  pour  se  recueillir 
ou  être  lui-même.  Se  connaître,  c'est  se  reconnaître .. .  Le  noyau 
central  qui,  par  opposition  aux  éléments  plus  variables  de  la 
surface,  possède  une  certaine  stabilité,  quoiqu'il  ne  se  mani- 
feste pas  sans  relâche,  forme  ce  qu'on  peut  appeler  notre  moi 
réel  »  (p.  179-180).  L'analogie  est  déjà  assez  curieuse  avec 
l'antithèse  bergsonienne  du  moi  superficiel,  contaminé  par 
la  spatialité,  et  du  moi  profond.  Elle  se  confirme  davantage 
encore  si  l'on  examine  les  conséquences  remarquables  qu'Hôff- 
ding'  tire  de  cette  distinction  fondamentale,  notamment  pour 
la  question  de  la  liberté.  Comme  plus  tard  Bergson,  Hôffding 
cherche  la  liberté  dans  la  détermination  par  soi-même,  résul- 
tant de  l'accord  indissoluble  de  nos  tendances  primordiales  et 
de  nos  idées.  —  «  Ce  n'est  que  si  la  décision  est  déterminée 
par  le  moi  réel  de  l'individu,  par  le  cercle  central  de  pensées, 
de  sentiments  et  de  penchants  qui,  par  suite  de  ses  dispositions 
originelles,  ont  pris  racine  au  cours  de  sa  vie  dans  les  profon- 
deurs de  son  être  ;  c'est  alors  seulement  qu'on  peut  dire  que 
l'individu  a  voulu  son  acte,  au  sens  propre  du  mot,  qu'il  s  est 
déterminé  lui-même  »  (p.  414-413). 

Ce  moi  réel  étant  le  moi  fondamental  de  l'individu,  HolTding 
insiste  sur  ce  qu'il  y  a  d'indescriptible,  d'ineffable  dans  notre 
acte  volontaire.  Les  phrases  qui  suivent  ressemblent  de  façon 
tellement  frapparite  à  la  description  de  la  liberté  que  nous  fait 
Bergson,  que  des  expressions  semblables  s'y  rencontrent.  — 
«  Dans  la  résolution  je  m'identifie  pleinement  à  la  pensée  de 
l'acte;  celui-ci  m'apparaît  dès  lors  comme  faisant  partie  de 
moi-même,  comme  appartenant  en  quelque  sorte  à  la  sub- 
stance intime  de  mon  être...  Nous  sentons  l'action  cc^nmie  une 
iiradiation  de  notre  propre  être  intiyne  (1)  »  (p.  416).  Et  plus 
loin  :  <(  Les  idées  déterminatives  par  soi-même,  l'absence  de 
causalité,  que  l'on  regarde  souvent  comme  équivalentes,  se 
suppriment  réciproquement  dès  qu'on  donne  au  mot  soi-même 
un  sens  précis  »  (p.  436). 

(1)  C'est  nous  qui  soulignons  cette  phrase. 
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On  comprend  l'intérêt  capital  de  cette  conception  de  la 
liberté  au  point  de  vue  de  ses  conséquences  éthiques.  La  mo- 
rale d'HôlTding  est  fortement  imprégnée  d'individualisme.  On 
sait,  d'ailleurs,  l'inlluence  que  Kant,  puis  Kierkegaard,  ont 
exercée  sur  l'évolution  de  sa  pensée.  Hôiîding,  dans  la  vie 
morale,  attribue  la  part  prépondérante  à  la  méditation  per- 
sonnelle, à  la  lente  éclosion  dans  notre  conscience  des  princi- 
pes auxquels  nous  subordonnons  notre  action.  Il  a  donné  l'ex- 
pression générale  de  sa  pensée  dans  une  formule  très  belle  et 
très  caractéristique  :  «  Toute  vie  personnelle  intense  est  un  des 
foyers  spirituels  du  monde,  et  il  convient  d'en  conserver  la 
llamme  pure  et  intacte.  » 

Si,  maintenant,  nous  examinons  les  résultats  de  la  psycho- 
logie américaine,  nous  arrivons  à  des  conclusions  non  moins 
intéressantes.  Cette  psychologie,  à  la  fois  plus  concrète  et  plus 
dynamique,  dont  James  se  présente  à  nous  comme  l'artisan  le 
plus  notoire,  est  aujourd'hui  trop  connue  de  tous  ceux  qui  sui- 
vent le  mouvement  philosophique  moderne  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  sur  son  originalité.  D'après  James,  la  don- 
née essentielle,  c'est  le  champ  de  conscience  ou  état  de  con- 
science total,  «  Ilot  mouvant  aux  ondulations  infinies  ». 
[Stream  of  thought,  strcam  of  coiuciousness.)  Comme  Bergson, 
James  nous  montre  l'impossibilité  d'une  discrimination  nette 
entre  les  divers  éléments  de  ce  champ  de  conscience.  Instincts, 
émotions,  sentiments,  idées,  tout  cela  forme  un  tout,  une  unité 
indivise,  présentant  des  nuances  infiniment  variées  et  com- 
plexes. 

La  méthode  commune  de  ces  deux  psychologies  connexes 
est  l'antithèse  de  la  méthode  propre  à  la  psychologie  atomique 
de  Mill  et  de  Spencer,  qui  prétendait  reconstituer  l'esprit  avec 
des  éléments  simples,  distincts  et  bien  définis.  Il  s'y  agit,  au 
contraire,  de  saisir  par  un  procédé  intuitif  le  tout  riche  et 
fécond  enclos  dans  la  conscience  :  c'est  la  seule  réalité  con- 
crète. D'autre  part,  si  l'on  admet  avec  Myers  l'existence,  pour 
ainsi  dire  sous-jacente  à  notre  conscience  claire,  d'un  moi 
subliminal  par  lequel  s'expliqueraient  l'inspiration  dans  les 
créations  artistiques,  et  certains  phénomènes  psychiques 
encore  mystérieux,  on  voit  comment  cette  nouvelle  psychologie 
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contribue  à  établir  l'irréductibilité  radicale  des  difTérents  indi- 
vidus (1).  William  James  tire  des  données  de  cette  psychologie 
prag-matiste  son  beau  livre  :  Les  Variétés  de  l'Expérience  reli- 
gieuse. Ces  faits  de  conversion  résultent  de  l'irruption  brusque 
du  subliminal  dans  la  conscience  claire.  C'est  dans  le  mysti- 
cisme qu'il  faut  chercher  la  vraie  vie  religieuse  ;  celle-ci  est 
donc  avant  tout  affaire  personnelle.  Peu  importe  la  religion 
que  je  croirai  nécessaire  d'adopter.  Une  religion  sera  bonne 
pour  moi,  sevd.  vraie,  si  elle  m'est  «  utile  »  ;  entendons  par  là 
si  elle  augmente  ma  puissance  d'action,  ma  joie  de  vivre,  si 
elle  me  met  en  communication  avec  l'infini  et  le  mystère  qui 
m'entourent,  si  elle  élargit  ainsi  l'horizon  borné  où  doit  se  con- 
finer mon  entendement  débile.  On  reconnaît  là  l'attitude  prag- 
matiste.  «  Une  idée  est  vraie  dans  la  mesure  où  elle  donne  plus 
d'harmonie  à  notre  existence  totale.  Elle  est  fausse  ou  insigni- 
fiante, ce  qui  revient  au  même  pratiquement,  si  elle  n'exerce 
sur  notre  vie  aucune  action^  ou  si  son  influence  est  néfaste.  » 
(T.  DE  VisAN  :  Le  Pragmatisme  [Mercure  de  France,  1"  décem- 
bre 1907). 

De  cet  individualisme  religieux  il  est  facile  de  passer  à  l'in- 
dividualisme moral  (2). 

«  L'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses  »,  disent  les  prag- 
matistes  en  manière  de  postulat,  restaurant  ainsi  la  parole 
fameuse  du  sophiste  grec.  Dans  le  domaine  pratique,  on  peut 
aisément,  on  doit  même  logiquement  modifier  la  formule  de 
cette  façon  :  «  Je  suis  la  mesure  de  toutes  choses.  »  La  morale 
qui  me  convient  est  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  mon  moi 
profond,  qui  épouse  avec  bonheur  les  tendances  constitutives 

(1)  Le  seul  tort  de  Myers  fut  de  passer  de  cette  vérification  expérimcnlale  du 
subliminal  à  l'affirmation  trop  catégorique  d"ua  esprit  distinct  de  la  matière 
qui  se  manifesterait  précisément  dans  le  domaine  du  subliminal.  Les  psycholo- 
gues qui  acceptent  sa  théorie  du  deuxième  moi,  comme  James  ou  comme 
Flournoy  —  dont  on  connaît  l'admirable  monographie  d'un  cas  célèbre  —  re- 
jettent cette  hjpothèse,  qu'ils  estiment  prématurée. 

(2)  La  conception  religieuse  de  Schleiermacher  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  W.  James.  "  L'homme  religieux,  dit  Schleiermacher,  n'est  pas  celui  ipii  croit 
à  une  Écriture  sainte,  mais  celui  qui  sait  s'en  passer,  et  qui  pourrait  au  besoin 
s'en  faire  une.  »  Selon  lui,  la  religion  est  tout  individuelle,  chacun  la  trouve 
au  plus  profond  de  lui-même,  dans  sa  communion  intime  avec  l'infini.  L'indi- 
vidualisme moral  est,  chez  lui  —  et  c'est  logique  —  complémentaire  de  l'indivi- 
■dualisme  religieux.  (Cf.  Monologen,  éd.  Heclam.) 
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de  mon  être  et  s'allie  harmonieusement  à  leurs  nuances. 
Adopter  une  morale,  c'est  la  recréer,  la  vivre.  Il  faut  qu'elle 
imprègne  notre  manière  de  sentir,  de  voir,  de  juger;  il  faut 
qu'elle  fasse  tellement  corps  avec  nous-même  que  nous  puis- 
sions à  peine  concevoir  la  possibilité  de  nous  en  séparer.  De  là 
toute  la  vanité  des  théories  morales  a  priori  qui  aspirent  à  im- 
poser leurs  normes  à  la  totalité  des  individus.  L'homme  est  fon- 
cièrement créateur  de  valeurs,  comme  il  est,  d'après  M.  G.  Pa- 
pini,  «  créateur  de  vérités  ».  Il  doit,  sinon  inventer,  du  moins 
accepter  après  un  sérieux  examen  les  valeurs  selon  lesquelles 
il  réglera  sa  conduite,  comme  le  savant  crée,  les  ayant  éprou- 
vés, les  symboles  ou  les  hypothèses  commodes  pour  le  guider 
dans  ses  recherches. 

On  a  attribué  au  pragmatisme  des  sources  nombreuses  : 
nominalisme,  kantisme,  scepticisme,  utilitarisme,  mysticisme, 
volontarisme  schopenhauerien,  évolutionnisme.  On  a  voulu 
tour  à  tour  chercher  dans  ces  grandes  directions  de  la  science 
ou  de  la  spéculation  l'explication  de  ce  mouvement  qui  boule- 
verse nos  habitudes  anciennes  de  penser.  A  vrai  dire,  le  prag- 
matisme, «  théorie-corridor  »,  les  reflète  toutes  et  les  comporte 
toutes.  Mais  il  semble  que  jusqu'ici  on  n'ait  pas  assez  insisté 
sur  l'individualisme  immanent  à  cette  conception  nouvelle  de 
la  science  et  de  l'action. 


Que  si  maintenant,  après  ces  brefs  aperçus  sur  les  tenants 
et  les  aboutissants  de  l'individualisme  bergsonien,  nous  le 
replaçons  dans  le  courant  intellectuel  de  son  époque,  il  ne 
nous  paraît  pas  isolé,  mais  lié  profondément  aux  tendances  et 
aux  aspirations  qui  s'y  manifestent  (1). 

L'œuvre  de  Bergson  se  situe  dans  l'ensemble  des  théories 
pragmatistes.  Si  l'individualisme  est  impliqué  dans  le  pragma- 

(1;  Quelques  dates  sont  ici  nécessaires  pour  bien  fixer  les  idées  :  IIôfkding  : 
l'siicholofjie,  ft82,  trad.  franc.,  1900:  Morale,  1887,  trad.  franc.,  1900;  Bergson  : 
Essai  sur  les  données  immédiates  de  In  conscience,  1889;  Mykhs  :  Humun  perso- 
nalilii  (ouvrage  i)ostliinne  ,  1903,  trad.  franc,  1905  (de  nombreux  travaux  de 
lui,  qui  .sont  condensés  dans  cet  ouvrage,  ont  été  publiés  dès  188fi);  W.  J.\mf.s  : 
The  varieties  of  religions  expérience,  1902.  trad.  franr.,  190."i.  The  uill  ta  believe, 
1904. 
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tisme,  c'est  dans  la  psychologie  bergsonienne  qu'il  trouve  sa 
plus  complète  et  sa  plus  précise  expression.  L'auteur  de 
VEssai  sur  les  données,  par  la  notion  de  la  durée  pure  établie 
par  lui,  rend  pleinement  intelligible  l'idée  de  ce  moi,  formant 
un  tout  fermé,  caractérisé  par  la  fusion,  l'organisation  lente, 
le  progrès  tout  dynamique  de  son  état  de  conscience  général, 
et  dont  l'action,  pourrait-on  dire,  n'est  qu'une  des  modalités. 

La  découverte  de  la  notion  de  durée,  clef  de  voûte  de  toute 
sa  philosophie,  classe  Bergson  parmi  les  grands  philosophes 
inventeurs.  A   lui  revient  l'honneur  de  l'avoir  dégagée  avec 
clarté  de  la  psychologie  contemporaine,  où  elle  existait  comme 
en    puissance    dans    la    théorie   du   champ   de  conscience   de 
W.  James,  dans   celle  du  subliminal  de  Myers,  enfin  dans  la 
conception  de  la  liberté  d'après  HôlTding,  dont  nous  avons  noté 
l'analogie    avec    celle    exposée    dans    la  troisième    partie    de 
['Essai  sur  les  données.    Ce  fut  aussi,    durant  ces    vingt-cinq 
dernières  années,  l'effort  de  la   psychologie  danoise  et  alle- 
mande,   avec  Hôffding  et  Wundt,  d'insister  sur  la  spécificité 
et,  partant,  sur  l'autonomie  de  chaque  conscience,  contraire- 
ment à  l'école  anglaise   qui  avait  jugé    comme   un   élément 
négligeable  l'hétérogénéité  des  individus.    Bergson,  venant  à 
son  heure,  compléterait  en  quelque  sorte   cet  individualisme 
des  pays  du  nord,   dont  Nietzsche   fut  le   lyrique    et   dernier 
représentant.   L'individualisme  est,  en  effet,  une  notion  essen- 
tiellement   germanique.   Ce   culte  de  la  vie  intérieure,  cette 
réflexion   de   la  pensée  sur  elle-même,  ce   souci  de  la  liberté 
spirituelle,  sont  choses  inconnues  à  notre  race  latine.  Il  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  d'avoir  signalé  quelle  forme  est  venue 
prendre  chez  nous  cet  individualisme  souvent  nébuleux,  issu 
des  exigences  de  la  conscience,  et  dont  Kant  semble  avoir  été 
l'ancêtre  méconnu,  par  la  valeur  jusqu'alors  ignorée  qu'il  attri- 
bue à  la  personnalité   humaine.    11  est  assez  curieux  de  voir, 
dans  le  pays  de  Condillac  et  do  Taine,  un  penseur  de  génie, 
au    moyen    d'analyses   profondes   et  fines    et    d'une    critique 
acérée,  vivifiée  sans  cesse  au  contact  d'une   intuition  féconde, 
faire  la  psychologie  de  l'individualisme,  le  justifier  et  ainsi  lui 
donner  pour   l'avenir  une    base    plus    solide  parce  que  plus 
rationnelle. 

Georges  AIMEL. 
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LÉQUILIBHE   DU   CORPS   HUMAIN 


I 

SENTIMENT    DE   l'ÉQL'ILIBRE 

Tout  état  d'équilibre  du  corps  humain  (et,  en  général,  du 
corps  d'un  animal)  s'établit  à  l'encontre  des  lois  de  la  pesan- 
teur. Les  réactions  ainsi  développées  sont  passives  pour  les  os 
ou  les  ligaments,  actives  pour  les  muscles. 

Fixer  les  conditions  purement  mécaniques  de  l'équilibre,  tel 
est  le  rùle  du  physiologiste  :  il  aura  expliqué  la  station  d'équi- 
libre vertical,  symétrique  ou  non,  quand  il  aura  montré  par 
quel  jeu  de  ressorts,  de  leviers,  etc.,  l'équilibre  est  obtenu  et 
quand  il  aura  déterminé,  sous  ses  différentes  formes,  l'énergie 
dépensée,  soit  pour  l'atteindre,  soit  pour  le  conserver. 

Assurément,  cette  étude  purement  mécanique  est  impor- 
tante, mais  elle  n'épuise  pas  le  sujet;  il  reste  à  montrer  com- 
ment tout  ce  mécanisme  est  mis  en  branle  par  l'innervation 
psycho-motrice,  en  vue  précisément  de  l'équilibre  mécanique 
à  obtenir  ou  à  conserver. 

Que  cette  innervation  psycho-motrice,  qui  conduit  à  l'équi- 
libre ou  le  maintient,  existe  et  soit  d'ordre  non  mécanique, 
cela  est  évident.  Quelque  chose  d'actif  et  de  nouveau  intervient 
qui  met  les  diverses  parties  du  corps  dans  les  conditions  vou- 
lues pour  qu'en  opposition  avec  les  forces  extérieures  de  la 
pesanteur  s'établisse  et  se  conserve  itn  cei-tain  rtal  d'équiUhrc. 
Mais  si  cette  action  vitale  cesse,  aussitôt  cessent  les  tensions 
par  elle  mises  enjeu,  et  l'équilibre  qui  leur  correspondait  est 
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rompu.  Par  exemple,  pour  que  la  tête  se  dresse,  droite,  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  colonne  vertébrale,  que  le  tronc 
se  maintienne  sur  les  membres  abdominaux  et  ceux-ci  sur  les 
pieds  qui  reposent  eux-mêmes  sur  une  base  fixe  de  soutien  et 
que  le  corps  demeure,  dans  cette  position  d'équilibre,  une  in- 
nervation continue  est  nécessaire.  Survienne,  en  effet,  le  som- 
meil et  avec  lui  la  cessation  de  l'innervation,  aussitôt,  sous 
l'action  des  forces  extérieures  de  la  pesanteur,  la  tête  retombe, 
le  tronc  s'affaisse,  les  jambes  plient,  et  le  corps  entier  s'affale 
comme  une  masse  inerte. 

On  sait  qu'il  y  a  des  centres  supérieurs  dont  le  fonctionne- 
ment préside  au  maintien  de  l'équilibre.  Sur  ce  point,  l'expéri- 
mentation physiologique  est  fertile  et  abondante.  Cependant, 
on  ignore  ce  qu'est  psychologiquement  l'équilibre,  comment  il 
se  conserve  et  comment  il  s'établit.  Le  sentiment  de  l'équilibre 
n'est  pas  inné  ni  antérieur  à  l'expérience  ;  il  dérive,  au  contraire, 
de  l'expérience  comme  de  sa  source  naturelle.  Or,  on  a  coutume 
de  l'attribuer  à  un  instinct  ou  à  une  tendance  spontanée  des 
éléments  nerveux  ou  de  l'organisme  ;  cette  explication,  en 
vérité,  est  très  peu  satisfaisante.  Aussi,  les  physiologistes  qui 
s'en  tiennent  à  l'observation  et  qui,  par  nature,  répugnent 
à  attribuer  à  des  causes -occultes  les  phénomènes  qu'ils  ne  réus- 
sissent pas  à  expliquer  expérimentalement,  se  bornent-ils  à 
étudier  l'équilibre  du  seul  point  de  vue  physique. 

Cependant,  l'équilibre  du  corps  humain  ne  s'établit  pas  phy- 
siquement, ce  sont  les  fonctions  des  centres  coordinateurs  du 
mouvement  qui  l'informent.  Quand  on  dit  que  la  marche  pré- 
suppose la  station  verticale,  on  oublie  que,  pendant  qu'elle 
s'exécute,  la  verticalité  du  corps  est  constamment  rectifiée  par 
le  sentiment  préexistant  de  l'équilibre.  Si  nous  décomposons, 
en  effet,  la  marche  en  ses  divers  instants  et  que  nous  considé- 
rions la  position  du  corps  humain  en  chacun  d'eux,  nous  ver- 
rons que,  dans  le  passage  d'une  position  à  la  suivante,  quand 
par  exemple,  nous  allons  poser  le  pied  ou  bien  que  nous  lan- 
çons le  corps  en  avant  vers  le  lieu  oii  le  pied  va  se  poser,  le 
sentiment  de  l'équilibre  s'exerce  toujours.  On  comprend  d'ail- 
leurs qu'il  en  soit  ainsi,  car  se  mouvoir,  c'est  déplacer  le  centre 
de  gravité,  ce  qui  entraînerait  la  chute  si,   préalablement,  le 
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sons  de  l'équilibre  ne  venait  pas  déterminer  la  verticalité  cor- 
respondante du  corps.  Donc,  au  lieu  d'imaginer  que,  dans  la 
marche,  la  station  verticale  est  mécaniquement  déterminée, 
nous  devons  admeltre,  au  contraire,  que  la  marche  n'est  possible 
(jue  si  le  sentiment  de  l'équilibre  prédétermine  à  chaque  ins- 
tant la  nouvelle  position  du  centre  de  gravité,  au  fur  et  à  mesure 
4jue  le  corps  se  déplace. 

La  persistance  du  sentiment  de  l'équilibre  dans  tous  les  mou- 
vements et  à  chaque  instant  d'un  mouvement,  nous  indique 
clairement  que  l'innervation  motrice  qui  équilibre  le  corps  est 
une- fonction  vitale  qui  agit  sur  la  totalité  de  l'appareil  muscu- 
laire suivant  un  plan  mécanique.  On  étudie,  en  physiologie,  à 
propos  des  stations,  l'ensemble  des  puissances  et  des  résistances 
qui  correspondent  à  un  état  d'équilibre,  mais  le  sens  qui  les 
utilise  et  les  combine  de  manière  que  l'équilibre  s'établisse 
est,  lui,  de  nature  psychologique.  Les  choses  étant  ainsi,  une 
nouvelle  question  se  présente  :  Comment  doivent  se  combiner 
les  éléments  physiques  du  corps,  chacun  d'eux  occupant  la 
place  qui  lui  convient,  pour  que  le  corps  soit  en  équilibre  méca- 
nique ? 

II 

CONSERVATION    DE    l'ÉOLILIHRE 

Pour  que  le  corps  humain,  dans  une  certaine  position,  garde 
l'équilibre,  sous  la  seule  action  de  la  pesanteur,  il  faut  et  il 
suflit  que  la  résultante  des  poids  de  ses  diverses  parties,  résul- 
tante dirigée  suivant  une  verticale,  tombe  à  l'intérieur  de  sa 
base  de  soutien.  Si,  par  la  variation  d'un  de  ces  poids  partiels, 
la  résultante  vient  à  tomber  hors  de  cette  base,  l'équilibre  du 
système  sera  rompu,  à  moins  qu'on  ne  neutralise  les  effets  de 
la  variation  de  ce  poids.  Le  sens  do  l'équilibre  neutralise  lui- 
même  ces  effets  au  moyen  de  l'innervation  musculaire  par  deux 
procédés  distincts,  soit  en  compensant  la  variation  du  poids 
par  une  variation  exactement  contraire,  en  modifiant  pour  cela 
l'attitude  du  corps,  soit  en  développant  une  contraction  mus- 
culaire antagoniste  dont  la  puissance  soit  précisément  égale  à 
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celle  qui  correspond  à  la  variation  du  poids  considéré  ;  plus 
grande,  elle  laisserait  tomber  le  corps  dans  le  sens  opposé; 
plus  petite,  elle  ne  compenserait  pas  les  effets  de  la  variation 
du  poids. 

Ainsi,  si  nous  soulevons  un  poids  avec  la  main  droite,  le 
corps  s'incline  vers  la  gauche,  et  vice  versa;  il  s'inclinera  en 
avant  ou  en  arrière,  suivant  que  nous  chargerons  d'un  poids  le 
dos  ou  la  poitrine.  Si,  maintenant,  nous  plaçons  un  poids  sur 
l'aire  occipito-pariétale  supérieure,  de  manière  qu'il  tombe 
dans  la  base  de  soutien,  il  suffit  que  nous  nous  maintenions 
dans  la  môme  attitude  pour  qu'il  ne  tombe  pas  ;  mais  s'il 
glisse  d'un  centimètre,  par  exemple,  vers  le  front,  de  manière 
qu'une  certaine  partie  de  son  poids  tombe  hors  de  cette  base,  et 
qu'alors  nous  veuillons  conserver  l'équilibre,  sans  changer 
d'attitude,  il  faudra  que  les  muscles  de  la  nuque  développent 
une  force  précisément  mesurée  par  cette  partie  de  poids. 

Si  nous  nous  asseyons  sur  lui  escabeau  en  maintenant  les 
épaules  relevées,  nous  conservons  l'équilibre  du  tronc  et  de  la 
tête  sur  une  base  de  soutien  limitée  par  les  lignes  les  plus 
externes  des  tubérosités  isquiatiques  et  les  plantes  des  pieds  ; 
les  muscles  dorsaux  et  lombaires,  d'un  côté,  et  les  psoas-iliaques, 
de  l'autre,  balancent  alternativement  le  corps  de  manière  que 
la  variation  d'un  poids  partiel  ne  fasse  jamais  tomber  hors  de 
la  base  de  soutien  la  verticale  du  centre  de  gravité. 

Par  ces  exemples,  on  comprend  qu'en  fait  le  sens  de  l'équi- 
libre est  le  sens  de  la  distribution  des  poids.  A  partir  d'un  état 
d'équilibre,  la  variation  de  chacune  des  parties  du  corps  est 
compensée  ou  bien  par  une  nouvelle  variation  qui  lui  fait 
contrepoids  ou  bien  par  une  contraction  musculaire  équivalente 
à  un  contrepoids  et  par  conséquent  mesurable  mécaniquement. 
Empiriquement,  ces  vérités  se  démontrent  d'une  manière  plus 
claire  à  mesure  que  la  base  de  soutien  devient  plus  petite. 
Quand  nous  voulons  nous  soutenir  sur  la  pointe  d'un  pied,  le 
sens  de  l'équilibre,  n'étant  pas  éduqué  pour  cet  exercice,  appa- 
raît hésitant,  car  il  ne  sait  ni  distribuer  les  poids  ni  mettre  en 
jeu  les  contractions  musculaires  équivalentes  de  telle  façon  que 
la  verticale  de  son  centre  de  gravité  passe  par  le  point  d'ap- 
pui ;  mais  quand,  par  suite  d'essais  répétés,  on  a  appris  à  se 
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maintenir  dans  une  telle  position  d'équilibre,  le  sentiment  de 
cet  équilibre  devient  aussi  clair  et  aussi  sur  que  celui  dont  font 
preuve  les  danseuses  de  corde.  Le  funambule  qui  se  maintient 
sur  un  ni  d'acier  nous  montre  que  le  corps  humain  est  compa- 
rable à  une  balance,  car  de  môme  que  la  sensibilité  de  cet 
instrument  augmente  avec  la  iinesse  du  point  d'appui,  de  môme 
l'équilibre  du  corps  humain  devient  le  résultat  d'une  plus  par- 
faite distribution  des  poids  et  des  effets  musculaires  à  mesure 
que  la  base  de  soutien  se  réduit,  sans  arriver  néanmoins  à  se 
fixer  empiriquement  dans  la  position  idéale  de  l'équilibre 
autour  de  laquelle  le  funambule  ne  fait  qu'osciller. 

Le  sens  de  l'équilibre  utilise  les  résistances  externes  pour 
équilibrer  le  corps  en  les  réduisant  à  une  fonction  de  poids.  En 
efl'et,  le  sujet  qui  incline  la  tète  ou  le  tronc  et  décentre  un 
certain  poids  de  la  base  de  soutien  peut  appuyer  par  exemple 
la  main  sur  un  objet  en  exerçant  sur  lui  une  pression  plus  ou 
moins  grande  suivant  le  poids  décentré,  au  lieu  de  développer 
une  énergie  antagoniste  ou  de  charger  un  poids  égal  dans  le 
sens  opposé.  Par  là,  nous  voyons  qu'en  exerçant  une  traction 
sur  cet  objet,  le  corps  prend  une  attitude  équilibrée  pourvu 
que  cette  traction  évaluée  en  fonction  de  poids  soit  égale  au 
poids  du  corps  qui  tombe  hors  de  la  base  de  soutien  ;  si  cette 
résistance  externe  était  tout  à  coup  supprimée,  le  corps  serait 
déséquilibré  par  une  force  qui  lui  serait  équivalente. 

Quand  on  cherche  à  soutenir  un  poids,  il  n'est  pas  possible 
d'innerver  les  muscles  qui  doivent  développer  une  énergie  pro- 
portionnée à  ce  poids,  sans  innerver  en  môme  temps  les  régions 
antagonistes  qui  doivent  le  compenser  pour  que  l'équilibre 
subsiste.  Si  l'innervation  compensatrice  n'est  pas  en  harmonie 
avec  celle  de  l'effort  appliqué  à  l'objet,  elle  ne  produit  pas  son 
e//f'l  utile,  car  alors  ou  l'effet  mécanique  du  poids  nous  emporte 
ou  nous  relevons  le  poids  au  lieu  de  simplement  le  soutenir  ; 
mais  quand  le  sens  de  l'équilibre  sait  exactement  déterminer 
la  valeur  de  l'action  compensatrice,  alors  le  poids  est  soulevé 
et  maintenu  à  la  hauteur  préalablement  fixée  dans  la  conscience 
par  l'intention  volontaire. 

Depuis  Weber,  les  physiologistes  considèrent  le  poids  comme 
le  résultat  de   l'eflorl  appliqué  à  l'objet;   cette    idée  est  trop 
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simpliste.  Le  sentiment  de  l'effort  appliqué  à  une  résistance 
externe  n'est  mesuraiîle  qu'à  la  condition  qu'il  se  développe 
en  même  temps  et  en  sens  contraire  une  force  équivalente 
compensatrice;  de  l'appréciation  interne  de  ces  deux  facteurs 
résulte  le  sentiment  du  poids.  On  voit  par  là  que  la  conscience 
pèse  les  objets  en  se  servant  du  corps  humain  comme  d'une 
balance. 

Le  sens  de  l'équilibre,  organisé  par  l'expérience,  possède  la 
préintuition  des  poids  qui  vont  être  décentrés  de  leur  base  de 
soutien  et  prévient  admirablement  leurs  effets. Quand  on  marche 
sur  un  rail  de  chemin  de  fer,  l'équilibre  se  trouble  facilement, 
car  on  n'a  pas  l'habitude  de  marcher  sur  une  base  de  soutien 
aussi  étroite  ;  mais,  néac moins,  avant  que  l'effet  mécanique  ne 
survienne,  le  sujet  se  rend  un  compte  exact  du  quantum  de 
poids  décentré,  et,  quelquefois,  il  sent  qu'il  lui  suffirait  de  s'ap- 
puyer très  légèrement  avec  la  main  sur  l'épaule  de  celui  qui 
l'accompagne  pour  retrouver  la  position  d'équilibre  ;  d'autres 
fois,  au  contraire,  il  sait  qu'il  ne  pourra  obtenir  ce  même  résul- 
tat que  par  une  pression  plus  forte.  Quand,  par  des  essais  répé- 
tés, il  apprend  à  se  rééquilibrer  sans  avoir  besoin  de  ces  con- 
tacts, il  se  trouve  dans  le  cas  du  funambule,  qui  distribue 
avec  une  si  admirable  précision  les  poids  des  diverses  parties 
de  son  corps,  lorsqu'il  marche  sur  le  hl  d'acier,  en  saidant  ou 
non  du  balancier. 

Dans  les  ascensions  dangereuses,  le  sens  de  l'équilibre  perçoit 
avec  une  acuité  extraordinaire  les  quantités  des  poids  du  corps 
qui  se  décentrent  de  la  base  de  soutien.  Quelquefois,  il  les 
estime  en  grammes,  et  il  lui  suffit  alors  de  la  faible  résistance 
que  peuvent  lui  fournir  quelques  brins  d'herbe  pour  qu'il 
puisse  les  remettre  en  leur  place  ;  d'autres  fois,  il  cherche  une 
résistance  plus  grande,  parce  que  dans  la  conscience  palpite 
l'intuition  sensible  du  plus  grand  poids  décentré. 

Le  mouvement  volontaire,  dont  nous  étudierons  plus  loin  la 
nature,  ne  peut  s'exécuter  sans  que  le  sens  dont  nous  parlons 
rééquilibre  le  corps  à  mesure  que  le  moxivement  le  déséquilibre. 
Nous  ne  pouvons  tourner  la  tète,  soit  à  droite,  soit  à  gauche, 
de  telle  sorte  qu'un  quantum  de  son  poids  tombe  hors  de  la  base 
de  soutien,  sans  rectifier  avec  sagesse  cette  base  ou  sans  com- 
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penser  le  poiiU  décenliv.  Mouvoir  un  bras  dans  un  but  volon- 
taire, lever  une  jambe,  elTectuer,  en  un  mot,  un  mouvement 
intentionnel,  quel  qu'il  soit,  c'est  avoir  en  même  temps  une 
pleine  conscience  de  la  rupture  d'un  certain  état  d'équilibre  et 
des  moyens  appropriés  pour  la  neutraliser  sans  qu'il  y  ait 
besoin  pour  cela  dune  démonstration  mécanique  préalable. 
S'il  en  était  autrement,  l'équilibre  ne  pourrait  pas  subsister. 

Kn  un  mot,  de  même  que  le  sens  visuel  est  celui  des  qualités 
lumineuses,  et  le  goût  celui  des  qualités  sapides,  de  même  le 
sens  de  l'équilibre  est  celui  de  la  distribution  des  poids.  Son 
organisation  est  très  complexe  et  profonde,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  réel  que  les  sens  externes. 

Pour  un  pliysiologiste  au  sens  droit,  il  n'est  pas  admissible 
que  le  sentiment  de  l'équilibre  réponde  à  l'activité  autoch- 
tone des  centres  nerveux  supérieurs  qui  président  à  son  main- 
tien :  l'hypothèse  qui  attribue  aux  neurones  centraux  la  pro- 
priété de  réagir"  indépendamment  de  l'excitation  périphérique 
est  en  désaccord  avec  les  fondements  mêmes  de  la  science  ;  de 
toute  nécessité,  la  fonction  de  ces  centres  doit  être  mue  ou 
réveillée  par  les  courants  centripètes.  D'ailleurs,  cette  hypo- 
thèse est  encore  plus  incompréhensible,  si  on  l'envisage  du 
point  de  vue  psychologique.  Si,  dans  toute  occasion,  le  sens 
de  l'équilibre  compense  avec  exactitude  les  poids  décentrés 
pour  prévenir  la  rupture  d'équilibre,  cela  ne  peut  se  produire 
que  parce  qu'il  connaît  la  valeur  de  ces  poids  ;  cette  adœqnalio 
l'f'i  présuppose  la  transmission  prriphcriqite  de  la  même  manière 
que  la  conformité  de  nos  perceptions  visuelles  avec  les  qualités 
lumineuses  des  objets  présuppose  unsensqui  les  reçoit.  Si  nous 
voyons  donc  que  le  sens  de  l'équilibre,  lorsque  la  tête  est  décen- 
trée dun  <iii(uitum  de  5  grammes,  par  exemple,  compense  cette 
action  perturbak-ice  d'une  quantité  précisément  égale  à  o  gram- 
mes, c'est  évidemment  que  cette  action  centrifuge  est  déter- 
minée et  réglée  par  une  action  centripète  équivalente.  Quelque 
chose  accuse  dans  le  scnsorium  le  poids  décentré,  quelque  chose 
prédétermine  sa  réaction  motrice  et  son  quantinn  ;  ce  quelque 
chose  doit  être  étudié  pr(''alaldement  à  tout,  car  c'est  là  que 
se  trouve  la  clé  du  mécanisme  de  l'équilibre.  Ouant  à  ceux  qui 
ne  procèdent   pas   ainsi    et    ronsidèrent  l'équilibre   comme  le 
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simple  résultat  d'une  décharge  centrifuge  venue  des  centres 
qui  président  à  son  maintien,  outre  qu'ils  attribuent  à  ces 
centres  une  virtualité  occulte  ou  une  activité  spontanée,  ils  se 
comportent  encore  comme  celui  qui  étudierait  les  images  acou- 
stiques en  faisant  abstraction  de  l'appareil  auditif. 


III 

EXCITATIONS   PÉRIPHÉRTOLES   PRÉDÉTERMINANTES  DE   l'ÉuLILIBRE 

On  sait  que  les  muscles  sont  à  la  fois  contractiles  et  élas- 
tiques. Quand  on  charge  une  de  leurs  extrémités,  grâce  à  leur 
élasticité,  ils  cèdent  aux  effets  de  cette  traction  et  s'allongent; 
mais  si  la  charge  ne  s'exerce  que  pendant  un  instant,  ils 
reprennent  leur  primitive  longueur  dès  qu'elle  cesse  d'agir. 
Le  coefficient  de  cette  propriété  est  si  petit  qu'un  faisceau  de 
1  millimètre  de  section,  sous  l'intluence  d'un  poids  de  3  gram- 
mes, n'éprouve  qu'un  allongement  d'un  centième  de  sa  lon- 
gueur. 

L'allongement  du  muscle  n'est  pas  proportionnel  au  poids 
tenseur.  Le  plus  grand  allongement  est  produit  par  le  premier 
poids  ;  les  poids  successifs  produisent  des  allongements  chaque 
fois  moindres,  comme  le  montre  clairement  le  procédé  gra- 
phique. En  outre,  si  les  charges  persistent,  à  ces  allongements 
successifs  et  décroissants  vient  s'ajouter  un  allongement  sup- 
plémentaire provoqué  par  la  continuité  de  l'action  des  charges, 
•cet  allongement  supplémentaire  se  produisant  avec  une  extrême 
lenteur.  Si,  après  un  certain  temps,  on  enlève  les  charges,  les 
muscles  ne  reprennent  pas  subitement  la  longueur  primitive  ; 
il  reste  un  certain  allongement  qui  ne  se  détruit  que  très  len- 
tement. 

En  somme,  sous  l'action  des  tractions  qui  s'exercent  sur  un 
muscle  en  repos,  le  muscle  se  déforme,  puis  recouvre  sa  véri- 
table forme,  lorsque  cette  action  cesse. 

Les  raccourcissements  ou  rétractions  musculaires  consécu- 
tives aux  charges  sont  proportionnelles  à  ces  charges  quand 
elles  cessent  brusquement  ;Donders),  les  muscles  se  comportent 
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alors,  en  co  point,  comme  les  «orps  élastiques  inertes  ;  mais,  si 
l'on  ajoute  une  charge  additionnelle,  l'allongement  qu'elle 
détermine  est  en  raison  inverse  de  la  première  charge  (Chau- 
veau  .  (>pendant,  quand  le  muscle  reçoit  des  excitations  pro- 
portionnelles aux  charges,  il  se  maintient  contracté  sans  céder 
à  leur  action.  Il  en  résulte  que  l'énergie  musculaire  se  déve- 
loppe grâce  à  une  action  purement  physique,  telle  que  la  pesan- 
teur ou  la  traction,  et  sous  l'action  vitale  qui  se  dégage  des  élé- 
ments nerveux. 

La  propriété  élastique  et  la  propriété  contractile  des  éléments 
primitifs  de  la  fibre  musculaire  (Ranvier,  Engelmann,  etc.), 
nous  permettent  de  comprendre  le  mécanisme  intime  de  cette 
fonction.  Marcy  a  montré  les  avantages  que  fournit  l'élasticité 
musculaire  pour  l'utilisation  de  l'effort;  dans  cette  même  pro- 
priété, nous  découvrirons  le  ressort  le  plus  élémentaire  qui 
prédétermine  l'équilibre  à  partir  de  la  périphérie. 

En  eftet,  la  distension  des  muscles  n'est  pas  un  simple  arti- 
fice de  laboratoire  ;  il  est  bel  et  bien  un  phénomène  réel  que 
l'observation  la  plus  simple  nous  fait  voir  dans  ce  premier  âge 
de  l'enfance  où  l'enfant  ne  sait  ni  équilibrer  sa  tète,  ni  soutenir 
son  tronc,  ni,  en  somme,  équilibrer  son  corps.  Quand  la  tète 
lui  tombe  en  avant  comme  une  masse  inerte,  les  muscles  de 
sa  nuque  sont  soumis  à  une  traction  identique  à  celle  que  les 
physiologistes  déterminent  expérimentalement  au  moyen  de 
poids  ;  le  trapèze,  par  exemple,  subit  l'action  d'une  charge 
comme  la  subissent  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions analogues.  Inversement,  si  la  tête  s'incline  en  arrière 
passivement  sous  l'action  de  la  pesanteur,  tous  les  muscles 
qui  la  tirent  en  avant  sont  distendus  par  une  charge  dont  la 
mesure  s'appelle  p(nd^  (Vinclinaimn.  Il  en  est  de  même  pour 
les  muscles  du  côté  droit  ou  gauche  quand  ils  s'inclinent,  en 
sens  opposé,  de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Evidemment,  les  stcrno- 
cléide-mestoïdiens  ou  les  scalènes  de  l'un  et  de  l'autre  côtés 
sont  soumis  à  des  tractions  d'autant  plus  violentes  que  le  poids 
(i inclinaison  de  la  tête  est  plus  grand. 

La  même  observation  peut  être  appliquée  aux  muscles  du 
tronc.  Tant  que  l'enfant  ne  sait  pas  encore  les  innerver  et  main- 
tenir le  squelette  dans  une  position  donnée,   le  tronc  cède  pas- 
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sivement  aux  effets  de  la  pesanteur  comme  une  masse  inerte. 
Quand  le  tronc  s'incline  dans  une  certaine  direction,  il  soumet 
à  une  traction  les  muscles  qui  plus  tard  le  tireront  en  sens 
contraire  lorsque  l'expérience  aura  engendré  les  processus  d'in- 
nervation motrice. 

Appliquant  ici  les  données  physiologiques  que  nous  avons 
très  sommairement  esquissées,  nous  verrons  que,  lorsque  les 
charges  qui  proviennent^  do  l'inclinaison  de  la  région  considé- 
rée cessent,  le  muscle  allongé  reprend  brusquement  sa  lon- 
gueur normale  ;  le  degré  de  cette  contraction  est  déterminé 
par  le  degré  de  distension  élastique  que  l'organe  subissait,  et  le 
quantum  de  cette  distension  est  déterminé  par  le  poids  d'incli- 
naison. C'est  la  nature  même  de  l'élément  musculaire  qui  seule 
informe  ce  mécanisme  ;  l'action  nerveuse  n'y  est  encore  pour 
rien.  Ces  changements  d'état  de  la  fibre  musculaire  sont  accu- 
sés dans  le  sensoj'ium  par  deux  classes  de  terminaisons  nerveu- 
ses :  les  faisceaux  de  Kûhne  spécialement  étudiés  par  mon 
maître  Cajal  depuis  1888,  et  les  terminaisons  musculo-tendi- 
neuses  de  Golgi. 

Les  faisceaux  de  Kûhne,  par  la  pression  que  la  contraction 
musculaire  exerce  sur  le  liquide  intra-capsulaire  et,  parla,  sur 
les  tubes  nerveux  méduUés  et  arborescences  terminales,  accu- 
sent le  quantum  de  cette  contraction.  Les  terminaisons  muscu- 
lo-tendineuses,  qui  entourent  comme  d'anneaux  et  de  spirales 
transversales  les  petits  faisceaux  primitifs  du  faisceau  tendineux, 
accusent  le  degré  de  traction  auquel  le  muscle  est  soumis. 

C'est  dans  ces  dernières  petites  racines,  histologiqueraent  dif- 
férenciées, qu'il  faut  chercher  l'origine  périphérique  de  l'équi- 
libre élémentaire  ou  rudimentaire. 

Le  problème  étant  réduit  à  ses  conditions  les  plus  simples, 
nous  devons  admettre  que  les  centres  psycho-moteurs  réagis- 
sent suivant  les  excitations  qu'ils  reçoivent  de  la  périphérie. 
Cela  admis,  quand  la  tête  s'incline  passivement  en  avant,  le 
degré  d'étirement  des  muscles  de  la  nuque  se  mesure  par  le 
poids  d'inclinaison,  et  le  degré  de  la  contraction  consécutive 
est  aussi  mesuré  par  le  môme  poids.  L'effet  sensoriel  que  ces 
excitations  déterminent  prédispose  le  centre  psycho-moteur, 
avec  lequel  s'établissent  des  relations  interfonctionnelles  ou  de 
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contoct,  à  réagir  conlormi'ment  aux  impressions  que  le  centre 
sensoriel  a  reçues  ;  il  suit  de  là  qu'à  chaque  quantum  de  sen- 
sation correspond  un  quantum  d'innervation.  La  répétition  de 
ces  actes  produit  dans  l'intimité  du  neurone  comme  une  sorte 
de  trace  qui  persiste.  Nous  ne  savons  pas  en  quoi  consiste  cette 
trace,  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter  de  son  existence. 
Quand,  donc,  une    nouvelle  traction  excitera  les  terminaisons 
nerveuses,    cette    action    périphérique  réveillera  ce   que   nous 
appelons  un  souvenir  et  le  réveillera  tel  qu'il  a  été  préformé  et 
emmagasiné  par  la  répétition  des  expériences;  il  se  dégagera 
une  incitation  centrifuge  du  noyau  central  proportionnelle  ou 
correspondante  à  l'excitation  centripète  ou  au  poids  externe  (en 
donnant  au  mot  externe  le  sens  dans  lequel  il  est  employé  par 
Pawlow).  La  préexistence  dans  le  sensorium  de  ces  processus 
commémoratifs  étant  admise,  quand  une  traction  passive  s'exer- 
cera sur  un  muscle,   il  ne  sera  déjà  plus  nécessaire  que  cette 
distension  soit  passée  pour  que  spontanément,  ou  motu proprio, 
il  se  contracte,  car  alors  cette  action  périphérique  réveillera 
l'action  psycho-motrice  correspondante,  et  le  muscle,  grâce  à 
cette  innervation  centrale,  éprouvera  un  raccourcissement  pro- 
portionnel au  poids.  Si  nous  nous  souvenons  maintenant  de  la 
loi  de  Chauveau,  en  vertu  de  laquelle  la  longueur  d'un  muscle 
reste  invariable  quand  les  excitations  sont  proportionnelles  aux 
charges,  nous  comprendrons  parfaitement  que  si,  dans  les  nou- 
velles conditions  décrites,    une  charge  constante  agit  sur  un 
muscle  donné,  alors  l'innervation  centrale  le  maintiendra  con- 
tracté  d'une   manière   également  constante   et  adéquate   à  la 
charge. 

Après  ces  préliminaires,  nous  pouvons  étudier  le  mécanisme 
physiologique  de  l'équilibre  rudimentaire.  Prenons  comme  type 
l'équilibration  de  la  tête.  11  suffit  que,  sous  l'action  de  son  pro- 
pre poids,  la  tête  s'incline  dans  un  certain  sens  pour  qu'aussi- 
tôt les  images  motrices  qui  doivent  la  tirer  en  sens  contraire 
soient  réveillées.  Si  elle  tombe  du  côté  droit,  les  muscles  du 
côté  gauche,  qui  seront  alors  e.xcités  par  un  certain  poids  d'incli- 
naison, détermineront  une  incitation  centrifuge  qui  les  con- 
tractera dans  la  mesure  même  de  cette  inclinaison  ;  l'inverse 
aurait  lieu,  si  la  tète  tombait  du  côté  gauche.   Si  la  tète  tom- 
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bail  en  arrière,  ce  seraient  les  muscles  tlexeurs  qui  seraient 
excités  ;  ce  seraient,  au  contraire,  les  muscles  extenseurs,  si 
elle  tombait  en  avant. 

Les  muscles  qui  exercent  leur  action  sur  la  tête  ne  sont  pas 
indépendants  ;  ils  constituent  ce  qu'en  mécanique  on  nomme 
un  système  à  liaisons,  et  du  jeu  réciproque  de  cet  ensemble  de 
muscles,  il  résulte  une  certaine  coordination  d'énergies,  un 
consensus  d'actions  musculaires  qui  maintient  la  tète  dans  une 
position  telle  que  l'énergie  développée  par  un  groupe  muscu- 
laire se  trouve  réglée  par  celle  qui  est  développée  par  le  groupe 
musculaire  antagoniste.  De  cette  manière,  la  tète  ne  tombe  ni 
en  avant  ni  en  arrière,  ni  à  droite  ni  à  gauche,  mais  elle  est 
maintenue  dans  une  position  d'équilibre  grâce  à  la  composition 
mécanique  des  forces  qui  la  soutiennent  sur  un  point  d'appui. 
Tant  que  cette  composition  ne  s'était  pas  effectuée,  nous  ne  pou- 
vions découvrir  rien  d'autre  que  des  poids  partiels  d'inc/inai- 
son;  mais  maintenant  qu'une  résultante  totale  la  maintient 
dressée  sur  une  base  de  soutien,  nous  découvrons  qu'équilibrer 
la  tète  c'est  la  poser  sur  cette  base,  c'est-à-dire  développer  tout 
un  ensemble  d'énergies  tellement  combinées  qu'elles  s'oppo- 
sent à  ce  que  la  tète  cède  sous  le  poids  de  ses  différentes  par- 
ties. 

L'équilibre  du  tronc  sur  un  siège  qui  le  maintient  droit  mal- 
gré la  pesanteur  qui  tend  à  le  recourber  ;  l'équilibre  simultané 
du  tronc  et  de  la  tète  ;  le  maintien  du  corps  sur  les  membres 
inférieurs,  tous  ces  équilibres  sont  le  résultat  des  renseigne- 
ments très  complexes  fournis  au  sensoriitm  par  les  différents 
groupes  musculaires  synergiques  et  antagonistes,  chaque  fois 
que  la  pesanteur  des  divers  segments  du  corps  les  a  soumis  à 
une  traction.  Cet  ensemble  innombrable  de  sensations,  qui  se 
sont  manifestées  dans  le  sensorium,  sous  forme  de  tractions  et 
contractions  musculaires,  par  la  sensibilité  de  Golgi  et  de  Kiihne, 
a  évoqué  des  images  motrices  et  prédéterminé  les  centres  psy- 
cho-moteurs à  réagir  sur  l'appareil  musculaire  de  façon  coor- 
donnée, ainsi  que  nous  l'avons  décrit  en  ce  qui  concerne  les 
muscles  de  la  tète.  En  réalité,  la  coordination  des  mouvements 
de  l'appareil  musculaire  n'est  pas  établie  du  centre  à  la  péri- 
phérie  par  une  réaction  autochtone,  innée  ou  spontanée,  des 
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centres  supt^ricurs  ;  elle  est  imposée  à  ces  centres  à  partir  de 
la  périphérie  par  la  nature  même  do  la  fonction  musculaire, 
par  le  jeu  élastique  et  contractile  des  éléments  constitutifs  de 
la  libre  striée.  Les  centres  de  coordination,  à  cet  égard,  ne  sont 
que  le  réllecteur  central  des  excitations  qui  les  meuvent,  de 
même  que  les  images  sensorielles  objectives  par  rapport  aux 
excitations  des  sens  externes. 

{A  suivre.) 

R.  TURRO, 

Professeur  de  Microbiologie 
au  Laboratoire  municipal  de  Barcelone, 


ABSOLD  ET  LE 
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l'école  de  paris  :  marsile  d'inghen.  pierre  d'ailly.  >icolas 
DE  orbellis.   pierre  tataret 


Jean  de  Jandun  avait  proposé  une  théorie  du  lieu  et  du  mou- 
vement local  qui  était  un  retour  vers  la  doctrine  averroïste  ; 
il  avait  tenté  de  détourner  la  philosophie  scolastique  de  la  voie 
où  saint  Thomas  d'Aquin  l'avait  engagée,  oii  Scotistes  et 
Occamistes  l'avaient,  à  l'envi,  fait  progresser.  Condamnée  par 
Albert  de  Saxe,  cette  tentative  ne  semble  pas  avoir  eu  de  succès 
dans  l'Université  de  Paris.  Sans  souci  de  l'opinion  averroïste, 
les  docteurs  de  la  maison  de  Sorbonne  et  les  maîtres  es  arts- 
de  la  rue  du  Fouarre  partageaient  leurs  faveurs  entre  la  doc- 
trine scotiste  et  la  doctrine  occamiste. 

Ces  deux  doctrines  avaient,  d'ailleurs,  une  partie  commune 
de  très  grande  importance. 

Sur  la  nature  même  du  lieu,  la  pensée  des  disciples  de  Duns 
Scot  était  en  opposition  avec  celle  des  Terminalistes. 

Pour  les  premiers,  la  surface  du  corps  contenant  était  une 
réalité  distincte  de  ce  corps  lui-même  ;  cette  réalité  servait  de 
support,  de  sujet  à  une  certaine  entité  qui  constituait  le  lieu . 
Pour  les  seconds,  la  surface  n'avait  aucune  réalité  indépendante 
du  corps  ;  le  lieu  n'était  pas  une  entité  surajoutée  à  cette  sur- 
face, mais  une  indication  supplémentaire  ;  en  réalité,  le  corps, 
la  surface  et  le  lieu  n'étaient  qu'une  seule  et  même  chose. 

Profondément  divisés  en  ce  qui  concerne  la  nature  du  lieu,. 
les  Scotistes  et  les  Occamistes  se  trouvaient  unis  en  une  même 
doctrine  lorsqu'il  s'agissait  de  préciser  le  rôle  que  le  lieu  joue 
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dans  le  mouvement  local  ;  au  sujet  de  rimmohilité  du  lieu,  de 
la  localisation  de  l'orbite  suprême,  du  rapport  qu'a  l'immobi- 
lité de  la  Terre  au  mouvement  du  Ciel,  ils  exprimaient  les 
mêmes  pensées  dans  les  mêmes  ternies.  Partis  de  deux  Méta- 
physiques diiïérentes  et,  pour  ainsi  dire,  opposées,  ils  aboutis- 
saient aux  mêmes  conséquences  dans  le  domaine  de  la  Physi- 
que et  de  l'Astronomie. 

l'armi  les  maîtres  de  l'Université  de  Paris,  les  uns,  au  sujet 
de  la  théorie  du  lieu,  adoptèrent  la  doctrine  occamiste,  les 
autres  la  doctrine  scotiste  ;  certains  d'entre  eux,  même,  et  non* 
des  moindres,  purent  hésiter  entre  ces  deux  doctrines  et  don- 
ner leur  assentiment  tantôt  à  l'une  et  tantôt  à  l'autre  ;  l'un  des 
plus  illustres,  à  la  fin  du  xiv''  siècle,  JNIarsile  d'Inghen,  fut  suc- 
cessivement, en  cette  question,  disciple  d'Occam,  puis  de  Dans 
Scot, 

De  Jean  Marsile  d'inghen  nous  avons  deux  écrits  sur  la  Phy- 
sique. 

Professeur  en  vogue,  dont  les  auditeurs  étaient  trop  nom- 
breux pour  la  salle  de  cours,  Marsile  s'est  attaché  à  écrire 
des  livres  qui  fussent  de  véritables  manuels  scolaires.  Ces 
Ahrrgés  —  c'est  ainsi  qu'il  les  intitulait  —  portaient  sur  les 
diverses  parties  de  la  philosophie  j)éripatéticienhe.  De  ces 
Abrégés,  un  seul  nous  est  parvenu  :  c'est  celui  (1)  où  sont 
exposés  les  «  livres  de  Physique  tels  qu'on  a  coutume  de  les 
enseigner  à  Paris  ».  Mais,  au  début  de  cet  écrit,  l'auteur  nous 
apprend  qu'il  forme  le  second  tome  de  ses  Abrégi's,  dont  le  pre- 
mier tome  a  été,  déjà,  rendu  public  ;  et,  au  cours  même  de 
Fouvrage,  il  cite  (2)  les  Abrégés  du  De  anima  et  des  Seconds 
AnalglKiues. 

A  la  IMiysique  d'Aristote,  Marsile  a  consacré  un  autre 
ouvrage  ;  celui-ci  se  compose  d'une  série  de  questions  (3)  rédi- 

!l,  Incipiuiil  siiblili-s  duclrinafjue  plcne  Ahhrcvialiones  lihri  Phisiconini  édite  a 
prestanlissimo  pliilosoplio  M.\iisir.in  Int.uf.n  doi-tore  Parisiensi.  ((^el  ouvrage  ne 
porte  aucune  indiiatum  typogniphiciiie  ;  dans  son  Hcpertoriuin  hibliographiemn, 
Ilain  le  range  au  nombre  des  incunables,  l^es  feuillets  ne  S(ml  pas  paginés.) 

2)  Mamsii.k  n'I.NOHKN,  Op.   ci/.,  fol.  signé  6,  col.  d. 

'■i  (Juapsliojies  subtilissime  Joiiannis  Mahcilu  Inouen  super  ocio  lihros  l'fnjsico- 
riiiii  .'H'cinirlu7>i  niiinuKiinnii  viain,  cuui  tai)ula  in  fine  libri  posila  ;  suum  in  luceni 
priuiuin  sorliuntur  elTecluni.  —  r,olo|dinn  :  Kxiiliciunt  ((ua'slioncs  super  octo 
]ii)ros    Piiysicoriuii    Mi.igislri   .Idliaïuiis  Marrilii    Inguen   secunduni   nominaliuni 
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gées  sur  le  modèle  des  questions  d'Albert  de  Saxe,  où  la  Phy- 
sique est  traitée  «  selon  la  méthode  des  Nominalistes  ». 

Que  V Abrogé  et  les  Questions  soient  bien  du  même  auteur, 
on  n'en  saurait  douter.  Sur  tous  les  points  essentiels,  les  mêmes 
conclusions  y  sont  soutenues  par  les  mêmes  arguments  et,  bien 
souvent,  presque  dans  les  mêmes  termes.  Certaines  nuances, 
cependant,  distinguent  ces  deux  ouvrages  l'un  de  l'autre.  En 
l'un  comme  en  l'autre,  Marsile  d'inghen  se  montre  disciple  de 
l'École  ïerminaliste  Parisienne  ou,  pour  parler  exactement, 
d'Albert  de  Saxe.  Mais,  dans  VAhrégr,  la  fidélité  du  disciple  va 
jusqu'à  la  servilité  ;  son  écrit  ressemble  bien  souvent  à  un 
extrait  des  Questions  composées  par  Albert  de  Saxe.  En  ses 
.  Questions,  au  contraire.  Marsile  d'inghen  marque  une  plus 
grande  indépendance;  le  plus  souvent  encore  les  titres  des 
Questions,  l'ordre  dans  lequel  chacune  d'elles  est  traitée,  sont 
empruntés  à  Albertutius  ;  mais  les  conclusions  soutenues  par 
le  disciple  ne  sont  pas  toujours  celles  du  Maître  ;  celles- 
là,  quelquefois,  s'opposent  directement  à  celles-ci.  Il  semble 
que  YAbrégr  soit  l'œuvre  d'un  commençant,  trop  timide  qu'il 
a  encore  pour  oser  changer  quoi  que  ce  soit  à  l'enseigne- 
ment reçu  ;  les  Questions  nous  révèlent  un  philosophe  plus 
mûr  et  plus  sûr  de  lui,    qui  ose  proposer  des  solutions  nou- 

viam.  ImpressfH  Lugdiini  per  honestum  virum  Johannem  Marion.  Anno  Domini 
MCCCCGXVllI,  die  vero  XVI  mensis  Julii.  Deo  gratias. 

Au  xvn"  siècle,  alors  qu  elles  étaient  déjà  imprimées  depuis  près  d'un  siècle, 
ces  Questions  que  tous  les  témoignages  attribuaient  à  Marsile  d'inghen  furent 
tout  à  coup  attribuées  à  Duns  Scot  dans  l'écrit  suivant  :  Jo.  Duns  Scoti,  Docto- 
Ris  SuiîTiLis,  iii  Vin  lil>.  l'hysicorum  Arislofelis  X}uœstiones  et  E.rposiiio.  in  cele- 
berrima  et  pervetusta  Parisiensium  Academia  ab  ipso  Authore  publiée  ex  cathe- 
dra perlectte,  nunc  primum  ex  antiquissimo  manuscripto  exemplari  abstersis 
omnibus  mendis  in  lucem  édita-  et  accuratis  annotationibus  illustratœ,  a  R.  Adm. 
P.  F.  Francisco  de  Pitigianls  Arretino,  Urd.  Minorum  de  Observantia  Provinci;p 
Tusciœ,  olim  Sereniss.  Ferdinandi  Gonzaga'  Mantua-  et  Montisl'errati  Ducis  Theo- 
logo,  Sua-q.  Serenissima'  Dominationi  ac  ipsomet  vivente  dicata'.  Veuetiis, 
MDCXVII,  apud  Joannem  (Uieriliuni. 

V Exposition  et  les  (h/estions  sont  insérées  au  tome  II  des  Opéra  07nnia  de 
Duns  Scot,  dont  lès  luiit  volumes  parurent  à  Lyon,  chez  Laurent  Durand,  en 
1639  :  elles  y  portent  ce  titre  : 

R.  P.  F.  JoAXNis  Duxs  ScoTi,  DocTOHis  SuiniLis,  Ordinis  Minorum.  (lilucidissiina 
expositio  et  quapsiiones  in  octo  libros  Pliysicm  um  Aristotctis. 

Mais  elles  y  sont  précédées  d'une  Censura,  due  au  savant  P.  Luc  Wadding.  où 
il  est  prouvé  que  ces  Questions  ne  sont  pas  de  Duns  Scot,  qu'elles  se  rattachent 
à  l'École  Nominaliste  de  Paris,  et  où  Marsile  dlnglien  est  cité  comme  un  de 
leurs  auteurs  probables. 
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velles  ou  reprendre  celles  que  ses  initiateurs  avaient  rejetées. 

Ce  que  Marsile  d'Inghen  dit  du  lieu,  en  son  Abrégr  de  Phy- 
sique, n'est  rien  qu'un  résumé  fidèle  de  la  doctrine  d'Albert  de 
Saxe. 

«  Le  mot  :  lieu  (1)  peut  être  pris  de  deux  manières,  au  sens 
propre  ou  au  sens  vulgaire.  Au  sens  propre,  le  lieu  est  la  sur- 
face interne  du  corps  contenant,  immédiatement  contiguë  au 
corps  contenu.  Au  sens  vulgaire,  le  lieu  désigne  l'objet  immo- 
bile ou  l'objet  mû  d'un  autre  mouvement  qui  sert,  à  titre  de 
terme  de  comparaison,  à  percevoir  qu'un  certain  corps  est  en 
mouvement...  » 

«  Le  lieu  proprement  dit  n'est  pas  une  surface  sans  profon- 
deur... Toute  surface  a  profondeur.  11  en  résulte  qu'un  corps 
quelconque  a  une  infinité  de  lieux  proprement  dits  ;  en  effet, 
chaque  couche  superficielle  découpée  dans  le  corps  contenant 
et  contiguë  au  corps  contenu  constitue  un  tel  lieu  proprement 
dit  ;  or,  il  y  a  une  infinité  de  telles  couches  superficielles  ;  on 
peut  prendre  le  dernier  tiers  du  corps  contenant,  celui  qui 
touche  immédiatement  le  contenu,  ou  le  dernier  quart,  ou  le 
dernier  millième,  et  ainsi  sans  fin.  » 

Cette  doctrine  est  bien  celle  de  Guillaume  d'Occam  et 
d'Albert  de  Saxe.  Marsile  d'inghen,  qui  l'adopte  en  son  Abrégé 
de  Physique,  la  rejette  en  ses  Questions  (2)  : 

«  Au  sujet  de  ce  problème,  dit-il,  il  y  a  deux  opinions. 

«  La  première  opinion  admet  que  la  surface  n'est  pas  une 
chose  réelle,  indivisible  en  profondeur,  qui  diffère  du  corps  ; 
que  la  surface,  c'est  le  corps  lui-même  que  l'on  considère  et 
que  l'on  mesure  seulement  selon  deux  dimensions.  Ceux  qui 
admettent  cette  opinion  disent  que  le  lieu,  c'est  le  corps  con- 
tenant considéré  en  celles  de  ses  parties  qui  touchent  le  con- 
tenu ;  lorsqu'ils  définissent  le  lieu  comme  étant  le  terme  ultime 
du  contenant,  ils  entendent  par  là  la  dernière  partie  du  conte- 
nant du  côté  du  corps  contenu.  De  ce  principe,  ils  concluent 
qu'un  même  corps  a  une  inlinilé  de  lieux  ;  pour  un  même  corps 
contenu,  en  effet,  le  dernier  tiers  du  contenant  est  un  lieu,  et 

(T  Mahcilii  Ikoden  Abhreviationes  libri  Physicorum,  fol.  signé  rf  5,  coll.  c  et  d. 
i2     JoiiANMS   Maucii.ii    In(.ukn    (Jusestiones   super  VIII    libros   P/itfsicorum  :  in 
lib.  IV  (iua'.st.  m  :  lliuiii  locus  sil  ulliuiu  supcrlicies  corporis  conlinenlis. 
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aussi  le  dernier  quart,  et  le  dernier  centième,  et  ainsi  de  suite 
à  l'infini... 

«  La  seconde  opinion  admet  que  la  surface  est  une  chose 
réelle,  indivisible  en  profondeur,  ayant  seulement  longueur  et 
largeur  ;  elle  admet  que  la  ligne  et  la  surface  sont  choses  dis- 
tinctes du  corps. 

«  Je  crois  cette  seconde  opinion  plus  vraie  que  la  première, 
car  elle  concorde  mieux  avec  les  dires  des  mathématiciens,  et 
aussi  avec  ce  que  le  Philosophe  a  écrit  au  sixième  livre  des 
Physiques.  Il  ne  faut  donc  pas  supposer  que  le  lieu  soit  un 
corps,  mais  bien  la  surface  d'un  corps,  y 

Cette  conclusion  est  conforme  aux  doctrines  de  Duns  Scot  et 
de  Walter  Burley. 

D'ailleurs,  Marsile  d'Inghen  ne  suit  pas  plus  avant  la  voie 
tracée  par  les  Scotistes  ;  il  ne  fait  pas  du  lieu  une  entité  super- 
posée à  la  surface  du  corps  contenant  ;  strictement  fidèle  à 
l'enseignement  d'Albert  de  Saxe,  il  admet  que  le  lieu  a,  avec 
la  surface,  même  rapport  que  la  passion  avec  son  sujet;  mais 
il  entend  simplement  par  là  que  l'expression  :  lieu  désigne 
quelque  chose  de  plus  que  l'expression  :  surface,  en  ce  quelle 
implique  l'idée  de  contenance  à  l'égard  du  corps  logé. 

Nous  venons  de  signaler  une  divergence  entre  la  théorie  que 
les  Questions  exposent  et  celle  que  V Abrégé  résume  ;  elle  est  la 
seule  que  l'on  puisse  relever  entre  les  passages  que  ces  deux 
ouvrages  consacrent  au  lieu;  elle  est  aussi  la  seule  qui  sépare, 
à  ce  sujet,  l'enseignement  de  Marsile  d'Inghen  de  celui  d'Albert 
de  Saxe  ;  hors  ce  point,  l'accord  est  parfait  entre  ces  deux 
enseignements,  si  parfait  qu'il  serait  oiseux  d'analyser  ici  ce 
que  le  disciple  répète,  après  le  maître,  en  des  questions  aux- 
quelles il  a  précisément  donné  les  titres  et  imposé  l'ordre  qu'Al- 
bertutius  avait  adoptés  pour  ses  propres  questions. 

Contentons-nous  d'indiquer  une  précision  ajoutée  par  Marsile 
aux  propositions  formulées  par  son  prédécesseur. 

Albert  de  Saxe  a  déclaré  à  plusieurs  reprises  que  le  mouve- 
ment d'un  corps  ne  supposait  aucunement  l'existence  concrète 
d'un  corps  extrinsèque  immobile  ;  pour  que  le  corps  soit  en 
mouvement,  il  suffit  que  sa  manière  d'être  subisse  un  change- 
ment intrinsèque. 
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D'autre  part,  il  est  bien  certain  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir ce  changement,  si  ce  n'est  comme  un  changement 
de  position  par  rapport  à  un  certain  terme  de  comparaison 
regardé  comme  immobile.  L'opinion  soutenue  par  Albert 
de  Saxe  consiste  donc  à  affirmer  que  ce  terme  de  compa- 
raison n'a  pas  besoin  d'exister  d'une  manière  actuelle  et  con- 
crète, qu'une  existence  abstraite  lui  suffit.  Mais  cette  opinion 
ne  nie  pas  que  tout  mouvement  suppose  la  possibilité  de 
concevoir  un  terme  de  comparaison  idéal  auquel  notre  rai- 
son rapporte  les  positions  du  mobile.  Albert  de  Saxe  avait 
négligé  de  donner,  à  ce  sujet,  les  indications  qu'avaient  déjà 
fournies  Guillaume  d'Occam  et  Walter  Burley. 

Ces  indications,  Marsile  d'Inghen  les  reprend  avec  plus  d'in- 
sistance que  ses  prédécesseurs  :  «  On  dit  qu'un  corps  se  meut 
de  mouvement  local,  écrit-il  (1),  lorsqu'il  change  d'instant  en 
instant  sa  position  d'ensemble  ou  celle  de  ses  parties  par  rap- 
port iï  un  autre  corps  immobile  ou,  du  moins,  lorsqu'il  se 
comporte  de  telle  sorte  qu'il  changerait  sa  position  par  rapport 
à  un  corps  immobile,  s'il  en  existait  un.  » 

Marsile,  d'ailleurs,  a  bien  compris  l'importance  de  cette  res- 
triction, car  il  la  formule  une  seconde  fois  (2),  presque  dans 
les  mômes  termes  :  «  Pour  qu'un  corps  puisse  se  mouvoir  de 
mouvement  local,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  en  un  lieu  ; 
il  suflit  qu'il  ait,  à  chaque  instant,  une  position  dilTérente  de 
celle  qu'il  avait  auparavant,  cette  position  étant  rapportée  à 
un  objet  immobile  ;  ou,  du  moins,  ce  corps  se  compor- 
terait diiïéremment,  d'un  instant  à  l'autre,  par  rapport  à  un 
objet  immobile,  s'il  existait  un  Ici  objet;  je  dis  cela  pour  le 
cas  011  l'on  supposerait  que  ri  nivers  entier  se  meut  soit  d'un 
mouvement  de  translation,  soit  d'un  mouvement  de  rotation.  » 

On  lie  peut  donc  concevoir  le  mouvement  local  d'un  corps 
sans  concevoir  un  repère  iixe  auquel  on  rapporte  à  chaque 
instant  la  position  de  ce  corps  ;  mais,  pour  que  le  mouvement 
en  question  puisse  se  réaliser,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
terme  de  comparaison,  immobile,  existe  d'une  manière  actuelle 
et  concrète.  Ce  principe  fondamental,  posé  dans  l'Antiquité  par 

1    Maiisilk  ii'I.m.hk.n,  Oj).  cit.,  in  lib.  IV  i|Uirsl.   III. 

2,  .M.\iisiLE  kIn'îhex.  Op.  cit.,  in  lib.    IV  quaB^t.  Vil  :    riiuni  omne  ens  sit  in 
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Simplicius,  est  repris  au  xi\"  siècle  par  les  Terminalistes  pari- 
siens les  plus  célèbres,  par  Guillaume  d'Occam,  par  Walter 
Burley,  par  Albert  de  Saxe,  par  Marsile  d'Ingheii. 

Toutefois,  en  cette  même  Ecole  de  Paris,  il  se  rencontre  des 
philosophes  qui  ne  veulent  point  renoncer  à  l'opinion  d'Aver- 
roès  ;  ils  pensent  que  tout  mouvement  local  réel  requiert  un 
terme  de  comparaison  fixe  dont  l'existence  ne  soit  pas  pure- 
ment idéale,  qui  se  trouve  réalisé  d'une  manière  actuelle  et 
concrète  en  Fun  des  corps  de  l'Univers. 

Parmi  ceux-ci  il  en  est,  comme  Jean  de  Jandun,  qui  demeu- 
rent fidèles  jusqu'au  bout  à  la  doctrine  du  Commentateur  et 
qui  attribuent  à  la  Terre  ce  rôle  de  repère  hxe  de  tous  ces  mou- 
vements locaux.  Il  en  est  d'autres  qui  placent  ce  terme  immo- 
bile dans  TEmpyrée  qu'ont  imaginé  certains  théologiens.  Nous 
avons  vu  saint  Bonaventure  et  Campano  de  Novare  formuler 
cette  hypothèse  ;  nous  avons  entendu  Jean  le  Chanoine  men- 
tionner cette  théorie  et  signaler  ce  qu'elle  a  d'illusoire  ;  nous 
avons  entendu  également  Albert  de  Saxe  l'exposer  en  détail  et 
la  réfuter. 

De  cette  hypothèse,  Marsile  d'inghen  fait  une  brève  men- 
tion (1)  lorsqu'il  examine  si  la  dernière  sphère  céleste  est  en  un 
lieu  :  «  Il  est  une  opinion  selon  laquelle  il  n'y  aurait  pas  de 
dernière  sphère  ;  au-delà  de  la  huitième  sphère,  ou  de  la  neu- 
vième si  l'on  en  compte  neuf,  il  y  aurait  une  sphère  intinie  im- 
mobile. »  Sans  doute,  Marsile  n'attachait  pas  grand  prix  à  cette 
opinion,  car  après  l'avoir  mentionnée,  il  néglige  de  la  discuter 
et  de  dire  ce  qu'il  en  pense. 

Cette  opinion,  qui  semble  avoir  été  repoussée,  au  xiv'  siècle, 
par  les  maîtres  les  plus  autorisés  de  l'Université  de  Paris, 
trouva,  au  voisinage  de  l'an  1400,  un  puissant  défenseur:  ce 
défenseur  était  V Aigle  de  France,  l'évèque  de  Cambrai,  le 
cardinal  Pierre  d'Ailly. 

En  une  (2)  de  ses  Quatoi^ze  questions  sur  la  Sphère  de  Sacro- 
Bosco,  qui  eurent  une  si  grande  vogue  et,  sur  l'enseignement 


(1;  MAnsiLE  d'Ingiien,  Op.  cit.,  in  Ijb.  IV,  qûaest.  Vil. 

ii)  Reverendissimi  Domini  Pétri  de  Aliaco,  Cardinalis  et  Episcopi  Caincraccn 
sis,  Doctorisque  celebratissimi,  Qualuordecun  quxsliones  in  Spfiwram  Johannis 
de  Sacro-Bosco  :  quu-st.  H  :  Ulruin  sint  prœcise  9  sphrerœ  caelestes  et  non  plures 
nec  pauciores. 
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de  rAslioiiomie,  une  si  puissante  iniluencc,  Pierre  d'Ailly  se 
demande  combien  on  doit  compter  d'orbes  célestes  : 

«  Au-delà  des  sphères  mobiles,  il  faut  probablement  poser 
une  sphère  immobile.  Plusieurs  raisons  nous  en  peuvent  per- 
suader. Voici  la  première  :  On  suppose,  tout  d'abord,  qu'un 
corps  qui  se  meut  de  mouvement  local  change  de  lieu  soit  dans 

son  ensemble,  soit  par  ses  parties Il   en  rè.sulte  que  tout 

corps  qui  se  meut  de  mouvement  local  est  en  un  lieu,  faute  de 
quoi  il  n'en  pourrait  changer.  Ces  principes  posds,  on  raisonne 
de  la  manière  suivante  :  Par  hypothèse,  toute  sphère  mobile 
se  meut  de  mouvement  local  ;  donc,  selon  le  premier  principe, 
elle  change  de  lieu  soit  dans  son  ensemble,  soit  par  ses  par- 
ties; donc  aussi,  selon  le  second  principe,  elle  est  en  un  lieu; 
partant,  chacune  des  sphères  mobiles  doit  être  en  un  lieu;  elle 
ne  saurait  y  être  par  la  sphère  qui  lui  est  inférieure,  car  le 
lieu  doit  entourer  le  corps  logé  ;  chaque  sphère  mobile  doit 
donc  être  logée  par  une  sphère  qui  lui  soit  supérieure,  en 
sorte  qu'au-delà  des  sphères  mobiles,  il  doit  exister  une  autre 
sphère  qui  demeure  en  repos.  » 

Cette  théorie,  qui  assignait  pour  lieu  à  tous  les  corps  du 
Monde  une  enceinte  absolument  fixe  et  les  contenant  tous,  sem- 
blait être,  d'ailleurs,  l'aboutissant  naturel  des  tendances  Aris- 
totéliciennes ;  dans  l'exposé  que  le  Stagirite  nous  a  laissé  de 
ses  opinions  sur  le  mouvement  et  le  lieu,  on  perçoit  à  chaque 
instant  une  sorte  de  gène,  d'où  naissent  des  obscurités  et  des 
illogismes  ;  et  cet  embarras  du  Philosophe  provient  de  l'im- 
possibilité où  il  se  trouve,  par  l'efTet  mè^e  de  ses  doctrines 
astronomiques,  de  rencontrer  aux  bornes  du  Monde  une  sphère 
rigide  et  absolument  fixe. 

En  dépit  des  critiques  formulées  par  Jean  le  Chanoine  et 
par  Albert  de  Saxe  contre  l'hypothèse  d'un  Empyrée  immo- 
bile servant  de  lieu  à  l'orbite  suprême,  la  grande  autorité  de 
Pierre  d'Ailly  et  la  vogue  des  Quatorze  (/uestions  allaient  don- 
ner un  regain  de  crédit  à  cette  hypothèse  théologique,  que 
l'on  prenait  le  plus  souvent  pour  un  article  de  foi. 

Nicolas  de  Orbellis  ou  DorbelLus  était  franciscain  ;  né  à  An- 
gers, il  enseigna  à  l'Université  de  Poitiers;  il  mourut  en  1455. 

On  lui  doit  un  manuel  très  concis  où  sont  brièvement  expo- 
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s6s    et    commentés    les    divers   écrits    philosophiques    dAris- 
tote  (1). 

Les  commentaires  de  Nicolas  de  Orbellis  sont  composés 
secundiim  viam  Doctoris  Subtilis  Scott.  On  ne  s'étonnera  donc 
pas  que  la  théorie  du  lieu  (2''  qui  s'y  trouve  développée  ne  soit 
qu'un  résumé  des  idées  éparses  dans  les  ouvrages  de  Duns 
Scot.  Le  professeur  de  Poitiers  insiste,  en  particulier,  sur  cette 
proposition  :  Un  corps  immobile,  plongé  dans  un  milieu  mo- 
bile, change  sans  cesse  de  lieu  ;  mais  tous  ces  lieux  succes- 
sifs sont  équivalents. 

Relativement  au  lieu  de  la  huitième  sphère,  bien  qu'il  cite 
seulement  l'opinion  d'Aristote,  c'est  à  celle  d'Averroès  qu'il 
s'arrête,  car  il  formule  ainsi  sa  conclusion  :  «  On  doit  assigner 
un  lieu  à  la  sphère  en  tant  qu'elle  est  autour  de  quelque  chose  , 
autour  du  milieu  ou  du  centre.  On  dit  donc  bien  en  décla- 
rant que  le  ciel  est  en  lieu  parce  que  son  centre  est  en  un 
lieu.  » 

Cette  conclusion  ne  contredit  pas  aux  opinions  de  Duns 
Scot;  cependant,  elle  ne  les  reflète  pas  d'une  manière  parti- 
culièrement nette. 

Nicolas  de  Orbellis  y  joint  cette  proposition  :  <(  Il  faut  noter, 
toutefois,  que,  selon  la  foi,  le  premier  mobile  est  en  lieu  per 
se,  car,  au  delà,  se  trouve  le  Ciel  Empyrée,  dont  les  philo- 
sophes n'ont  point  eu  connaissance  ;  quant  au  Ciel  Empyrée, 
il  n'est  point  en  un  lieu,  car,  au  delà,  il  n'y  a  rien.  » 

Ce  passage,  trop  concis  pour  être  clair,  paraît  contenir  une 
adhésion  à  la  théorie  de  Campano  de  Novare  et  de  Pierre 
d'Ailly  ;  l'Empyrée  n'est  en  aucun  lieu,  mais  l'auteur  semble 
admettre  que  ce  ciel  n'a  pas  besoin  d'être  logé,  car  il  est  im- 
mobile. Si  telle  est  bien  sa  pensée,  elle  tombe  sous  les  coups 
de  la  très  perspicace  critique  de  Duns  Scot,  dont  Nicolas  de 
Orbellis  se  montre  ici  disciple  fortinhdèle. 

(1)  Cursus  librorum  philosophie  naturalis  venerabilis  magislri  Xicolai  de  Or- 
bellis, ordinis  minorum,  secumlum  viam  Doctoris  Subtilis  Scofi.  Colophon  : 
Expliciunt  libri  Ethicorum  Basilee  inipressi  :  Anno  incarnationis  domini 
MCCGCCIII.  —  Cet  écrit  comprend  huit  parties  qui  portent  les  titres  suivants  : 
Malhemalica  :  Phisica  :  De  Celo  el  Mundo  :  De  generatione  et  corruptione  ;  Me- 
theora:  De  anima  ;  Metaphisica  ;  Ethica. 

(2)  Nicolas  deOkbellis,  Op.  cit.,  Pliysicorum  lib.  IV.  cap.  I. 
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Pierre  d'Ailly  inaugurait  le  xv*  siècle,  en  la  première  moitié 
duquel  |>n)fessait  Nicolas  de  Orbellis;  c'est  vers  la  fin  de  ce 
même  ^ièclc  que  le  Parisien  Pierre  Tataret  compose  ses  com- 
mentaires aux  divers  écrits  d'Aristote  (1);  la  Scolastique  est 
alors  à  son  déclin;  les  manuels  qui  prétendent  condenser  en  un 
seul  volume  toute  la  sagesse  humaine  vont  se  multipliant  ; 
mais  ces  manuels  ne  contiennent  plus  que  de  médiocres  copies, 
que  des  abrégés  desséchés  des  livres  produits,  aux  siècles  précé- 
dents, par  les  grands  penseurs  de  l'Ecole  ;  c'est  en  vain  que 
l'on  y  cherche  les  idées  originales  et  fécondes. 

Encore  que  Pierre  ïataret,  en  maint  chapitre  de  son  œuvre, 
subisse  l'inlluence  des  doctrines  terminalistes,  il  est  avant  tout 
Scotiste  ;  il  l'est,  en  particulier,  lorqu'il  développe  la  théorie 
du  lieu  (2);  ce  qu'il  en  dit  n'est  guère  qu'un  résumé  des 
Questions  de  Jean  le  Chanoine. 

Inspiré  par  Jean  le  Chanoine,  il  distingue  (3)  deux  sens 
du  mot  :  lieu.  Au  sens  matériel  {pi'o  per  se  denominato)^  le 
lieu  est  la  surface  extrême  du  corps  contenant;  au  sens  for- 
mel {pro  per  se  significato),  le  lieu  est  identique  à  Vuhi  actif; 
c'est  un  certain  rapport  qu'a,  au  corps  logé,  la  surface  interne 
du  corps  ambiant. 

Il  s'écarte  toutefois,  et  sans  doute  par  inadvertance,  de 
son  modèle,  lorsqu'il  déclare  que  cet  ^(bi  actif  est  ce  qui 
s'acquiert  par  le  mouvement  local;  Jean  Marbres,  au  contraire, 
fidèle  disciple  de  Duns  Scot,  a  enseigné  que  les  termes  du 
mouvement  local  appartenaient  à  la  catégorie  de  Yubi  passif, 
attribut  du  corps  logé  et  non  point  de  la  matière  ambiante. 

Au  sens  matériel  (i),  le  lieu,  surface  du  corps  contenant, 
est  assurément  mobile  par  accident.   Mais   le  lieu   formel,  la 

(1^  Comment nrn^\a^\sir'\  Pictui  Tataueti  //;  Hbvoa  Pliilosophie  naturalis  cl  Mr- 
laphi/sice  Aristolelis  —  ou  bien  :  Petki  Tataueti  clnrissiina  sinr/ularisqite  lolius 
l'/iiloxophie  necnoii  Mettip/iisice  Arislolelis  eapusilio  —  ou  bien  encore  :  Commen- 
tationes  Petiii  Tataueti  in  lihrus  Aristofelis  secunduin  Subtiliss'nni  Docloris  Sco/i 
xenlenlUnn.  Selon  le  liepertoriinn  bi/)/io;/rop/iicinn  de  Ilain,  sept  iWlitions  de  rc 
manuel  existaient  avant  l'an  l.JOO  ;  elles  euntinnèrent  à  se  nuiltiiilier  iieiidanl  le 
lireinicr  tiers  du  xvi*  .siècle. 

'2'  Comme n la rii   .Magistii    Pethi    Tatareti    in    lihros    l'fiilosophie   naturalis   et 
Melaphi/sice  Arislo/eli.s :  in  lib.  IV  Piiysicuruin  qua-stiu  prima. 
3)  PiEiiitE  Tataiikt,  Itic.  cil.,  qua-st.  I  et  qua-sl.  111. 

4    PiEUHE  Tatahet,  loc.  cH.,  qua^st.  IV. 
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ratio  loci,  est  incapable  de  mouvement  local,  tant  par  soi  que 
par  accident;  en  revanche,  ce  lieu  formel  est  susceptible  de 
génération  et  de  corruption  ;  en  outre,  ce  lieu  formel  possède 
l'immobilité  par  équivalence.  Ces  propositions,  au  moyen  des- 
quelles Pierre  Tataret  résume  son  opinion  sur  l'immobilité  du 
lieu,  sont  également  le  résumé  de  ce  que  Jean  le  Chanoine 
enseignait  à  ce  sujet. 

Comme  Duns  Scot  et  tous  ses  disciples,  Tataret  distin- 
gue (1)  deux  sortes  de  mouvements  locaux  :  le  mouvement 
ad  locari,  qui  est  celui  de  la  plupart  des  corps,  et  le  mouve- 
ment ««? /ocrt;-^,  qui  est  celui  de  l'orbe  suprême.  Une  des  pro- 
positions qu'il  énonce  est  digne  de  remarque  :  «  Nous  ne 
disons  pas  qu'un  corps  se  meut,  à  proprement  parler,  de  mou- 
vement local,  à  moins  qu'il  ne  s'approche  ou  ne  s'éloigne  d'un 
objet  immobile  que  nous  imaginons  ou  que  nous  supposons.  » 
Tataret  n'admet  donc  pas  que  ce  terme  de  comparaison  doive 
jouir  d'une  existence  réelle  et  concrète.  En  cela,  sa  pensée 
s'accorde  avec  la  commune  tradition  des  Scotistes  et  des  Occa- 
mistes. 

Lorsqu'il  vient  à  parler  du  lieu  de  l'orbe  suprême  (2),  il  ne 
subit  plus  seulement  l'inlluence  de  cette  tradition;  il  semble 
aussi  éprouver  certaines  tendances  émanées  de  Pierre  d'Ailly. 
«  Autre  chose  est  de  parler  de  la  sphère  suprême  selon  l'esprit 
d'Aristote,  autre  chose  est  d'en  parler  selon  la  vérité  et  la  foi. 
Aristote  enseignait  que  la  huitième  sphère  était  la  dernière  ; 
mais  cela  n'est  point  exact,  car  au-delà  de  cette  sphèxe,  les  théo- 
logiens en  placent  trois  autres  ;  c'est  la  onzième  qu'ils  nom- 
ment la  dernière  sphère  et  la  sphère  immobile,  et  qu'ils  décla- 
rent être  le  Paradis.  Selon  la  vérité,  la  dernière  sphère  n'est  en 
aucun  lieu  et  elle  est  immobile  ;  mais  si  l'on  entend  parler  de 
l'orbite  ultime  dans  le  sens  où  Aristote  parlait  de  la  huilième 
sphère,  on  peut  dire  qu'elle  est  en  un  lieu,  car  elle  est  apte  à 
loger  d'autres  corps,  bien  qu'elle  ne  puisse  elle-même  être 
logée.  » 

Transmise  à  Pierre  Tataret  par  saint  Bonaventure,  par  Cam- 


(1)  Pierre  Tataket,  loc.  cit.,  dub.  priinum. 

(2)  Pierre  Tataret,  loc.  cit.,  dub.  111. 
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pano  de  Novare,  par  Pierre  d'Ailly,  riiypothèsc  qui  fait  d'une 
sphère  siiprrme  immobile  le  lieu  de  tous  les  corps  sera  reprise 
par  Copernic. 


XV 

LA    TIJliORIE  DU   LIEU    DANS    LES    UNIVERSITÉS    ALLEMANDES.    CONRAD 
SUMMENIIARD.    GRÉGOIRE   REISCH.    FRÉDÉRIC   SUNCZEL 

A  la  fin  du  xv'  siècle,  on  voit  paraître,  en  assez  grand  nom- 
bre, les  traités  de  Philosophie  nés  au  sein  des  Universités  Alle- 
mandes ;  mais,  en  général,  l'enseignement  de  ces  Universités 
n'a  pas  pris  encore  de  forme  originale.  Les  maîtres  qui  ont 
présidé  à  la  création  de  ces  écoles  étaient,  bien  souvent,  d'an- 
ciens élèves  de  l'Université  de  Paris;  ils  ont  apporté  avec  eux, 
en  terre  germanique,  les  doctrines  et  les  formes  d'exposition 
qui  avaient  vogue  à  Paris  ;  et  pendant  de  longues  années,  les 
leçons  données  à  Heidelberg,  à  Tubingue  ou  à  Ingolstadt,  ont 
reproduit  à  très  peu  près  celles  que  l'on  pouvait  entendre  à  la 
Sorbonne  ou  rue  du  Fouarre. 

Les  maîtres  parisiens  qui  traitaient  de  la  théorie  du  lieu 
partageaient  leurs  faveurs  entre  la  doctrine  scotiste  et  la  doc- 
trine terminaliste.  Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  voir 
les  maîtres  allemands  se  ranger,  au  sujet  de  cette  même  ques 
tion,  les  uns  parmi  les  disciples  de  Duns  Scot,  les  autres 
parmi  les  disciples  de  Guillaume  d'Occam  et  d'Albert  de  Saxe. 

Conrad  Summenhard,  né  à  Calw  dans  le  Wurtemberg,  avait 
secondé  le  comte  de  Wurtemberg,  Éberhard  \  le  Barbu,  dans 
la  fondation  de  l'Université  de  Tul>ingue  ;  cette  fondation  fut 
faite  en  1477.  Recteur  de  cette  Université  en  i48;{  et  en  1487, 
Summenhard  mourut  en  loOl  au  couvent  de  Schuttern. 

Alin  de  mieux  marquer,  sans  doute,  son  attachement  au 
parti  des  Anciens  qui,  dans  la  plupart  des  Universités  germani- 
ques (i),  et  particulièrement  à  Tubingue,  luttait  contre  les 
Modernes,  c'est-à-dire  contre  les  Terminalistes,  Summenhard 


(1)  Cf.  Cahl  Prantl,  Geschichte  lUr  Logik  im  Abendlande.  Hd.  IV,  1870;  SS.  18"- 
192. 
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donne  à  son  traité   de  Physique   la  forme  d'un  commentaire 
aux  écrits  d'Albert  le  Grand  (1). 

Lorsqu'il  expose  la  théorie  du  lieu  (2),  Summenhard  se  mon- 
tre nettement  Scotiste  ;  il  exagère  même  la  tendance  du  Maître 
à  multiplier  les  entités. 

En  analysant  le  lieu,  il  y  trouve  quatre  réalités  absolues  et 
quatre  relations.  Les  quatre  réalités  absolues  sont  le  corps  con- 
tenu et  sa  surface  terminale,  le  corps  contenant  et  sa  surface 
terminale.  La  surface  terminale  du  contenant  est  le  sujet  de 
deux  relations  ;  la  première  est  l'aptitude  de  cette  surface  à 
loger  le  corps  contenu,  la  locativitas  ;  la  seconde,  la  locatio, 
consiste  en  ce  qu'elle  le  loge  d'une  manière  actuelle.  La  sur- 
face terminale  du  contenu  est  le  siège  de  deux  relations  ana- 
logues. Comme  Pierre  Tataret,  Summenhard  distingue  le  lieu 
pro  per  se  denominato,  qui  est  une  des  quatre  réalités  absolues 
énumérées  ci-dessus,  à  savoir  la  surface  terminale  du  conte- 
nant; et  le  \\Q\}  pro  per  se  significato,  qui  est  une  des  quatre 
relations,  celle  par  laquelle  la  surface  du  contenant  loge  ac- 
tuellement le  contenu  ;  il  donne  à  cette  relation  le  nom  A'ubi 
actif  etcréserve  le  nom  (ïiibi  passif  à  la  relation  analogue  qui 
a  pour  sujet  la  surface  du  corps  contenu.  11  a  soin  de  s'auto- 
riser, au  cours  de  cette  analyse,  des  opinions  de  Gilbert  de  la 
Porrée  et  de  Duns  Scot. 

Il  se  dispense  (3),  d'ailleurs,  de  traiter  la  difficile  question 
de  l'immobilité  du  lieu  ;  il  se  borne  à  renvoyer  son  lecteur  à  ce 
qu'en  a  dit  le  Docteur  Subtil. 

Summenhard  alîecte,  en  général,  de  ne  citer  que  de  très 
vieux  auteurs.  A  cette  règle  nous  n'avons  noté  que  deux  excep- 
tions ;  l'une  concerne  la  dissertation  Contra  astrologos  compo- 
sée par  Jean  Pic  de  la  Mirandole  ;  l'autre  (4)  est  en  faveur  de 
la  Margarita  p/iilosophica  de  Grégoire  Reisch. 


(1)  CoNKADi  ScMMENHAKT  Commenlaviu  vi  summam  Phj/sice  Alherti  Mar/zii.  Colo- 
phon  :  Habes  nunc  candidissime  lector  Conradi  Sununenhard  theologi  eruditas 
commentationes  in  Alberlum  recognitas  tiuam  plenissime  ex  corrupto  exeui- 
plari  recognosci  poluere.  Que  miro  ingenio  literis   sunt   excuse   (sicj   a  solerti 

Henrico  Gran  calcographo  in  Hagenaw Vale  ex  Hage.  cursim  anno  1507  sep- 

timo  Kal.  maias. 

(2)  CoNUAi)  SuMMENiiAiti),  Op.  cit.,  tractatus  prinii  cap.  X,  prima  difficultas. 

(3)  Conrad  Summenhard,  loc.  cit.,  tertia  difficultas. 

(4)  Conrad  Summe.nhard,  Op.  cit.,  tract.  V,  cap.  Y. 
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Giviroiro  Roiscli  était,  à  la  lin  du  xv"  siècle  et  au  conimonco- 
mont  du  wi"  sircle,  prieur  d'une  Chartreuse  près  de  Fribourg; 
sous  ce  titre  :  ManjarUa  philo^ophica,  totiiis  Philosophiœ  ratio- 
nalis,  niitiiralix  et  moralis  principia  dialogice  duodccim  lihris 
doctissime  complcctcm,  il  composa  une  sorte  de  petite  ency- 
clopédie scientifique  et  philosophique,  rédigée  sous  forme  de 
dialogues.  Cet  ouvrage  est  daté  cr  Heidelhergo,  III  Kal.  Ja- 
nuarii  1490  en  une  première  édition  qui  parut  sans  indication 
typographique  d'aucune  sorte  (1). 

Ce  petit  traité,  comme  la   plupart  des  manuels  qui  conden- 
saient sous  un  faible  volume  une  grande  quantité  de  connais-, 
sances  diverses,  eut  une  vogue  extrême;  de  1490  à  1583,  il  fut 
imprimé   un   très   grand  nombre  de  fois;  en  i599,  Jean-Paul 
Galluci  en  donnait  encore  une  traduction  italienne. 

Bien  qu'exprimées  avec  une  concision  extrême,  les  opinions 
de  Grégoire  Reisch  au  sujet  du  lieu  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  de  Summenhard  ;  plus  exactement,  elles  sont  un  très- 
court  résumé  de  ce  que  l'on  peut  lire  aux  Questions  de  Jean  le 
Chanoine. 

A  Vubi,  qu'il  définit  (2)  comme  Gilbert  de  la  Porrée,  et  qu'il 
qualifie  (ïubi  passif,  il  adjoint  Vubi  actif,  tel  que  Jean  Mar- 
bres l'a  caractérisé. 

11  distingue  (3)  le  lieu  matériel,  qui  est  la  surface  extrême 
du  corps  contenant,  et  le  lieu  formel,  qui  est  un  rapport  dont 
le  corps  contenant  est  le  fondement,  et  qui  a  pour  terme  le 
corps  contenu. 

Il  enseigne  que  le  lieu  ne  peut  ni  par  soi,  ni  par  accident,  se 


,1,  Ln  liluairc  très  érudit,  M.  Joseph  Baer,  do  l-'rancfort-sur-le-Mein  {Cala- 
loçi  D,  zweiler  Teil,  n"  1109),  assure  que  cette  indication,  donnée  par  Hain  dans 
son  Hepcrloriiim  hibliogriiphicum,  est  erronée  cl  que  la  première  édition  de  la 
Mar;/aiilii  philosoijhica  est  celle  dont  le  coloplion  est  ainsi  con<;u  :  Chaico^-ra- 
phatiim  priiiiiciali  hac  pressura  Friburgi  Joanne  Scholluni  Argcn.  citra  fcstuni 
-Margarete  aniii)  gratiac  MCCCCCIII.  —  Summenhard  étant  mort  dcu.\  ans  avant 
la  publicatiiiM  de  celte  éditJMn,  il  faudrait  en  conclure  que  le  renvoi  hXsxMarrja- 
lila  philuso/jliica  que  nous  trouvons  en  ses  Cnmmriilaria  résulte  d'une  interpo- 
lation; la  forme  sous  laquelle  cette  mention  est  donm'c  uCsl  pas,  d'ailleurs, 
incompatible  avec  cette  hypothèse. 

'2)  «luKr.oiiii  ]\ii?irMii  Marf/firila  philusophica  :  lih.  il  :  De  principiis  logicis  ; 
tract,  il  :  De  pr.edicamcntis;  Cap.  XII  :  De  ubi. 

3)  GuKr.oiHE  IlEiscH,  Op.  cit..  iilt.  \III  :  De  principiis  rerum  naturalium  ; 
cn|t.  XI.  :  De  loco  et  ejus  speciebus 
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mouvoir  de  mouvement  local,  tandis  qu'il  est  susceptible  de 
génération  et  de  corruption,  par  suite  du  mouvement  de  son 
sujet.  «  Lorsqu'un  lieu  se  corrompt,  le  lieu  qui  lui  succède  lui 
est  identique,  non  pas  en  réalité,  mais  par  équivalence.  » 

Telle  était  bien,  en  ses'traits  essentiels,  l'opinion  de  Jean  le 
Chanoine. 

Avec  Summenhard,  nous  avions  entendu  un  partisan  con- 
vaincu des  Anciens  ;  écoutons  maintenant  un  disciple  des 
Modernes. 

Fondée  en  1472,  l'Université  d'Ingolstadt  était  de  cinq  ans 
l'aînée  de  l'Université  de  Tubingue  ;  comme  à  Tubingue,  deux 
professeurs  de  philosophie  enseignaient  simultanément  à  Ingol- 
stadt,  l'un  les  doctrines  de  l'ancienne  Scolastique,  l'autre  les 
doctrines  plus  nouvelles  du  Terminalisme  (1).  Summenhard, 
à  Tubingue,  gardait  la  tradition  des  vieux  maîtres  avec  un  res- 
pect tellement  superstitieux  qu'au  nombre  des  autorités  con- 
stamment invoquées  en  son  livre,  on  chercherait  en  vain  le  nom 
d'un  Nominaliste.  A  la  même  époque,  Frédéric  Sunczel  exposait 
la  Physique  à  Ingolstadt.  En  ses  Questions  (2),  dont  les  titres  et 
la  disposition  sont  bien  souvent  empruntés  à  Albert  de  Saxe, 
c'est  la  pure  doctrine  des  Nominalistes  parisiens  qui  se  trouve 
le  plus  souvent  proposée  au  lecteur.  Fréquemment,  l'auteur 
cite  Marsile  d'inghen,  dont  il  avait  peut-être  été  l'élève  et  qui 
fut  assurément,  en  Allemagne,  le  plus  puissant  promoteur  de 
la  Philosophie  terminaliste. 

Comme  Albert  de  Saxe  et,  sans  doute,  comme  la  plupart  des 
maîtres  qui  enseignaient  rue  du  Fouarre  au  xiv*  siècle,  Sunc- 
zel est  plus  soucieux  de  Physique  que  de  Métaphysique  ;  les 
innombrables  entités  que  multiplie  le  trop  subtil  Scotisme  lui 
semblent  quelque  peu  chimériques. 


(1)  Carl  Prantl,  loc.  cil.,  p.  190. 

(2)  Collecta  et  exercltata  Fhideiugi  Sunczel  Mosellani  liberalium  studiorum 
magistri  in  octo  libi'os  PIvjsicorum  Arestolelis  :  in  almo  studio  Ingolstadiensi. 
Cum  adjectione  textus  nove  translationis  Johannis  Argiropoli  Bizatii  [sic)  circa 
questiones.  (lolophon  :  Laus  Ueu  :  finiunt  collecta  et  exercitala  Friderici  Sunc- 

zell Impressa  sub  hemisperio  Vcneto  impensis  Leonardi   Alantse  bibliopolc 

Viennensis  arte  vero  et  ingenio  Pétri  Liechtenstein  Goloniensi  anno  MCVI  die 
XXVIII  inensis  madii  Maximiliano  primo  Romanorum  rege  faustissime  impe- 
rante,  etc. 
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II  y  a  des  philosophes,  dit-il  (l  !,  qui  amplilient  à  plaisir 
le  matt'riel  des  rapports  et  des  formes;  ils  posent  six  entit(^s 
distinctes  les  unes  des  autres,  trois  dans  le  lieu  et  trois  dans  le 
corps  logé.  Dans  le  lieu,  il  y  a  d'abord  la  surface  ou  l'entité 
do  la  surface  ;  puis  la  locativitas  par  laquelle  le  lieu  peut  rece- 
voir et  contenir  le  corps  ;  enfin  la  locatio  active,  par  laquelle  le 
lieu  contient  actuellement  le  corps  logé.  Dans  le  corps  logé,  il 
y  a  d'abord  l'entité  du  corps  logé,  c'est-à-dire  le  contenu;  puis 
la  locabilitas  qui  est  l'aptitude  de  ce  corps  à  être  contenu  ou 
logé.;  enfin  la  locatio  passive,  par  laquelle  le  corps  est  actuel- 
lement contenu   et  logé Mais  tous  ces  rapports  n'existent 

pas  dans  la  réalité  ;  ils  sont  seulement  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  les  imaginent.  Le  lieu  est-il  ou  non  un  rapport?  Un  rap- 
port est-il  quelque  chose  ou  n'est-il  rien  ?  Aristote  a-t-il  ou 
non  fait  mention  des  rapports?  Ces  questions  sont  objets  de 
querelle  entre  métaphysiciens,  mais  non  point  entre  natura- 
listes ni  entre  physiciens. 

Métaphysicien,  Sunczel  l'est  peu  ;  il  l'est  même  trop  peu. 
La  plupart  des  Scolastiques  ont,  avant  lui,  distingué  deux  élé- 
ments combinés  entre  eux  pour  constituer  le  lieu,  un  élément 
formel  et  un  élément  matériel  ;  le  professeur  d'ingolstadt  veut, 
lui  aussi,  considérer  un  lieu  matériel  et  un  lieu  formel  ;  mais 
combien  grossière  est  l'opposition  qu'il  établit  (2)  entre  eux! 
Le  lieu  matériel,  c'est  le  corps  contenant  lui-même  ;  le  lieu 
formel,  c'est  la  surface  par  laquelle  le  corps  contenant  confine 
au  corps  contenu.  ((  La  surface  concave  de  l'orbe  de  la  Lune  est 
le  lieu  formel  du  feu;  le  lieu  matériel  de  ce  même  feu,  c'est 
l'orbe  de  la  Lune  pris  en  son  entier.  » 

Après  cela,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Sunczel  n'ait  enrichi 
d'aucune  solution  originale  ce  que  les  Scolastiques  avaient  dit 
des  problèmes  difficiles  que  pose  la  théorie  du  lieu.  Le  lieu 
est-il  mobile  ou  immobile  (3)  ?   L'orbite  suprême  a-t-elle  un 


M}  FHKiiitiac  SiNCZEL.  Op.  cit.  :  in  lib.  IV  qui^HSt.  II  :  L'trum  locus  sit  terminus 
sive  ultimum  turporis  continentis. 

(2)  Fhéoéric  Susczkl,  Op.  cit.  :  in  lib.  IV  quipsl.  l  :  Utruni  (juilibet  locus  sit 
«qnalis  suo  locato.  —  Quaest.  IV  :  Utrum  diffinitio  loci  Aristotelis  sit  snffiriens. 

■.^)  Frédkbic  Su.NCZEL,  Op.  cit.:  in  lib.  IV  quiest.  111  :  Utrum  locus  sit  imniobi- 
lis. 
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lieu,  et  quel  est-il  (1)?  Ces  questions  sont  simplement  l'occa- 
sion, pour  le  nominaliste  d'ingolstadt,  de  résumer  sous  une 
forme  sèche  et  vide  de  pensée  les  théories  d'Albert  de  Saxe.  " 

Echo  affaibli  de  l'enseignement  des  Terminalistes  parisiens, 
l'écrit  de  Sunczel  ne  s'en  écarte  guère  qu'en  un  point,  et  d'une 
façon  bien  malencontreuse;  encore  les  idées  grossières  de  cet 
auteur  sur  le  lieu  matériel  et  le  lieu  formel  ne  lui  sont-elles 
pas  personnelles,  car  nous  allons  les  lire  dans  la  Swnma  totius 
philosophiœ  de  Paul  de  Venise. 

(A  suivre.) 

Pierre  DUHEM, 

Correspondant  de  l'Institut  de  France., 

Professeur  de  Physique  théorique 

à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 


(1)  Frédéric  Sunczel,  Op.  cit.  ;  in  lib.  IV  qufest.  VI  :  Utrum  ultima  sphera  sit 
in  loco. 
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M.  G.  FONSEGRIVE 

Pour  donner  Je  la  démocratie  la  définition  que  la  Revue  de 
Pliilosopliie  me  demande  avec  une  insistance  aimable,  pour 
analyser  l'idée  de  démocratie  avec  l'ampleur  qui  conviendrait 
à  une  pareille  étude,  je  devrais  sans  doute  reproduire  les  pages 
que  j'ai  jadis  consacrées  précisément  à  cette  question  (1).  Je 
les  relis,  et  je  n'aurais  aujourd'hui  presque  rien  à  y  changer.  Je 
me  contenterai  d'en  rappeler  ici  les  principales  articulations, 
renvoyant  au  texte  même  le  lecteur  curieux  des  développe- 
ments qui  les  expliquent,  des  principes  et  des  raisonnements 
qui  les  fondent. 

La  (Umoeraiie  est  un  état  social  dans  lequel  le  gouvernement 
est  exercé  par  le  peuple,  et  il  faut  entendre  \mv  jteuple  non  pas 
une  classe  sociale  inférieure,  mais  l'ensemble  de  tous  les 
citoyens.  C'est  donc  improprement  que  l'on  appelle  démocratie 
un  état  social  où  les  lois  ont  pour  but  de  procurer  le  bien  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  moins  fortunée.  On  l'a  remar- 
qué avec  raison  :  un  tel  gouvernement  est  drmophile  et  non 
pas  démocralKiw.  Et  le  terme  démos  n'a  pas  le  môme  sens  dans 
les  deux  mots. 

La  démocratie  a  deux  conditions  :  l'une,  d'ordre  juridique  et 
moral;  l'autre,  d'ordre  expérimental  et  historique. 

liln  droit  d'abord,  aucun  homme  n'a  le  droit  d'imposer 
sa  volonté  à  d'autres  hommes,  si  ce  n'est  pour  les  servir.  Et 
tout  homme  qui  a  conscience  de  pouvoir  se  gouverner  lui-même, 
d'administrer  lui-même  ses  propres  affaires,  a  le  devoir  de  le 


1    L'Idée  (lihnocralif/ue.  v.  i\  ilii  miIuiiic  .lyanL  iiuur  titre  la  Crise  nociale,  in-t; 
Lhcoffiie.  1901t. 
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faire,  de  ne  pas  se  décharger  aux  mains  d'un  autre  des  préoc- 
cojpations,  des  soucis,  de  l'administration,  qui  lui  incombent. 
Etre  citoyen  et  non  pas' sujet,  garder  à  ses  risques  et  périls  son 
autonomie  civile,  est  à  la  fois  pour  tout  homme  arrivé  à  un 
certain  degré  d'humanité  et  un  devoir  et  un  droit. 

Historiquement  et  en  fait,  les  classes  sociales  inférieures  ont 
pris  au  cours  de  l'histoire  une  conscience  de  plus  en  plus  nette 
de  leurs  besoins,  de  leur  force,  de  leurvaleur.  Comme  les  enfants 
mineurs  dans  chaque  famille  tendent  à  leur  émancipation,  peu 
à  peu,  sous  l'influence  du  christianisme,  les  esclaves  ont  été 
affranchis,  les  serfs  libérés,  le  tiers  état  est  entré  dans  les 
affaires  publiques,  les  ouvriers  ont  envahi  le  tiers  état.  Dans 
toutes  les  nations  modernes,  on  voit  se  préparer  ou  s'établir 
le  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple,  a  La  démocratie 
coule  à  pleins  bords  »,  disait  déjà  Tocqueville. 

En  dehors  de  ces  conditions  historiques  et  juridiques,  expé- 
rimentales et  morales,  la  démocratie  repose  sur  un  postulat,  le 
postulat  de  l'égalité.  Pour  que  tous  puissent  prendre  part  au 
gouvernement,  il  faut  que  tous  aient  des  droits  égaux,  une 
égale  capacité  de  participer  au  vouloir-vivre  social,  d'en  res- 
sentir les  impulsions  essentielles,  d'en  manifester  les  tendances 
générales.  Cette  égalité  foncière  des  hommes  a  été  enseignée 
par  le  christianisme,  et  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente  dit 
qu'il  faut  «  l'inculquer  souvent  aux  chrétiens,  car  c'est  un 
excellent  moyen  non  moins  pour  raffermir  et  exciter  les  faibles 
et  les  pauvres  que  pour  rabaisser  et  réprimer  l'arrogance  des' 
riches  et  des  puissants  ».  (Pars  IV,  c.  ix,  32.) 

Cette  égalité  primitive  et  foncière  des  hommes  comme 
citoyens  n'empêche  pas  leur  inégalité  réelle  dans  l'accomplisse- 
ment des  actes  sociaux,  dans  la  hiérarchie  des  fonctions.  Ils  ont 
la  même  capacité  pour  ressentir  les  plus  générales  impulsions 
du  vouloir-vivre  social,  mais  ils  ne  sont  pas  tous  également 
aptes  à  discerner  les  moyens  par  lesquels  le  vouloir-vivre  social 
peut  réaliser  ses  fins,  ni  à  réaliser  ces  moyens.  Mais,  même  en 
occupant  des  fonctions  fort  inégales,  les  citoyens  demeurent 
égaux.  Les  règles  du  droit,  civil  sont  les  mêmes  pour  le  Prési- 
dent delà  République  que  pour  le  plus  obscur  des  manœuvres. 
11  suit  de  tout  cela  que,  dans  une  démocratie,  les  fonctions 
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puliliqiios  doivent  être  attribuées  aux  citoyens  non  en  suite 
de  l'hérédité,  mais  en  vertu  des  capacités  reconnues  et  éprou- 
vées. «pTous  les  citoyens  sont  également  admissibles  à  toutes 
les  dig'nités,  places  ou  emplois  publics,  selon  leur  capacité  et 
sans  autre  distinction  que  celle  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
talents  »,  dit  la  Déclaration  des  droits.  Le  régime  démocratique 
tend  à  handicaper  au  départ  tous  les  citoyens,  de  façon  à  ce 
que  les  succès  de  la  vie  ne  soient  dus  qu'aux  forces  personnelles 
du  citoyen,  à  ses  mérites  propres  et  non  à  ceux  de  ses  ascen- 
dants ou  de  son  milieu. 

Le  droit  de  suffrage  est  évidemment  essentiel  à  la  démocratie. 
Le  principe  démocratique  exige  que  chaque  citoyen  soit  admis 
à  exprimer  de  façon  ou  d'autre  son  sentiment  sur  les  lins  géné- 
rales de  la  société  dont  il  fait  partie,  les  exigences  ouïes  répul- 
sions que  lui  fait  éprouver  le  sens  qu'il  a  du  vouloir-vivre  social, 
il  pourra  ainsi  déterminer  les  orientations  générales  de  la  poli- 
tique. Ce  sera  à  la  science  sociologique  de  déterminer  d'abord 
le  mode  le  plus  fidèle  et  le  plus  expressif  des  suffrages,  de 
déduire  ensuite  des  résultats  du  vote  les  applications  particu- 
lières des  indications  fournies  par  le  vote. 

La  seule  constitution  qui  soit  adéquate  à  la  démocratie  est 
la  constitution  républicaine  ;  cela  résulte  de  la  suppression 
générale  de  l'hérédité.  On  conçoit  cependant  que  les  traditions 
historiques  puissent  amener  une  monarchie  à  devenir  le  docile 
ministre  des  décisions  exprimées  par  le  suffrage.  Tant  que 
durerait  cette  docilité,  le  régime  démocratique  ne  serait  pas 
atteint  dans  ses  couvres  vives. 

La  constitution  démocratique  a  besoin  pour  durer  que  le 
citoyen  reçoive  une  instruction  suffisante  et  surtout  une  édu- 
cation du  sens  social  et  du  sens  civique  appropriée  à  sa  fonc- 
tion. L'obligation  scolaire,  l'éducation  civique,  sont  essentielles 
à  toute  démocratie. 

En  résumé,  la  démocratie  est  le  gouvernement  de  tous  par 
tous  sans  acception  de  personnes.  Elle  suppose  en  chaque 
citoyen  l'existence  du  sens  social,  sorte  de  conscience  intime 
du  vouloir-vivre  social,  ce  que  Rousseau  appelait  la  volonté 
générale,  et  une  disposition  morale  qui  lui  fasse  préférer  les 
impulsions  de  ce  sens  social  à  ses  tendances  purement  indivi- 
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duelles  et  égoïstes.  La  valeur  de  la  démocratie  dépend  donc  de 
la  valeur  des  démocrates,  comme  la  valeur  des  monarchies 
dépend  de  la  valeur  des  monarques. 


M.  G.  DE  PASCAL 

Il  est  très  difficile,  sinon  impossible,  de  traiter  purement 
in  abstracto  une  question  qui  se  meut  essentiellement  dans 
le  concret. 

Depuis  Aristote  jusqu'à  Summer  Maine  et  à  Bluntschli,  en 
passant  par  les  grands  théologiens,  on  a  toujours  par  démo- 
cratie politique  entendu  le  gouvernement  populaire. 

Que  cette  forme  de  gouvernement  '&o\i possible,  pourvu  qu'elle 
soit  constituée  et  pratiquée  conformément  à  certaines  condi- 
tions, cela  est  incontestable. 

Qu'en  soi,  elle  soit  la  meilleure  ;  ({ne  de  nos  jours  même  elle 
marque  un  progrès,  non  une' régression,  c'est  autre  chose.  La 
forme  démocratique,  n'étant  unimi  que  per  accidens,  ne  produit 
qu'indirectement  et  par  détour  ce  bien  supérieur  qui  est 
l'imité  sociale.  C'est  à  quoi  ne  prennent  pas  assez  garde  ceux 
qui,  influencés  morne  inconsciemment,  par  l'esprit  de  Rous- 
seau, donnent  à  la  démocratie  une  forme  individualiste,  incon- 
ciliable avec  l'existence  sociale.  Quand  il  s'agit  de  formes  gou- 
vernementales, ce  qu'il  faut  considérer  avant  tout,  ce  n'est  pas 
ce  que  j'appellerai  la  plus-value  immédiate  donnée  à  l'individu^ 
mais  le  bien  de  Vorga)iisation  sociale  prise  dans  son  ensemble. 
La  définition  assez  vague  de  M.  Marc  Sangnier  et  que  M.  Borell 
me  paraît  adopter,  n'échappe  pas  à  ce  caractère  abstrait  et  indi- 
vidualiste. La  discuter  à  fond  demanderait  de  longues,  très 
longues  pages.  En  ce  qui  me  touche,  il  m'est  impossible,  soit 
au  point  de  vue  théorique,  soit  au  point  de  vue  pratique,  de 
lui  donner  mon  assentiment. 

Je  crois  bien  plutôt,  qu'en  fait,  la  démocratie  est  la  forme 
soit  des  sociétés  rudimentaires  où  la  diversité  des  conditions  et 
des  fonctions  est  peu  marquée,  soit  des  sociétés  en  décadence, 
où  conditions  et  fonctions  tendent  à  se  confondre,  et  qui  sont 
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voisines  d'une  anarchie  dont  elles  ne  sont  préservées  que  par 
une  bureaucratie  puissante,  et  courent  le  risque  d'être  un  jour 
ou  l'autre  absorbées  par  une  ploulocratie  omnipotente.  Tel  est 
mon  sentiment,  que  je  n'ai  pas  l'outrecuidance  de  vouloir  im- 
poser il  autrui. 


M.  C.  GONARD 

L'idée  de  Démocratie  est  à  la  convergence  de  plusieurs  autres 
idées  sur  le  contenu  desquelles  il  faut  s'entendre.  Qii^  faut-il 
entendre  parle  «  Gouvernement  du  peuple  par  le  peuple  »? 

Que  faut-il  entendre  par  peuple  ou  société,  par  gouverne- 
ment ou  autorité?  Quelles  relations  existent  de  l'un  à  l'au- 
tre? Le  peuple,  c'est  une  pluralité  d'individus  —  sans  être  seu- 
lement cela.  —  L'individu  qu'est-ce  à  dire?  Sous  quels  rapports 
doit-il  être  envisagé  en  sociologie  ? 

L'individu,  considéré  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  appa- 
raît comme  un  germe,  ou  une  collection  de  germes  capables 
d'un  épanouissement  continu  et  indélini  :  il  est  pourvu  d'apti- 
tudes pbysiques,  intellectuelles,  morales,  susceptibles  d'un 
accroissement  incessant.  Le  progrès,  maximal  et  ordonné  de 
ses  facultés,  tel  paraît  bien  être,  d'après  le  droit  naturel,  la 
raison  d'être  de  l'individu,  le  but  de  son  activité,  la  fm  à  lui 
assignée  par  l'I^ltre  supérieur  qui  l'a  déposé  en  ce  bas  monde. 

Mais  la  nature  bumaine  est  ainsi  faite  que,  pour  ce  dévelop- 
pement intégral  et  même  pour  n'importe  quel  progrès  de  l'in- 
dividu, la  vie  en  société  est  un  élément  nécessaire,  insuppléa- 
ble.  Hors  de  la  société  pas  de  salut  pour  l'individu. 

La  société  est,  de  droit  naturel,  déterminément  voulue  par 
l'auteur  d(^  l'ordre  des  cboses. 

La  raison  d'être  de  la  société,  son  but,  c'est  donc  de  procu- 
rer dans  tous  les  ordres  le  progrès  de  l'individu. 

Mais  l'elTort  social  ne  se  distingue  pas  matériellement  de 
l'elfort  des  individus.  Il  se  compose  des  activités  des  individus 
qui,  d'une  part,  en  agissant  pour  eux-mêmes  agissent  dans  l'in- 
lérêt  de  tous  (exemple  :  par  l'utilisation  d'une  force  ('lémen- 
laire)  et,  d'autre  part,  cousacrnnt  une  certaine  portion  de  leur 
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énergie  exclusivement  au  bien  commun  (par  l'acquittement  de 
l'impôt). 

Les  individus  fournissent  pour  le  fonctionnement  de  la 
société  une  somme  de  travail  utile  qui  devrait  bien  plutôt  leur 
faire  décerner  le  titre  de  contributeurs  que  celui  de  contribua- 
bles. Observons  au  passage  qu'en  vertu  d'une  admirable  harmo- 
nie économique,  dans  cet  échange  de  services  entre  la  société 
et  l'individu,  celui-ci  r'eçoit  infiniment  plus  qu'il  ne   donne. 

Est-ce  que  cet  effort  de  l'individu  contribuant  au  bien  com- 
mun, cet  apport  au  fonctionnement  de  la  société  ne  constitue 
pas  le  caractère  le  plus  lointain,  le  plus  amorphe,  mais  le  plus 
générique  de  la  démocratie?  Avançons.  L'effort  de  l'individu 
pour  son  propre  développement,  comme  pour  la  livraison  de 
sa  quote-part  au  bien  commun,  a  besoin  d'être  excité,  éclairé, 
rectifié.  Excité,  quand  il  sommeille,  quand  il  s'attarde,  ou 
quand  il  est  paralysé  par  l'insouciance. 

Eclairé,  quand  il  ignore,  se  trompe,  ou  se  particularise  à 
l'excès.  Rectifié  quand  il  dévie,  s'égare,  quand  il  compromet 
ses  fins  ou  celles  de  la  société. 

Quel  est  dans  la  société  l'organe  indispensable  pour  aiguil- 
lonner, éclairer  et  redresser  l'individu,  l'organe  dont  la  néces- 
sité repose  sur  l'insuffisance  ou  la  divergence  des  lumières,  sur 
la  négligence,  l'insuffisance  ou  l'incohérence  de  l'effort  chez 
les  individus? 

Cet  organe  c'est  l'autorité  [Aiictoritas,  de  mtgere).  Elle  pallie 
Vimpiiissance  de  l'individu,  la  brièveté  de  ses  vues  ou  de  son 
action.  Il  y  aurait  contradiction  à  dire  que  les  individus  con- 
sidérés comme  tels  puissent  se  gouverner  eux-mêmes,  puisque 
nous  arguons  de  leur  insuffisance  pour  légitimer  l'existence  de 
l'autorité.  La  contradiction  sociale  en  acte,  c'est  le  désordre, 
la  guerre  des  classes,  etc.,  nous  l'observons  dans  les  régimes 
démagogiques  et  révolutionnaires,  qui  consistent  dans  l'exer- 
cice direct  du  pouvoir  par  la  multitude. 

La  contradiction  ne  disparaît-elle  pas,  si  le  peuple  se  borne 
à  investir  le  pouvoir,  ou  à  l'assister  dans  son  fonctionnement? 
La  démocratie  est  donc  un  régime  social  pourvu  d'un  organe 
spécial  de  gouvernement  au  fonctionnement  et  à  l'investisse- 
ment duquel  les  individus  ne  sont  pas  étrangers. 

41 
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l'uisquc  la  nécessité  de  la  souveraineté  est  basée  sur  l'im- 
puissance du  citoyen,  est-ce  que  cette  nécessité  ne  va  pas  di- 
minuer, est-ce  que  le  champ  d'action  de  l'autorité  ne  va  pas  se 
restreindre  îi  mesure  que  diminuera  l'impuissance  du  citoyen? 
Et  même,  à  un  moment  —  théorique  peut-être  —  l'autorité 
ne  perdra-t-elle  pas  sa  raison  d'être,  l'impuissance  du  citoyen 
ayant  disparu  ?  Cette  limite  étant  atteinte,  ne  serions-nous  pas 
sous  le  régime  du  peuple  qui  se  gouverne  entièrement  lui- 
même,  en  complète  et  idéale  démocratie? 

La  démocratie  ne  serait-elle  pas  une  variable  en  tendance 
vers'une  limite,  et  qui  se  définirait  par  cette  limite  même,  par 
son  degré  d'approximation  relativement  à  son  terme  idéal?  Ne 
serait-elle  pas  caractérisée  essentiellement  par  un  organe  de 
gouvernement  en  voie  de  disparaître  pour  faire  place  à  l'exercice 
direct  des  fonctions  de  la  souveraineté  par  les  citoyens  ?  Mais 
alors  la  démocratie  ne  cesse-t-elle  pas  d'être  une  des  trois  for- 
mes classiques  de  gouvernement?  Concrétisons  ces  considéra- 
tions. 

Voyons  quelles  applications  on  peut  en  faire  à  la  cellule 
sociale  par  excellence,  la  famille. 

Le  nouveau-né,  pour  prendre  son  essor  physique,  doit  être 
entièrement  enveloppé  par  l'autorité  familiale  excitatrice,  di- 
rectrice et  rectificatrice.  A  mesure  qu'il  devient  plus  capable 
de  pourvoir  par  lui-même  à  ses  besoins,  l'enlacement  autori- 
taire diminue.  'Pour  l'épanouissement  des  aptitudes  psychi- 
ques, l'intervention  magistrale  doit  être  totale  au  début,  elle 
se  restreint  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'agent  conscient  devient 
capable  de  concevoir  et  de  réaliser  le  développement  ordonné 
de  ses  facultés.  Le  rôle  du  maître  consiste  avec  un  eiïort  de 
plus  en  plus  minime  à  provoquer  des  réactions  intellectuelles  et 
morales  de  plus  en  plus  grandes  chez  son  disciple.  A  un  certain 
moment,  lorsque  le  fils  arrive  h  posséder  en  plénitude  les  con- 
ilitions  de  tout  agent  raisonnable,  connaissance  de  cause  et 
liberté  morale,  l'autorité  paternelle  perd  sa  raison  d'être,  l'heure 
de  l'émancipation  a  sonné. 

Plus  les  individus,  ])lus  les  grcjupements  d'individus  sont 
incapables,  plus  l'autorité  souveraine  absorbe  la  gestion  des 
ad'iiircs  finiiliales,  communales,  régionales,  en  matière  d'onsci- 
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giiement,  de  linance,  de  justice,  plus  elle  multiplie  les  exécu- 
teurs de  ses  desseins,  les  transmetteurs  passifs  de  son  impul- 
sion, plus  elle  réalise  le  règne  du  fonctionnarisme  et  de  la 
centralisation.  Dans  les  communautés  primitives  à  régime 
patriarcal,  l'individu  est  absorjjé  dans  la  famille,  il  n'a  pas 
d'autres  droits  que  celui  de  la  famille.  Plus  l'individu  isolé  ou 
associé  devient  capable,  plus  les  liens  dont  l'autorité  l'enveloppe 
doivent  se  desserrer  :  à  l'âge  de  la  majorité,  lès  renés  du  gou- 
vernement lui  doivent  être  remises.  L'État,  comme  le  père  et 
la  mère,  doit  hâter  l'avènement  de  cet  âge  et  travailler  à  se  ren- 
dre inutile. 

La  charte  d'émancipation  s'enrichira  peu  à  pou  des  libertés 
d'enseignement,  d'association,  de  la  liberté  testamentaire,  etc. 
Dans  toute  entreprise  d'éducation  (et  l'État  en  assume  une  con- 
sidérable) l'heure  sonne  des  grands  sacrifices  pour  l'éducateur. 
Il  doit  renoncer  aux  gloires  de  l'omnipotence,  aux  attributs  de 
la  souveraineté.  Alors  s'ouvre  l'ère  des  constitutions  démocrati- 
ques. 

Ainsi,  d'après  le  droit  naturel,  l'autorité  commence  là  où  le 
pouvoir  de  l'individu  finit  lorsqu'il  va  au  bout  de  ses  forces,  et 
il  est  du  devoir  de  l'autorité  de  provoquer  cet  effort  maximum. 

Normalement,  empiéter  sur  l'autorité  ce  n'est  pas  faire  recu- 
ler une  tyrannie,  c'est  mériter  une  liberté. 

Quel  que  soit  le  domaine  envisagé,  celui  des  intérêts  familials, 
professionnels,  intellectuels,  civils  ou  politiques,  le  champ  de 
l'action  autoritaire  est  en  raison  inverse  de  la  valeur  du  citoven. 
A  mesure  que  ses  connaissances  et  ses  vertus  nécessaires  au 
bien-être  de  la  cité  croissent  et  se  multiplient,  nous  aurons,  à 
partir  de  la  monarchie  absolue,  la  monarchie  tempérée,  l'oli- 
garchie quand  s'accroît  le  nombre  des  compétences  et  des  désin- 
téressements, la  démocratie,  quand  l'ensemble  des  citoyens  est 
parvenu  au  niveau  requis  de  valeur  intellectuelle  et  morale. 

La  transition  de  l'une  à  l'autre  de  ces  formes  est  insensible. 
Chacune  d'elles  peut  même  conserver  ou  créer  des  institutions 
qui  appartiennent  plutôt  au  concept  de  l'autre.  C'est  ainsi 
qu'une  monarchie  peut  inaugurer  la  liberté  d'association  et  une 
démocratie  ne  pas  l'avoir  encore  réalisée. 

L'étendue   des   capacités   civiles  et  politiques    des   citoyens 
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est  plus  OU  moins  grande  :  de  là  Un  domaine  plus  ou  moins 
vaste  à  l'exercice  de  leur  souveraineté.  S'ils  peuvent  gérer  les 
intérêts  communaux  en  toute  connaissance  de  cause  et  équité, 
nous  devrons  avoir  la  démocratie  à  la  commune.  Si  les  quali- 
tés requises  leur  font  défaut  pour  la  gestion  des  intérêts  canto- 
naux, provinciaux,  nationaux,  nous  aurons  l'oligarchie,  ou  la 
monarciiie,  au  canton,  à  la  province  et  à  l'Etat.  Les  mêmes  qua- 
lités s'élargissant,  nous  aurons  la  démocratie  successivement 
au  canton,  à  la  province  et  à  l'État.  Le  Play  proposait  comme 
formule  politique  aussi  adéquate  que  possible  iï  la  réalité  des 
faits,  la  démocratie  à  la  commune,  l'oligarchie  à  la  province  et 
la  monarchie  à  la  nation . 

Il  y  a  rupture  d'équilibre,  malaise  social,  quand  cesse  l'adap- 
tation des  institutions  aux  valeurs  des  individus. 

La  décentralisation,  la  réduction  au  minimum  des  intérêts 
confiés  à  l'Etat,  font  donc  partie  du  concept  de  la  démocratie. 
A  ce  concept  répugne  donc  essentiellement  le  socialisme 
d'Etat  et  le  socialisme  tout  court,  à  moins  que  l'on  ne  modifie 
les  instincts  fonciers  de  la  nature  humaine  (1). 

Le  sulTragc  universel  fait  [)artie  intégrante  des  institutions 
démocratiques,  à  la  condition  que  les  électeurs  ne  seront 
jamais  appelés  à  se  prononcer  sur  un  programme  qui  dépasse 
leur  compétence. 

En  résumé,  voici  donc  les  traits  essentiels  du  régime  démo- 
cratique :  laisser  au  citoyen  isolé  ou  associé  le  règlement  d'un 
nombre  croissant  d'intérêts  privés,  collectifs  ou  publics,  et  dans 
la  part  d'intérêts  qu'il  ne  peut  directement  solutionner  l'asso- 
cier le  plus  possible  à  la  désignation  des  détenteurs  de  la  sou- 
veraineté et  à  la  composition  de  leur  programme  politique. 

Revenons  à  nos  questions  initiales.  L'impuissance  du  citoyen 
ayant  disparu,  l'autorité  ne  va-t-elle  pas,  à  un  moment  donné, 
perdre  sa  raison  d'être?  Le  terme  final,  le  comble  de  la  démo- 

(1)  Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  grand  stimulant  de  l'eirort  c'est  l'intérùt 
individiu'l  et  familial.  Par  l'avènement  du  soiiaiisme  ce  stimulant  disparaît,  et 
le  travail  produrlcur  sera  assuré  par  un  fonctionnarisme  policier  des  plus  rigou- 
reux. A  moins  (juc  la  chute  tlu  capitalisme  ne  transf(U'me  à  ce  point  les  instincts 
humains  que  l'homme  travaille  sans  profit  personnel  au  lien  de  l'espèce,  comme 
il  travaillait  pour  son  bien-être  ou  celui  des  siens.  Telle  est  la  prétention  des 
candides  idéologues. 
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cratie  n'est-il  pas  la  suppression  pure  et  simple  de  tout  orga- 
nisme gouvernemental  ?  Mais  alors  la  démocratie  n'est  plus  à 
compter  parmi  les  formes  de  gouvernement.  Puisque,  de  fait, 
elle  n'est  qu'un  devenir  et  qu'il  existe  plutôt  des  états  démo- 
cratiques qu'une  démocratie,  ne  convient-il  pas  de  la  définir  non 
pas  par  sa  limite  supérieure,  mais  par  sa  limite  inférieure,  c'est- 
à-dire  par  la  distance  franchie  à  partir  de  l'absolutisme  ? 

Mais  qu'est-ce  donc  qu'impliquerait  une  suffisance  politique 
du  citoyen  entraînant  la  disparition  du  rouage  gouvernemen- 
tal? D'abord,  au  point  de  vue  intellectuel,  une  perception  du 
bien  commun,  entière  et  uniforme  :  perception  encyclopédi- 
que qui  fasse  de  chaque  citoyen  un  spécialiste  universel  pour 
les  intérêts  économiques  financiers,  juridiques,  internationaux, 
pédagogiques,  etc.,  etc.;  perception  uniforme,  ou  plutôt  con- 
forme, faisant  disparaître  toutes  les  variétés,  les  hétérogénéi- 
tés, les  divergences  de  vues. 

Figurez-vous  une  nation  transformée  en  un  parlement  oii 
l'évidence  de  la  solution  supprime  tout  débat  et  identifie  tou- 
tes les  opinions.  N'introduisez  pas  chez  le  citoyen  la  moindre 
parcelle  d'ignorance,  ou  la  moindre  divergence  de  vues,  vous 
faites  apparaître  à  nouveau  la  nécessité  de  l'organe  étatiste  pour 
spécialiser  le  travail  de  la  recherche  et  surtout  pour  réaliser 
l'unité  des  vues. 

La  conformité  spéculative  des  solutions  ne  suffît  pas.  Il  faut 
réaliser  la  concordance  spontanée  des  volontés,  le  libre  con- 
cours des  activités  civiques  qui,  répudiant  les  suggestions 
égoïstes,  immoleront  au  bien  public  leurs  préférences  person- 
nelles. Figurons-nous  les  cellules  du  corps  humain,  ou  bien  les 
abeilles  devenues  conscientes  et  libres.  Mais  n'admettez  pas, 
dans  l'effort  d'abnégation  de  l'individu,  une  part  d'insouciance, 
des  délais,  ou  le  refus  de  coopérer  spontanément,  vous  faites 
réapparaître  la  nécessité  d'un  pouvoir  coercitif  de  l'Etat. 

Ces  progrès  intellectuels  et  moraux  ne  sont  pas  réalisés  de 
si  tôt.  Jusque-là,  la  démocratie  sera  une  forme  de  gouverne- 
ment. Aussi  nous  ne  la  définirons  pas  volontiers  une  organisa- 
tion sociale  qui  tend  à  développer  indéfiniment. la  compétence 
et  le  désintéressement  de  chacun.  Ce  serait  trop  oublier  le 
caractère  de  gouvernement  ou  d'Etat  que  possède  une  démocra- 


03 1 


C.  LUCAS  DE  PESLOUAN 


lie.  O  serait  ('gaiement  dénier  aux  autres  formes  de  gouverne- 
ment l'idéal  éducatif  qui  leur  est  essentiel. 

Sans  contester  —  bien  loin  de  là  —  qu'elle  soit  une  école  de 
conscience  et  de  responsabilité,  nous  soutenons  qu'elle  est 
avant  tout  conditionnée  par  le  savoir  et  la  vertu  politique  des 
citovcns,  et  qu'elle  grandit  à  mesure  que  s'étend  leur  valeur 
intellectuelle  et  morale. 


M.    C.  LUCAS  DE  PESLOUAN 


I 

Considérons  les  divers  termes  qui  dénomment  des  modes  de 
gouvernement,  ou  des  états  de  gouvernement  ou  des  groupe- 
ments sociaux  de  gouvernement.  Les  seuls  actuellement  usités 
semblent  être  les  suivants  : 

Monarchie,  Aristocratie,  Oligarchie,   Démocratie,   Anarchie. 

Chacun  est  composé  de  deux  mots,  le  second  archie  ou 
cratie  marquant  le  fait  de  gouvernement,  le  premier  la  forme 
de  ce  gouvernement. 

Du  moins,  est-ce  ainsi  que  les  termes  s'analysent  dès  l'abord  ; 
il  semble  en  effet  qu'rt/'c^?V>  et  cratie  aient  le  même  sens,  et 
moïiarchie  est  déiini  «  le  gouvernement  par  un  seul  >»  comme 
di-mocratie  »  le  gouvernement  par  tous  ».  Je  crois  qu'il  faut 
cependant  entre  ces  deux  suffixes  établir  une  distinction  : 

Archie  signifie  début,  tète,  d'où  commandement,  puis  gou- 
vernement; 

Cratie  signifie  force,  implique  une  idée  de  force,  de  puissance 
et,  par  dérivation  seulement,  de  commandement. 

Archie  marque  donc  le  fait  du  pouvoir,  la  domination  éta- 
blie. 

Cralu'  ne  marque  le  fait  du  pouvoir  que  par  une  sorte  de 
prolongement;  c'est  la  tendance  au  pouvoir,  ou  l'opposition  à 
un  pouvoir;  c'est  une  force  qui  peut  détruire  une  archie  ou  en 
créer  d'autres. 

Ces  deux  racines  n'ont  donc  pas  même  valeur,  et  on  le  com- 
prendra mieux  si  on  les  adjoint  successivement  aux  mots  qui 
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marquent   les    formes   de   gouvernement.    Nous    obtenons    le 
tableau  suivant  : 

Mon-archie  Mono-cratio 

Arist-archie  Aristo-cratie 

Olig-archie  Oligo-cratie 

Dem-archie  Démo-cratie 

An-archie  Ana-ci^atie 

Parlement-archie  Parlemento-cratie 

où  nous  avons  souligné  les  termes  inusités. 

Chacun  de  ces  termes  peut  être  assez  clairement  défini  ;  par 
exemple  : 

Mon-archie.  —  Situation  d'un  pays  où  le  rjouvernement  est 
entre  les  mains  d'un  seul. 

Mono-cratie.  —  Situation  d'un  pays  où  la  puissance  est  dans 
les  mains  d'un  seul  ;  ainsi  à  une  époque  de  la  vie  de  César 
Rome  fut  dominée  par  une  monocratie  ;  d'ailleurs  est  à  peu 
près  équivalent  à  ce  mot  le  terme  césarisîne. 

Arist-archie  équivaut  à  peu  près  à  Olig-archie,  et  Oligo-cratie 
à  Aristo-cratie. 

Il  me  paraît  inutile  d'insister. 

Remarquons  maintenant  qu'un  pays,  qu'une  nation,  par  le 
fait  même  de  son  existence,  suppose  une  archie  (fût-elle  môme 
précédée  d'an)  ;  mais  non  pas  forcément  une  cratie. 

Considérons,  par  exemple,  un  gouvernement  de  droit  divin  : 
que  la  puissance  émanée  de  Dieu  soit  répandue  sur  une  tète  ou 
sur  plusieurs,  ce  sera  une  Monarcliie  ou  une  Aristarchie  ;  il 
est  très  possible  qu'on  ne  perçoive  alors  aucune  cratie;  ainsi 
pourra  n'exister  ni  Démocratie  (ce  fut  le  cas  en  France  sous  l'an- 
cien régime),  ni  aristocratie,  ni  parlementocratie  (comme  il 
arriva  sous  le  premier  Empire).  Bien  plus,  le  monarque  pourra 
n'être  pas  monocrate  s'il  est  réellement  respecté  et  obéi  comme 
représentant  de  la  Divinité  ;  tels  semblent  être  les  souverains 
de  certains  Etats  d'Extrême-Orient  ;  l'idée  de  force,  de  puis- 
sance, n'a  rien  à  faire  dans  leur  domination. 

En  revanche,  si,  dans  un  pays,  une  cratie  se  manifeste,  elle 
devra  s'accorder  avec  une  archie  ;  mais,  ce  qu'il  faut  observer, 
c'est  qu'elle  peut  concoyniter  avec  ii  importe  quelle  des  archies. 
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Si  nous  regardons  lo  tableau  inscrit  plus  haut,  il  faut  com- 
prendre que  toute  eonibinaison  d'un  mot  de  la  première  colonne 
avec  un  mot  de  la  seconde  est  possible. 

Comme  exemple,  le  plus  paradoxal  en  apparence,  considé- 
rons le  cas  d'un  monocrate  :  il  ne  fonde  pas  forcément  une 
monarchie  et  peut  aussi  bien  remettre  le  gouvernement  à  une 
oligarchie  ou  h  une  parlement-archie  ;  ainsi  ht  César.  En  revan- 
che, Napoléon,  monocrate,  s'érigea  en  monarque. 

Aussi  bien  une  démocratie  ne  se  transforme  pas  forcément  eu 
dém-archie  ;  le  peuple,  le  dcme,  peut  par  sa  cratie  élever  telle 
ou  telle  archie  :  monarchie  (ainsi  une  monarchie  élective), 
parlement-archie  (comme  cela  s'est  produit  dans  notre  pays 
même). 

De  manière  générale,  disons  qu'il  y  a  entre  Yarchie  et  la 
cnitir  une  différence  de  même  ordre  qu'entre  l'exécutif  et  le 
législatif:  le  parlement  actuel  est,  au  fond,  exécutif  vis-à-vis 
du  dhne  qui  lui  a  donné  le  pouvoir. 

Cela  me  paraît  d'accord  avec  ce  qu'a  écrit  M.  Borrell,  que  la 
démocratie  ne  se  diminuerait  en  rien  si  elle  remettait  sa  puis- 
sance entre  les  mains  d'un  monarque  ;  la  démarchie  n'est  pas 
la  démocratie,  elle  pourrait  même  ne  pas  naître  d'une  démo- 
cratie; ainsi  un  monarque  qui  soumettrait  tous  ses  projets  au 
plébiscite,  créerait,  en  fait,  une  démarchie. 

Cependant  on  peut  dire  qu'en  général  —  et  nous  l'explique- 
rons tout  à  l'heure  —  toute  cralie  tend  à  devenir  archie,  et 
l'histoire  des  révolutions  se  réduit  à  étudier  la  formation  des 
craties  et  leur  effort  pour  détruire  les  archies  existantes  et  pren- 
dre leur  place. 

Laissant  de  côté  cette  observation,  pour  en  revenir  à  la  ques- 
tion que  nous  voulons  étudier,  et  dont  le  domaine  s'est  trouvé 
élargi,  nous  dirons  qu'actuellement,  en  ce  point  de  notre 
analyse,  une  démocratie  nous  parait  être  une  assemblée  de 
Itcufde  considérée  comme  assez  forte  pour  participer  à  l'établis- 
sement d'un  gouveimement. 
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II 

Nous  n'avons  étudié  là  qu'un  des  éléments  de  notre  concept; 
extrayant  l'idée  de  force,  de  force  en  action  qui  est  renfermée 
dans  cratie,  il  nous  faut  voir  à  qui  appartient  cette  force  ;  quel 
sens  nous  attachons  au  mot  dème  dans  démocratie.  Nous 
l'avons  considéré  comme  équivalent  de  peuple  :  mais  ce  mot- 
là  est  également  vague.  Une  foule  quelconque,  ainsi  la  foule 
des  sans-travail  capable  de  tenir  en  échec  un  gouvernement, 
devra-t-elle  être  considérée  comme  formant  une  démocratie  ! 

Ici,  l'analyse  littérale,  du  genre  de  celle  que  nous  venons  de 
faire,  me  parait  insuffisante  ;  dans  l'interprétation  du  sens  d'une 
telle  racine,  les  sentiments  individuels  ne  peuvent  manquer 
d'intervenir.  Le  langage  môme  semble  imprimer  à  la  syllabe 
dè?ne  des  valeurs  indifférentes  selon  le  suffixe  qui  y  est  joint  : 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  cette  valeur  dans  une  expression 
comme  démagogie  ;  valeur  péjorative,  le  démagogue  agissant 
sur  le  dème  par  la  flatterie,  par  la  promesse  de  satisfaire  à  ses 
plus  mauvais  instincts  ;  dans  démocratie,  certains  voudront  voir 
le  même  dème,  d'autres  verront  un  dème  tout  différent,  mû 
par  des  instincts  d'abnégation  et  de  dévouement  ;  un  dhne 
ennobli.  La  même  variabilité,  remarquons-le,  se  présente 
dans  le  sens  de  la  racine  Plèbe  :  la  Plèbe,  —  teruie  de 
mépris  —  c'est  la  foule  irraisonnable,  jalouse,  ambitieuse  de 
plaisirs  ;  c'est  elle  pourtant  qu'on  juge  digne,  par  [e plébiscite^ 
de  donner  son  avis  sur  les  plus  graves  questions  de  gouverne- 
ment. Ainsi  en  est-il  d'ailleurs  du  mot  peuple  selon  qu'il  se 
trouve  dans  populaire,  ou  dans  populace.  Ce  sont  de  ces  mots 
souples,  capables  de  se  plier  à  toutes  les  modalités  du  senti- 
ment. 

Il  paraît  donc  nécessaire,  pour  indiquer  le  sens  qu'on 
accorde  à  dème,  de  faire  presque  une  déclaration  de  foi,  ce  qui 
est  sortir  de  la  métaphysique.  L'attitude  de  la  meilleure  est, 
sans  doute,  d'adopter  l'interprétation  idéale,  c'est-à-dire  noble, 
la  plus  noble. 

Le  c;y;!j.o;,  c'a  été  l'assemblée  des  citoyens  libres  réunis  sur 
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l'Agora  cl  délibérant  des  intérêts  de  la  République .  Partant  de 
ce  sens  historiquement  premier,  l'idée  moderne  du  dème  sem- 
ble devoir  s'éclairor. 

Elle  renferme  : 

1°  L'idée  de  la  liberté  —  politique,  matérielle,  mentale  — 
de  tous  les  citoyens  d'une  nation  ; 

2°  L'idée  que  tout  citoyen  a  un  intérêt  égal  à  voir  s'accroî- 
tre la  grandeur  de  la  République  ;  que,  de  plus,  tout  citoyen 
est  également  désintéressé  de  ses  soucis  individuels,  eu  égard 
h  la  conduite  à  tenir  pour  le  plus  grand  bien  de  cette  Répu- 
blique; 

3°  L'idée  —  ceci  dans  les  temps  modernes  seulement,  car  il 
y  a  eu  et  il  y  a  encore  des  dhnes  restreints  —  que  tous  les 
naturels  d'un  pays  en  sont  citoyens,  c'est-à-dire  ont  mêmes 
libertés,  même  intérêt,  sont  susceptibles  du  même  désintéresse- 
ment. 

Ainsi  peut  se  concevoir  un  dhne  ayant  de  l'unité  ;  et,  par 
cette  interprétation  idéale,  se  justifie  la  tendance  qu'a  toute 
démocratie  à  parvenir  au  suffrage  universel,  toutes  les  voix 
individuelles  ayant  même  valeur. 

Mais  si  nous  croyons  avoir  ainsi  quelque  peu  précisé  notre 
concept,  ne  nous  illusionnons  pas  et  voyons  ce  qu'il  y  demeure 
de  vague.  Il  dépend  d'abord  de  l'idée  de  liberté  à  laquelle  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  ;  il  dépend  encore  bien  plus  de  l'idée 
de  Hrpubliqup  qu'il  faudrait  éclairer,  ce  qui  n'est  pas  facile. 

Bien  entendu,  nous  n'entendons  pas  ici  République  en  oppo- 
sition à  monarchie,  mais  comme  équivalent  d'intérêt  national. 
Or,  oii  est  représentée  cette  République?  L'idée  simple  est  d'en 
voir  sinon  l'image,  du  moins  le  diminutif,  dans  Yarchie  exis- 
tante ;  ainsi  en  était-il  autrefois,  et,  sous  l'ancien  régime,  un 
grand  républicain  ('tait  un  homme  qui  servait  bien  le  Roi  ; 
ainsi  en  est-il  chaque  fois  que  Yarchie  se  maintient  dans  un 
état  d'équilibre,  d'accord  avec  les  craties  qui  se  manifestent. 
Mais,  quand  une  cratie  s'organise  en  opposition  à  Yarchie  exis- 
tante, on  ne  peut  plus  en  juger  ainsi  ;  la  République,  dans  ces 
moments  d'instabilité,  n'est  plus  représentée;  elle  ne  l'est 
qu'en  puissance  dans  l'esprit  de  la  c/'«//e  qui  lutte;  au  fond, 
elle  est  un  rêve,  composé  de  ce  qui  est  et  demeure  et  demeu- 
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rera,  diminué  d'une  part,  accru  de  l'autre  en  imagination  ; 
telle  quelle,  on  peut  dire  cependant  qu'elle  existe  et  vaut  aussi 
bien  que  définie  et  représentée,  idéal  pour  la  réalisation  duquel 
les  individus  se  sont  unis. 

Sera  donc  démocratie  un  groupement  de  citoyens  libres,  mus 
par  un  même  amour  de  la  République,  soit  existante,  soit  à 
élever,  assez  forts  dans  leur  ensemble  pour  participer  au  gou- 
vernement, et  même  seulement,  parfois,  pour  le  tenter. 

Nous  trouvons  dans  notre  concept  et  l'idée  de  force,  et  l'idée 
du  dévouement  à  un  intérêt  collectif  déterminé  ;  ajoutons  que 
la  qualité  de  cet  intérêt  importe  infiniment  :  ainsi  ne  méritent 
pas  le  nom  de  démocratie  les  troupes  d'esclaves  rassemblées 
sous  Spartacus;  le  méritent  les  multitudes  qui,  en  1871,  firent 
la  Commune  de  Paris. 


III 

La  définition  à  laquelle  nous  parvenons  diffère  quelque  peu 
de  la  définition  communément  admise.  Cela  ne  doit  pas  nous 
surprendre  ;  nous  avons  jusqu'ici  démonté  le  mot  et  analysé 
ses  deux  racines,  puis  fait  la  somme  de  ces  racines  ;  or,  un 
mot  n'est  pas  la  somme  arithmétique  de  ses  racines,  il  est  en 
général  plus  que  cela,  il  a  un  sens  intégral. 

Ce  qui  s'ajoute  au  mot  démocratie,  nous  le  verrons  immédia- 
tement en  considérant  le  tableau  que  nous  avons  écrit  au 
début;  négligeant  la  dernière  ligne,  observons  que  des  deux 
mots  formés  avec  le  même  préfixe  un  seul  est  en  usage  ;  l'autre 
aurait  dû  aussi  exister  en  raison  ;  s'il  n'existe  pas,  c'est  qu'en 
fait  il  s'est  trouvé  absorbé  par  son  voisin  ;  aussi  devons-nous 
comprendre  qu'il  est  en  quelque  manière  contenu  dans  ce 
voisin. 

Le  phénomène  de  cette  absorption  est  digne  d'être  étudié  (1); 
des  deux  racines  archie  et  cratie  une  seule  étant  demeurée, 
nous  devons  penser  que  c'est  la  plus  forte  ;  et  cela  en  effet  se 

(l;  M.  G.  Péguy,  dans  un  cours  qu'il  fit  à  l'École  des  Hautes-Études  sociales 
en  1903  sur  le  concept  d'anarchie,  a  étudié  fort  en  détail  cette  absorption. 
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vérifie.  Ainsi  inon-archie  existe,  mono-cratie  n'existe  pas  ;  cela 
est  naturel;  le  roi  tenant  sa  puissance  par  une  sorte  de  délé- 
gation divine,  le  fait  de  sa  force,  de  sa  puissance  temporelle, 
considérée  indépendamment  de  son  autorité,  importe  peu  ;  sans 
doute,  mono-oratie,  au  contraire,  aurait-il  été  en  usage  si  dans  le 
moment  oii  se  forma  la  langue  française  les  royautés  eussent 
été  électives;  mais,  par  le  fait  môme  de  sa  puissance  d'origine 
spirituelle,  de  son  archie,  le  roi  est  fort  temporellement;  donc 
monarque  renferme  monocrate.  En  sens  inverse,  le  peuple 
s'étant  toujours  imposé  par  sa  force,  c'est  le  mot  démo-cratie 
qui  "est  en  usage  ;  mais  dans  cette  force  alors  réside  aussi  une 
puissance  de  commandement,  de  gouvernement;  la  cratif  tend 
à  se  transformer  en  archie.  xVussi  dém-archie  est-il  contenu 
dans  démo-cratie  ;  et  c'est  là  ce  qu'exprime  l'opinion  commune 
en  parlant  du  gouvernement  tlu  peuple  par  le  peuple. 

Mais  je  crois  qu'accepter  cette  définition,  c'est  aller  trop 
vite  ;  considérant  notre  tableau,  nous  ne  devons  pas  dire  qu'un 
mot  a  absorbé  son  voisin  ;  mais  seulement  qu'il  tend  à  l'absor- 
ber ;  ainsi  le  monarque  tend  à  devenir  monocrate,  tâchant  d'as- 
surer par  des  défenses  temporelles  l'autorité  acquise  par  nais- 
sance ;  la  démo-cratie  tend  à  devenir  dem-archie,  à  prendre 
pour  elle-même  les  soins  d'un  gouvernement  que  jusqu'alors 
elle  a  conférés. 

L'idée  de  dém-archie  est  donc  seconde,  postérieure  à  l'idée 
de  démocratie  ;  on  pourrait  même  dire  qu'elle  n'existe  pas, 
sa  réalisation  étant  rejetée  bien  loin  dans  l'avenir.  Cependant, 
à  des  moments  la  démocratie  fait  œuvre  de  gouvernement  : 
ainsi  par  le  plébiscite,  ou  simplement  en  période  électorale 
quand  elle  confère  à  quelques-uns  le  pouvoir;  c'est  môme  alors 
que,  réellement,  elle  se  manifeste.  11  serait  donc  utile,  pour 
concevoir  selon  quels  principes  elle  agit  ou  devrait  agir  à  ces 
moments-là,  de  chercher  comment  peut  être  conçue  cette 
démarchie  idéale,  par  quelle  voie,  par  quelle  culture  intérieure 
la  démocratie  y  tendra.  Ayant  ainsi  intégré  le  problème,  une 
interpolation  nous  fixerait  sur  notre  concept  actuel  ;  c'est 
même  là,  je  le  crois,  la  seule  méthode  possible  en  ce  cas. 

Je  n'entreprendrai  pas  cette  intégration  qui  me  paraît  com- 
plexe, la  définition  de  ce  nouvel  idéal  que  nous  rencontrons 
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devant  dépendre  directement  de  celle  des  autres  idéaux, 
liberté,  Rrpub/ique...  que  je  n'ai  pas  tenté  d'analyser.  Cette 
question  que  je  laisse  de  coté  est,  au  fond,  celle  qu'a  courageu- 
sement abordée  M.  Borrell  ;  et  j'abandonne  la  recherche  au 
point  où  il  l'a  prise,  ayant  tâché  de  me  rendre  compte  de  ce 
que  contenait  l'idée  actuelle  d'une  démocratie  actuellement 
réalisable,  plutôt  que  d'acquérir  une  opinion  sur  Tidéal  démo- 
cratique. 

Pour  me  résumer  :  une  démocratie  me  paraît  être  un  grou- 
pement fort  —  cette  idée  de  force  étant  primordiale  —  d'indi- 
vidus unis  par  un  môme  sentiment  républicain,  tendant  à  éta- 
blir une  dém-archie  ou,  si  on  aime  mieux  ce  mot,  une  cité 
socialiste. 


M.  Léon  LITWINSKI 

En  sociologie,  nous  semble-t-il,  on  comprend  la  notion  de 
la  démocratie  d'une  façon  différente  que  celle  qui  résulte  des 
contributions  de  M.  Ph.  Borrell  et  de  M.  Gayraud,  en  suite  de 
l'enquête  ouverte  par  la  Direction  de  cette  Revue. 

Conformément  à  sa  conception  et  à  sa  méthode,  le  point  de 
vue  de  la  sociologie  doit  nous  exposer  la  notion  d'une  réalité, 
comme  par  exemple  celle  de  la  démocratie,  d'une  manière  la 
plus  objective  possible,  en  se  vérifiant  continuellement  par 
des  données  historiques,  ethnographiques  et  d'autres.  Ainsi,  en 
nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  est  difficile  de  nous  rallier 
aux  exclamations  de  M.  Borrell,  comme  par  exemple  celle-ci  : 
«  La  Démocratie  ignore  la  vertu  du  sang  et  la  valeur  de  la 
force,  elle  n'a  d'autre  loi  que  la  Raison,  son  autorité  s'impose 
à  tous,  elle  donne  la  liberté,  elle  fonde  l'ordre,  etc.  »  Il  est  évi- 
dent que  c'est  de  l'extase  pure  et  simple? 

L'une  des  premières  questions  qui  peut  se  présenter  à  propos 
de  la  définition  est  celle-ci  :  est-il  nécessaire,  pour  la  compré- 
hension d'une  chose,  de  délimiter  sa  conception,  en  se  tenant 
le  plus  strictement  possible  sur  le  terrain  du  sens  usuel,  c'est- 
à-dire  de  celui  qui  est  attribué  à  la  chose  par  l'esprit  vulgaire? 

M.  Gayraud  semble  répondre  expressément  par  l'aflirmative^ 
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en  disant  que  prendre  le  terme  de  démocratie  dans  son  sens 
<(  naturel  »  implique  l'idée  du  régime  politique  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  A  notre  avis,  le  sens  usuel  qui  est  générale- 
ment obscur,  mal  défini,  souvent  multiple  et  contradictoire 
et  en  un  mot  défectueux,  n'est  nullement  la  règle  et  ne  con- 
stitue rien  qui  doit  être  inconditionnellement  respecté.  A  cet 
égard,  il  peut  être  considéré  en  quelque  sorte  comme  anti- 
•scienlilique.  Cela  n'empêche  pas  que,  pour  une  délimitation 
scienlilique  de  la  conception  qui  se  distingue  des  autres  par 
l'esprit  de  la  classification,  de  la  généralisation,  de  la  systéma- 
tisation et  de  la  précision,  il  est  toujours  prudent  et  instructif 
de  consulter  le  sens  usuel. 

Passons  à  la  question  principale.  Il  s'agit  de  répondre  qu'est- 
ce  que  la  démocratie?  Pour  bien  le  faire,  notre  réponse  doit 
être  la  plus  proche  possible  de  la  réalité,  la  notion  de  la  démo- 
cratie doit  avoir  pour  but  d'expliquer  le  plus  minutieusement 
possible  la  réalité  même. 

Nous  croyons  qu'il  a  un  réel  avantage  de  concevoir  la  démo- 
cratie comme  le  produit  crime  tendance  qui  se  caractérise  chez 
l'homme  par  la  présence  soit  d'un  besoin,  soit  d'un  désir  de 
ressembler  à  son,  semblable,  malgré  les  différences  qui  les  sépa- 
rent ou,  pour  être  plus  exact,  qui  les  unissent. 

La  tendance  en  question  est  une  tendance  sociale  par  excel- 
lence, et  elle  se  manifeste  sous  une  multitude  de  formes  et  de 
combinaisons;  et  c'est  à  tort  qu'on  a  l'habitude  de  restreindre 
la  conception  de  la  démocratie  aux  organisations  politiques 
possédant  soit  le  caractère  d'égalité  devant  la  loi,  soit  un  autre. 
La  notion  de  la  démocratie  comprend  aussi  d'autres  modes 
d'associations,  et,  pour  être  bien  comprise,  elle  doit  être  accep- 
tée et  envisagée  plus  largement  et  plus  complètement  qu'elle 
ne  l'est  en  général. 

L'idée  fondamentale  de  la  démocratie,  c'est  la  notion  de  la 
la  similitude.  Cette  notion  a  trouvé  un  certain  développement 
chez  le  professeur  Giddiugs  et,  en  France,  chez  G.  Tarde,  et  elle 
devrait  être  appliquée  à  la  conception  de  la  démocratie. 

Au  point  de  vue  de  la  détermination  de  la  nature  de  cette 
tendance,  deux  considérations  présentent  un  intérêt  particu- 
leren  même  temps  que  fondamental.  l']n  quoi  consistent-elles  ? 
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Les  difTérences  effectives  entre  les  membres  crun  môme 
milieu  sont  infiniment  plus  nombreuses  et  plus  grandes  que 
les  similitudes  qu'ils  reconnaissent  comme  existant  parmi 
eux.  Considérant  ensuite  ces  similitudes  mêmes,  on  remarque 
qu'elles  varient  en  genre  et  en  intensité  suivant  la  position 
sociale  occupée  par  l'individu  ou  le  groupe  ou  une  fraction 
quelconque  de  celui-ci,  au  sein  du  milieu  social  et  suivant 
d'autres  considérations  encore.  De  sorte  que  l'objet  des  intérêts 
démocratiques  dans  une  communauté  n'est  pas  identique  pour 
tous  les  membres.  Les  similitudes  qui  entrent  dans  la  spbère 
de  différentisme  pour  un  individu  peuvent  parfaitement  cons- 
tituer la  sphère  d'indifférentisme  pour  un  autre. 

A  propos  de  cette  observation  se  pose  une  question  intéres- 
sante, car  on  se  demande  si,  en  dégageant  un  moment  statique 
dans  une  tendance  démocratique  donnée,  on  ne  pourrait  pas, 
au  moyen  d'une  analyse  des  conditions  d'existence  de  cette 
tendance,  rapprocher  la  question  que  voici  :  pourquoi,  chez  un 
sujet  déterminé,  la  tendance  vers  la  similitude  porte-t-elle  sur 
un  objet  et  pas  sur  un  autre?  Ces  investigations  entrent  et 
intéressent  aussi  bien  la  sociologie  que  l'individuologie.  Par  ce 
moyen-ci,  on  pourra  déterminer  la  signification  et  le  rôle  de 
tendances  démocratiques  dans  le  développement  général  de 
l'homme. 

Une  autre  considération  digne  d'attention,  c'est  la  question 
de  limites  générales  d'utilité  du  mouvement  démocratique.  En 
effet,  les  tendances  démocratiques  ne  sont  pas  irréprochables, 
elles  possèdent,  à  notre  avis,  des  limites  assez  nettement  déter- 
minées en  dehors  desquelles  leur  utilité  change  de  signe. 
Quelle  est  la  nature  de  cette  limite  ?  Quand  y  aboutit-on?  La 
réponse  est  suffisamment  précise.  Nous  ccmsidérons  qu'on  est 
sur  cette  limite  chaque  fois  qu'on  arrive  à  un  état  de  choses 
où  chaque  progrès  subséquent  dans  les  tendances  démocra- 
tiques risque  de  dépasser  sa  possibilité  même.  En  d'autres 
termes,  on  peut  dire  que,  dans  certaines  conditions  détermi- 
nées, il  y  a  ou  il  peut  y  avoir  un  certain  montant  déterminé 
des  possibilités  d'extensions  démocratiques  et  qui  ne  peuvent 
continuer  à  s'accroître  à  moins  de  devenir  nuisibles  ou  de 
pouvoir  changer  les  conditions  de  leur  existence,  ce  qui  n'est 
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pas  toujours  réalisable.  Cette  observation  se  vérifie  par  l'étude 
des  institutions  sociales  que  rarement  Ion  rencontre  purement 
et  complètement  démocratiques.  C'est  un  fait  qu'il  importe  de 
ne  pas  perdre  de  vue.  S'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pas  simplement 
pour  contrarier  les  démocrates,  mais  parce  que  une  certaine 
présence  de  l'esprit  non  démocratique  en  sein  des  institutions 
sociales  trouve  sa  raison   d'être    dans  l'utilité  effective  qu'il 
procure.  La  présence  de  cet  esprit  antidémocratique  est  sou- 
vent la  solution  la  plus  pratique  (et  l'on  sait  que  celle-ci  est 
adoptée  par  préférence  à  d'autres  plus  «  nobles  »  peut-être  et 
plus-  conformes  à  la  dignité  bumaine)  du  fonctionnement  effi- 
cace d'une  institution.  De  sorte  que  si  les  tendances  démocra- 
tiques peuvent  être  considérées  comme  la  méthode  du  déve- 
loppement social,  les  mesures  antidémocratiques  peuvent  l'être 
également. 

Quant  au  degré  de  la  similitude  des  membres  d'une  institu- 
tion, elle  varie  suivant  les  institutions  mômes,  c'est-à-dire 
suivant  le  genre  de  rapports  sociaux  que  ces  institutions  ont 
pour  but  de  régler.  Ainsi  un  maître  montre  en  général  moins 
d'esprit  démocratique  vis-à-vis  de  son  domestique  que  le 
professeur  vis-à-vis  de  son  élève,  et  la  raison  en  est  facile  à 
comprendre. 

L'énorme  développement  qu'a  pris  la  démocratie  dans  ce 
dernier  siècle  et  que  l'on  désigne  souvent  par  démocratie 
moderne  s'explique  principalement,  sinon  exclusivement,  par 
l'inlluence  des  Causes  connues  sous  le  nom  de  révolution  écono- 
mique. Ces  causes  étaient  excessivement  favorables  au  déve- 
loppement de  la  démocratie.  On  s'aperçoit  maintenant  et  on 
connaît  suffisamment  les  bienfaits  qui  en  ont  résulté.  Cepen- 
dant, ce  développement  de  l'esprit  démocratique  moderne 
n'était  pas  exempt  d'inlluence  défavorable.  La  décadence  de 
la  production  au  point  de  vue  artistique  est  certainement  un 
exemple  frappant  de  l'inlluence  de  l'esprit  démocratique  mo- 
derne. 

L'aristocratie  intellectuelle  en  a  aussi  subi  les  conséquences. 
On  serait  tenté  de  voir  l'effet  de  l'inlluence  de  l'esprit  démo- 
cratique dans  le  dilettantisme  moderne,  dans  l'inutilité  d'une 
partie  de  la  littérature  scientifique  et  peut-être  aussi  dans  la 
multiplicité  extrême  des...  savants  modernes. 


{ 
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C'est  une  bonne  fortune,  —  disons  mieux,  un  bonheur,  — pour  les 
philosophes  professionnels,  et  pour  les  lecteurs  informés  qui  suivent 
avec  intérêt  la  marche  et  l'orientation  des  divers  courants  d'idées 
philosophiques,  que  de  trouver  de  temps  à  autre  sur  leur  route  une 
enquête  exacte,  suffisamment  complète,  bien  au  point  en  tout  cas 
pour  toutes  les  grandes  lignes  des  questions  posées,  clairement  et 
simplement  conduite,  sur  tel  ou  tel  des  grands  problèmes  qui  pré- 
occupent ou  passionnent  les  meilleurs  esprits  :  tel  est  le  cas  pour 
l'important  et  remarquable  travail  que  vient  de  publier,  sur  les  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  religion  dans  la  philosophie  contempo- 
raine, un  maître  éminent,  M.  Em.  Boutroux,  particulièrement  qualifié 
par  ses  travaux  antérieurs  pour  nous  communiquer,  sur  ce  problème 
si  élevé,  d'utiles  lumières. 

Après  une  introduction,  où  sont  brièvement  et  très  nettement  indi- 
quées les  diverses  attitudes  respectives  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie dans  l'antiquité  grecque,  et  pendant  le  moyen  âge,  et  de  la 
religion  depuis  la  renaissance  jusqu'à  la  période  contemporaine,  le 
livre  comprend  deux  parties  :  dans  la  première  sont  étudiées  les  doc- 
trines se  rattachant  à  la  tendance  naturaliste,  —  celles  de  Comte,  de 
Spencer,  de  Heeckel,  le  psychologisme  et  le  sociologisme  ;  la  seconde 
partie  est  consacrée  à  apprécier  les  doctrines  à  tendance  spiritualiste, 
le  ritschlianisme,  l'apologie  de  la  religion  fondée  sur  les  limites  de  la 
science  et  l'orientation  donnée  comme  nécessaire  de  la  science  vers 
la  religion,  le  pragmatisme  et  ses  diverses  formes,  enfin  l'ingénieuse 
théorie  de  W.  James  sur  l'expérience  religieuse.  Une  conclusion  assez 
étendue  indique  les  vues  personnelles  de  l'auteur,  qui  s'efi'orce  de 
distinguer  de  la  science  et  de  la  religion  l'esprit  scientifique  et  l'es- 
prit religieux,  et  de  montrer  qu'ils  peuvent  et  doivent  se  c-ncilier 
dans  la  vie  réelle  et  concrète  de  l'homme  qui  réalise  pleinement  le 
type  vraiment  humain. 


(1)  Science   et  religion  dans  la  philosopliie   contemporaine,  par  E.  Boutroux, 
membre  de  l'Institut,  lib.  E.  Flammaiuon,  in-1-2,  100  pages,  1908. 
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l/inlrodiiction  montre  bien,  après  un  intéressant  résumé  histori- 
que jusqu'à  la  pliilosopliie  moderne,  comment  rintellectualismc  pur 
(le  Descartes  conduit,  par  une  irrépi-ocliable  et  fatale  logique,  à  la 
pliilostipliie  du  xviii"  siècle,  au  rationalisme  empirique  et  matéria- 
liste, «  foncièrement  hostile  aux  croyances  religieuses...  et  dont  le 
caractère  général  est  de  considérer  l'intelligence  pure,  séparée  du 
sentiment,  la  connaissance  claire  et  distincte,  la  science,  comme 
devant  suffire  à  assurer  le  perfectionnement  et  le  bonheur  de  l'huma- 
nité il)  »  ;  puis  éclatent  contre  cette  funeste  tendance  les  éloquentes 
protestations  de  Kousseau,  où  «  la  spontanéité,  la  vie,  la  passion, 
raction,  les  revendications  ardentes  du  sentiment  religieux,  font  viô- 
lenîment  irruption  dans  cette  littérature  où  trône  Tesprit  (2)  »,  et  de 
là  sort  la  renaissance  religieuse  romantique  au  \ix*  siècle  avec  Cha- 
teaubriand. D"où  dualisme  radical,  absolue  distinction  de  la  religion 
qui  relève  du  sentiment,  et  de  la  science  dont  l'instrument  est  lin- 
telligence. 

Cependant,  comme  il  est  impossible  de  scinder  la  nature  humaine 
en  deux  parties  condamnées  à  rester  sans  communication,  la  sé;uira- 
tion  théorique  aboutit  en  pratique  a  un  conflit  aigu,  inévitable,  pui.s- 
que  science  et  religion  en  fait  prétendent  régner  sur  tout  l'homme  : 
le  moyen,  en  effet,  de  délimiter  irrévocablement  la  frontière  com- 
mune ?  «  elles  se  rencontreront,  et  la  question  s'impose  de  savoir 
comment  se  dénouera  le  différend  (3).  >>  —  Le  grand  effort  d'A.  Comte 
pour  construire  l'édifice  de  la  philosophie  positive,  qui  dans  sa  pen- 
sée tendait  à  la  systématisation  intégrale  de  la  connaissance  scienti- 
fique, devait  l'amener  tôt  ou  tard  à  chercher  l'organisation  de  la  socio- 
logie :  il  y  a,  dit-il,  une  religion  positive,  fondée  sur  un  fait,  l'instinct 
religieux,  «  en  vertu  duquel  l'individu  peut  vivre  avec  les  morts, 
s'assimiler  leurs  vertus,  et  par  là  devenir  capable  de  surmonter  son 
égoïsme,  cl  d'éprouver  activement  le  sentiment  social  (4)  ».  Cette 
religion  positive,  c'est  l'altruisme,  ou  religion  de  l'humanité  ;  et  par 
là  la  religion  se  trouve  incorpor(''e  à  la  science  et  absorbée  en  elle,  le 
cadre  de  la  connaissance  scientifique  étant  d'ailleurs  convenable- 
ment agrandi  par  cette  annexion  même  :  c'est  une  «  synthèse  de  la 
science  et  de  la  religion,  opérée  au  moyen  du  concept  d'huma- 
nité (5)  ».  —  M.  Boutroux  montre  excellemment  comment  dans  ce  sys- 

(1)  Page  2;j. 
(2  P.igo28. 
(3  Page  39. 
(4,  Page  63. 
(••i)  Page  73. 
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tème  la  science  est  singulièrement  gênée,  et  comment  la  religion  n'est 
pas  moins  à  l'étroit  que  la  science,  parce  qu'elles  ont  fait,  l'une  et 
l'autre,  une  mésalliance,  et  que  à  cause  d'une  radicale  incompatibi- 
lité d'humeur,  elles  ne  doivent  pas  songer  à  vivre  ensemble  en  bonne 
intelligence.  «  Comte  nous  interdit  de  rien  voir,  de  rien  chercher,  au- 
delà  du  monde  que  nous  habitons;...  mais  déjà  Littré  s'aperçoit  que 
ce  tout  n'est  qu'une  île,  entourée  de  toutes  parts  d'un  océan,  dont 
l'exploration  nous  est  interdite,  mais  dont  la  vue  nous  est  aussi  salu- 
taire que  formidable  »  :  qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  faut  admettre, 
«  au-delà  du  monde  donné  que  revendique  la  science,  l'existence 
d'un  autre  monde,  ouvert  à  nos  désirs,  à  nos  croyances,  à  nos 
rêves  (1)  »  ? 

Inconnaissable  ?  soit,  répond  Spencer  :  mais  de  cet  Inconnaissable, 
réalité  positive,  puisqu'il  est  présent  à  notre  pensée  «  non  en  tant 
que  rien,  mais  en  tant  que  quelque  chose  »,  nous  pouvons  avoir  une 
conscience  positive,  quoique  indéfinie.  Les  diverses  formes  de  l'as- 
piration de  notre  être  vers  cet  Absolu  inconnaissable  sont  les  reli- 
gions :  historiquement,  l'embryon  des  religions  est,  au  début,  la 
croyance  aux  esprits,  à  leur  puissance,  à  leur  influence  sur  la  vie 
humaine  ;  puis  cette  grossière  croyance  initiale  sest  transformée  (car 
la  religion,  comme  tout  ce  qui  est,  est  soumise  à  la  loi  d'évolution) 
jusqu'à  l'éclosion  des  croyances  religieuses  modernes,  plus  spiritua- 
lisées  et  plus  élevées.  Doctrine  contestable  et  contestée,  remarque 
très  justement  M.  Boutroux,  qui  dérive  toute  religion  d'une  illusion 
grossière  et  fausse  et  réduit  à  néant  la  valeur  objective  de  l'idée  reli- 
gieuse (2);  il  attache,  il  est  vrai,  au  point  de  vue  pratique,  c'est-à- 
dire  de  la  direction  morale  de  la  vie,  une  importance  considérable 
aux  institutions  religieuses,  aux  croyances  à  l'immortalité  et  à  la 
rémunération  future,  en  particulier.  Il  faut  convenir  que  Spencer 
n'est  pas  (et  comment  pourrait-il  l'être?)  absolument  conséquent  avec 
lui-même  :  c'est  que,  en  effet,  «  la  religion  ne  saurait  consister  pu- 
rement et  simplement  dans  l'affirmation  et  l'adoration  muette  d'un 
inconnaissable  transcendant  ;...  l'homme  est  par  essence  un  être  qui 
se  dépasse  lui-même...  et  on  ne  saurait  le  mettre  en  présence  de  l'être 
d'où  tout  dérive,  pour  lui  dire  ensuite  que  de  cet  être  il  ne  peut  rien 
savoir,  rien  attendre  (3)  ».  Et  ici,  nous  trouvons  deux  pages  excel- 
lentes (4),  précises  et  pénétrantes,  sur  l'illégitimité  de  l'objectivisme 

(1)  Page  79. 

(2)  Pages  93,  97. 

(3)  Page  H 7. 

(4)  Pages  115-117. 
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absolu  comme  méthode  :  si  nous  ne  pouvons  arriver  à  déchiiFrer 
objeclivomenl  la  nature  de  l'absolu,  n'est-ce  rien  que  la  détermina- 
tion que  nous  en  trouvons  en  nous-mêmes  par  notre  vie  intérieure, 
c'est-à-dire  proprement  religieuse? 

L'équilibre  stable  que  ne  peuvent  établir  ni  Comte  ni  Spencer, 
entre  les  exigences  de  la  connaissance  scientifique  et  celles  de  la 
pensée  religieuse,  Iheckel  prétend  le  faire  résulter  du  monisme  évo- 
lutionniste  :  le  dualisme  subsistera,  dit-il,  «  tant  que  la  science  né- 
gligera d'aborder  les  problèmes  philosophiques  (1)  »  :  lorsque  l'an- 
nexion de  la  philosophie  par  la  science  aura  constitué  sur  des  bases 
solides  le  monisme  évolutionniste,  on  verra  s'évanouir,  comme  les 
fantômes  de  nos  rêves,  les  dogmes  religieux  de  la  création,  de  lim- 
mortalité,  et  d'un  mot  toute  croyance  au  surnaturel  :  alors  le  natu- 
ralisme intégral  apparaîtra  comme  une  vérité  de  fait,  on  comprendra 
que  la  substance  animée  universelle,  matrice  de  toutes  les  formes 
d'existence   cosmique,   n'exclut  pas   Dieu,   qu'elle    est   Dieu    elle- 
même  (2).  —  Mais  l'homme  n'est  pas  seulement  une  intelligence 
avide  de  science  :  il  est  au  moins  autant  sentiment,  et  la  science 
n'aura  pas  détrôné  la  religion   tant  quelle  ne  sera  pas  capable  de 
donner  satisfaction  aux  besoins  du  cœur  humain  ;  n'est-ce  pas  une 
thèse  bien  chimérique  que  cette  conception  d'une  philosophie  scien- 
tifique comme  substitut  des  religions?  où  Hseckel  a-t-il  prouvé  que 
l'inférence  scientifique  est  le  seul  principe  d'interprétation  de  la  rai- 
son? Il  lui  arrive  d'ailleurs,  comme  à  Spencer,  l'aventure  qui  ne  peut 
pas  ne  pas  arriver  à  quiconque  promet  de  tout  ramener  à  la  connais- 
sance scientifique  :  il  fait  de  la  philosophie  sans  le  savoir,  comme  un 
vulgaire  métaphysicien.  «  Il  est  impossible  de  considérer  sa  philoso- 
phie comme  vm  simple  prolongement  de  la  science...  Son  œuvre,  très 
certainement,  est  philosophique  en  même  temps  que  scientifique  : 
mais  les  éléments  philosophiques  qu'elle  renferme  sont  visiblement 
empruntés  à  la  métaphysique  dite  dogmatique  (3).  »  —  u  II  a  érigé  la 
science  en  philosophie,  de  manière  à  pouvoir  par  elle  renverser  les 
religions  ;  et  il  a  ensuite  érigé  sa  philosophie  en  religion,  de  manière 
à  pouvoir  la  mettre  à  leur  place.  Et  la  fin,  comme  un  principe  hétéro- 
gène, a  créé  les  moyens  (4).  »  Nous  entendons  bien  que  le  substitut 
des  religions  superstitieuses  sera  la  morale  scientifique,  fondée  sur 
ridée  de  solidarité,  à  laquelle  se  ramènent  tous  les  devoirs,  et  qui  est 

[Ij   Page  l:i3. 

(2)  Pages  125,  127,  13i. 

(3)  Page  145. 

(4)  Page  153. 
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le  véritable  point  de  suture  de  la  théorie  et  de  la  pratique  :  mais  ne 
confond-on  pas  ici  sous  le  même  mot  deux  choses,  à  savoir  la  soli- 
darité physique  ou  connexion  réelle  entre  des  éléments  donnés,  et  la 
solidarité  morale  ou  idéale,  dont  les  éléments  ne  sont  pas  des  faits, 
mais  des  idées?  Non,  répond  Hœckel,  car  «  l'instinct,  la  conscience, 
les  besoins  moraux  de  la  nature  humaine,  sont  eux  aussi  des  faits  (1).  » 
Eh  bien  I  non,  des  idées,  c'est-cà-dire  des  fins,  ne  sont  pas  des  faits  : 
«la  justice  et  la  bonté  ne  sont  pas  des  faits  objectifs  et  scientifi- 
ques..., puisqu'elles  expriment  la  prétention  qu'a  l'esprit  humain 
de  corriger  la  réalité  (2)  ».  Donc  la  morale  scientifique  manque  des 
seules  bases  qu'admet  et  réclame  la  science,  et  la  doctrine  de  Hajckel 
fait  faillite  à  sa  promesse. 

Et  pourtant,  répond  l'école  psychologique,  les  faits  religieux  exis- 
tent, seulement  il  en  faut  faire  tout  d'abord  une  étude  et  une  analyse 
intérieures  :  cela  fait,  on  verra  apparaître  les  croyances  et  les  rites, 
qui  en  sont  les  traductions  et  comme  les  prolongements  objectifs. 
Au  contraire,  l'école  sociologique  voit  dans  les  phénomènes  religieux 
internes,  dont  le  mysticisme  est  la  forme  la  plus  intense,  «  un  reten- 
tissement plus  ou  moins  vague  et  infidèle  de  la  religion  sociale  dans 
les  consciences  individuelles  (3)  ».  Les  expressions  de  ces  deux  doc- 
trines opposées  se  trouvent  dans  la  Psychologie  des  sentiments,  de 
M.  Ribot,  et  dans  VAnnée  sociologique,  sous  la  direction  de  M.  Durk- 
heim.  —  Dans  toutes  les  religions,  disent  les  sociologues,  on  retrouve 
des  dogmes  ou  croyances  obligatoires,  et  des  rites  ou  pratiques  obli- 
gatoires :  or,  «  la  religion  n'est  autre  chose  que  la  société  elle-même, 
imposant  à  ses  membres  les  croyances  et  les  actions  que  requiert  son 
existence  et  son  développement  ;  lareligion  est  une  fonction  sociale  (4)  »> . 
—  Voilà  donc  deux  nouvelles  tentatives  pour  faire  rentrer  la  religion 
dans  la  matière  des  sciences  :  mais,  d'une  part,  la  conscience,  invo- 
quée par  le  psychologisme,  tourne  le  dos  à  la  science  ;  et,  d'autre 
part,  si  la  religion  n'est  que  la  société  idéale,  c'est  donc  que  la  société, 
pour  arriver  à  s'organiser,  poursuit  un  idéal  difficilement  réalisable 
pour  les  consciences,  et  la  conception  de  cet  idéal  semble  bien  l'elïet, 
et  non  la  cause,  d'une  inspiration  religieuse  (5).  D'ailleurs,  le  respect 
de  ces  institutions  sociales  serait  précaire  comme  les  institutions 
elles-mêmes,  si  celles-ci  ne  reposaient  que  sur  l'utilité  ;  mais  si  elles 

(1)  Page  163. 

(2)  Ibid. 

(3)  Page  180. 

(4)  Page  190. 

(5)  Pages  194,  196. 
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prétendent  vraiment  obliger  les  consciences,  «  c'est  en  tant  que  les 
sociétés  réelles  participent  déjà,  en  quelque  mesure,  de  cette  société 
invisible,  et  tendent  à  s'y  adapter  (1)  ». 

Puisqu'il  semble  donc  bien  que  la  religion  de  la  science  ou  la  reli- 
gion scientilique  soit  une  irréalisable  chimère,  ne  vaut-il  pas  mieux, 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  science  et  de  la  religion,  maintenir 
rigoureusement  entre  elles  une  radicale  distinction?  C'est  la  doctrine 
du  dualisme,  soutenue  brillamment  par  l'école  de  Ritschl  :  et  ici 
commence  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  celle  qui  traite  des  théories 
à  tendance  spiritualiste.  —  La  religion,  dit  Ritschl,  est  affaire  de 
croyance,  non  de  connaissance  :  il  oppose  donc  à  la  raison,  non  le 
sentiment  religieux,  mais  —  et  c'est  là  son  originalité  —  tout  en 
s'inspirant  toutefois  d'Al.  Vinet,  l'histoire  religieuse,  c'est-à-dire  la 
Révélation,  telle  que  nous  la  montre  l'étude  objective  de  l'Évangile 
et  de  l'Histoire  ;  c'est  à  peu  près  aussi  le  point  de  vue  auquel  s'est 
placé  le  théologien  protestant  A.  Sabatier. 

La  religion,  selon  Ritschl,  réside  exclusivement  dans  le  sentiment, 
dans  la  vie  intérieure,  dans  la  communion  des  âmes  en  Dieu  :  elle 
ne  peut  donc  se  heurter  à  la  science,  qui  est  un  système  de  connais- 
sances théoriques,  et  elle  y  gagnera  de  se  développer  librement.  Oui, 
mais  n'y  a-t-il  pas  un  écueil  visible,  celui  d'un  subjectivisme  sans 
contenu  ?  Plus  de  dogmes,  plus  d'églises,  rien  que  la  foi  individuelle. 
Pour  éviter  cet  écueil,  «malgré  qu'on  en  ait,  on  incorpore  à  lajoi  un 
élément  objectif  ou  intellectuel  dont,  en  effet,  on  ne  peutse  passer(2)  », 
et  voici  reparaître  la  science  sous  une  forme  qu'on  n'attendait  pas,  et 
pourtant  inévitable. 

Le  danger,  il  est  vrai,  de  ces  heurts  perpétuels  entre  la  science  et 
la  religion,  qu'elles  s'efforcent  de  s'unir  ou,  au  contraire,  de  se 
séparer,  pourra  sembler  disparaître,  au  grand  profit  de  l'une  et  de 
l'autre,  si  la  science  a  la  sagesse  de  comprendre  qu'elle  ne  peut 
s'arrOger  le  monopole  de  la  connaissance  absolue  et  totale  :  elle  doit 
se  résigner  à  admettre  avec  Dubois-Reymond  qu'il  y  a  des  problèmes 
qui  sont  hors  de  la  portée  de  l'expérience,  dans  l'ordre  purement 
spéculatif  aussi  bien  que  dans  l'ordre  pratique.  Toute  science  n'est, 
en  définitive,  que  «  l'hypothèse  de  relations  constantes  »  entre  des 
données,  et  le  rôle  du  savant  est  d'interroger  la  nature  d'après  cette 
h  ypothèse  (3):  les  définitions,  les  théories,  sont  simplement,  comme 


(1)  Pages  205,  206. 
(2^  Page  22!i.. 
d)  Page  236. 
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le  montre  M.  Poincaré,  des  symboles,  des  approximations,  que  nous 
remplaçons  au  fur  et  à  mesure  que  la  complexité  croissante  d'un  sys- 
tème, en  disproportion  avec  la  simplicité  des  principes,  le  rend  inex- 
tricable. —  Mais  cette  modestie  de  la  science  sera-t-elle  plus  favora- 
ble que  la  science  qui  se  prétend  absolue,  au  libre  développement  de 
la  religion?  La  croyance  religieuse,  parquée  en  quelque  sorte  dans  le 
domaine  aux  limites  indéterminées  que  la  science  lui  abandonne,  se 
croira  menacée  par  chaque  progrès  scientifique.  La  situation  respec- 
tive va  changer,  si  la  science  est  orientée  vers  la  religion  :  u  la  science 
tend  vers  l'unité  ;  est-il  donc  arbitraire  de  dire  quelle  va  vers 
Dieu  (1)  »  ?  Cette  vue  se  retrouve  chez  des  penseurs  comme  E.  .\aville, 
A.  Sabalier,  01.  Lodge.  Les  limites  de  la  science  seraient,  sur  tous 
les  points  et  pour  toutes  les  difTérentes  sciences,  «  l'indication  d'une 
réalité  transcendante,  sans  laquelle  ces  limites  elles-mêmes  seraient 
incompréhensibles  (2)  ».  Toutefois,  n"y  a-t-il  pas  toujours  à  redouter 
que  la  science,  conquérante  par  nature,  ne  rêve  de  reculer  ses  limites  ? 
et  quand  jugera-t-elle  qu'elle  doit  s'arrêter  ? 

La  question  se  trouve  posée  autrement  avec  la  philosophie  de  l'ac- 
tion. Selon  le  pragmatisme,  la  science  et  la  religion  dérivent  d'une 
source  commune  ;  pour  faire  la  science  comme  pour  croire  religieu- 
sement, l'esprit  agit  ;  or  «  une  fin  est  nécessaire  à  l'action  ;  celui  qui 
agit  regarde  en  avant  et  regarde  en  haut  (3);...  etainsilaction  révèle 
à  l'homme  la  présence  en  lui  d'une  volonté  initiale,  supérieure  à 
toutes  les  volontés  qui  se  terminent  aux  choses  de  ce  monde  (4)»  .  La 
science,  c'est  l'action  sur  la  nature  ;  la  religion,  c'est  l'action  envisa- 
gée du  dedans  et  appliquée  au  dedans  ;  et  toutes  deux  se  maximisent, 
en  quelque  sorte,  en  doctrines  qui  ne  sont  que  des  systèmes  de  sym- 
boles différents.  —  Mais,  comme  le  remarque  en  termes  si  précis 
M.  B...,  peut-on  appeler  religion  l'exercice  d'une  volonté  qui  se  prend 
elle-même  pour  fin,  «  l'action,  pour  l'action,  par  l'action,  la  pratique 
pure,  engendrant  peut-être  des  concepts,  mais  indépendante  elle- 
même  de  tout  concept  ?...  N'est-ce  pas  une  certaine  croyance,  liée  à 
l'acte,  qui  fait  de  celui-ci  un  acte  religieux  ?  Ce  qu'on  appelle  un  sym- 
bole et  un  véhicule  n'est-il  pas,  en  quelque  manière,  une  partie  inté- 
grante de  la  religion  (5)  ?  » 

Le  problème  tout  psychologique  de  la  religion  intérieure  est  repris 

(1)  Page  233. 

(2)  Page  26o. 

(3)  Page  281. 

(4)  Page  282. 

(5)  Page  297. 


652  ÉD.  GASC-DESFOSSES 

par  ^V.  James  :  la  vie  religieuse  est  affaire  d'expérience  personnelle, 
et  la  valeur  de  rémolion  religieuse  se  reconnail  à  ses  fruits,  c'est-à- 
dire  à  la  sainteté  ;  la  religion  est  ainsi  à  la  fois  utile  et  vraie,  car  «  si 
la  vérité,  c'est  ce  qui  est,  ce  qui  subsiste  et  ce  qui  engendre,  la  reli- 
gion est  vraie  (1)  ».  On  peut  objecter  que  l'expérience  religieuse, 
toute  subjective,    n'est  pas  assimilable  à  l'expérience  scientifique 
objective  ;  W.  James  répond  qu'elle  est  «  aussi  utile  et  authentique 
que  l'expérience  scientifique,  et  même  plus  immédiate,  concrète, 
étendue  et  profonde  (2)  ».  —  Il  est  très  vrai  que  la  situation  ainsi  faite 
à  la  religion  en  face  de  la  science  est  très  forte,  puisque  la  religion 
est  toute  dans  le  sentiment,  centre  de  la  personnalité,  tandis  que  la 
science  a  pour  objet  les  phénomènes  représentés  ;  mais,  d'autre  part, 
peut-on  bien  éliminer  de  la  religion  les  dogmes,  les  rites,  les  tradi- 
tions, sous  prétexte  que  ce  sont  là  des  phénomènes  objectifs  ?  Sans 
les  éléments  d'objectivité,  le  sentiment  religieux  peut  être  assimilé  à 
un  trouble  psychique,  et  l'équation  n'est  pas  certes  facile  à  poser 
entre  ces  deux  expressions  :  «  Je  sens  en  moi  l'action  divine  >'  et 
«  l'action  divine  s'exerce  sur  moi  (3j  ».  En  fait,  il  est  fort  douteux  que 
l'expérience  religieuse,  comme  le  remarque  Hœffding,  puisse  subsis- 
ter dépouillée  des  éléments  intellectuels,  extérieurs  et  traditionnels  ; 
«si  le  sentiment  est  l'âme  de  la  religion,  les  croyances  et  les  institu- 
tions en  sont  le  corps  ;  et  il  n'y  a  de  vie,  en  ce  monde,  que  pour  des 
âmes  unies  à  des  corps  (4)  ». 

Xels  sont,  dit  M.  B...,  les  principaux  épisodes  de  la  lutte  séculaire 
entre  la  religion  et  la  science  :  c'est  qu'il  y  a  entre  elles  «  une  sorte 
d'incommensurabilité  logique  (o)  »  ;  cependant,  en  y  regardant  de 
très  près,  il  semble  que  le  conflit  soit  plus  précisément  entre  l'esprit 
scientifique  et  l'esprit  religieux.  Or,  quelles  que  soient  les  ambitions 
de  l'esprit  scientifique,  il  ne  peut  suffire  à  tout  :  «  L'être  des  choses 
déborde  l'être  que  ^'assimile  la  science,  et  l'esprit  humain  déborde 
les  facultés  intellectuelles  qu'elle  utilise  »  ;  entre  la  science  et  l'être, 
entre  l'objectif  et  le  subjectif,  il  y  a  une  zone  moyenne  où  ces  deux 
principes  sont  indiscernables  (6).  On  reconnaît  qu'on  va  dans  le  sens 
de  la  religion  à  mesure  que  les  individus  prennent  les  uns  à  l'égard 
des  autres  une  valeur  plus  grande  comme  fins  en  soi  ;  il  faut  que 

(1)  Page  310. 

;-2;  Pages  325-326. 

(■.i    Page  331. 

(4)  Pages  33'î.  339. 

(5;  Pagf  343. 
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chacun  se  suggère  de  considérer  ses  idées  comme  sérieuses,  et  grâce 
à  cette  «  illusion  »,  à  ce  «  mensonge  »,  on  cherche  à  faire  de  l'exis- 
tence un  usage  passable  ;  la  volonté  s'éprend  de  son  objet  idéal,  qui 
est  d'être  le  plus  vraiment  homme,  au  sens  individuel  et  social  du 
mot.  La  foi  que  suppose  toute  pratique,  c'est  le  sentiment  du  devoir, 
et  rien  d'autre  (1).  —  Mais,  dira-t-on,  c'est  là  confondre  la  religion  et 
la  morale  :  la  morale  suffit  à  la  direction  de  l'humanité,  et  elle  n'a 
que  faire  pour  cela  de  la  religion.  —  Non,  répond  M.  B...  :  la  religion 
«  offre  à  la  vertu  humaine,  pour  l'aider  à  être  et  à  s'élever,  l'appui  de 
la  perfection  divine  ;  ...  elle  est  la  communion  de  l'individu,  non  plus 
seulement  avec  les  membres  de  son  clan,  de  sa  famille  ou  de  sa  na- 
tion, mais  avec  Dieu  comme  père  de  l'univers,  c'est-à-dire  en  Dieu, 
avec  tout  ce  qui  est  ou  peut  être...  La  religion  commande  l'amour, 
et  elle  donne  la  force  d'aimer...  Son  empire  étranger  vient  de  ce  que 
la  foi  est  plus  forte  que  la  connaissance,  la  conviction  que  Dieu  est 
avec  nous  plus  efficace  que  tout  secours  humain,  l'amour  plus  fort 
que  tous  les  raisonnements  (2).  » 

Toutefois,  il  semble  que  la  religion  peut  subsister  seulement  à  con- 
dition de  rester  en  contact  avec  les  idées,  les  institutions,  les  tradi- 
tions, les  croyances,  qui  représentent  l'expérience  de  l'humanité,  et 
dominent  sa  vie  morale  ?  —  En  réalité,  comme  ces  éléments  sont 
variables,  ils  sont  accidentels,  non  essentiels,  par  rapport  à  la  reli- 
gion :  u  Le  Christianisme,  en  particulier,  tel  que  l'enseigne  le  Christ, 
n'a  ni  dogmes  ni  rites  ;  affranchi  du  joug  d'une  lettre  immuable  et 
muette,  ou  d'une  autorité  qui  ne  serait  pas  purement  morale  et  spi- 
rituelle (3),  et  rendu  à  lui-même  ;  il  demande  que  l'homme  adore  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité  (4).  »  —  Mais,  supprimer  de  la  religion  tout  élé- 
ment objectif,  n'est-ce  pas  la  réduire  à  un  je  ne  sais  quoi  qui  se  con- 
fond avec  les  imaginations  de  l'individu  ?  En  effet,  «  l'inspiration 
religieuse  se  traduit  par  des  conceptions  qui...  se  présentent  comme 
des  révélations  : ...  elles  n'opéreront  dans  le  moi, elles  n'existeront,  que 
rapportées  ainsi  à  une  origine  surnaturelle  (5)  ».  Il  y  a  un  nécessaire 
«  symbolisme  religieux  »,  dont  nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  «  con- 
naissance confuse  »,  et  c'est  là  «  le  fondement  de  ce  qu'on  appelle  les 
dogmes,  élément  intégrant  de  toute  religion  réelle  (6)  »  :  ce  sont  au- 

(1)  Pages  359-369,  passim. 

(2)  Pages  373-374. 

(3)  Celle  du  Pape,  sans  doute  ? 

(4)  Pages  375-377. 
(o)  Pages  380-382. 
(6)  Pages  383-384. 
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taiil  irapproximalions  de  la  conception  dun  Être  infini,  infiniment 
un  et  harmonieux,  réalisant  en  soi  la  perfection  deTêtre,  «  Dieu  père, 
Dieu  créateur  et  Providence  »  ;  toutes  ces  notions  ne  peuvent  être 
que  «  conl'uses  et  symboliques  ».  Aux  dogmes  s'ajoutent  nécessaire- 
ment des  pratiques  et  des  rites,  qui,  «  transmises  par  tantde  siècles  et 
de  peuples,  sont  des  symboles  incomparables  de  la  perpétuité  et  de 
Tampleur  de  la  famille  humaine  (1)  ».  —  Ce  qui  est  le  propre  et  le 
fond  de  la  religion,  et  ce  qui  résiste  à  toute  analyse  comme  un  irré- 
ductible résidu,  c'est  qu'elle  est  une  loi  d'amour  :  «  elle  ordonne  aux 
hommes  de  saimer  en  Dieu,  c'est-à-dire  de  remonter  à  la  source  com- 
mune de  l'être  et  de  l'amour  (2)  ». 

Et  telle  est  la  conclusion,  qui  nous  paraît  très  belle  et  très  élevée, 
de  cette  savante  étude  sur  un  des  plus  passionnants  problèmes  spé- 
culatifs et  pratiques  tout  ensemble,  —  le  plus  passionnant,  peut-être, 
—  du  temps  présent.  Partout,  nous  trouvons  des  exposés  merveilleu- 
sement clairs  des  doctrines,  avec  des  discussions  remarquablement 
impartiales,  déliées  et  pénétrantes,  sans  être  subtiles  :  clarté  et  pro- 
fondeur,—  qualités  si  rarement  réunies, — vont  de  pair  chez  M...  B., 
et  tous  ses  lecteurs  y  sont  assez  habitués.  —  Nous  permettra-t-il  cepen- 
dant de  faire  sur  ses  conclusions  quelques  réserves  ?  Non  sur  la  nature 
exclusivement  symbolique  des  dogmes  et  des  rites  dans  les  religions, 
et  notamment  dans  le  Christianisme  (ce  qui,  d'ailleurs,  conduirait  à 
l'absolue  équivalence  des  religions)  :  ce  serait  affaire  à  un  théologien 
et  non  à  nous.  Peut-être,  d'ailleurs,  eùt-il  été  préférable  de  ne  pas 
soulever  ici  la  question  de  l'origine  surnaturelle  des  dogmes  et  de  la 
révélation  objective,  puisque  aussi  bien  le  problème  posé  était  celui 
des  rapports  ou  de  l'irrémédiable  conflit  de  la  science  et  de  la  religion 
dans  la  pensée  et  dans  la  vie  de  l'homme.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse, 
mais  il  me  paraît  que  la  religion  à  laquelle  se  rallie  M.  B...  est  une 
religion  de  l'humanité  plutôt  qu'une  religion  théologique,  ou,  s'il  pré- 
fère cette  expression  de  Leibnitz,  une  théodicée  :  l'amour  des  hommes 
entre  eux,  l'acheminement  progressif  vers  la  paix  et  l'harmonie, 
l'avènement  d'un  .s«r/<OOT?/(e  plus  beau  i^t  meilleur  (toutes  choses  excel- 
lentes de  soi),  semblent  être  le  tout  de  la  vie  religieuse,  puisque  la 
conception  de  Dieu  en  tant  que  «  source  commune  de  l'être  et  de 
l'amour  »  ne  saurait  être  que  «  confuse  et  symbolique  ».  Aussi  est- 
elle,  à  notre  sens,  trop  symboliste  et  trop  agnostique,  cette  prière  que 
M.  B...  ajoute  comme  un  complément  nécessaire  à  la  doctrine  de 


(i)  Pages  .387-390. 
(2)  P,'ige393. 
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Spencer,  —  et  qui  n'est  en  somme  qu'une  indépendante  paraphrase 
du  credo  chrétien  :  «  Prions  et  agissons,  pour  que  ce  règne  supérieur 
de  vérité,  de  beauté  et  de  bonté,  qu'entrevoit  la  raison  humaine,  ne 
soit  pas  un  simple  idéal,  pour  qu'il  vienne  à  nous,  pour  qu'il  se  réa- 
lise, non  seulement  dans  V Inconnaissable  et  dans  la  région  transcen- 
dante de  l'absolu  ;  mais  dans  le  monde  où  nous  vivons,  où  nous 
aimons,  où  nous  soufFrons,  où  nous  travaillons  ;  non  seulement  au 
ciel,  mais  sur  la  terre  (1).  »  Il  n'en  reste  pas  meins  un  remarquable 
et  utile  effort  pour  revendiquer,  en  faveur  de  la  religion,  un  domaine 
qui  soit  son  bien  propre,  sur  lequel  ne  puisse  entreprendre  la  science, 
et  dont  la  citadelle  est  le  for  intime  de  la  conscience,  de  la  conscience 
morale,  entendue  au  sens  le  plus  noble  et  le  plus  élevé  du  mot. 

Ed.  GASC-DESFOSSÉS. 

(1)  Page  118. 
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Présumant  que  l'ordre  suivi  par  la  pensée  humaine  dans  l'élabora- 
tion des  principes  de  la  science  doit  correspondre  à  Tordre  suivi  par 
la  pensée  inconsciente,  l'auteur  examine  chaque  problème  en-  cher- 
chant comment  on  l'a  posé  et  résolu  à  diverses  époques,  et  il  fait 
preuve  dans  celle  tâche  d'une  érudition  profonde.  Nous  devons 
renoncer  ici  à  donner  une  idée  de  l'intérêt  qui  s'attache,  à  ce  point 
de  vue,  à  l'ouvrage  de  M.  Meyersonet  nous  borner  à  esquissera  grands 
traits  un  résumé  de  sa  thèse. 

On  a  souvent  confondu  l'idée  d'ordre  (principe  de  légalité)  et  l'idée 
de  cause  (principe  de  causalité  scientifique).  Une  certaine  école  veut 
borner  le  rôle  de  la  science  à  la  découverte  des  lois,  c'est-à-dire  à 
généraliser  les  rapports  entre  les  choses  sans  en  chercher  les  causes  ; 
elle  lui  assigne  comme  but  exclusif  l'économie  de  l'action,  et  prétend 
tirer  les  principes  scientifiques  de  l'expérience  seule. 

Or,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  on  constate  au  contraire 
que  la  science  ne  parvient  ni  ne  cherche  à  éliminer  l'objet  pour  s'en 
tenir  aux  rapports,  qu'elle  ne  renonce  jamais  à  saisir  les  causes.  Et, 
en  effet,  comme  le  sens  commun  qu'elle  prolonge  et  perfectionne,  la 
science  implique  toujours  une  métaphysique,  c'est-à-dire  une  hypo- 
thèse sur  la  nature  de  la  réalité  ;  el  «  la  métaphysique  pénètre  la 
science  tout  entière,  par  la  raison  bien  simple  qu'elle  est  contenue 
dans  son  point  de  départ»  (p.  349). 

La  science  a  pour  but  non  seulement  l'action,  mais  l'intelligence 
de  la  nature  :  elle  suppose  que  la  nature  suit  un  ordre,  et  de  plus  que 
cet  ordre  est  intelligible.  Elle  se  base  ainsi  sur  les  deux  principes  de 
légalité  et  de  causalité  scientifique. 

«  La  loi  énonce  simplement  que  les  conditions  venant  à  se  modi- 
fier d'une  manière  déterminée,   les   propriétés   actuelles  du   corps- 
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doivent  subir  une  modification  également  déterminée  ;  alors  que,  de 
par  le  principe  causal,  il  doit  y  avoir  égalité  entre  les  causes  et  les 
effets,  c'est-à-dire  que  les  propriétés  primitives,  plus  le  changement 
des  conditions,  doivent  égaler  les  propriétés  transformées  »  (p.  30). 

La  causalité  scientifique  consiste  à  affirmer  l'identité  des  choses  à 
travers  le  temps  :  la  loi  ne  postule  cette  identité  des  choses  qu'à  tra- 
vers l'espace  (dans  le  déplacement),  et,  vis-à-vis  du  temps,  sa  propre 
fixité,  fixité  du  reste  relative,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  pour 
absolue  afin  de  mesurer  le  temps. 

La  causalité  scientifique  n'est  autre  chose  que  le  principe  de  raison 
suffisante  appliqué  au  temps.  Et  ce  principe  n'est  qu'une  expression 
du  principe  d'identité  et  consistant  à  égaler  l'effet  à  la  cause.  C'est 
cette  identité  seule  qui  constitue  pour  nous  l'intelligibilité  des  choses. 
Quand  l'hétérogénéité  entre  la  cause  et  l'effet  se  trouve  irréductible, 
l'effet  se  conçoit  comme  produit  par  une  volition.  C'est  alors  le  type 
de  la  causalité  théologique  qui  constitue,  avec  la  liberté  et  le  miracle, 
un  domaine  que  la  science  ne  nie  pas,  mais  où  elle  n'a  pas  d'accès. 
Pour  rendre  cette  causalité  saisissable,  nous  formons  alors  le  concept 
mixte  de  causalité  efficiente  qui  conserve  l'hétérogénéité  des  termes, 
en  éliminant  la  liberté.  Et  la  science  recourt  à  ce  genre  d'explication 
quand  elle  ne  peut  établir  l'identité  qui  répond  à  la  causalité  scien- 
tifique. Enfin,  là  où  la  cause  efficiente  n'est  pas  saisie,  on  invoque 
provisoirement  la  finalité,  c'est-à-dire  la  détermination  du  présent 
par  l'avenir.  Mais  alors  le  besoin  d'identité  conduit  à  identifier  la 
cause  avec  la  fin,  et  à  les  rendre  convertibles  l'une  dans  l'autre,  au 
sein  d'un  tout  rigoureusement  déterminé.  La  finalité  ne  peut  jamais 
être  éliminée  de  la  science,  mais  son  domaine  recule  à  mesure  que 
l'explication  causale  progresse. 

La  science  tend  toujours  vers  l'explication  mécanique,  c'est-à-dire 
vers  la  réduction  de  tous  les  phénomènes  au  mouvement  :  et  cela  en 
dépit  des  contradictions  qu'elle  implique.  Car  la  constitution  de 
l'atome  (corpuscule  ou  point  dynamique)  et  la  communication  du 
mouvement  (choc  ou  action  à  distance)  demeurent  inexplicables.  Ce 
ne  sont  pas  les  bases  sensibles  de  notre  connaissance  qui  nous  im- 
posent le  mécanisme  ;  c'est  sa  valeur  explicative  au  moyen  de  l'élé- 
ment d'identité  qu'il  introduit  à  travers  le  changeant  en  substituant 
au  divers  une  chose  qui  se  déplace,  mais  qui  demeure  immuable  à 
travers  le  temps.  C'est  là  l'essentiel,  et  peu  importe  que  la  nature  de 
ce  quelque  chose  et  le  comment  du  mouvement  restent  incompréhen- 
sibles. Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  faveur  des  théories  électriques,  expli- 
quant tous  les  phénomènes  par  une  chose  absolument  insaisissable 
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aux  sens  et  qui,  à  raison  do  son  absence  de  tout  caractère,  se  prête  à 
l'identification  de  tons  les  pliénomènes  et  satisfait  au, principe  de 
causalité. 

Trois  principes  de  conservation  expriment  la  causalité  scientifique  : 
conservation  de  la  vitesse  ou  principe  d'inertie,  conservation  de  la 
masse,  conservation  de  l'énergie. 

M.  Moyorson  remonte  à  leur  genèse,  retrace  leur  évolution  et 
démontre  qu'ils  ne  peuvent  s'établir,  ni  a  priori,  ni  a  posteriori,  mais 
qu'ils  sont  plausibles,  parce  qu'ils  affirment  l'identité  de  quelque 
chose  de  persistant  à  travers  le  changement  (^causalité  scientifique). 

Leprincipe  d'inertie  ne  s'impose  pas  à  l'esprit  :  il  est  basé  sur  la 
séparation  des  concepts  de  matière  et  de  mouvement.  Or,  dans  la 
nature,  la  matière  parait  se  mouvoir  toute  seule  et  jamais  indéfini- 
ment. Du  reste,  jusqu'à  Descartes,  la  mécanique  était  fondée  sur  le 
principe  que  tout  mobile  tend  à  s'arrêter  (sauf  dans  le  mouvement 
curviligne),  et  cela  parce  que  le  mouvement  était  considéré  comme 
un  changement  entre  deux  états  qui  le  limitent.  De  nos  jours,  le  mou- 
vement apparaît  comme  un  fait  primitif,  au-delà  duquel  nous  né 
découvrons  rien  de  fixe,  et  alors  son  caractère,  la  vitesse,  est  consi- 
déré non  plus  comme  une  simple  relation  entre  un  parcours  et  une 
durée,  mais  comme  une  dérivée  dont  l'existence  n'exige  que  l'instant 
et  le  point. 

Le  principe  de  la  conservation  de  la  matière  s'est  dégagé  progres- 
sivement en  cherchant  dans  la  notion  complexe  de  matière  le  carac- 
tère qui  demeure  identique  :  on  a  ainsi  dégagé  l'idée  de  poids,  puis 
celle  de  masse,  enfin  celle  toute  récente  de  constante  électrique.  Et 
ainsi  nous  recherchons  toujours  à  maintenir  un  élément  d'identité  au 
sein  des  altérations  subies  par  les  choses. 

Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  qui  est  l'extension  du 
principe  de  la  conservation  des  forces  vives,  a  pour  véritable  fonde- 
ment :  que  la  «cause  et  reflet  doivent  être  identiques  et  interchan- 
geables ».  C'est  seulement  sur  ce  principe  que  repose  la  négation  du 
mouvement  perpétuel,  négation  qui  ne  s'impose  nullement  à  l'esprit, 
comme  l'hisloire  le  démontre.  Tandis  que  la  masse  est  la  propriété 
constante  attribuée  à  un  corps,  l'énergie  est  la  propriété  constante 
attribuée  à  un  système  de  corps.  Mais  cette  constance  n'est  pas  démon- 
trable par  l'expérience,  et,  comme  le  dit  M.  Poincaré,  le  principe  de 
la  conservation  de  l'énergie  aboutit  à  dire  :  »  quelque  chose  demeure 
constant  ».  C'est  encore  là  un  postulat  de  l'identité  à  laquelle  se  ramène 
la  causalité  scientifique. 

Le  postulat  d'identité  ne  se  borne  pas  à  établir  des  principes  de 
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conservation.  «  L'identité  parfaite  implique  l'équivalence,  c'est-à-dire 
la  réversibilité.  »  II  faut  que  nous  exprimions  en  quantité  ce  qui  est 
conservé.  Et  bien  que  la  nature  nous  offre  un  cours  de  phénomènes 
irréversibles  à  travers  le  temps,  bien  que  nous  ne  puissions  imaginer 
le  renversement  de  leur  succession  sans  la  rendre  inintelligible,  la 
mécanique  et  la  chimie  postulent  la  réversibilité  des  phénomènes  en 
éliminant  Tintluence  du  temps. 

La  science  purement  légale  suppose  les  lois  immuables  et  les 
choses  variables.  Mais  la  mécanique  cherche  dans  les  choses  des 
rapports  constants  avec  l'écoulement  du  temps,  et  quand  elle  les  a 
découverts,  elle  transforme  ces  rapports  abstraits  en  choses  (telles 
que  la  force),  afin  d'établir  la  permanence  non  seulement  dans  les 
lois,  mais  dans  les  choses. 

L'idée  du  continu  est  acceptée  tant  que  le  mouvement  n'intervient 
pas;  mais  le  mouvement  n'est  tenu  pour  expliqué  que  lorsque  nous 
le  réduisons  à  une  somme  de  petits  repos  :  c'est  là  ce  que  fait  le  cal- 
cul infinitésimal. 

Ce  n"est  pas  l'expérience  qui  peut  expliquer  cette  tendance  de  la 
science  :  car  notre  instinct  de  conservation  exigerait  la  prévision  des 
changements  ;  et  la  science  tend  au  contraire,  à  mesure  qu'elle 
devient  plus  rationnelle,  à  concevoir  un  «  univers  immuable  dans 
l'espace  et  le  temps,  la  sphère  de  Parménide,  impérissable  et  sans 
changement  »  (p.  211). 

L'unité  de  la  matière  a  été  l'idée  dominante  de  la  science  jusqu'à 
Lavoisier.  C'est  sur  elle  qu'était  fondée  l'alchimie.  Maintenant,  au 
contraire,  la  chimie  affirme  que  les  corps  sont  composés  d'éléments 
irréductibles  et  même  que  l'autonomie  de  ces  éléments  persiste  au 
sein  des  combinaisons  (on  pourrait  concevoir  au  contraire  que  les 
éléments  se  détruisent  dans  les  combinaisons  et  qu'ils  se  reforment 
dans  la  dissociation).  Malgré  cette  pluralité  d'éléments,  savants  et 
philosophes  tendent  tous  à  admettre  l'unité  de  la  matière. 

La  causalité  exigerait  simplement  la  persistance  des  éléments  ;  et 
leur  diversité  n'expliquerait  que  mieux  la  variété  des  combinaisons. 
Ce  n'est  pas  elle  qui  postule  l'unité  de  la  matière.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
d'expliquer  le  devenir  en  l'immobilisant  dans  l'identité  à  travers  le 
temps  ;  on  cherche  à  expliquer  l'être  en  supprimant  sa  diversité  à 
travers  l'espace.  L'esprit  ne  se  contente  plus  d'une  causalité  tempo- 
relle, il  veut  une  raison  déterminante  de  ce  qui  est  immuable.  Pour 
cela  il  dépouille  l'atome  de  l'impénétrabilité  et  de  l'action  à  distance 
et  le  réduit  à  une  fraction  d'espace.  Mais  comme  l'espace  vide  est 
insaisissable,  on  remplit  l'espace  avec  un  éther  destiné  à  expliquer 
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toutes  les  qualités  sans  en  posséder  aucune.  On  arrive  ainsi  à  une 
réalité  éternellement  identique  à  elle-même,  dont  les  parties  sont 
indiscernables.  C'est  la  sphère  de  Parménide.  Cette  chose  est  cause 
ultime,  mais  ne  peut  se  concevoir  que  comme  cause  de  soi.  Et  si  le 
mécanisme  sous  l'impulsion  du  principe  d'identité  conduit  à  ce  néant, 
c'est  <'  qu'il  est  impossible  de  trouver  cette  cause  de  soi  ». 

L'idée  d'ordre  et  l'idée  d'identité  causale  s'enchevêtrent  pour  éla- 
borer la  science,  mais  ne  sont  pas  nécessairement  liées.  La  notion  de 
loi  n'implique  pas  nécessairement  celle  dun  substralum  constant  à 
travers  le  temps.  La  plupart  des  philosophes  l'ont  cru  parce  qu'ils 
considéraient  les  propriétés  d'un  composé  comme  fournies  par  les 
éléments  eux-mêmes.  La  chimie  et  la  physique  modernes  tendent  au 
contraire  à  établir  que  les  propriétés  résultent  du  groupement  même 
et  non  de  la  nature  des  éléments. 

11  pourrait  y  avoir  une  loi  sans  que  rien  en  dehors  do  la  loi  ne 
persistât.  Cette  loi  consisterait  alors  non  plus  dans  le  maintien  de 
constantes  (constantes  seulement  relatives  alors  à  certains  ordres 
abstraits  de  phénomènes),  mais  en  une  évolution  progressive.  Or,  le 
principe  de  Carnot,  fruit  de  l'expérience,  répond  justement  à  ce  carac- 
tère et  contredit  l'identité  causale.  Il  affirme  que  l'énergie  se  dégrade, 
que  le  cours  des  phénomènes  nest  pas  réversible  et  que  la  nature 
évolue.  H  montre  que  l'eflet  contient  quelque  chose  d'autre  que  la 
cause  ;  il  révèle  une  distinction  de  valeur  que  l'opération  ajoute  à  la 
cause  pour  produire  l'eilet.  Mais  la  mise  en  équation  escamote  cette 
diiï'érence  et  révèle  notre  tendance  invincible  vers  l'identité.  Pour  la 
rétablir  on  suppose  que  le  principe  de  Carnot  ne  s'applique  qu'à  une 
partie  de  l'univers  dans  le  temps  ou  dans  l'espace,  et  qu'il  existe  des 
époques,  des  immensités  ou  des  milieux  infiniment  petits  où  s'ac- 
complit la  reconstitution  de  l'énergie.  Du  reste,  la  découverte  des 
mouvements  browniens  confirme  cette  dernière  hypothèse. 

Le  principe  de  Carnot  exprime  ainsi  la  limite  au-delà  de  laquelle 
la  nature  cesse  de  vérifier  l'identité  causale.  L'égalité  etla  causalité  ne 
nous  sont  pas  imposées  par  l'expérience,  qui  révèle  parfois  le  divers 
et  le  contingent.  Elle  est  nécessaire  seulement  pour  déterminer  les 
modes  d'application  de  ces  deux  principes.  Elle  ne  vérifie  que  par- 
tiellement notre  croyance  à  la  loi  et  à  l'identité  causale,  assez  cepen- 
dant pour  nous  garantir  que  la  nature  est  partiellement  intelligible, 
pour  montrer  qu'entre  la  nature  et  notre  esprit  il  existe  une  certaine 
concordance.  On  est  ainsi  conduit  à  affirmer  ou  à  nier  le  monde  exté- 
rieur suivant  qu'on  s'appuie  sur  son  accord  relatif  avec  notre  esprit 
ou  sur  l'imperfection  de  cet  accord. 
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Si  cet  accord  était  complet,  l'identité  serait  absolue  dans  la  nature, 
et  ce  serait  Tanéantissement  du  phénomène.  Mais  il  subsistera  tou- 
jours deux  éléments  de  diversité  qui  resteront  irréductibles  (ii'ration- 
nels)  à  l'identité,  seule  explicative,  et  qui  limitent  la  mécanique,  l'un 
du  côté  de  l'objet,  l'autre  du  côté  du  sujet.  «  Nous  ne  pouvons  com- 
prendre comment  les  corps  peuvent  agir  les  uns  sur  les  autres  »,  au- 
trement dit  Vaction  transitive;  «  nous  ne  comprenons  pas  non  plus 
comment  les  mouvements  peuvent  en  nous  se  transformer  en  sen- 
sation ». 

On  a  pensé  trouver  dans  le  toucher  un  sens  fournissant  des 
données  subjectives,  mais  son  rôle  consiste  au  contraire  à  introduire 
dans  la  mécanique  les  notions  subjectives  et  inexplicables  de  choc  et 
d'action  à  distance.  Seule  la  théorie  électrique  donne  un  concept  de 
la  matière  exempt  de  toute  sensation  en  l'exprimant  comme  action 
transitive  par  la  notion  de  courant. 

L'action  transitive,  d'une  part,  la  sensation  et  la  volition,  d'autre 
part,  peuvent  être  considérés  comme  l'extérieur  et  l'intérieur  d'une 
même  réaction  :  la  communication  entre  les  substances,  que  seule 
la  causalité  efficiente  pourrait  expliquer. 

La  science  ne  fait  que  prolonger  l'œuvre  du  sens  commun  qui  pour- 
suit déjà  l'identité  en  substituant  au  changement  perpétuel  de  nos 
sensations  des  objets  fixes  et  qualifiés.  Ces  objets  ne  répondant  pas 
à  la  permanence  que  nous  leur  assignons,  la  science  les  remplace 
d'abord  par  un  petit  nombre  de  qualités  génériques  auxquelles  on 
ramène  toutes  les  autres  et  que  l'on  constitue  en  objets  (péripaté- 
tisme).  Cela  permet  de  multiplier  les  relations  de  quantité;  mais  la 
distinction  des  quantités  distinctes  détermine  encore  des  barrières 
infranchissables.  Le  mécanisme  les  supprime  en  effaçant  toute  dis- 
tinction qualitative.  11  obtient  aussi  le  maximum  d'identité,  en  éli- 
minant complètement  la  sensation  et  en  se  résignant  à  certaines  con- 
tradictions. 

—  Cet  aperçu,  forcément  très  incomplet,  du  livre  substantiel  de 
M.  Meyerson  fera  ressortir,  je  pense,  l'idée  dominante  qui  s'en  dé- 
gage :  la  poursuite  de  l'identité  pour  expliquer  toutes  choses.  Cette 
thèse  est  fortement  établie  tant  par  les  preuves  historiques  que  par 
l'analyse  des  concepts.  Il  semble  cependant  que  l'assimilation  de  la 
causalité  avec  l'identité  est  une  position  excessive,  qui  retrace  sans 
doute  l'état  d'esprit  scientifique  contemporain,  mais  qui  n'est  pas 
exacte,  la  causalité  étant  le  principe  transitif  entre  le  principe  d'iden- 
tité et  le  principe  de  contradiction,  et  non  la  simple  application  de 
l'identité  aux  choses  temporelles. 
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Ce  caractère  distinctif  na  pas  échappé  à  lauleur  (cela  ressort  visi- 
blement (le  la  lecture  de  son  ouvrage),  mais  il  l'a  tenu  effacé,  pour 
accentuer  l'assimilation  de  la  causalité  avec  Tidentité.  Peut-être 
faut-il  voir  là  un  artilice  voulu  pour  rendre  plus  tangible  la  résistance 
qu'offre  la  nature  à  l'explication  scienti tique  et  pour  mieux  refléter 
l'état  d'esprit  dominant  à  l'heure  actuelle. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  opposition  tendrait  à  se  résoudre  si 
on  mettait  plus  en  évidence  le  lien  établi  par  le  principe  de  causalité 
entre  le  principe  d'identité  et  le  principe  de  contradiction. 

F.  WÂRRAIN. 


II.  _  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

R.  P.  HUGON  :  Cursus  philosophix  thomisticse,  t.  IV,  Metaphijsica.  1  vol. 
in-S"  de  256  pages.  Prix  :  4  francs.  Paris,  Lethielleux,  1907. 

Nous  continuons  à  rendre  compte  du  grand  cours  de  philosophie 
thomiste  du  ïx.  P.  Ilugon,  0.  P.,  à  mesure  que  les  volumes  succes- 
sifs sont  itubliés.  Le  quatrième  volume,  annoncé  ici,  commence  la 
métaphysique.  Mais  que  ce  mot  n'effraie  pas  le  lecteur.  Dans  la  lan- 
gue actuelle  de  l'école,  la  métaphysique  est  une  expression  générale, 
comme  la  mathématique  ;  elle  désigne  l'ensemble  de  plusieurs  scien- 
ces, de  toutes  les  .sciences  qui  s'occupent  d'êtres  immatériels,  telles  la 
psychologie,  la  théologie  et  l'ontologie.  Le  présent  volume  s'occupe 
de  la  psychologie,  ou  plus  précisément  des  facultés  immatérielles  de 
l'homme,  l'intelligence  et  la  volonté.  Ce  sont  des  sujets  qui,  pour  être 
abstraits,  plus  difficiles  peul-élrc  que  cette  ontologie  si  dédaignée 
par  les  modernes,  offrent  un  i>uissant  intérêt.  Ils  touchent  en  effet  à 
des  questions  capitales  et  tout  à  fait  actuelles,  l'origine  des  idées 
pour  l'intelligence  et  la  liberté  pour  la  volonté. 

i.e  lrait(';  de  l'intelligence  est  divisé  en  quatre  questions,  subdivi- 
sées chacune  en  plusieurs  articles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  quelques  définitions  préliminaires 
sur  les(|uelles  tous  les  scolastiques  sont  au  fond  d'accord.  Relevons 
seulement  ;iu  passage  une  protestation  nettement  formulée  contre  la 
I)rétention  de  confondre  avec  la  conscience  l'ensemble  des  actes 
intellectuels.  Dira-t-on  qu'il  n'y  a  là  qu'une  diff'ércnce  de  nom?  Cette 
différence  est  pratiquement  très  importante.  Elle  favori.se  cette  opi- 
nion si  dangereuse  que  tout  ce  que  nous  connaissons  ce  sont  nos 
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actes  intérieurs,  et  que  l'extérieur  ne  nous  est  connu  qu'indirecte- 
ment par  inférence  tirée  de  ces  actes. 

L'idée  est  très  bien  définie,  la  ressemblance  vitale  de  l'objet  con- 
duisant l'esprit  à  la  connaissance  de  l'objet  lui-même.  On  l'appelle 
ordinairement,  en  terminologie  scolastique,  l'espèce  intelligible. 

L'origine  des  idées  a  été  l'objet  de  bien  des  systèmes  dans  la  phi- 
losophie moderne.  Après  avoir  solidement  réfuté  tous  ces  systèmes, 
depuis  l'innéisme  de  Platon  jusqu'à  l'empirisme  de  Hume,  l'auteur 
expose  le  système  scolastique. 

Il  est  des  points  sur  lesquels  tous  les  scolastiques  sont  d'accord. 
Tous  professent  que  toutes  les  idées  viennent  des  sens.  Tous  profes- 
sent que  la  sensation  par  elle-même  est  inapte  à  devenir  une  notion 
intellectuelle.  Tous  professent  qu'en  prenant  les  données  sensibles 
cà  son  compte,  l'intellect  leur  fait  subir  une  transformation  profonde. 
Mais  on  discute,  même  entre  scolastiques,  même  entre  partisans  de 
saint  Thomas,  en  quoi  consiste  cette  transformation  et  ce  qu"est  cet 
intellect  qui  l'opère. 

Saint  Thomas  a  employé  le  terme  d'illumination  ;  ce  n'est  là  qu'une 
métaphore.  Que  veut  dire  cette  métaphore? 

Cajetan  pense  que  l'intellect,  se  trouvant  uni  à  l'image  dans  l'être 
humain,  l'éclairé  de  sa  lumière  et  la  fait  apparaître  au  monde  intel- 
ligible, comme  la  lumière  physique  éclaire  des  corps  opaques. 
L'opinion  du  Ferrarais  ne  diffère  guère  de  la  précédente  que  par 
le  mode  d'exposition,  Bannez  voit  dans  l'illumination  une  motion 
par  laquelle  l'image  devient  un  instrument  de  la  puissance  intelli- 
gible. 

Le  P.  Hugon  se  prononce  pour  l'opinion  de  Bannez.  Elle  est  peut- 
être  la  plus  soutenable  au  point  de  vue  de  la  discussion  scolastique. 
Mais  on  nous  permettra  de  trouver  qu'au  point  de  vue  de  la  menta- 
lité moderne,  aucune  n'est  très  satisfaisante.  Nous  voulons  aujour- 
d'hui des  idées  précises,  des  idées  qui  nous  représentent  des  faits. 
Quel  est  le  fait  caractérisé  par  cette  transformation  ?  L'auteur  veut 
bien  faire  allusion  à  une  discussion  que  nous  avons  soutenue  il  y  a 
quelques  années  contre  l'abbé  Bernies  pour  défendre  l'intellect  agent  ; 
nous  avons  senti  alors  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  à  le  faire,  quand  on  est 
dans  l'impossibilité  d'indiquer  la  nature  précise  de  la  transformation 
subie  par  l'image  sensible.  Nous  avions  bien  notre  idée,  mais  si  nous 
l'avions  risquée,  nous  aurions  eu  affaire  non  seulement  à  M.  Bernies, 
mais  à  une  foule  de  scolastiques  qui  ne  comprennent  le  thomisme 
qu'en  se  renfermant  littéralement  dans  les  formules  du  maître.  Ces 
formules  disaient  certainement  quelque  chose  aux  grands  hommes 
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du  xiii^  siècle.  Ils  n'étaient  pas  gens  à  se  contenter  de  phrases  creuses. 
Mais  que  leur  disaient-elles?  Voilà  ce  f{u'il  importe  de  retrouver. 

Il  y  a  aussi  de  grandes  discussions  sur  la  nature  de  lintellect 
agent.  Plusieurs  ont  dit  avec  Cajetan  que  lintellect  agent  est  simple- 
ment la  puissance  intellectuelle  considérée  comme  propriété  de  l'âme. 
Le  P.  Hugon  s'en  tient  à  l'opinion  commune  que  l'intellect  agent  est 
une  faculté  spéciale  réellement  distincte  de  l'intellect  possible.  Il  se 
fonde  sur  une  déclaration  de  saint  Thomas  qui  parait  très  expres.se. 
Remarquons  qu'il  y  a  une  déclaration  d'Albert  le  Grand  qui  semble 
aussi  très  expresse,  ce  qui  n'empêche  pas  de  le  compter  parmi  les 
partisans  de  l'autre  manière  de  voir. 

La  connaissance  des  particuliers  par  l'intellect  est  encore  une  ques- 
tion très  délicate.  En  effet,  la  transformation  effectuée  par  l'intellect 
agent  ne  peut  atteindre  tous  les  éléments  de  l'image,  celle-ci  contient 
la  trace  de  conditions  individuelles  qui  ne  sont  pas  appropriables  par 
l'intellect.  L'idée  ne  représente  donc  que  le  caractère  spéci tique  et  uni- 
versel. Elle  ne  peut  faire  connaître  que  l'universel,  c'est-à-dire  ce  qui 
n'existe  point  comme  tel  dans  la  nature  des  choses.  L'opinion  de 
saint  Thomas  est  que  l'intellect  atteint  le  singulier  en  se  reportant  à 
l'image  qui  a  été  tirée  de  l'objet.  C'est  l'opinion  généralement  adop- 
tée et  que  recommande  le  R.  P.  Ilugon. 

On  le  voit,  il  y  a  encore  bien  des  difficultés  dans  la  philosophie 
scolastique,  nous  la  préférons  néanmoins  à  toute  autre.  Elle  est 
plus  voisine  que  toute  autre  du  sens  commun,  plus  conforme  aux 
faits.  Ses  difficultés  viennent  surtout  de  l'effort  colossal  fait  par  les 
génies  du  xiii*  siècle  pour  creuser  les  questions  jusque  dans  les  der-, 
niers  fonds.  Les  théories  modernes,  au  contraire,  sont  superficielles, 
négligent  une  grande  partie  des  faits  et  mènent  non  plus  seulement 
à  des  difficultés  dialectiques,  mais  à  de  véritables  dangers  pour  la 
raison  humaine. 

La  seconde  partie  du  grand  travail  du  R.  P.  Ilugon  touche  à  la 
volonté  et  particulièrement  à  la  question  de  la  liberté  humaine.  On 
sait  que  le  déterminisme  a  aujourd'hui  la  vogue;  cette  erreur  ne 
résisterait  pas,  ce  nous  semble,  à  l'argumentation  vigoureu.se  de  l'au- 
teur en  faveur  de  la  liberté.  Comme  il  le  fait  très  bien  observer,  l'acte 
libre  n'est  pas  un  efi'et  sans  cause.  II  impliffue  une  première  cause, 
l'attrait  du  bien  sur  toute  volonté  créée.  La  liberté  n'existe  pas  vis-à- 
vis  du  bien  connu  comme  tel,  elle  n'existe  que  sur  les  moyens  de  le 
réaliser.  Pour  les  moyens  les  motifs  ne  manquent  pas.  Pourquoi  préfé- 
rer un  moyen  à  un  autre?  C'est  qu'en  tenant  compte  des  circonstan- 
ces, il  mène  au  bien  plus  vite  et  mieux.  Si  deux  moyens  paraissent 
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égaux,  on  cherche  un  motif  auxiliaire.  Si  on  ne  le  trouve  pas,  ce  qui 
est  rare,  eh  bien  \  le  désir  d'atteindre  le  but  est  un  motif  suffisant 
pour  prendre  un  des  moyens  à  portée.  Mais  c'est  la  volonté  qui  porte 
l'intelligence  à  chercher  les  motifs  ;  c'est  elle  qui  abrège  ou  prolonge 
la  recherche  ;  c'est  elle  enfin  qui  inspire  les  derniers  jugements  pra- 
tiques. Elle  reste  donc  toujours  maîtresse  d'elle-même,  en  quoi  con- 
siste essentiellement  la  liberté. 

Ct«  DOMET  DE  VORGES. 


Paul  HENSEL  :  Rousseau.  1   vol.   in-12,  de  La  collection  Aus  Natur  und 
Geisteswelt,  122  pages,  B.-G.  Teubmer,  Leipsig,  1907. 

Le  petit  livre  de  M.  Hensel  n'a  pas  pour  objet  de  nous  apporter  une 
nouvelle  interprétation  de  l'œuvre  de  Rousseau  ;  c'est  plutôt  un  essai 
de  vulgarisation,  d'ailleurs  très  clair  et  bien  informé  et  qui  répond 
excellemment  au  but  que  se  propose  la  collection  éditée  par  la  maison 
Teubner.  Ce  n'est  point  une  biographie,  mais  une  vue  d'ensemble, 
une  appréciation  (  W  ûrdigung)  du  rousseauisme  par  un  esprit  moderne 
et  impartial.  —  M.  Hensel  étudie  d'abord  l'homme,  puis  sa  philoso- 
phie de  l'histoire  et  sa  philosophie  du  droit,  ses  théories  pédagogi- 
ques, la  Nouvelle  Héloïse  et  sa  philosophie  de  la  religion.  Le  parallèle 
de  Rousseau  et  de  Voltaire  est  excellent,  et  leur  opposition  est  très 
finement  indiquée.  Tous  deux  sont  des  grands  hommes,  mais  de  type 
bien  différent  :  Rousseau  est  original,  il  inaugure  une  époque.  Voltaire 
ferme  un  siècle  et  complète  une  pensée  déjà  esquissée  ;  l'un  est  clas- 
sique, l'autre  romantique.  Voltaire  est  le  maître  àeVAuflilàrung  ;  c'est 
le  soleil  à  la  fin  du  jour,  tandis  que  Rousseau  est  une  étoile  encore  envi- 
ronnée de  brouillards  qui  annonce  une  nouvelle  aurore.  —  Signalons 
encore  l'importance  attribuée  aux  Confessions.  Ce  n'est  pas  involon- 
tairement que  Rousseau  a  consacré  une  grande  partie  des  Confessions 
à  ses  souvenirs  d'enfance.  La  vie  de  l'enfant  est  une  vie  plus  senti- 
mentale, plus  primitive  que  celle  de  l'adulte,  et  Rousseau  a  toujours 
vécu  par  le   sentiment.    Si  la  conduite  de  Rousseau   est   souvent 
inexplicable,  c'est  que  Jean-Jacques  est  toujours  resté   enfant  ;  le 
monde  fut  pour  lui  un  monde  de  rêves.  Son  œuvre  la  mieux  venue,  la 
Noucelle  Héloise,  est  précisément  une  œuvre  de  sentiment,  une  œu- 
vre «  de  joie  et  d'amour  ».  Autre  caractéristique  intéressante  :  Rous- 
seau a  toujours  vécu  dans  le  présent,  faisant  sans  doute  des  rêves 
d'avenir,  mais  sans  se  préoccuper  sérieusement  de  leur  réalisation. 
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En  somme,  ce  petit  livre,  clairement  écrit,  se  lit  avec  plaisir.  Nous 
regrettons  seulement  que  M.  Hensel  nail  pas  songé  à  utiliser  la 
récente  interprétation  de  Rousseau  qui  a  été  donnée  l'an  dernier  par 
MM.  .Iules  Lemaître  et  Pierre  Lasserre. 

E.  D. 


Adolphe  BOSCHOT  :   Un  romantique  sous  Louis-Philippe.  Hector  Berlioz, 
i  vol.  in-i6  de  672  pages,  Plon,  Paris,  1908. 

11  est  bien  difficile  de  donner  une  analyse  même  approximative  du 
livre  de  M.  Boschot.  Une  biographie  se  raconte,  mais  ne  se  critique 
pas.  Il  faudrait  suivre  pas  à  pas  le  héroselrecommencer  en  raccourci 
Ihisloire  de  sa  vie. 

Disons  simplement  qu'après  avoir  posé  dans  une  préface  intéres- 
sante les  règles  que  doit  suivre  tout  biographe  psychologique, 
M.  Hoschot,  dans  ce  second  volume  sur  Berlioz,  n'a  pas  violé  ces  lois. 
Comme  dans  son  premier  volume  intitulé  :  La  Jeunesse  d\m  Romanti- 
que, l'auteur  suit  pas  à  pas  son  héros,  jour  par  jour,  presque  heure 
par  heure,  et  en  même  temps  quil  éclaircit  certains  points,  réforme 
des  dates,  etc.,  il  nous  fait  assister  à  l'évolution  de  ce  captivant 
génie.  M.  Boschot  aime  celui  dont  il  nous  donne  une  vie  si  détaillée. 
Aucun  des  menus  événements  de  cette  existence  mouvementée  n'est 
négligeable  ;  aussi  la  physionomie  morale  et  psychologique  de  Berlioz 
est-elle  mise  en  pleine  lumière. 

Çà  et  là  des  aperçus  ingénieux  sur  la  mentalité  romantique  et  le 
règne  de  Louis-Philippe,  des  descriptions  charmantes  de  personna- 
ges et  de  paysages,  des  anecdotes  habilement  commentées,  mettent 
leur  note  gaie  et  font  lire  ce  livre  volumineux  sans  fatigue. 

M.  lioschot  suit  Berlioz  jusqu'en  décembre  1842.  Dans  un  troisième 
et  dernier  volume  intitulé  :  Le  Crépuscule  d'un  Romantique,  l'auteur 
achèvera  la  redoutable  tâche  qu'il  a  si  heureusement  commencée. 

T.  DE  VISAN. 


III.  —  PSYCHOLOGIE 

C.  MILVAUX  :  Essai  de  psychologie  nouveJle.  La  genèse  de  l'esprit  humain. 
I  vul.  iii-8°  de  163  pages.  Prix  :  4  francs.  Paris,  Schleiciier  frères. 

Il  est  très  facile  de  déclarer  qu'  «  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de 
diflérence  entre  Diane  et  la  lune  qu'entre  cette  philosophie  ancienne 


ESSAI  DE  PSYCHOLOGIE  NOUVELLE  667 

qu'on  enseigne  au  collège  et  qui  a  été  universellement  adoptée  jus- 
qu'à nos  jours  et  la  philosophie  réelle  ».  Soit,  mais  il  n'est  pas  très 
facile  de  décrire  exactement  la  lune,  il  l'est  encore  moins  de  fonder 
une  psychologie  vraiment  «  nouvelle  ».  Et,  malgré  les  prétentions  de 
l'auteur,  fièrement  inscrites  sur  le  frontispice  de  son  ouvrage,  il  n"a 
réussi  qu'à  suivre  des  chemins  battus  et  à  rajeunir  de  vieux  oripeaux 
sans  faire  de  découverte  sensationnelle.  Voici  en  gros  la  thèse  :  l'au- 
teur admet  que  toutes  les  facultés  humaines  s'expliquent  par  la 
mémoire,  l'homme  n'étant  que  l'agent  le  plus  perfectionné  de  la  sen- 
sibilité qui  est  dévolue  à  tous  les  corps,  et  plus  particulièrement  de  la 
mémoire  qui  se  manifeste  dans  toute  la  matière  organique.  La  vie 
psychologique  n'est  donc  qu'une  manifestation  de  la  vie  organique, 
passée  de  l'état  d'inconscience  à  l'état  de  cooscience,  et  l'homme  vit 
de  la  vie  intellectuelle  de  la  bête.  N'est-ce  pas  un  vieil  air  :  combien 
il  est  aisé  de  broder  des  variations  sur  ce  thème,  et  de  reconstruire 
tout  l'ouvrage,  sans  l'avoir  lu  ! 

Cependant  l'auteur  a  réfléchi,  et  il  ne  manque  pas  d'une  certaine 
originalité.  Malgré  la  faiblesse  de  ses  arguments,  il  a  une  prédilec- 
tion marquée  pour  le  «  sens  musical  »,  qui  dénonce  un  musicien,  et 
ses  considérations  de  critique  littéraire  révèlent  des  connaissances 
étendues  et  une  certaine  sagacité.  Brisant  l'ancienne  distinction  des 
facultés,  M.  Milvaux  admet  que  les  facultés  dominantes  de  l'homme 
sont  l'instinct  d'idéalisation,  l'instinct  moral,  l'instinct  tactique  et  l'ins- 
tinct pratique  :  l'intelligence,  la  mémoire,  l'imagination,  n'étant  que 
des  centres  seconds  d'activité  commandés  par  ces  instincts  premiers.  Il 
étudie  donc  successivement,  dans  l'esprit  qu'on  devine  :  le  sentiment 
religieux,  le  sentiment  moral,  le  sentiment  littéraire,  l'instinct  lacti- 
que, la  faculté  d'imitation,  le  sens  du  ton  et  de  la  forme.  Plus  dune 
remarque  intéressante  à  glaner  ;  cependant  j'ai  éprous-é  quelques 
déceptions  :  je  m'attendais  à  une  étude  curieuse  sur  l'instmct  tacti- 
que, et  j'ai  cherché  en  vain...  sa  définition.  Sous  cette  rubrique  allé- 
chante, l'auteur  range  bien  des  manifestations  diverses  de  l'activité 
(ruse,  combinaisons,  dialectique  et  rhétorique,  génie  guerrier,  etc.); 
le  chapitre  sur  le  sens  du  ton  et  de  la  forme  se  placerait  naturelle- 
ment à  la  suite  du  chapitre  sur  l'instinct  tactique.  Des  considérations 
assez  solides  sur  la  faculté  d'imitation,  qui  «  joue  dans  l'iiumanité 
et  dans  le  règne  animal  un  rôle  si  considérable  qu'on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  pas  d'intelligence  où  il  n'y  a  pas  d'imitation  ».  Cela  avait 
déjà  été  dit.  mais  M.  Milvaux  a  raison  d'y  revenir  et  d'insister. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  discuter  les  conclusions  de  l'auteur,  que 
j'ai  formulées  au  début,  sur  la  distinction  de  l'homme  et  de  la  bête  :  le 
traité  de  Bossuet  est  encore  d'actualité.  La  finale  de  l'ouvrage  est  peu 
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scicnlifique  :  passe  encore  do  dire  que  le  discernement  de  l'humanité 
augmente  constamment,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  «  le  surhomme  » 
apparaîtra  enfin. 

F.  M. 


Henri  CHATELAIN  :  Recherches  sur  le  vers  français  au  XV"  siècle,  i  vol. 

in-S".  Champion,  1908. 

C'est  en  préparant  une  édition  du  Mystère  de  Saint-Quentin  que 
M.  Henri  Châtelain  a  été  amené  aux  recherches  sur  la  métrique 
française  au  xv«  siècle.  Je  ne  connais  rien  de  plus  judicieux,  de  mieux 
pré.senté,  que  cette  thèse  de  doctorat  où  la  poétrie  de  nos  vieux  lyri- 
ques est  minutieusement  étudiée.  L'auteur  a  dû  se  livrer  à  un  travail 
énorme  de  dépouillement  de  textes,  et  ses  observations,  qui  portent 
sur  les  textes  les  plus  divers  de  l'époque,  constituent  une  précieuse 
contribution  au  trésor  de  notre  vieille  langue  française  et  de  la  phi- 
lologie contemporaine. 

M.  Châtelain  commence  par  l'étude  des  faits  généraux  de  phoné- 
tique au  XV*  siècle.' «  Les  rimes  du  xv^  siècle,  dit-il,  sont  de  nature  à 
étonner  souvent  un  Français  du  xx®  siècle.  »  Certains  sons,  que  nous 
distinguons  aujourd'hui,  étaient  proches  alors.  C'est  une  occasion 
pour  l'auteur  de  noter  les  différences  d'articulation  entre  les  généra- 
tions, les  provinces  et  les  individus.  Le  choix  des  mètres  est  de  même 
caractérisli(iue  au  xv«  siècle.  Le  vers  de  huit  syllabes  est  de  beaucoup 
le  plus  fréquent.  Le  vers  de  six  syllabes  ne  paraît  guère  avant  le 
XV"  siècle.  Après  le  vers  de  huit  syllabes,  ce  sont  les  vers  de  dix  et  de 
sept  syllabes  que  nous  trouvons  le  plus  employés.  Quant  au  mélange 
de  mètres,  «  c'est  le  mariage  du  vers  de  sept  au  vers  de  trois  syllabes 
d'abord,  puis,  en  fréquence  légèrement  moindre,  celui  du  vers  de 
huit  au  vers  de  quatre,  et  celui  du  vers  de  dix  au  vers  de  quatre,  qui 
se  présentent  avec  une  égale  constance.  » 

M.  Châtelain  s'occupe  tour  à  tour  du  cadre  de  la  strophe,  du  jeu 
des  rimes  dans  la  strophe,  des  traditions  et  innovations.  Ce  travail, 
nécessairement  aride,  fait  honneur  à  la  patience  du  chercheur  comme 
à  la  science  du  linguiste. 

T.  DE  VISAN. 
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IV.  —  EXEGESE 

Emile  BAHIN  :  Les  témoins  de  Jésus  et  leurs  témoins.  1  vol.  in-8°  de  xiî- 
598  pages,  Berche  et  Tralin,  Paris,  1908. 

«  D'où  viens-tu?  où  vas-tu?  pourquoi  es-tu  ici-bas?  Aces  ques- 
tions, les  plus  importantes  de  toutes,  la  science  aujourd'hui  ne  donne 
pas  plus  de  réponse  qu'elle  n'en  donnait  il  y  deux  ou  trois  mille  ans.  » 
Ainsi  s'exprime  Harnack  à  la  dernière  page  de  son  Essence  du  Chris- 
tianisme. Si  donc  la  science  est  impuissante  à  nous  renseigner  sur  ces 
problèmes  capitaux,  la  religion  seule  peut  nous  offrir  une  solution,  et, 
entre  toutes  les  religions,  le  christianisme. 

Est-il  vrai  que  Jésus,  le  fondateur  du  christianisme,  ait  répondu  net- 
tement à  ces  questions  et  nous  ait  donné  un  enseignement  irréfuta- 
ble? Il  a  répondu,  en  effet,  de  vive  voix  et  s'est  expliqué  sur  tous  les 
problèmes  qui  constituent  la  vie.  Mais  sa  parole  est-elle  digne  de  foi? 
«  Oui,  s'il  est  Dieu...  et  si  sa  réponse  nous  est  parvenue  telle  qu'elle 
est  sortie  de  sa  bouche.  Ces  deux  conditions  sont  nécessaires  et  suf- 
fisantes. La  première  est  remplie  si  Jésus  a  fait  des  miracles...  La 
seconde...  si  ceux  des  auditeurs  de  Jésus  qui  ont  mis  par  écrit  ou 
transmis  ses  paroles  ou  ses  actions,  les  ont  rapportées  fidèlement.  » 

L'auteur,  dans  l'œuvre  importante  qu'il  a  entreprise,  s'est  proposé  de 
montrer  que  les  témoins  de  Jésus  et  leurs  témoins  remplissent  bien 
les  conditions  exigées  par  les  lois  de  véracité  des  témoignages  nec 
deceptor,  nec  deceptus.  M.  Bahin  a  consacré  à  chacun  de  ces  témoins 
une  notice,  puis  montre  ce  que  chacun  d'eux  savait  du  Mouveau  Tes- 
tament, ce  qu'il  pensait  de  Jésus  et  de  sa  mission,  enfin  ce  qu'il  a 
raconté  des  persécutions  auxquelles  ses  coreligionnaires  et  lui  furent 
en  butte  à  cause  de  Jésus. 

Inutile  de  vanter  l'actualité  et  la  nécessité  d'un  pareil  livre  où  fau- 
teur, sobrement,  en  historien  averti,  montre  quelle  vérité  se  dégage 
du  Nouveau  Testament,  lequel,  depuis  la  fin  du  i"'"  siècle,  n'a  pas  subi 
de  changement  grave  de  nature  à  nous  tromper  sur  la  mission  de 
Jésus.  Les  témoins  de  Jésus  et  leurs  témoins  ont  donc  transmis  les 
miracles  et  la  doctrine  de  Jésus  tels,  au  fond,  qu'ils  les  avaient 
reçus. 

T.  DE  VISAN. 


NOTES    lilBLIOGRAPHIQUES 


(i) 


Ossip-Lourie,  professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Rruxelles  :  Croyance  reli- 
gieuse et  crotjonce  intellectuelle,  i  vol.  ia-16  ide  la  Hibliothèque  de  philoso- 
phie contemporaine.  2  fr.  1.0,  Félix  Alcan,  éditeur. 

La  table  des  matières  de  ce  nouvel  ouvrage  permettra  mieux  que  tout 
commentaire  de  comprendre  son  intérêt  particulier. 

Première  partie.  Ch.  I*^  La  croyance  surnaturelle  et  la  croyance  intel- 
lectuelle. —  Ch.  II.  La  théologie  et  la  science.  —  Ch.  III.  Le  mysticisme  reli- 
ijieux  et  le  mysticisme  intellectuel. 

Deuxième  partie.  —  Ch.  I''.  Le  christianisme  et  la  morale.  —  Ch.  II.  La 
morale,  la  religionet  la  métaphysique.  —  Ch.  III.  La  morale  intellectuelle. 

Troisième  partie.  —  Ch.  I".  Le  pessimisme  et  l'optimisme.  —  Ch.  II.  Uim- 
mortalité  «  supra  terrestre  »  et  la  survivance.  —  Cli.  III.  La  finalité. 

Les  idées  maîtresses  du  livre,  inséparablement  unies  les  unes  aux  autres, 
aboutissent  à  une  conception  optimiste  do  la  vio. 

Auguste  Comte  :  Cojir.t  de  philosophie  positive,  tome  11.  —  Philosophie  astro- 
nomiijue  et  philosophie  physique.  1  vol.  in-S"  de  380  p.ages,  Sciu.kic.hkk  frères, 
éditeurs,  61,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Le  tome  II  de  l'œuvre  capitale  de  l'illustre  philosophe  français  vient  de 
paraître  en  édition  populaire.  Il  s'élève  à  des  considérations  philosophi- 
ques sur  tous  les  problèmes  généraux  que  suscitent  rastronomio  et  la  phy- 
sique. Il  examine  successivement  les  méthodes  d'observation  en  astrono- 
mie, les  phénomènes  géométriques  des  corps  célestes,  le  mouvement  de  la 
terre,  les  lois  de  Kepler  et  leur  application  à  la  thiMirie  des  mouvements 
célestes,  la  loi  de  gravitation,  la  statique  et  la  dynamique  célestes,  l'astro- 
nomie sidérale,  ainsi  que  toutes  les  questions  de  physique,  telles  que  la 
borologie,  la  thermologie,  l'acoustique,  l'optique,  etc. 

J.  Guibert,  supérieur  du  Séminaire  de  l'Institut  catholique  de  Paris  :  Les  croyan- 
ces religieuses  elles  sciences  de  la  nature,  ln-12,  320  pages;  3  francs;  franco, 
3  fr.  25.  Librairie  r,abriol  Bealchesnk  et  G'°,  rue  de  Rennes,  117,  Paris-Vl«. 

(1)  Pour  la  rapidité  de  l'information  et  en  attendant  le  compte  rendu  détaillé 
qui  pourra  en  être  fait,  nous  publions  une  note  bibliographique  des  livres  qui 
mius  sont  envoj'és.  Ces  notes  ne  sont  (ju'une  annonce  et  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  compte  rendu  crili(jue  qui  pourra  être  fait  dans  la  suite  sur  le  même 
livre. 
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Ce  volume  contient  les  huit  conférences  apologétiques  professées  par 
M.  Guibert  ù  l'Institut  catholique,  durant  Tété  1907.  L'auteur  y  a  ajouté, 
en  appendices,  trois  petits  articles  sur  le  même  sujet,  précédemment 
parus  dans  la  Revue  pratique  d'apologétique. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Guibert  sera  une  riche  mine  à  exploiter  pour 
les  conférences  publiques  et  les  cercles  d'études. 

George  Fonsegrive  :  Regards  en  arrière.  1  vol.  grand  in-lG.   Prix  :  3   fr.  ")U  ; 
franco,  5  francs.  Blood  et  G'",  éditeurs,   Paris-VI°. 

M.  Fonsegrive  réunit  dans  ce  volume  les  Préfaces  que,  chaque  année,  il 
écrivait  dans  la  Quinzaine  depuis  que  la  direction  de  cette  revue  lui  fut 
confiée  jusqu'à  sa  disparition.  Il  ne  sera  pas  difficile  à  ceux  qui,  d'après  la 
marche  des  affaires  du  passé,  espèrent  juger  de  leur  direction  dans  l'ave- 
nir, de  repasser,  à  travers  ces  écrits  auxquels,  pour  leur  conserver  leur 
caractère  de  témoignages,  on  a  laissé  leur  forme  toute  spontanée  et  toute 
vibrante  encore  des  émotions  journalières,  l'histoire  des  efforts  de  quel- 
ques écrivains  qui  espéraient,  tout  en  faisant  une  œuvre  féconde  en  fruits 
chrétiens,  travailler  au  bien  de  leur  pays. 

La  première  de  ces  préfaces  a  été  écrite  en  novembre  1897,  et  la  der- 
nière, intitulée  :  Épilogue,  le  16  mars  1907. 

Ch.-Albert  Sechehaye,  privat-docent  à  l' université  de  Genève  :  Prof/ramme  el 
méthodes  de  la  linguistiqne  the'origue:  psychologie  du  langage.  1  vol.  in-8"  de 
xx-267  pages  ;  1  fr.  50. 

Si  l'on  considère  le  but  que  M.  Sechehaye  s'est  proposé  en  écrivant  son 
essai  intitulé  Programme  el  méthodes  de  la  linguistique  théorique,  on  peut 
l'anger  cette  œuvre,  malgré  ses  proportions  plus  restreintes,  à  côté  de  cel- 
les que  nous  venons  de  nommer.  L'auteur  cherche  d'abord  à  situer  la 
science  théorique  du  langage  en  général  dans  la  hiérarchie  des  sciences  à 
la  place  qui  lui  revient  de  droit  ;  puis  il  organise  cette  science  en  la  divi- 
sant en  un  certain  nombre  de  disciplines  qui  se  succèdent  en  s'  <(  emboî- 
tant »  les  unes  dans  les  autres,  et  avec  lesquelles  on  passe  par  une  pro- 
gression naturelle  du  problème  le  plus  simple  au  problème  le  plus 
complexe.  Dans  ce  but,  il  analyse  le  fait  de  langage  en  ses  facteurs  con- 
stitutifs. Il  distingue  la  part  qui  est  du  ressort  de  la  psychologie  indivi- 
duelle et  la  part  qui  est  du  ressort  de  la  psychologie  collective.  Il  montre 
comment  par  ses  attaches  organiques  avec  ces  deux  sciences,  l'étude  du 
langage  devient  partie  intégrante  de  la  science  de  l'homme  et  des  sociétés 
humaines.  Continuant  son  analyse,  D.  Sechehaye  s'attache  à  formuler 
nettement  certaines  distinctions  essentielles  dans  l'étude  du  langage  orga- 
nisé. Il  oppose,  d'une  part,  les  états  du  kmgage  à  leurs  évolutions,  et  d'au- 
tre part  son  aspect  matériel  ou  phonique  à  ce  qu'il  appelle  sa  «  forme 
abstraite  )>.  Chemin  faisant,  il  présente  une  critique  de  l'ouvrage  de  Wundt 
à  l'égard  duquel  il  formule  des  réserves  fondamentales  et  jsrécises,  et  il 
aborde  tous  les  problèmes  essentiels  qui  préoccupent  les  linguistes. 
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